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CHAPITRE   XX 

SUITI-:    DES     llHsl  II.ITKS     DK     I.A    giATRlÈME    C.lEHRi:.      l.i:    l*OI 
n'eNVO'iAM     pas    l.E    SECOUHS    PROMIS,     \I .     Di:    MAISON- 
NEUVE   SEEI'ORCE   DE    POl'RVOIR   A   LA    SUBSISTANCE 
ET     A     LA      CONSERVATION      DE     NII.LEM  ARli:. 

Di::    lôG-'    A    [063. 


Malgré    leurs    continuelles    hollilités,    les    Iroquois, 


!. 

M  Vl.c.Kli   LEI;R>    l'KOMI  s- 

toujours    semblables    à    eux-mêmes,    ne    laissaient    pas      sks,  lksirooiois  vk 
d'en\over  de  temps  en  temps  des  ambassadeurs,  comme      ,kmovne  nilksai- 
s  ils  eussent  désiré  de  faire    la  paix.   (>ette  même   année      tufs  pi<iso\mir<;. 
1662,   on   en  reçut  quelques-uns,   le  2?  de  mars,   qu  on 
congédia,  à  la  lin  du  même  mois,  avec  des  présents,  pour 
les  engager  à  ramener  le  P.  Le  Movne  8^  les  autres  Fran- 
çais  encore  détenus  chez  ces   barbares.    On   demandait 
aussi  qu'ils  amenassent  de  petites  filles  sauvages,  qui  se- 
raient élevées   par   les    religieuses,    c^u'ils    établissent  le 
mai  des  conseils  ^  un  magasin  à  A'illemarie,  ^  on  leur 
promettait  que  le  P.  Clhaumonot  serait  présent  aux  pour- 
parlers (i).  Mais,  quelque  assurance  qu'eussent  donnée  ces      (,^  joum.ii  des  u- 
barbares  d'accomplir  leurs  promesses,  ils  ne  s'empressè- 
rent pas  de  les  exécuter.   "  Le   H.  P.   Le  Moyne ,  qu'ils 
'    avaient  promis  de  ramener,  ecrixait.  le  10  août  de  cette 
TOMK  rir.  ..^-.Mr,  ^ 


suites^  ni.u-.  16' '2. 


v^    ^  ,-^y 


(i)   Lettre   1)2', 
août  iilÔJ,  p.  d6(i. 


2     II'   PARTIE.    LES  CENT  ASSOC.    ET  LA  COMT.  DE  MONTREAL. 

u  année  16G2,  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  cl\  aussi 
Il  captif  parmi  eux  que  les  captifs  eux-mêmes;  6c  à  pré- 
(i  sent  on  ne  sait  s'il  elt  mort  ou  vif.  Au  commencement 
«  de  Tété,  un  de  leurs  capitaines  ramena  un  captif  fran- 
«  çais;  on  envova  à  Québec  ce  capitaine,  pour  voir  M.  le 
Il  GouverneLu-,  qui  reconnut  à  sa  contenance  8:  à  celle  de 
«  ses  gens  qu'il  y  avait  dans  eux  quelque  fourberie  cachée. 
11  Cela  lit  qu'on  s'en  défia  8v  qu'on  les  traita  avec  réserve, 
«  ce  qu'ils  remarquèrent  bien ,  8s:  fut  cause  qu'ils  s'en 
11  retournèrent  assez  mécontents.  Nous  ne  savons  encore 
«  ce  qui  el1:  arri\'é  au  R.  P.  Le  Movne,  ni  à  nos  captifs 
"  français,  non  plus  qu'au  R.  P.  Mesnard,  qui  elî  chez 
il  les  Outawais,  avec  lesquels  il  devait  descendre  dans  nos  ■ 
«  quartiers.  Les  Iroquois,  qui  en  ont  eu  vent,  se  sont 
«  cantonnés  dans  toutes  les  avenues,  afin  de  tomber  sur 
Il   eux  8^  d'enlever  toutes  leurs  pelleteries  'i^.  )> 


p.   LE    MOVNE    ET  IIIS- 
lii  ITAITRES  CAITirS. 


il-  ^  .  .         .  .  , 

uiKAcoNuÉ RAMÈNE  LE  Garacoutié,  cc  capitaine  Iroquois,  ami  des  Français, 

que  nous  avons  vu  ramener  des  captifs  à  Villemarie,  s'ar- 
rêta à  Agnié,  en  retournant  à  Onnontagué,  sa  patrie.  Dans 
son  séjour  à  Agnié,  il  eut  occasion  d'y  voir  un  crucifix, 
d'environ  deux  pieds  de  hauteur,  que  les  sauvages  de 
cette  nation  avaient  enlevé,  l'année  précédente,  à  Argen- 
tenai,  dans  l'Ile  d'Orléans,  quand  ils  y  firent  les  dégâts  que 
nous  avons  racontés.  Sachant  le  respect  que  les  Français 
portaient  à  de  semblables  images,  Garacontié  n'eut  pas  de 
repos,  qu'il  n'eut  retiré  celle-ci  des  mains  des  Agniers. 
L'ayant  obtenue  d'eux,  au  moyen  d'un  riche  présent,  il 
porta  ce  crucifix  à  Onnontagué,  &  le  plaça  honorablement 
sur  l'autel  de  la  petite  chapelle,  où  tous  les  jours  les  cap- 

(2)  Rciafon  ae  n.iii,  tifs  avaient  la  liberté  de  se  réunir  pour  prier  Dieu  (2).  11 
n'oublia  pas  de  raconter  aux  siens  le  bon  accLieil  qui!  avait 
reçu  à  \'illemarie,  8c  de  se  louer  des  présents  qu'on  lui 
aA'ait  faits,  entre  autres  d'un  beau  collier  de  porcelaine, 
travaillé,  disait-il,  par  les  mains  des  Ursulincs,  toutes  dis- 
posées à  recevoir  de  petites  filles  sauvages  à  Québec, 
quand  on  voudrait  leur  en  envoyer.  11  ajoutait  que,  si  les 


p.  iC. 
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()nnontai:;uc,s  voulaient  v  aller  eux-mêmes,  \\>  trou\eraient 
encore  d'autres  tilles  >aintes  (c  étaient  ainsi  qu'ils  nom- 
maient les  Hospitalières  de  (Québec  ,  qui  les  recevraient  en 
leurs  maladies,  dans  un  grand  hôpital  bùti  pour  eux,  8c 
leur  rendraient  les  mêmes  services  que  les  Hospitalières 
de  \'illcmarie  avaient  prodigués  tout  récemment  à  quel- 
ques-uns de  leur  nation  ;  i).  Enfin,  Garacontié  ménagea  l'RLi.-tii 
si  efficacement  la  délivrance  des  b'rançais  captifs,  que  dix-  !'•  "• 
huit  de  ceux-ci  obtinrent  leur  liberté,  8«l  partirent  d'On- 
nontagué,  accompagnés  du  P.  I.e  Moyne,  sous  la  con- 
duite de  vingt  Iroquois  de  cette  nation,  qui  leur  servirent 
de  matelots. 


m. 

\  ii.i  F\:\R'.f;. 


11  serait  dillicile  d'exprimer  quels  furent  lestransports 
de  joie  de  ces  captifs,  au  sortir  de  la  bourgade,  qu  ils 
avaient  regardée  jusqu'alors  comme  devant  être  leur  tom- 
beau; 8^  surtout,  lorsque,  le  dernier  jour  du  mois  d'août  de 
de  cette  année  iGO-J,  ils  aperçurent  de  loin  N'illemarie. 
L'un  des  canots,  portant  un  pavillon  blanc,  en  signe 
d'amitié,  parut  au-dessus  du  Saut  Saint-Louis  8;  annonça 
aux  colons  cette  heureuse  nouvelle,  au  bruit  de  plusieurs 
décharges  de  fusils,  'i'ous  les  captits  débarquèrent  aux 
acclamations  des  colons,  qui  leur  donnèrent  des  témoi- 
gnages empressés  de  l'alfection  la  plus  vive;  8^  immédiate- 
ment ils  se  rendirent  tous  à  l'église  paroissiale,  pour  rendre 
leurs  actions  de  grâces  à  Dieu  de  leur  deli\-rance  2',  8:  \;  ;  Relation  Je  1 
témoigner  à  Alarie  leur  reconnaissance  de  sa  protection 
sur  eux,  car  tous  avaient  ressenti  Ls  eliets  d'une  assis- 
tance tout  extraordinaire,  comme  ils  aimaient  eux-mêmes 
à  le  raconter,  ainsi  qu'on  en  voit  le  détail  dans  la  relation 
déjà  citée.  '  il  v  a  quelque  chose  de  bien  mer\'eilleux, 
«  dans  leur  délivrance,  disait  le  P.  Lalemant,  les  uns 
"  ayant  évité  les  feux,  les  autres  les  naufrages,  par  Fas- 
'I  siftance  sensible  de  Marie.  Ce  ne  fut  pas  sans  merveille, 
'  qu'en  descendant  d'Onnontagué,  pour  tirer  à\"illemarie, 
'I  l'un  des  canots  avant  versé  au  milieu  d'un  saut,  deux 
«  Français,  qui  étaient  dedans,  demeurèrent  un   temps 


r.  1'-. 
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<i  notable  sous  les  eaux,  sans  être  ctouttes.  Et  ce  qui  ert 

i<  plus  admirable  encore,  c'efi  que  Tun  d'eux  vint  paisi- 

(I  blement  à  terre  par  le  milieu  des  précipices,  pendant 

«  que  l'autre  faisait,  du  dos  du  canot  renversé,  un  ora- 

('  toire.  8c  consacrait  ces  torrents,  par  la  prière  qu'il  adres- 

'I  sait  à  Dieu  &  à  la  Sainte  Vieriie,  au  milieu  de  leurs 

,,-  «  bouillons  ,  ïj.  1) 

IV. 

LES  luoniois  NE  CES-  Mali^T é* tous CCS pourparkrs de  paix,  les  Iroquois,  tou- 

jours acharnés  contre  Villemarie,  attaquaient  les  colons, 
tantôt  à  force  ouverte  en  fondant  sur  eux,  tantôt  en  se 
cachant  durant  la  nuit  auprès  des  maisons,  pour  faire 
main  basse  sur  ceux  qui  viendraient  à  franchir  le  seuil  de 
leurs  portes.  Dans  l'une  de  ces  rencontres,  quinze  ou  seize 
Iroquois  s'étant  approchés  de  la  maison  de  Sainte-Marie, 
durant  la  nuit,  se  mirent  en  embuscade  tout  auprès.  Le 
sieur  de  Lavigne,  qui  se  leva  cette  nuit,  comme  sans  des- 
sein, eut  la  pensée  de  regarder  ciehors  par  une  croisée,  8c, 
les  ayant  aperçus,  il  en  donna  incontinent  avis  à  ses  com- 
pagnons d'armes.  Tous  se  lèvent  aussitôt,  s'approchent 
des  fenêtres  .sans  bruit,  8c  voient  au  clair  de  la  lune  les 
Iroquois  se  cacher  proche  de  la  porte  de  la  maison.  Ayant 
eu  toute  la  nuit  à  délibérer  8c  à  se  concerter  entre  eux,  ils 
prirent  si  bien  leurs  mesures  que  le  lendemain  ils  inverti- 
rent tous  ces  barbares,  &  que,  les  ayant  fait  prisonniers 
dans  ce  lieu  même,  ils  les  conduisirent  au  Fort  de  Ville- 
marie pour  les  mettre  aux  fers  (2) .  Les  Iroquois  dressèrent 

rûa!,  par  i\U  Dollicr  de  ,   ■        i        i      r    •        i  i-         i  j  i 

Casàon  ir,r,i  ;,  ,,/■,..  Une  multitude  de  lois  de  ces  sortes  d  embuscades  noctur- 
nes, à  côté  des  maisons  des  particuliers;  8c  c'était  pour 
prévenir  leurs  surprises  que  AL  de  .Maisonneuve  avait 
ordonné,  le  iS  mars  i65S,  comme  on  l'a  dit,  que  chacun 
se  retirât,  le  soir,  dans  sa  maison,  dès  que  la  cloche  du 
Fort  viendrait  à  sonner,  év  fermât  aussitôt  sa  porte,  avec 
défense -de  sortir  la  nuit,  hors  le  cas  dune  absolue  néces- 
sité. 

w 

E»iw,scAiiisAi.'iioiEi.-  Les    l'illes   de   Saint-,ff)sc]''h,  quoique  renfermées  à 


f2>  Hlftoirc.iuMoiil- 


1)11  r    i;r    \    i  a  con- 
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I  Hotcl-n'iL-Li,  n'ctaicnt  pas  plus  en  sûreté  que  les  autres 
citoyens.  Depuis  rétablissement  des  maisons  de  Saint-  «'i-'VTi.N 
Gabriel  ^  de  Sainte-Marie,  ^^^  la  conllrudion  de  diverses 
redoutes  qu'on  était  obligé  de  garder  nuit  ëc  jour,  elles 
n'a\aient  à  l'Hôtel-Dieu,  saut  les  cas  extraordinaires, qu'un 
seul  homme,  incapable  d'ailleurs  d'en  \enir  aux  mains 
a\ec  l'ennemi.  Mademoiselle  Mance,  leur  plus  proche 
voisine,  dont  la  maison  était  continué  à  la  leur,  était  dans 
l'impuissance  de  les  secourir,  n'ayant  avec  elle  que  des 
filles  ^  un  seul  homme,  son  cuisinier,  qui  était  un  \ieil- 
lard;  en  sorte  que,  si  les  Iroquois  ne  se  portèrent  à  aucun 
excès,  à  l'égard  des  Hospitalières,  ce  fut  par  une  assis- 
tance manit'elle  de  Dieu,  qui  veillait  à  leur  conservation. 

II  ell  certain  que,  de  leur  part,  ils  lirent  diverses  tenta- 
ti\-es  pour  s'emparer  d'elles.  Quelques-uns  de  ces  barbares 
passèrent  plusieurs  fois  la  nuit  dans  la  cour  de  l'Hi'jtel- 
Dieu,  cachés  dans  de  grandes  herbes  appelées  moutardes, 
pour  saisir  celles  qui  viendraient  à  sortir.  Us  couchèrent 
aussi  dans  la  cour  é\;  près  des  croisées  de  mademoiselle 
Mance,  ainsi  que  dans  celle  des  S(curs  de  la  Congréga- 
tion; &:  quoique  les  Hospitalières  surtout  eussent  de  fré- 
quentes occasions  d'aller  la  nuit  dans  leur  cour  pour  le 
service  des  malades,  la  l'rovidence  ne  permit  jamais 
qu'elles  se  trouvassent  dans  ce  besoin  quand  des  sau^•ages 
y  étaient  caché?.  Il  eût  été  d'ailleurs  très-facile  à  ces  bar- 
bares d'incendier  l'Hôtel-Dieu,  dont  les  bâtiments  n'étaient 
alors  que  de  bois.  >'  Mais  Dieu,  dit  la  Sceur  Morin,  leur 
fl  ùtait  la  connaissance  du  tnal  qu  ils  auraient  pu  nous 
«  taire;  très-assurément  sa  providence  nous  gardait  et  sa  (ijAnnaics  Je  l'ii.')- 
«  puissance  nous  défendait  (i).  i> 


Cette  année  1662,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  la 
mort  tragique  8;  cruelle  de  l'un  des  colons  dut  faire  com- 
prendre à  tous  les  autres  l'importance  et  la  sagesse  des 
mesures  de  précaution  prescrites  par  M.  de  Maisonneuve. 
Michel  Louvart,  dit  Desjardins,  ayant  voulu  sortir  de  sa 
maison  pendant  cette  nuit,  fut  assassiné  sur  le  seuil  de  sa 


(.■l-DicLiJcVilI^;'.i:iri',-, 
par  la  Sacr  \lnri;-. 
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riLince  de  M.  Du  Puis 

20  sept.    I(ilj2 
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porte.  On  conjeclura  dahord  que  des  sauvages  de  la  na- 
tion des  Loups,  alors  en  assez  grand  nombre  à  Villemarie, 
avaient  pu  être  seuls  les  auteurs  de  ce  meurtre,  quoiqu'ils 
(0  Reg.  mortuaire  ne  fussent  pas  en  guerre  avec  les  Français  (i);  8c  le  jour 

tic  Villemarie.  24  juin  .  .,,.,'.         ^    ^  .  ' 

,,50.,.  même  on  connut  avec  certitude  qu  il  avait  ete  commis  par 

(2)Grene  de  Ville-  quclqucs-uns  de  ces  sauvages  tombés  en  ivresse  (2}.  Peu 
M.'''di°M;Usonnem'!^  après,  comme  les  dangers  étaient  toujours  renaissants, 
du  24  juin  if,r,2.  M.  Du  Puis,  alors  commandant  à  Villemarie,  en  l'absence 
de  M.  de  Maisonneuve,  qui  était  descendu  à  Québec,  crut 
être  obligé  de  rendre  un  arrêt  des  plus  sévères.  Après 
avoir  réitéré  l'ordonnance  faite  précédemment  de  ne  tirer 
aucune  arme  à  feu  sans  besoin  dès  que  la  nuit  serait  ve- 
nue, il  défendit  pareillement  d'aller  sans  lumière  après  que 
la  retraite  serait  sonnée,  donnant  même  permission  à  tous 
de  tirer  sur  ceux  qui  contreviendraient  à  cette  ordon- 
3}  uid.  oi-Jon-  nance  (3;.  Outre  ces  dangers  nocturnes,  on  avait  encore  à 
repousser  Tennemi  pendant  le  jour,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre;  &  quelque  courage  que  déployassent  les 
colons  pour  se  porter  mutuellement  secours,  plusieurs  ne 
laissèrent  pas  d'être  blessés  8c  d'autres  tués  dans  ces  ren- 
contres. Trois  jours  seulement  après  l'assassinat  de  Des- 
jardins,  deux  autres  colons  périrent  par  les  mains  des 
Iroquois,  dans  une  action  dont  nous  ignorons  les  circon- 
ftances  :  Guillaume  Pinçon,  natif  de  Rouen,  âgé  d'environ 
(-4  Rei;.  mortuaire  quarante  ans,  8;  Jean  Hafîé,  né  à  Paris,  paroisse  Saint- 

de  \illemarie,  iti  juin    t-t-        ^  ^        r^<  '     ,     ^         ■  ■  /    \ 

,,-„•,,.  JNicolas  des  Champs,  âge  de  vingt-cinq  ans  ^4;. 

VII. 

i.x  soEiRMORiN- ENTRE  Cc  fut  cettc  aimée    1662,  et  dans  ces  circonffances 

alarmantes,  que  la  Sœur  Marie  Morin  quitta  Québec,  son 
paj-s  natal,  pour  entrer  dans  la  communauté  des  Sœurs 
de  Saint-.loseph  à  Villemarie,  dans  l'intention  d'y  souffrir 
le  martyre,  auquel  on  était  plus  exposé  alors  dans  ce  lieu 
que  partout  ailleurs.  Comme  elle  avait  une  grande  facilité 
pour  l'étude  &  beaucoup  de  mémoire,  et  qu'elle  n'était 
âgée  que  de  seize  ans,  elle  apprit  en  très-peu  de  temps  les 
langues  des  sauvages,  &  se  mit  à  catéchiser  avec  beau- 
coup de  zèle  ceux  qui  venaient  à  l'Hôtel-Dieu.  Elle  rendit 


A     1.  HOTEL-DIEU      DIÎ 
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un  autre  notable  scT\ice  à  cette  maison  en  composant  ses 
Annales;  Ik  comme  elle  vécut  jusqu'à  I  ài;e  de  quatre- 
\'ini;t-cinq  ans,  elle  put  recueillir  un  grand  nombre  de 
traits  précieux  pour  l'hiitoire  de  la  (Colonie.  ]]\\c  nous  ap- 
prend que,  depuis  l'année  i (')(")<)  JLisqu'en  ]f)Gi'\  la  guerre 
cies  Iroquois  contre  les  colons  étant  plus  animée  que 
jamais,  l'Hôtel-Dicu  fut  toujours  rem]"ili  de  malades.  «  Le 
'i  plus  souvent,  dit-elle,  ils  avaient  des  plaies  considé- 
«  râbles,  ^:  étaient  presque  tous  blessés  à  la  tête,  car 
((  c'était  là  surtout  que  les  Iroquois  selibrçaient  de  porter 
'i  leurs  coups.  Le  soin  de  nos  malades  nous  obligeait  à 
(I  des  \eillcs  continuelles,  ce  qui,  avec  les  tra\'anx  du  jour, 
<•  les  olîiccs  du  ménage  ^v  les  observances  de  la  règle,  de- 
('  venait  accablant  pour  nous,  à  cause  de  notre  petit 
((   nombre. 


(1 


TBAVriR    DES    IIDSP:- 

T,M.ii:iii  •;. 


VIK. 

Mais  quelque  ]K'nible  que  tût  ce  ser\ice,  j'ose  dire  ..oMr.ns  FRiiinsTs 
]u'il  n'était  rien  ou  peu  de  chose,  comparé  aux  fraveurs 
continuelles  d'être  prises  par  les  Iroquois.  Nous  avions 
tous  les  jours  sous  les  ^•eux  Tallreux  spectacle  des  trai- 
tements cruels  qu'ils  faisaient  soullrir  à  nos  \oisins  ^  à 
nos  amis,  qui  venaient  à  tomber  entre  leurs  mains.  Tout 
cela  imprimait  tant  de  terreur  de  ces  barbares,  qu'il 
faut  s'être  trouvé  dans  cette  extrémité  pour  s'en  former 
une  Julie  idée.  Pour  moi,  je  crois  que  la  mort  aurait  été 
plus  douce  de  beaucoup  qu'une  vit-  mélangée  \  tra- 
^•ersée  de  tant  d'alarmes  pour  nous-mêmes,  8.  de  com- 
passion pour  nos  pauvres  frères,  que  nous  vovions 
traiter  si  cruellement.  Toutes  les  fois  que  quelques-uns 
des  m'itres  étaient  attaqués,  on  sonnait  aussit(')t  le  tocsin 
pour  inviter  les  habitants  à  aller  les  secourir,  ^  pour 
avertir  ceux  qui  tra\'aillaient  en  des  lieux  dangereux  de 
se  retirer  promptement.  ce  que  chacun  faisait  au  pre- 
mier signal  de  la  cloche.  Ma  Sœur  de  Rresoles  8;  moi 
montions  au  clocher,  afin  de  ne  pas  emplover  un 
homme,  qui  allait  courir  sur  l'ennemi.  De  ce  lieu  élevé 
nous  voyions  quelquefois  le  combat,  qui  nous  causait 
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«  beaucoup  de  frayeur,  lorsqu'il  était  fort  proche,  &  nous 
«  faisait  redescendre  au  plus  tôt,  toutes  tremblantes, 
«  croyant  être  arrivées  à  notre  dernier  moment.  Quand 
«  on  sonnait  le  tocsin,  ma  Sœur  Maillet  tombait  aussitôt 
«  en  faiblesse,  8c  ma  Sœur  Massé  demeurait  sans  parole, 
('  dans  un  état  à  faire  pitié;  lune  &  Tautre  allaient  se 
«  mettre  alors  dans  un  coin  du  jubé,  devant  le  Très-Saint 
(I  Sacrement,  pour  se  préparer  à  la  mort,  ou  se  retiraient 
«  dans  leurs  cellules.  Dès  que  j'avais  appris  que  les  Iro- 
«  quois  s'étaient  retirés  8;  qu'ils  ne  paraissaient  plus, 
«  j'allais  le  leur  dire,  ce  qui  les  consolait  &  semblait  leur 
«  redonner  la  vie.  Ma  Sœur  de  Brésoles  était  plus  forte  6v 
«  plus  courageuse,  6c  la  juiie  frayeur  dont  elle  ne  pouvait 
«  se  défendre  ne  Tempèchait  pas  de  servir  ses  malades, 
(1  ni  de  recevoir  ceux  qu'on  apportait,  blessés  ou  morts. 
Il  dans  ces  occasions.  Quand  les  ennemis  étaient  plus 
Il  éloignés  8c  nos  gens  plus  forts,  c'était  une  grande  satis- 
«  faction  pour  nous  de  monter  alors  au  clocher,  8c  de  voir 
«  tous  les  hommes  courir  au  secours  de  leurs  frères,  8c 
(I  exposer  généreusement  leur  vie  pour  les  sau^•er.  Les 
Il  Prêtres  du  séminaire  ne  manquaient  pas  de  courir  un 
«  ou  deux  au  champ  de  bataille,  pour  confesser  les  mori- 
II  bonds,  et  ceux-ci  ne  conservaient  le  plus  souvent  de  vie 
«  qu'autant  qu'il  leur  en  fallait  pour  être  en  état  de  rece- 
«  voir  les  sacrements,  8c  expiraient  sur  la  place  aussitôt 
«  après.  Ces  messieurs  exposaient  ainsi  leur  vie,  toutes 
«  les  fois  que  le  service  du  prochain  le  demandait,  sans 
Il  prendre  aucune  arme  pour  se  défendre,  ce  qu'on  doit 
(i).\nnai;:sdci  iio-    ^^   regarder  comme  un  zèle  excellent  8^  une  charité  très- 

tL-!-Dieu,  par  la  S«.Lir  ^  ^    ^ 

Morin.  "    SublIIT.e     I;.   » 

IX. 

DiFiiciLTiis  hmhTmis  Q^i  comprend  qu'au  milieu  de  ces  hoflilités  toujours 
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.H.nipsET  KvniRi.A  renaissantes,  les  colons  de  v  illcmarie  n  auraient  pu  ^•aquel 
FAMi\E.  aux  travaux  de  la  campagne  sans  s'exposer,  chaque  jour, 

à  être  pris  ou  tués  par  les  Iroquois.  L'année  1661,  la  pru- 
dence ne  leur  permettant  plus  de  cultiver  leurs  champs 
comme  à  l'ordinaire,  ils  se  trouvèrent,  vers  le  milieu  de 


4"  «ai  in(i\    iiosi  ii.iTi.>>.    i(>()2.  i) 

l'année  suivante,  dans  une  grande  disette  de  blé.  On  doit 

même  être  étonné  qu'ils  aient   pu  se  suliire  à  eux-mêmes 

les  années  }M"ecedentes,  si   l'on  e(.)nsidére  les  précautions 

qu'ils  étaient  oblit^és  de  prendre  pour  n'être  pas  surpris  au 

milieu  ele  leurs  champs.   Le  trait  suivant  en  ell  une  preuve 

curieuse  ^  touchante.  1,'un  de  ces  braves  &  iVieux  colons, 

.Mathurin  Jouaneaux,  de  la  paroisse  d'Aubi^ne,  en  Anjou, 

\enu  en  \iô3  a\ec  M.  de   Maisonneu\e  i  i   ,  reçut,  après      ij  Acic  Jci.atoussc-, 

ses  cmq  ans  de  ser\  ice  en\ers  la  C.ompaj^nie  de  .Montréal, 


mai  lOT  ' 


(  2  ]  Ar^liivus  ^Il'S 
n  .^pitilicrcs  dcVillc- 
'n.uic.  (^(Hiccssion  liu 
I  uni  iii3m. 


quinze  arpents  de  terre  au  lieu  dit  la  Coiiticc  Sciiiii- 
Joscp/i.  que  M.  de  Maisonneu\e  lui  donna,  au  nom  des 
seigneurs,  le  ()  mai  lO?»),  à  la  chari;e  pour  lui  de  les 
défricher,  d'y  bâtir  une  maison,  (^  de  payer,  tous  les  ans, 
trois  deniers  de  cens  pour  chaque  arpent  de  terre  2  . 
.louaneaux  en  mit  d  abord  cinq  en  \aleur;  rs;  comme  ce 
défrichement  lexposait  aux  surprises  des  h'oquois,  qui  se 
cachaient  partout,  il  se  creusa  une  retraite  sous  terre  dans 
son  chanip.  (le  réduit  obscur  ne  rece\ait  de  jour  que  par 
une  petite  porte  ;  un  vieux  tronc  d'arbre  creusé  par  le  laps 
du  temps,  qui  se  trouvait  au-dessus,  ser\ait  de  tuyau  à  la 
fumée  du  fo\er;  ^^  pour  mettre  sa  ^ie  en  sûreté,  .loua- 
neaux demeura  seul  pendant  plusieiu-s  années  dans  cette       \\"ii  ii^S'i^- 1  "'' 

'  '  IlIOicu  Saint- Jciscpn, 

cachette  souterraine  ^3).  pariaS.i-Lu-.Morin. 

X. 

Mais  en  iGÔ2,  les  colons  de  \"illemarie  qui  n'a\aient   -""""^  i"   '■■'-i-:  'K)- 
pu  cultiver  leurs  champs  eurent  recoursa  Québec,  ou  1  on      „,„    ,,„p, 
avait  pu,  sans  les  mêmes  daui^ers,  faire  les  semences  ^  la 
moisson  ;  8.,  le  2  juin  ii')62,  on  leur  envova  la  chaloupe  du 
nommé  Toupin,   c]iaru;ée  de  cents  minots  de  ble.    Pour 
former  la  somme  nécessaire  à  l'achat  de  ce  secours,  les 
Pères  Jésuites  donnèrent   soixante    livres;    M.   de  I,a^■al 
fournit  le  relie;    8^,    de  son  coté,  le  i;ou\erneiu-  détacha      :_^,  jonniai  des  .ic- 
quatre  soldats  de  sa  2;arnison  poiu"  accompagneras-  prote-  -'litcsium  lue-.  i.ct- 

,  .  .     ,,   '  ,     .  '  ,       1^     , 'i    '  "■'•■    circulaire    sur    le 

!;er  le  convoi,  qui  tut  conduit  par  le  1-*.  Lhaumonot    4  .   p.  cinumonot,  par  le 
(]'elf  ici  l'un  des  premiers  secours  c[ue  Villemarie  ait  reçus  ''•  l'-i^'in.  Bibiinth. 

,,,,,„,.  _  .  .  -11         '  l^iy.ile,     supplément 

du  relte  de  la  Lolonie,  en  retour  des  services  qu  elle  ren-   f„naiis    l 'S.    ma- 
dait  depuis  \  int;t  ans  en  sacriliant  ses   hommes  pour  la   nu-;c.in-:<i. 
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défense  du  pays,  et  en  particulier  pour  procurer,  comme 
elle  Tavait  fait  conftamment,  la  sûreté  de  Québec.  Peut- 
être  même  ce  secours  ne  fut-il  que  l'acquittement  d'une 
dette  dont  ce  dernier  pofte  s'était  trouvé  chargé.  Du  moins 
M.  de  La  DauAersière ,  a^ant  sa  mort,  avant  remis  à 
M.  Bourdon  huit  mille  livres  pour  procurer  à  Villemarie 
des  hommes  &  des  munitions,  trois  mille  livres  de  cette 
somme  n'avaient  pas  été  employées  à  cet  usage;  ^  le 
Conseil  de  Québec  avait  obligé  la  communauté  des  habi- 
tants de  ce  lieu  à  reftituer  cette  somme  aux  seigneurs  de 
;'i;  Areh.  du  sém.  Montréal  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Chaumonot  accom- 

i1e  A'illemarie.  Paris,  .  ■     ,  ,  •     r   ■       j- 

2  1  mars  i65i.  4 mai  P^S"'^  ^^  couvoi  dont  uous  parlons,  cc  qui  tait  dire  au 
io5S.  p.  Dablon,  parlant   de  ce  dernier  :   «  Il  fut  choisi  pour 

«   aller   secourir  les  habitants  de  Montréal,   qui    étaient 

«  dans  une  extrême  disette  de  A'ivres.  » 

XL 

M.    DE    M,usoxNEi:vE  H  étult  ccpcndaiit  uécessaiTe  de  pourvoir  à  la  subsis- 

f^,^',."";,,  '^'7"'^'''  tance  de  la  Colonie  par  la  culture  des  terres;  &  cette 
LAi.LLTiRE  DE3TER  uiême  aunée  1662,  M.  de  Maisonneuve  usa  de  toute  son 
influence  pour  déterminer  ceux  des  colons  dont  les  terres 
étaient  plus  écartées  à  en  défricher  de  nouvelles  sur  le 
domaine  des  seigneurs.  11  fit  plus,  il  engagea  ceux  qui 
n'étaient  point  cultivateurs  à  prendre  aussi  8:  à  cultiver 
des  terres,  afin  que  de  la  sorte  tous  concourussent,  par 
leur  travail,  à  la  conservation  de  la  Colonie,  en  lui  procu- 
rant les  vivres  absolument  nécessaires  à  sa  subsilfance. 
Ce  sage  &  habile  gouverneur  sut  même  intéresser  au  bien 
général  ceux  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  nourris  par  le 
travail  des  autres,  savoir  :  les  soldats  de  sa  garnison 
&  les  serviteurs  ou  engagés.  Il  elt  bon  de  remarquer 
ici  que  la  colonie  Française  se  composait  alors  de  quatre 
classes  de  personnes  :  des  soldats,  des  habitants,  des 
engagés  ou  serviteurs,  8c  des  travaillants  appelés  aussi 
\  olontaires.  On  nommait  habitants  ceux  qui  avaient  pro- 
mis de  demeurer  dans  le  pays  8c  y  subsillaient  par  evLX- 
mêmes;  eux  seuls  avaient  le  privilège  de  faire  avec  les 
sauvages  la  traite   des  pelleteries.    Les  soldats   compo- 


RES 
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saicnt  les  garnisons  proprement  dites.  Quant  aux  cu<^a- 
gcs,  c'étaient  des  serviteurs  qui  se  liaient,  pour  un  temps 
déterminé,  au  servÎL'e  de  certains  habitants;  ^  comme  ils 
devaient  s'oblii;cr  ou  s"i,'ni;ai;er,  par  contrat,  à  les  servir 
le  temps  con\enu  sans  pouvoir  se  donner  à  d'autres  maî- 
tres, de  là  vint  la  coutume  de  les  appeler  engagés.  Knfin 
on  nommait  travaillants  ou  volontaires  les  simples  jour- 
naliers {*).  Pour  déterminer  donc  les  soldats  ^  les  enga- 
gés à  se  lixrer  à  la  culture  des  terres,  M.  de  MaisonneuA"e 
rendit,  le  4  novembre  de  cette  année  i()()2,  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  déclara  que  tous  les  soldats  et  tous 
les  ser\iteurs  domeltiques  qui,  sans  préjudicier  à  leurs 
engagements,  défricheraient  des  terres  sur  le  domaine  des 
seigneurs,  jouiraient  de  ces  terres  jusqu'à  ce  qu'on  leur  en 
eût  donné  autant  ailleurs  également  défrichées;  que,  de 
plus,  s'ils  promettaient  de  défricher  sur  le  domaine,  seule- 
ment cjuatre  arpents  de  terre  quand  ils  le  pourraient, 
ils  jouiraient,  comme  les  habitants,  du  privilège  de  faire 
la  traite  des  pelleteries  avec  les  sau\'ages;  mais  que  ceux 
qui  ne  feraient  pas  cette  promesse  ne  pourraient  trafiquer 
a^■ec  ces  derniers,  sous  peine  d'une  amende  arbitraire  es; 
de  confiscation  des  pelleteries  traitées,  qui  seraient  données 
secrètement  8c  très-fidèlement  aux  dénonciateurs  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  quels  qu'ils  fussent  '.\).  Cette  sage  invi- 
tation fut  si  efficace,  qu'avant  la  lin  de  la  même  année 
soixante-deux  particuliers  se  présentèrent  à  M.  de  Mai- 
sonneuve  8c  prirent  des  terres  sur  le  domaine  des  sei- 
gneurs aux  conditions  indiquées  (**}.  De  ce  nombre, 
quatre  engagés  du  Séminaire,  ainsi  qu'un  autre  de  l'Hô- 


(*)  Vovez  la  note  sur  les  travaillants  ou  volontaires  à  la  tin  du 
tome  III. 

(/";  Entre  autres,  .\ntoine  Lafontaine,  Pierre  Nafrechou,  Bar- 
thélémy \'erreau,  Simon  Cardineau,  Antoine  Beaudry,  Pierre  Des- 
autels, René  Filiallreault  ,  Pierre  Tessier,  Antoine  Brunet,  Claude 
Marcout,  .lean  Cadieux,  .Tacques  Dufresne,  Tècle  Cornélius.  Ce  der- 
nier était  Irlandais,  &  dans  l'aclc  de  sa  concession  il  eft  qualifié  : 
serviteur  domestique  de  la  Sainte  Vierge. 


\i)  (.; relie  .le  \  ilk- 
miiic'.  (  )i\lonn.'înjc(iu 
4  nov.  1  ùhi. 


INE   CHAPELLE   SLR 
LA  MONTAGNE. 
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m;  Arch.duScm.  tcl-Dicu    (i;.     Outrc    CCS    conccssions    de   terres  sur   le 

de  Villemaric.Conccs-     i  •  ■•  t        i        ^  i    •  j  n  -     i 

sionsd'oa<.bre&nov.  domainc,    M.    de   AUusonncuve  en    donna  d  autres  a  la 
i6'.2,  ii-v.  i60".  contrée  Saint-Joseph;    chacune  de  douze  arpents  seule- 

ment,  afin  que  les  cultivateurs  pussent  se  secourir  plu^ 
aisément  les  uns  les  autres.  Enfin  il  en  donna  d'autres 
situées  près  de  la  maison  fortifiée  de  Saint-Gabriel;  & 
M.  de  Béleftre  prit,  de  son  côté,  une  concession  de  trente 
arpents,  proches  de  Sainte-Marie,  avec  promesse  d'y  bâtir 
une  maison  pour  se  mettre  à  couvert  des  Iroquois. 

xu. 

DESSEIN  DE  cuN-iTRLiKE  Après  avoir  pris  les    précautions    que    nous  avons 

dites  pour  assurer  la  subsiftance  des  colons,  en  les  déter- 
minant à  cultiver  des  terres  dans  le  voisinage  des  lieux 
tie  défense,  M.  de  Maisonneuve  s'occupa  des  moyens  de 
protéger  leur  vie  pendant  le  travail  auquel  tous  devaient 
se  livrer.  Ce  sage  gouverneur,  en  qui  la  foi  égalait  le  cou- 
rage, comprenait  trop  bien  la  vérité  de  cette  maxime  du 
Psalmiste  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  maison, 
c'e/l  en  vain  qu'on  entreprend  de  la  conjlriiire,  pour  ne 
pas  s'appuyer  avant  tout  sur  le  secours  d'en  haut,  spécia- 
lement hur  la  protecfion  de  la  Reine  du  Ciel,  à  qui  l'ile  de 
Montréal  était  irrévocablement  consacrée.  Aussi  avait-il 
conçu  le  projet  de  bâtir  à  Marie,  lorsque  les  circonifances 
le  permettraient,  une  chapelle  sur  la  montagne;  &  dési- 
rant que  ce  monument  fût  censé  être  l'ouvrage  de  tous  les 
colons,  il  dellina,  pour  fournir  à  la  dépense,  les  rentes 
seigneuriales  ducs  à  la  Compagnie  de  Montréal,  qu'on 
n'avait  point  cru  devoir  exiger  depuis  l'établissement  de 
\'illemarie.  Le  19  novembre  1661,  il  avait  publié  pour  ce 
sujet  l'Ordonnance  suivante  :  «  Ayant  une  entière  con- 
I  naissance  du  zèle  8c  de  rafïeclion  du  sieur  de  Saint-André, 
'  pour  l'établissement  de  la  foi  en  ce  pays;  nous,  en 
.'  vertu  des  pou\oirs  qui  nous  ont  été  donnés  par  MM.  les 
«  Associés,  seigneurs  de  cette  île,  lui  avons  donne  com- 
»  mission  de  recevoir  toutes  les  censives  qui  leur  sont 
'I  dues,  avec  pouvoir  de  faire  profiter  l'argent  qui  pro\ien- 
1   dra    de  cette  recette,  pour  être  employé,    suivant  nos 


I>ES  FMl'\Ri;ll  1>K  VII  • 
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«  ordres,  à  la  conllruclion  d'une  chapelle  sur  la  mon- 
(I  tai^ne  de  cette  île  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte 
(I    Vierge,    le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  M.  l'h^vèque  de 

<i     Pélrée(l).  »  marie.  Hi  IV. V.    I'.!)|. 

Xlll. 

Mais  comme  la  protection  du  (liel,  sur  laquelle  ils  us  mnoM.is  uksom-s 
comptaient  avec  tant  de  raison,  ne  de\ait  pas  dispenser 
les  colons  d'employer  leur  indullrie  personnelle  pour  se 
[garantir,  ^  leur  courage  pour  se  défendre  contre  l'ennemi, 
M.  de  iMaisonneuve  chercha  les  moyens  que  pouvait  lui 
fournir  la  prudence  pour  protéger  la  vie  des  travailleiu-s. 
Il  s'y  crut  d'autant  plus  obligé  que,  d  im  côté,  le  secours 
promis  par  le  Roi  n'arrivait  point,  (^  que,  de  l'autre,  les 
Iroquois  étaient  plus  résolus  que  jamais  de  ruiner  de  iond 
en  comble  Villemarie.  Déjà  l'été  de  cette  année  1662, 
quelques-uns  de  ces  barbares  qui  s'ctaient  arrêtés  dans 
ce  polie,  ^  se  trouvaient  dans  un  état  de  gaieté  qui  les 
fit  sortir  de  leur  dissimulation  ori.linaire,  avaient  déclaré 
aux  colons  que  quatre  cents  sau\'ages  de  leur  nation 
devaient,  sous  prétexte  de  ramener  les  captifs  qui  leur 
reliaient,  faire  main  basse  sur  toute  la  colonie  Française. 
D'autres  Iroquois,  il  ell  \"rai,  entendant  ce  discours,  8«: 
A'oyant  leur  dessein  decou\ert,  s'étaient  efforcés  de  faire 
passer  les  premiers  pour  des  menteurs;  ce  qui  n'a\ait 
pas  empêche  le  gou\erneur  général,  informé  de  cet  avis, 
de  grossir  sa  garnison,  ainsi  que  celle  des  Trois-Rivières, 
8c  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ■_>  .  Indépendamment  de  cet  ,2;  Maricic  iiiK.ir- 
aveu,  M.  de  Maisonneuve  apprit  peu  après  que  les  Iro-  "=>''""-  i<> 'T'i'it  ii>'>-. 
quois  étaient  résolus  de  tomber  sur  \'illemarie  en  parti- 
culier, de  s'en  emparer,  ^  de  s'établir  dans  ce  polie, 
comme  étant  le  plus  important  de  la  Colonie  (3).  Il  réso-  ;î)t;a!VL-  do  \iiic- 
lut,  avec  le  peu  de  monde  qu'il  a\ait,  de  leur  faire  tète  en  m-"-!'^-.'-;--!'--^'»  ^7  )'"- 
cas  d  attaque;  8v  de  telle  sorte  que,  sans  contramdre  les 
colons,  ni  être  à  charge  à  aucun  d'eux,  il  eût  toujours 
sous  la  main  un  corps  de  valeureux  soldats,  une  sorte  de 
camp  Milant  prêt  à  se  porter  partout  où  l'ennemi  se  mon- 
trerait ^  à  protéger  les  travailleurs.il  réussit  si  bien  dans 
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l'exécution  de  ce  dessein^  que  depuis  le  mois  de  juin  1662 
jusqu'à  l'été  de  1665,  où  arrivèrent  eniin  les  troupes  du 
Roi,  c"eft-à-dire  dans  l'espace  de  plus  de  trois  ans,  il  ne 
perdit  en  tout  que  dix  hommes,  dont  huit  furent  tués  8c 
.r  Kcgittrc  de  la  Ics  dcLix  autres  cmmenés  captifs  (  i},  quoique  pendant  cet 
paroisse  de  \iiiema-  intervalle  dc  temps  les  hollilités  eussent  été  continuelles. 

ne,     12    juin    ib'iS,     ,,  ■  ,.  ,  ,  ,  -  , 

5  mai, fi août,  12  sept.  On  voit  par-la  quc,  dans  le  courant  de  ces  troLs  ans,  le 
16(14.  24,  20  avril,  nomii^i-e  moven  des  hommes  tués  i^ar  les  Iroquois,  com-* 
pare  a  celui  de  ceux  qui  avaient  pen  annuellement  dans 
les  dix-neuf  années  précédentes,  depuis  les  premiers  mas- 
sacres, en  1643,  fût  moindre  de  plus  d'un  tiers,  ou  plutôt, 
pour  parler  avec  plus  de  vérité,  la  moyenne  relative  fut 
bien  moindre  encore,  puisque  dans  ces  trois  dernières 
années  ^'illemarie,  ayant  reçu  de  France  diverses  recrues 
de  colons,  en  exposait  un  plus  grand  nombre  qu'aupa- 
ravant au  feu  des  barbares. 


xiv. 

i'ovR  ciinsi:rvi:r  vili  e- 

>rAEIE,     .M.      DE      MAI- 
SONNEUVE         ÉTABLIT 


TF  F.',MlI.rr. 


On  se  demande  comment  M.  de  Maisonneuve,  sans 
recevoir  aucun  secours  ni  du  Roi,  ni  de  la  grande  Com- 
n  MILICE  DE  LA  SAIN-  pagnic,  a  pu,  par  ses  propres  ressources,  conser\"er  ce 
porte  avancé  &  protéger  ainsi  la  vie  des  travailleurs,  malgré 
les  attaques  ouvertes  des  Iroquois,  leurs  tentatives  secrè- 
tes, leurs  continuelles  embuscades.  C'eft  ici  une  preuve 
nouvelle  de  ce  que  nous  avons  dit  déjà  tant  de  fois  :  que 
le  zèle  pour  établir  l'Église  catholique  en  Canada,  ayant 
donné  naissance  à  Villemaric,  était  aussi  le  motif  qui  inspi- 
rait à  M.  de  Maisonneu\e  &  à  ses  braves  compagnons 
d'armes  tant  de  résolution  &  de  courage  pour  défendre  ce 
porte  8c  le  conserver,  au  prix  même  de  leur  sang.  Et  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  nous  parlions  ici  par  conjeclure  &;  que 
nous  attribLiions  à  cet  habile  gouverneur  des  sentiments 
qu'il  n'ait  pas  eus  ;  on  va  l'entendre  les  exprimer  lui-même 
dans  l'ordonnance  qu'il  publia  à  cette  occasion  le  27  jan- 
vier i663,  8c  qu'on  voit  encore  en  original  au  greffe  de 
Villemarie.  Les  associés  de  .Montréal  s'étaient  proposé, 
comme  on  l'a  ^■u,  de  consacrer  cette  ile  à  la  Sainte  Famille, 
8c  l'avaient  mise  sous  la  spéciale  protection   de  Marie, 
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lui  en  donnant  pour  toujours  la  propriété.  .M.  de  Mai- 
sonncu\e,  chargé  de  la  garde  ?^  de  la  défense  de  cette 
même  ile,  avait  d'abord  établi  une  (Confrérie  militaire 
compi^sée  de  soixante-dou/e  colons  ;  mais  cette  année  i  ('A'k\ 
où  les  Iroquois  voulaient  y  mettre  tout  à  leu  ^  à  saiig,  il 
proposa  aux  habitants  den  former  une  nouvelle,  sous  le 
nom  de  Milice  Je  la  Sainte- l-'aïuillc  de  Jésus.  Marie  6' 
Josepli  ;  ^,  ce  qui  ell  plus  étonnant,  il  trouva  à  l'inllant 
près  de  cent  quarante  braves  qui  soU'rirenl  spontanément, 
résolus  de  sacrifier  généreusement  leur  \\c  pour  ce  noble 
dessein.  Aussi  \oulut-il  que  leurs  noms  lussent  écrits  à  la 
suite  de  son  ordonnance  ^  déposés  aux  archi\es  publi- 
ques, pour  servir  de  mémorial  à  la  poflérité  de  leur  immor- 
tel dévouement.  Nous  accomplirons  son  julle  8c  religieux 
désir  en  rapportant  dans  son  entier  ce  monument  natio- 
nal, si  honorable  au  pavs,  ^  en  particulier  à  plusieurs  des 
anciennes  familles,  à  qui  nous  sommes  heureux  de  révéler 
ici  ce  titre  de  leur  gloire. 


('  Paul  de  (^homedev,  gouverneur  de  file  de  Alont- 
>i  réal  ("x  des  terres  qui  en  dépendent  :  sur  les  a\is  qui 
«  nous  ont  été  donnés  de  divers  endroits,  que  les  Iro- 
«  quois  avaient  formé  le  dessein  d  enle\er  de  surprise 
«  ou  de  force  cette  habitation ,  &  le  secours  que  Sa 
«  Majellé  nous  a  promis  n'étant  point  arri\é  encore  ; 
«  nous,  attendu  que  cette  île  appartient  à  la  Sainte 
>i  Vierge,  a\ons  cru  devoir  inviter  ^  exhorter  ceux  qui 
<i  sont  /.elés  pour  son  service  de  s'unir  ensemble  par 
«  escouades,  chacune  de  sept  personnes;  ce  après  a\-oir 
«  élu  un  caporal  à  la  pluralité  des  voix,  de  venir  nous 
«  trouver  pour  être  enrôles  dans  notre  garnison,  «^  en 
>i  cette  qualité  suivre  nos  ordres  pour  la  conservation  de 
<i  ce  pays.  Nous  promettons  de  notre  part  que,  dans  les 
«  dangers  qui  pourront  se  rencontrer  aux  occasions  mili- 
te taires,  les  intérêts  des  particuliers  nous  seront  toujours 
«  chers,  &  que  nous  serons  prêts  à  ùtcr  du  rôle  ceux  qui 
«  se  feront  inscrire  pour  les  lîns  susdites,  toutes  les  fois 
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('  qu'ils  nous  en  requerront.  Ordonnons  au  sieur  Du  Puis, 

(I  major,  de  faire  insinuer  le  présent  ordre  au  greffe  de  ce 

«  lieu,  &  ensemble  les  noms  de  ceux  qui  se  feront  enrôler, 

(I  pour  leur  servir  de  marque   d'honneur  comme  ayant 

«  exposé  leur  vie  pour  les  intérêts  de  Notre-Dame  8^  le 

Il  salut  public. 

(1   Fait  à  Villemarie,  le  27  janvier  i663. 

Il   Paul  de  Chomedey.   » 


,;i)  (.rcl 
marie,  n'il 
vricr   II  il' 


vlu    T"    k'- 


Le  lendemain,  28  janvier,  cette  ordonnance  fut  lue, 
publiée  &  affichée  à  Fissue  de  la  grand'messe  paroissiale, 
ék  le  major  de  l'île  la  lit  insinuer  au  greffe  (i).  Rien  ne 
montre  mieux  l'autorité  de  M.  de  Maisonneuve  sur  les 
esprits  8c  les  cœurs  des  siens,  que  l'empressement  avec 
lequel  ils  répondirent  à  ses  désirs  8c  à  son  attente.  L'or- 
donnance a\a\l  été  publiée  le  2S  janvier,  8c  quatre  jours 
après,  le  i''  de  février  suivant,  il  se  trouva  vingt  escouades 
formant  ainsi  un  camp  volant  de  prés  de  cent  quarante 
hommes  :'*). 


(■)    RÔLE  DES   ESCOUADES  DE   SOLDATS  FAIT    A    LA    DILIGENCE  DE  SIEIR 

ZAC.HARIE    DU    PLIS,    ÉCUYER,    .M.\JOR    DE    LA    GARNISON    DE    l'ÎI.E 

DE    .MONIR1:aI,.    en    CONSÉQUENCE    DE    I.'ORDRE    DE 

.M.    m.    MAISONNELVE.     I '=''    FÉVRIER     1(363. 


I"    ESCOUADE 

.lecin  de  Lavigne,  caporal. 

Malhurin  Roullic. 

Robert  Péroy. 

.lulien  Averty,  dit  Langevin. 

Thomas  Monnier. 

Isaac  Nafrechou. 

Michel  Guibert. 

2"    ESCOl  ADl: 

Urbain  Bodereau,  dit  Graveline, 

caporal. 
Jean  Aubin. 


Pierre  de  Vauchv. 
Jean  Guerrin. 
Jacques  Hordequin. 
Claude  Marcout. 
Louis  de  la  Porte. 

3^    ESCOUADI': 

Pierre  Bonnefons,  caporal 
Pierre  Gadoys. 
André  Pilct. 
Jean-Baptille  Gadoys. 
René  Langevin. 
François  Cail  ou  Caille. 
Antoine  Lafontaine.    . 


4'    (il  i.KKi:.   Mil. Kl,  1)1,  i.A  s,\iN  ri;  i',\\iii.i.i,.    MX):'!.      17 


l'(Uir  protéger  sûrement 
^  \ ciller  à  la  conservation  c 


les  colons  cian-.  leurs  travau.x 
Li  pa\s,  M.  de  Maisonneuve 


4''   iS':ciL  .\ijf. 

Gahi  ici   l.cscl,  dit  ic   Clos,  capo- 

ral. 
Maurice  Ad\cTtv,  dit  l,UL;cr. 
François  Le  lier. 
Michel  Moncau. 
Jean  Cadieux. 
Pierre  Richommc. 
Pierre  Malet. 


.lean  Ciastcaii,  eapor.d. 
Kitienne  de  Saintes. 
André  Trajot. 
Barthélémy  Wrreau. 
Pierre  Coisna\-. 
Guillaume  HoUier. 
René  Peron,  dit  le  (Marine. 

Il'"   is(OL  \iir. 

Gilbert  lîarbier,  e\iporal. 
(".(tienne  Truteau. 
Jean  Desroches. 
Nicolas  Godé. 
Paul  Benoill. 
Pierre  l'appin. 
François  lîaillv. 


Pierre    Raguideau,    dit    Saint- 
Germain,  caporal. 
Tecle  Cornélius. 
Antoine  Baudet, 
l^ierre  Desautels^  dit  Lapoiiite. 
,lcan  Beaudoin. 

Honoré  Lant^lois.dit  Lachapelle. 
.lean  de  Niau. 

iS''    l'SCOl  ADE 

Claude  Rohutel,  caporal. 
Robert    Lecavelicr,   dit    Deslau- 
riers. 
Bénigne  Basset. 
T0MI-;  m. 


.lean  Gervaise. 

L'rbain  'l'essier,  ilit  La\igni. 

.Iaci|ues  Le  Ik-r. 

Charles  Le  Movne. 


!)'■    KSCOIADI. 

.lacques  Mousnier,  caporal 
.lacques  RouUeau. 
Lllienne  Champeau. 
François  Tardivel. 
.\ntoine  Bru  net. 
François  Lebouiangei-. 
Robert   de    Xuemance    ^1 
dais  . 


ollan- 


1  o      I  SI  01    MU'. 

.lacques    Tellard ,    dit     Lalorest. 

caporal. 
Charles  Tellard. 
.lacques  Millot. 
Laurent  .\rchambault. 
.lacques  Dutresne. 
.\ndré  Chailv,  dit  Saint-,\ni;e. 
Pierre  Dai;enell.  dit  Lespiiie. 

Il'    I  SI  m  .Mil 

.lacques  Le  Mo\ne,  caporal. 

.lean  Quentin. 

.hdien  Blois  ou  Benoill. 

(irégoire  Simon. 

Laurent  Glorv. 

Michel  .\ndré.dit  SaiiU-MiLlicl. 

Guillaume  Grenet. 

I  2''    KSi:0l',\DI. 

Louis  Prudhomme,  caporal. 

Henri  Perrin. 

Hugues  Picard,  dit  Lafortunc. 

Louis  Chevallier. 

.lacques     Beauvais,    dit    Saint- 

.lamcs. 
.lean  des  Carrves. 
.lacques    Mousseau,  dit     Lavio- 

Icttc. 
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jugea  qu'il  était  nécessaire  encore  de  tenir  en  bon  ordre 
les  redoutes  conih'uites  çà  et  la  dans  la  campagne,  et  de 
les  faire  garder  nuit  ^  jour  par  des  hommes  armes.  Dans 
ce  dessein,  il  donna  la  propriété  de  ces  redoutes  à  des 
habitants  connus  pour  leur  courage  et  leur  valeur,  qui 
commencèrent  à  y  faire  leur  résidence  ordinaire.  Ainsi, 


I  3''    KSCOl'ADE 

Mathurin  Ga\cr,  dit  Laviolette, 

L-aporai. 
Jean  Leduc. 
François  Roisnav. 
Pierre  Gagnier. 
Guillaume  ElHennc. 
Pierre  Pigeon. 
Laurent  Borv. 

14'    ESCOL'ADK 

Le  sieur  de  Sailly,  caporal. 
Gilles  Lauson. 
Guillaume  Gendron. 
Jean  Chevalier. 
Antoine  Courtemanche. 
Pierre  Tessier. 
Pierre  Saulnier. 

1  5*    ESCOUADE 

Pierre  de  Lugcrai,  dit  Djsmou- 

lins,  caporal. 
Jean  Lemercher,  dit  Laroche. 
Mathurin  Langevin,dit  Lacroix. 
Simon  Galhrun. 
Michel  Paroissien. 
Pierre  Chicouanne. 
Antoine  Renault. 


n/    ESCOLADi; 

Honoré   Dasnv.  dit   le 

^eau,  caporal. 
Mathurin  Thibaudeau. 
Jean  Renouil. 
(Charles  Ptolomel. 
Mathurin  Jouaneaux. 


i ouian- 


Michcl  Théodore,  dit  Gilles. 
Jean  Sceller. 

17*    ESCOUADE 

Nicolas  Hubert,  dit  Lacroix,  ca- 
poral. 
Pierre  Lorrain. 
Louis  Loiscl. 

Marin  Jannot,  dit  Lachapelle. 
NLuhurin  Lorion. 
Jean  Chaperon. 
Nicolas  Milet,  dit  le  Beauceron. 

iS'    ESCOUADE 

Jean  Cicot,  caporal. 
Mathurin  Jousset. 
.lacques  Bcauchamps. 
Élie  Beau  Jean. 
Fiacre  Ducharme. 
Simon  Cardinal. 

nT    ESCOUADE 

Jean  Valliquet,  caporal. 
Urbain  Geté. 
Jacques  Delaporte. 
Piètre  Gaudin. 
Simon  Desprcz. 
René  Fillastreau. 
Lonis  Guertin. 

2&'    ESCOUADE 

Descoulonibicrs,  cajioral. 

B rossa rd. 

Bru  nier. 

Léger  Hébert. 

Lavalléc. 

Pierre  Charon. 

René  Ftzerct. 


I()()J. 


'9 
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trois  J'entre   eux,  qui  s'étaient  dilliiif^ucs  dans  plusieurs 
laits  d'armes,   Urbain  'J'essier  dit  l,a\iij;iie,  .lacviues    Ar- 
chambault  8c  François   Hailly,  eurent   |"'our  leLir  parta;^e 
celle  dite  de  VKiifaiit  Jcsiis,  située    à   unv   des  extrémités 
delà  concession  de  I.a\i}j;ne,  ^  \()isinc  du  lieu  appelé  au- 
jourd  hui  la  place  d'Armes,  comme   il  a  été  dit.  Les  trois 
propriétaires,    avant  désire    ensuite    de   se   liver  ailleurs, 
substituèrent  a  leur  place  .iean  Aui;er  dit  Ikiron,  à  qui  ils 
donnèrent  la  propriété  de   la  redoate,  ^,  afin   qLi'il  la  tint 
en  assurance  contre  les  incursions  des  iroquois,  lui  impo- 
sèrent toutes  les  charités  qu'ils  a\'aient  eux-mêmes  accep 
tees.  »  1  .e  sieur   Baron   ■-era  tenu,  "  disent-ils  dans  l'acte 
de  cette  cession,  «  de  la  garder  ou  de  la  laire  i^arder  à 
.1   ses  trais  et  dépens,  incessamment,  tant  de  jour  que  de 
Il    nuit,  et  cela  de  telle  sorte  qu'elle  puisse   être   détendue 
«   en   cas  d'attaque.   Si   la   redoute    ell   prise,   démolie  ou 
«   brùlee,  il  sera  obli^je  iJe  la  reconltruire  au  même  lieu,  à 
»   ses  dépens,  ^  il  ne  pourra  la   \en^lre  ni  la  transporter 
«    ailleurs,  qu'au  préalable  il  n'ait  bati  sur  la  concession 
<i   qui  est  au  bout  de  celle  de  l.a\i^ne  une  maison  qui  soit 
Il   de    delens''  contre  les  ennemis.    >   Au  relie,   la  plupart 
des  maisons  que  les  colons  coiillruisaient  pour  leur  usa^^e 
étaient,  ainsi  'lu  on  la  dit,  comme  autant  de  redoutes  où 
l'on  pouxait  se  détendre.  I  .e  4  mars  i.le  cette  année  [C)h[\ 
le  sieur  Dncliarme,  \(Hilant   taire  bâtir  une  maison,  il  tut 
Ilipulé,   dans   le  compromis    entre    lui   et   l'entrepreneLir, 
qu'elle  serait  conltruite  a\ec  des  mâchicoulis  .  1      ',  ■ 

Pour  ôtcrauv  Iroquois  le  m(nen  de  s'approcher  trt-ip 


(1)  Ardi.  de  \illc- 
i.i.uiL',  ma'-chc  cutri. 
Mciilas  .\lilcl  S;  Kincic 
iHuliarmc ,    .(     mais 

XVII. 

l.'l'N  DFS  Mil. W  UNS  DE 
L\  SMM  E-  I\MU  l.li 
riil!-  I'\«  I  I  v;  Ac.MKBS. 


i^'j  On  comprend  assez,  qu'au  milieu  de  ces  lioiiiiites  coiiii- 
nucllcs^  les  colons  pouvaient,  chaque  jour,  être  blesses  ou  tués,  «S;  il 
n'ell  pas  étonnant  que,  dans  leurs  contrats,  ils  prévissent  les  cas  d'ac- 
cidents auxqLiels  ils  se  vovaient  exposes  ,^ans  cesse.  Nous  avons  sous 
les  yeux  l'acte  de  société,  par  lequel  .Iean  Chevalier  &.  Guillaume 
Pinchon  s'unirent  entre  eux;  il  \  ell  déclaré  :  que,  si  l'un  des  deux 
vient  à  être  blesse,  il  sera  pansé  «S:  médicamenté  aux  Irais  de  leur 
société,  &.  que,  si  l'un  meurt,  ses  biens  appartiendront  à  l'autre  ^2]. 


:j    l'ilLllc    .ic   \  il'c- 
m  11  ic,  aclc  de  scicicle, 


h)  ("irclle  de  Villc- 
marie,  ordonnance  du 
14  juin  166.'. 
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près  des  traviiilleurs,  en  se  cachant  dans  les  broussailles 
ou  derrière  les  arhultes  qu'on  voyait  çà  et  là,  à  côté  des 
champs  cultivés,  qui  n'avaient  point  encore  de  bornes 
ni  de  démarcations  fixes,  M.  de  Maisonneme  ordonna, 
le  14  juin  de  cette  année  i663,que  Bénigne  Basset  mesu- 
rerait les  terres  de  tous  les  particuliers,  8c  poserait  des 
bornes  à  chacune,  afin  que  les  habitants,  sachant  l'étendue 
précise  de  leurs  concessions  respectives,  fissent  dispa- 
raître tous  les  arbufies  qui  s'y  trouvaient  (i).  Cette  pré- 
caution était  d'autant  plus  nécessaire  que,  le  12  mai  pré- 
cédent, veille  de  la  Pentecôte,  une  troupe  de  quarante 
Iroquois,  les  uns  d'Agnié  &;  les  autres  d'Onneiout,  profi- 
tant de  la  facilité  de  se  cacher  que  leur  donnait  cette  dis- 
position des  champs,  fondirent  à  limproviste  sur  les  tra- 
vailleurs. Poussant,  selon  leur  coutume,  un  cri  efi'rovable 
pour  jeter  la  terreur  dans  Tesprit  de  ceux  qu'ils  atta- 
quaient, ils  firent  une  décharge  de  fusils  ^c  saisirent  deux 
de  ces  colons.  L'un  de  ces  capitfs,  qui  eut  un  (vil  crevé 
en  cette  rencontre,  ^  enait  de  s'enrôler  dans  la  milice  de  la 
Sainte-Famille,  8«:  il  ne  fut  pas  plus  tôt  saisi,  qu'élevant  les 
mains  au  Ciel,  il  adressa  à  Marie  une  prière  pleine  de  foi 
et  de  fer\eur,  la  conjurant  de  ne  pas  permettre  qu'un  des 
enfants  de  sa  famille  périt  par  le  feu  des  Iroquois  *  .  Cette 


y']  Le  P.  Lalemant,  dans  la  Relation  de  cette  année,  dit  que  cet 
homme  s'était  associé  depuis  peu  à  plusieurs  autres  familles  des  plus 
dévotes  &.  des  plus  exemplaires  de  \lontréal,  pour  se  mettre  tous  en- 
semble sous  la  protection  particulière  de  la  Sainte  Famille  de  Jésus^ 
(2I  Relation  de  11,0?     Marie  et  .loseph  2).  Cet  écrivain  nous  a  servi  de  guide,  dans  ce  que 
p.  r.,.  nousavonsdit  surle  même  sujet,  dans  \i\]'ic  de  iiuiiiamiiscllc  Miiiicc, 

quoique  nous  eussions  de  la  peine  ;\  comprendre  comment  l'homme 
dont  il  s'agit  avait  pu  être  reçu  de  la  Sainte-Famille  avant  le  12  mai 
1 663,  attendu  que  cette  confrérie  ne  fut  établie  pour  les  familles 
dévotes  que  le  3i  juillet  suivant,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  C'ell 
qu'alors  nous  ignorions  encore  que  M.  de  Maisonneuve  eût  inftitué 
la  milice  du  même  nom  dès  le  mois  de  janvier  précédent.  Il  tant  donc 
conclure  que  cet  homme  était,  non  de  la  confrérie,  mais  bien  de  la 
milice  de  la  Sainte-Famille  ;  &  comme  la  confrérie  prit  naissance  im- 
médiatement après  &  se  répandit  partout  en  peu  de  temps,  le  P.  Lale- 
mant aura  confondu  l'une  avec  l'autre. 
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prière  aclicvcc,  il  se  iroLixa  rempli  (.l'une  ivirlaite  contiance 
au  secours  de  sa  Protectrice,  ^  se  mit  à  suivre  ses  bour- 
reaux aussi  volontiers  que  s'il  eût  été  dans  la  cf)mpai;nie 
de  ses  concitoyens,  l.e  soir,  lorsqu'on  l'étendait  sur  la 
terre  ^  qu'on  le  liait  à  des  pieux  par  les  pieds,  les  bras  ^^c 
le  col,  pour  Fempécher  de  s'entuir  durant  la  nuit,  il  pvc- 
sentait  aux  sauvai^es  ses  mains  ^  ses  pieds  ^  leur  disait  : 
"  Les  \oilà,  liez,  serrez  :  .iésus-Chrill  en  a  soullert  pour 
Il  moi  bien  davanta!J;e,  quand  on  l'etendit  sur  la  croix  ;  je 
i(  suis  content  de  vous  obéir,  8^  d'imiter  ainsi  Tobéissancc 
i(  que  mon  bon  Maitre  a  rendue  à  scn  bourreaux.  "  Quoi- 
qu'on lit  à  X'illemarie  beaucoup  de  prières  pour  lui.  ^  que 
lui-même,  par  un  effet  de  sa  .grande  confiance,  ret^ardàt 
sa  deli\'rance  comme  assurée,  il  ne  x'ovait  cependant  au- 
cun moven  humain  de  s'échapper  des  mains  des  Iroquois. 
Ils  le  tenaient  toujours  éi^alement  serré,  et  faisaient  nuit  ?v 
jour,  autour  de  lui,  une  i^arde  continuelle.  Cependant, 
pour  jouir  plus  tôt  du  ]-ilaisir  cruel  de  brûler  les  deux  ca"p- 
tils  à  petit  leu,  dans  leur  pavs,  ces  barbares  se  séparèrent 
en  deux  bandes,  qui  se  dirigèrent  ^•ers  leurs  villai;es  res- 
pectifs, par  le  plus  court  chemin,  chacune  emmenant  avec 
elle  l'un  des  deux  prisonniers.  Celui  dont  nous  parlons 
était  en  la  possession  des  Agniers,  qui,  étant  en  bien 
plus  i;rand  nombre  que  ceux  d'Onneiout,  lui  laissaient 
moins  d'espérance  de  s'échapper;  aussi  n'y  pensait-il 
pas,  voyant  que  la  chose  était  naturellement  impossible, 
quoique  pourtant  il  se  confiât  toujours  à  l'assiftance 
de  sa  puissante  Protectrice  ;  ^s;  sa  confiance  ne  tut  pas 
trompée. 

x\n[. 
Des   Algonquins  chrétiens  de  la  Mission  de  Sillerv,   '-'s  ^■■■«ifi's  atta.-.lks 

•         ,.  •  '  ■        .  1         ,x        .,  /Ni  11'"  '^^'     BATTLS    PAR     DKS 

qui  S  étaient  retires  au  C(eurde  (Québec  (1).  dans  le   lort      alconoi  isj. 

conltruit  par  M.  d'Aillet'^ouft,  appelé  depuis  Fart  Jcs  Al-  o  Relation  de  K.r.x, 

îl-onijuins   2  ,  avaient  conçu,  depuis  quelques  jours,  le  des-  ''■;■,     ,   ,     , 

sein  d  aller  tenter  quelque  coup  contre  les  Iroquois.  Après  u;b4. 
a\'oir  remonté,  au  nombre  de  quarante,  la  ri\'ière  de  l^i- 
chelieu  et  être  arri\és  au  lac  ('hamplain,  à  peine  s'étaient- 
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ils  mis  en  embuscade,  qu'ils  aperçoivent  les  Agniers,  au 
inilieu  desquels  était  notre  captif.  Ils  les  suivent  des  veux, 
remarquent  leur  t;î:e,  8^  prennent  aussitôt  la  résolution 
d'aller  tomber  sur  eux,  à  l'improNille,  pendant  la  nuit.  Ils 
s'approchent,  en  etl'et,  à  la  faveur  cies  ténèbres,  environ- 
nent sans  bruit  le  lieu  où  les  ennemis  étaient  campés  ; 
mais,  quelque  précaution  qu'ils  prennent,  l'un  des  chefs 
Iroquois  nommé  le  Fer,  en  t;rande  réputation  pour  son 
courage  8:  ses  exploits,  s'éveille  soudain,  donne  l'alarme  à 
tous  les  siens,  qui  prennent  à  l'inflant  leurs  armes,  8c  sont 
aussi  prêts  à  combattre  que  les  assaillants.  Aussitôt  les 
Algonquins  font  brusquem.ent  sur  les  autres  une  décharge 
de  fusils,  puis,  se  précipitant  l'épée  8c  la  hache  à  la  main, 
frappent  à  droite  8c  à  gauche,  8v  font  couler  le  sang  de  tous 
côtés.  Au  milieu  de  ce  carnage,  le  chef  des  Algonquins  re- 
connaît dans  la  mêlée  le  fameux  le  Fer,  le  saisit  par  sa 
grande  che^■elure,  8c  veut  l'obliger  de  se  rendre;  l'autre 
résille  avec  fierté  8c  saisit  à  son  tour  par  les  cheveux  son 
adversaire;  mais,  comme  il  était  prêt  à  lui  porter  le  coup 
de  la  mort,  il  eft  prévenu  par  l'Algonquin,  qui  lui  de- 
charge  sa  hache  sur  la  tète,  si  rudement,  que  l'Iroquois 
tombe  à  terre,  8c  sa  mort  fait  prendre  la  fuite  à  tous  ceux 
de  sa  nation. 

XIX. 

DÉLIVRANCE  DU  MIL'-  Pcndantcettc  scène  d'horreur,  le  milicien  de  la  Sainte- 

Famille,  étendu  parterre,  les  pieds  8v  les  mains  liés,  n'at- 
tendait plus  que  le  coup  de  la  mort,  8c  il  allait  le  recevoir 
de  la  main  d'un  des  Algonquins,  qui  frappait  en  aA'eugle, 
lorsqu'il  s'écrie  :  «  Je  suis  Français  !  »  A  ces  mots  on  s'ar- 
rête, on  se  hâte  de  le  déli\rer;  et  à  peine  voit-il  ses  liens 
rompus  que,  se  jetant  à  genoux  sur  la  terre  trempée  du 
sang  ennemi,  il  rend  à  sa  puissante  Libératrice  ses  julles 
actions  de  grâces.  La  protection  du  Ciel  ne  parut  pas  avec 
moins  d'éclat  sur  les  Algonquins.  (Quoiqu'ils  eussent  tué 
dix  Iroquois  8c  fait  trois  prisonniers,  ils  ne  perdirent  pas 
un  seul  homme;  et,  ce  qui  ell  plus  extraordinaire  encore, 
aucun  d'eux  ne  reçut  la  moindre  blessure  dans  ce  furieux 


CIEN.    SA    BECONNAIS- 
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Cdiiibat.  11  serait  dillicilc  de  représenter  la  \  i\  e  allei;ressc 
que  firent  éclater  les  cfilons  Je  V'illeniarie  au  retour  de 
leur  concitoyen,  surtout  lorsqu'ils  lui  entendirent  raconter 
les  circoiillances  de  sa  délivrance,  bien  propre  à  ranimer 
dans  tous  les  crcurs  la  confiance  en  Marie.  «  11  n'a  pas  été 
<t  méconnaissant  de  ce  bienlait,  ajoute  le  V.  Lalemant,  ne 
«  ]"iou\ant  entendre  parler  de  la  Sainte  Vicrj^e  sans  tondre 
Il  en  larmes,  et  publiant  sans  cesse  les  merveilles  qu'elle 
Il  a  opérées  poui^  sa  délivrance;  car  il  devait  périr  dans 
Il  cette  attaque,  par  la  t;rele  de  balles  qui  siltlaient  à  ses 
Il    oreilles,  ^   qui   jet.uent   par   terre  tous  ceux  qui  étaient 

,      .     .  fil  Rclaiioiule  l'iô-î, 

Il    autoLU-  de  lui  (l  !.  "  |,_  ,;î_  ,^    i5^  ,,,. 

XX. 

Nous  dirons  ici,  pour  laire  ccMinaitre   les  imeurs  de  i.k..s   es  tavur    ut 
ces  heureu\  ternies,  que  ces  pieux    colons  n'ayant  d'autre     ''^'-''^f:  cai'oissiai.k. 
ambition  sur   la  terre  que  de  s'assurer  la  possession  du 
Cliel,  ceux  qui  n'a\'aient  point  d'enfants  laissaient  ordinai- 
rement leurs  biens  à  Dieu,  en  les  lei^uant  par  tellament  à 
l'Kglise   de   leur  paroisse,   à   laquelle  tous    se   montraient 
très-attachés.   Au   commencement  de  té\rier   de   l'année 
i638,  Gilles  Trottier,  interprète  de  \'illemarie,  qui  mourut 
à  l'ài^e  d"en\iron  trente  ans,  laissa  à  ri{j^'lise  de  ce  lieu, 
par  tellament,  tout  ce  qu'il  axait  de  biens  en  (lanada  (2).      (2)  Reg.  mnnuaire 
L'année  suivante,  Pierre  I.efebvre  laissa  pareillement  son  ']^-^^^'"'''''''  '^  '''■'• 
bien  à  fK^li^e  {'.\:.  .lean  Tax^ernier,   l'un  des  braxes  qui      rs;. //./i ,  !•■  ij\iicr 
donnèrent  leur  vie  ax'cc  tant  de  résolution   et  d'héroïsme   ""'J- 
dans  l'immortelle  aclion  du  Lont;-Saut,  laissa  également 
ses  biens  à  l'I-^i^lise  paroissiale  (4).  I/un  des  colons  dont     i\   Gil-iTc  de  Viiic- 
nous  avons  parle,  Pierre  Cauvin,  dit  le  (irand  Pierre,  de  ";■"-■. -'■;iv""-^"'--<'^ 
la  basse  Normandie,  pris  par  les  Iroquois  d'Onnontagué,    luiiuv.  iCi\^. 
a\ait  déclare  à   plusieurs  de  ses  concitovens,  égalemen 
captifs  dans  ce  pavs,  que,  s  il  xenait  à  être  mis  à  mort  ou 
condamné  à  Lin  esclavage  perpétuel,  il  donnait  son  bien  à 
l'I'glise  de  Mllemarie.  (lauvin  périt,  en  eflet,  par  le  sup- 
plice du  feu;  K;   comme   il  n'axait  pu  taire  de   tellament 
a\  ant  sa  mort,  plusieurs  de  ses  compagncMis  de  captixite, 
ramenés   ensuite.    s'empre>serent  de    faire   connaître  ses 
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pieuses  dispositions  r*  ■.  Outre  des  biens-fonds,  on  léi^uait 
aussij  ou  même  on  otfrait  volontairement  des  biens  mobi- 
liers, qui  consillaient  le  plus  souvent  en  marchandises  les 
plus  nécessaires  alors.  Ainsi,  dans  l'inventaire  des  objets 
remis  par  Jean  Gervaise  à  Pierre  Gadois,  du  g  décembre 
1661,  appartenant  à  l'Église,  il  ell  fait  mention  de  haches, 
de  tranchets,  de  fers  de  flèche,  de  couteaux,  de  poinçons, 
de  fers  de  harpons,  comme  aussi  de  toile,  de  bas,  de  bon- 
nets, de  chemises,  de  braies,  de  capots  bleus  ou  rouges, 
(1  Greffe  de  \  iiie-  enfin  de  poudre,  de  fusils  (i  \  8^  tous  ces  objets  mobiliers, 
qui  se  montaient  à  la  somme  de  deux  mille  deux  cent 
cinquante  livres,  provenaient  de  dons  pieux,  ou  avaient 
été  laissés  par  teflament  (**). 


marie  Inventaire  des 
ma-chandises  de  l'E- 
glise, ù  déc.   iC'il. 


(*)  Le    12   Oiflobre    iGôi,   Tècle   Cornclius,    Irlandais,   déclara, 

qu'étant  prisonnier  à  Onnontagué  avec  plusieurs  autres,  Pierre  Cau- 

vin  lui  avait  témoigné  qu'en  cas  de  mort   il   donnait  son  bien   à 

FFlglise.  Marin  Jannot,  dit  Lachapelle,  conduit  aussi  dans  le  même 

village,  au    printemps   de    lOtJi,  assura  avoir  appris  de  la  bouche 

d'L'rbain  Tessier,  dit  Lavigne,  que  telle  était  l'intention  de  Cauvin; 

ce  qui  tut  confirmé  encore  par  Âlichcl  Paroissien,  natif  de  Saumur 

en  Anjou,  paroisse  Saint-Pierre,  également   pris  par  des    Iroquois, 

fi)  Regiftre  de   la  &  à  qui  Lavigne  avait  fait  la  même  déclaration  :'2\ 

paroisse  de  \'illema-  ('")  Ainsi  Louis  Fontaine,  en  donnant  ses  biens  immeubles  à  son 

rie   délibération  de  la    filleul,  inllitue  la  fabrique  de  Villemarie  pour  héritière  de  ses  mcu- 

t.ibuque,    12  o^tuMj    bles    3).  Cette  même  année  i  663.  Jacques  Boivin,qui  n'avait  pas  non 

'',,■,,     ,.    ,    ,, .,      plus  d'enfant,  donna  la  moitié  de  ses  biens,  par  tellament,  à  l'éalise 

( -'* )  tirctle   ^le   \  iile-  .  .        ^  ^  o 

marie  Xde  de  Basset  P'Toissiale  (4).  Enfin  d'autres  lui  donnaient  de  petites  rentes  :  Jac- 

-  sept.  11)1)3, Donation  ques  MiUot,  dit  Lavallée.  &  .leanne  Hébert,  sa  femme,  lui  assurèrent, 

à  la  tabriquede  \ille-  le  I  ()  aoùt  de  cette  année,  trente-deux  livres  dix  sous  de  rente  perpé- 

mnne.  tuelle,  &.  deux  ans  après,  François  Baillv,  dit  Lafleur,  lui  légua  une 

,4)  IbiJ.  Donation  rente  de  onze  livres  deux  sous  (5). 

du    14  deC.    11';!,?. 

5)  Reg.  de  la  pa- 
roisse de  Villemarie, 
dc-libérat.  de  la  fab., 
Il',  aoùt  l()i"ii,  il  sept. 
iGoii.  . 


i.iQL'Ki'KS   FOK  ri:s. 


CHAPITRE  XXI 


Di:soHDRi:s   I  r   iuvimons    occasionms    iwi;    i.a    ii;,\iii:    m 

I.I(Jl]i:iU*S    FOIM'I-S    ATX    SAUVACI-S.     IR  |:M  l'.l.l  :  M  F.NT 

Di:   iiiiRi'.   ui:    \C)Ù2  A   i(')(')3. 


1, "année  if'i('(_>  éclatèrent  en  (lanaJa  de  t;rani.K  lieniè 
lés  toMchanl  la  \eiile  Jes  boissons  lortes  aux  sanxa^es.  (!e 
11  ell  pas  que  ce  Jesoi'Jre  conimençàt  dès  lors  à  s'intro- 
duire dans  la  colonie  :  il  la  désolait  depuis  loni^tenips  ; 
mais,  cette  année,  il  occasionna  une  rujHure  ouxerte  entre 
iVl.  ci'Avaugour,  dune  part,  ^  M.  de  l.a\al  \  le  cierge  de 
l'autre;  ^  c'ell  ce  qui  nous  a  lait  diltèrer  d'en  parler  jus- 
qu'ici. Dès  que  les  lùiropéens  fréquentèrent  le  (Canada, 
ils  ju.i^èrent  que  ces  liqueurs,  l'eau-de-vie  surtciut,  leur 
devenaient  plus  nécessaires  dans  ce  pa\s  que  partout 
ailleurs,  à  cause  de  la  l'i.^ueur  exeessi\e  du  troid,  qui  v 
rèi;ne  six  mois  de  l'année  ;  (^  les  saii\at;es,  a  qui  ces 
liqueurs  étaient  alors  inconnues,  en  eurent  d  abord  du 
dei^oùt  ^<  même  de  l'horreur  i  .  Plusieurs  en  a\ant  cepen- 
dant i^oùte,  6<;  avant  eprou\e  les  ellets  ordinaires  de  ces 
boissons  sur  les  personnes  qiii  n  y  sont  point  accoutumées, 
les  recherchèrent  bient(')t  avec  passion,  non  pour  le  plai- 
sir qu'ils  auraient  pu  \'  prendre,  mais,  ce  qui  ell  assez 
étrani-'e,  j^our  tomber  par  là  dans  l'ix  re^se  ■_'  .  desordre 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  a\ant  l'introduction  de  ces 
liqueurs.  Quoique  très-vindicatits  de  leur  naturel,  les  sau- 
N'ages  avaient  soin  de  cacher  leur  rancune;  jusque-là  que, 
parmi  eux,  un  indi\  idu  se  serait  déshonore  dans  l'eltime 
de  ceux  de  sa  nation,  s'il  s'était  \eni;é  de  ses  ennemis. 
\'o\ant  donc  que,  par  les  boissons  Fortes,  ils  perdaient  la 
raison,  ^  que,  dans  cet  état,  ils  n'étaient  plus  maitres  d  eux- 
mêmes,  ils  se  mirent  à  les  recliercher  p(Hir  se  \eni;er  sans 
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déshonneur  :  ellimant  que,  quand  ils  avaient  frappé  ou 
tué  quelqu'un  dans  leur  ivresse,  c'était  la  boisson,  &.  non 
pas  eux,  qui  avait  fait  le  coup;  8c  si  des  Européens  le  leur 
reprochaient,  ils  leur  répondaient  qu'ils  en  étaient  eux- 
mêmes  la  cause.  Les  Anu;lais,  durant  leur  séjour  à  Qué- 
bec, ayant  vendu  des  liqueurs  fortes  à  des  sauAages,  dont 
l'un,  dans  son  ivresse,  fit  cruellement  massacrer  un  Iro- 
quois  en  iG32,  le  minillre  lui  en  fit  des  reproches,  8c  ce 
sauvat^e  lui  répartit  :  «  C'eit  toi  8c  les  tiens  qui  l'avez  tué  ; 
(I  car  si  tu  ne  nous  donnais  point  d'eau-de-vie,  ni  de  vin, 
Il  nous  ne  ferions  point  des  aclions  semblables.  »  Le 
P.  Paul  le  Jeune,  qui  se  trouvait  alors  à  Québec,  rapporte 
que  les  sauA-ai^^es,  après  s'être  battus  8c  blessés  les  uns  les 
autres,  étaient  entre  eux  aussi  grands  amis  qu'auparavant, 
dès  qu'ils  avaient  cuvé  leur  vin,  se  disant  l'un  8c  l'autre  : 
(I  Ce  n'elf  pas  moi  qui  t'ai  blessé,  mais  la  boisson  qui 
:i}Ri;i.ui,,n  JciCi-j,   Il   s'eft  servie  de  mon   bras  (i^' ;  »  8c  que  c'était  pour  se 

f  ■'-  '°-  venger  qu'ils  recherchaient  avec  passion  les  liqueurs  fortes. 

'I  11  elf  très-certain,  disait  pareillement  AL  Boucher,  que 
«  les  sauvages  ne  boivent  point  par  délicatesse,  ni  par 
(I  nécessité,  mais  toujours  pour  quelque  mauvais  des- 
(I  sein.  Aussi  n'avait-on  jamais  vu,  ni  entendu  parler. 
(I  parmi  eux,  des  excès  auxquels  ils  se  sont  portés  depuis 
(2)  Hiitoire  vJriia-   n   qu'ou  Icur  a  douué  dc  ces  sortes  de  liqueurs  (2,.  »  Enfin 

Me  &  naturelle  de  11  ^-^[1^  passion  dcviut  chcz  cux  SI  efiréuéc  8c  si  tvrannique, 

Nouvelle-France,  par  .  ...  r         -it         ■    i  "       i-    •    -        i 

M.  Boucher,  p.  ,r,  ^l'-^^  plusicurs  réduisaient  leurs  tamilles  a  la  mendicité,  8c 
'.'+.  9-''-  d'autres  vendaient  jusqu'à  leurs  propres  enfants  pour  se 

:  '  procurer  des  liqueurs  tortes  i  3). 

H. 

PA?,  Av.iRcE,  LES  El'-  L'aMirlcc  ue  manqua  pas  de  favoriser  cette  inclina- 

RùPEEN?  pRociRENT  jj^p^  (_.]■,  otlVant  dc  CCS  sortcs  de  boissons  aux  sauvaues, 

DIS     IIQIEI-RS      EOR-  .  .  .  n      ,1  'l      ■ 

Tis  Ai-x  sirvAGEs.     pour  tirer  de  leurs  mains  des  pelleteries.  Les  Hollandais 

leur  vendirent  du  rhum  de  bière.  8c  les  Français  de  l'eau- 

(,)  iiiiiou-cdeieau-  j(_>.^.iL.  de  vin  '4  ;   d'où  il  arri\a  que  tous  les  sauvages  qui 

de-vie,  p.ir  M,  ae  Bel-  ^    '  '  .  . 

mont.  demeuraient  près  des   Européens  devinrent  ivrognes    ?  , 

'•■'  "''^"'■■<--  ^'^■i"-  8c  qu'enfin  les  autres  se  mirent  à  porter  des  liqueurs  dans 

Me   &  naturelle,  etc.      ,        ',      .  ,  ,  ...  '        .      ,. 

P  uh.  les  bois  OU  dans  leurs  villai^es,  pour  s  v  li\rer  impunément 
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à  ri\'i"(ii^nfri(.'.  I  .;i  Clompai^iiic  lIcsCIciU  Associés,  de  qLii 
dépendait  le  coniniercc,  eût  pu  retrancher  la  source  de  ce 
lual  ;  mais  il  parait  qu'elle  le  favorisa  d'assez  bonne  heure, 
puisque  nous  xovons  ("haniplain  défendre  ce  commerce 
l^Hi  après  la  rellitution  de  (,)uébec  à  la  h'rance,  8c  que  dès 
l'année  i()4i>,  où  coiumença  l'établissement  de  \'illemarie. 
les  sauvai^es  de  l'île  de  Miscou,  d;uis  le  i^olle  Saint-I.au- 
rent,  à  qui  des  h'rançais  avaient  \endu  de  l'eau-de-N  ie,  en 
portèrent  des  barils  à  Tadoussac,  ^  de  là  à  (^)uebec,  où 
ces  liqueurs  occasionnèrent  de  très-j;rands  désordres  parmi 
lessau^•a^es.  Aussi  i^lemandaient  ils  euxniémesaux  Jésuites 
d'écrire  airx  membres  de  la  grande  (]ompa,L;nie,  cpi  on  ne 
leur  apportât  plus  de  ces  poisons,  qui,  disaient-ils,  les  per- 
daient, leur  ôtaient  l'espi-it  ^  les  faisaient  mourir  avant  le 
temps  Ti  1.  ('omme  la  (iompap'nie  de  Montréal  rciionçail  à  r,  HLijti..ndL- 11.42, 
toute  espèce  de  trafic,  ^  que  d'abord  elle  entretint  les  ''■  !'• -Pi- 
colons à  ses  frais,  nous  ne  \o\-ons  parmi  eu\  aucun 
exemple  de  ce  coiumerce,  qu'après  que  plusieurs  se  furent 
établis  pour  tra\  ailler  à  leur  propre  compte;  8^  encore 
ii'en  trou\-ons-nous  aucune  trace  dans  les  premières 
années. 


Mais  en  iT^^y,  pendant  le  séjour  que  M.  de  Maison- 
neu\e  lit  en  I-'rance  j^our  emmener  à  \'illemarie  les  prê- 
tres du  Séminaire,  il  sollicita  apparemment  l'arrêt  que  le 
Koi  rendit  le  7  mars,  qui  défendit  de  \endre  aucune  bois- 
son enix'rantc  aux  sau\-ai;es  •_>  ;  ^  le  major  Closse,  à  c]ui 
il  avait  laisse  le  commandement  en  son  absence,  se  p(jrta 
alors  à  une  mesure  qui  semble  indiquer  que  déjà  il  \- avait 
quelques  exemples  de  ce  detellable  commerce  à  \'illema- 
rie.  Ce  fut  d'assembler,  le  i3  mai,  les  habitants  pour  déli- 
bérer entre  eux  sur  les  movens  d'empêcher  qu'il  ne  s'y 
introduisit;  ^^  ils  con\-inrent  d'un  commun  accord  que 
personne  n'y  traiterait  de  l'cau-de-vie,  ni  d'autres  liqueurs 
fortes  aux  sauvat^es.  Un  particulier,  nommé  .lean  Aubu- 
chon.  leur  en  a\ant  ^endu  malgré  cette  résolution  géné- 
rale, le  major  le  condamna  à  cinquante  lixres  d'amende  ; 


III. 
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&  ce  même  individu  étant  retombé  dans  cette  contraven- 
tion,  comme  il  l'avoua  lui-même,  il  le  condamna  à  une 
autre  amende  de  cent  livres,  avec  injonclion  de  la  payer 
l'i)  GreiTede  Ville-  eq  trois  jours  ('i;.  Ce  sont  ici  les  premiers  désordres  de 

marie,  ordonnance  du  xi-       i  i        •        i      i'-m  ■  o 

jom-  delà  Pentecôte    ""^  genre  quc  uous  otirc  la  colonie  de  \  illemane  ;  ^c  nous 
I"  jun-!  105;.  Juge-  ne  voyons  pas,  à  en  juger  par  les  ordonnances  de  Al.  de 
mentdumajorciosse.  Maisonneuve,  en  assez  grand  nombre,  que  ce  commerce, 
qui  s'y  accrédita   beaucoup  par  la  suite,  eût   pris  alors 
racine  parmi  les  colons.  Cependant,  le  jour  de  la  Pente- 
côte i65g,  ce  Gouverneur  fit  publier  8c  atïicher,  à  lissue 
de  la  grand'messe,  la  défense  faite  par  le  Roi  deux  ans 
;2)  Ordonnance  du  auparavant,  ce  qui   doit  donner  à  penser  que  cette  pré- 
i^.ur  de  la  Pentecôte,  ^aution  Commençait  h  devenir  nécessaire  (2). 

IV. 

M.  d'arcenson  n'avait  Mais  les  autres,  qui  avaient  en  main  l'autorité  tem- 

PAs    DÉiEXDc     LA  porellc,  ué^Ugeant  d'apporter  un  remède  efticace  au  mal, 

VENTE     DES    BOISSONS      ,-,..'.  ,  .  1.1 

AUX  sALVACEs.  '^^  Mission uaircs   crurent  devoir    en   appeler  a  la    con- 

science des  colons  ;  8c,  le?!  mars  i638,  M.  de  ()uevlus, 
qui  résidait  alors  à  Québec  comme  grand  vicaire  8c  curé, 
s'expliqua  publiquement  en  chaire  sur  ce  point  de  morale: 
déclarant  qu'il  y  avait  péché  mortel  à  vendre  de  l'eau-de- 
A'ie  aux  sauvages,  attendu  qu'ils  n'en  demandaient  que 
(?)  Journal  des  Je-  pour  s'euivrcr  {3),  ou  pour  faire  quelque  mauvais  coup 

^'^"'■'^-       .  dans  leur  ivresse  (41.  M.  d'Argenson,   chargé  de  veiller 

aux  intérêts  de  la  grande  Compagnie,  toléra  cependant 
ces  abus.  Dans  un  mémoire  déjà  cité  de  M.  de  la  Chê- 
naie, celui-ci  fait  remarquer  que  ce  Gouverneur  eut  le 
malheur  de  se  brouiller  avec  les  Jésuites,  surtout  au  sujet 
de  la  traite  des  boissons  aux  sauvages,  avant,  malt;ré  ses 
sentiments  très-relii^ieux,  son  opinion  particulière  sur  ce 
point  ;  6c  les  lettres  que  nous  conservons  de  M.  d'Argen- 
.vi  Kmpiois  du  \i-  «>n  montrent  que  cette  inculpation  était  fondée  i:'5\  Dans 

comte d'\rgenson,Ui-  ^^^■^Q  consultatiou  sur  ses  démêlés  avec  M.  de  Laval,  dont 

bli..llie,)uedul.ou\re.  ....  .     ,  ,, .  .  ... 

011  a  parle,  il  proposait  la  quelhon  sunante  :  «  Le  vicaire 
«I  apoltolique  peut-il  jeter  l'excommunication  contre  les 
Il  habitants  en  ce  qui  regarde  la  police,  le  bien  de  l'Etat 
Il   8c  le  Gouvernement,  8c  empêcher  les  choses  permises 


i.i(,)ri  rus  i(ii<ri:s.    i()()2.  21) 

"  par  le  (loin  LTnciir  i^oiir  le  bien  public  1  '.'  •<  Pourtant,  (i) /*;./.,  1..1.  i>s. 
si  M.  d'Ari;ens(^n  ne  condamnait  pas  ce  commerce,  nous 
n'oserions  assurer  qu'il  Tait  approuve  ouvertement,  puis- 
que la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  a  donne  de  si  t;rands 
élot^es  à  ce  (iouverneur.  après  même  qu  il  eut  ^luitte  la 
Nouvelle- France. 

V. 
A  la  laxeur  de  cette  conni\-ence,  le  mal  lit  de  jour  en   lu's-.iii.uK,  ms  sai-.a- 

iour  de  nou\eau\  progrès  ;  ^,    en  l'année    iri()2,    il  a\ait      ''"■    '"""'^''''    '"'-^ 

'  1  '^  ,  .  .  .  l'.'iISSUNS    roUTKS. 

;,'ai;né  toutes  les  contrées  que  les  b'rancais  connaissaient 
ah^rs,  c'ell-à-dire  depuis  (iaspé  jusqu'au  pays  des  Iro- 
i.[uois  :  2  .  11  était  même  commun  à  tous  les  membres  des  (-■jRci.uH.nai.'i'vo, 
lamiiles  sau\'a^es  qui  pou\aient  se  procui-er  de  ces  soiles  ''  '' 
de  liqueurs,  aux  temmes  aussi  bien  qu'aux  hommes,  aux 
jeunes  i;arçons  ^  même  aux  filles  :  chacun  étant  maître 
dans  sa  cabane  quand  il  s'agissait  de  boire  ou  de  mani;er. 
Comme  \\>  n'étaient  point  accoutumes  à  ces  sortes  de 
liqueurs,  ils  tombaient  tout  au■^sitl')t  en  ivresse  <^  de\e- 
naient  comme  furieux.  l.On  en  \()\ait  courir  nus  par 
(Hiebec,  la  nuit  <^  en  plein  jour,  a\ec  des  epees  ou  d'au- 
tres armes  à  la  main,  taisant  fuir  tout  le  monde,  sans  que 
personne  juit  les  arrêter;  ce  qui  donnait  lieu  à  de^  meur- 
tres &  à  des  brutalités  monfh-ueuses  <^  inouïes.  Les  filles 
sauvages  qui  fréquentaient  les  classes  externes  des  L'rsu- 
lincs,  n'étaient  pas  exemptes  de  la  contat^ion  :  "  Nous 
Il  leur  a\-ons  tait  voir,  dit  Marie  de  l'Incarnation,  le  mal 
Il  où  elles  se  précipitaient  en  sui\ant  l'exemple  de  leurs 
Il  parents,  8^  depuis  elles  n'ont  pas  remis  le  pied  chez  nous. 
Il  Tel  ell  le  naturel  des  sauvai^es;  ils  font  tout  ce  qu'ils 
Il  ^•oient  taire  à  ceux  de  leur  nation  en  matière  de  niieurs, 
M  à  moins  qu'ils  ne  strient  bien  affermis  dans  la  morale 
Il   chrétienne  I  3  .  "  1.  ,1e  ne  veux  pas  décrire  les  malheurs  M.uic.ic  rincir- 

Il   que  ces  desordres  ont  causes,  annitait  le  l\  l.alemant;  ,,„^|,  ,,,,,,  „  :,-, 
Il    mon  encre  n'efl  pas  assez  noire  pour  les  dépeindre  de 
I'    leur  couleur  véritable,  <\  il  faudrait  du   fiel   de   dragon 
Il    pour    exprimer  ici   les  amertumes  que   nous  en   avt)ns 

'  .    ^  '  (  |)  Relation  Ji;  K'.i..^ 

Il   ressenties  ,  4  .  "  p.  -. 
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VI. 

.1.  d"aval-ol!r  et  m.  l'crsonne  n'en  éprouva  de  plus  cuisantes,  ni  de  plus 

mortelles  que  celles  dont  tut  abreuvé  M.  de  Laval.  Il  lit 
tout  ce  qu'il  put  imaginer  pour  détourner  les  Français  de 
ce  malheureux  commerce,  qui  mettait  un  obllacle  insur- 
montable à  la  conversion  des  sauvages  païens,  ëc  replon- 
geait les  nouveaux  chrétiens  dans  tous  leurs  anciens  désor- 
dres ;  ("v  il  avait  la  douleur  de  voir  qu'on  méprisait  ses 
remontrances,  sous  le  prétexte  que  la  ^■ente  des  bois- 
sons était  permise  partout.  11  avait  beau  leur  représenter 
qu'elle  ne  devait  pas  l'être  parmi  des  peuples  non  encore 
policés,  puisque  l'expérience  montrait  que  ces  boissons 
empêchaient  la  propagation  de  ^É^■angile  6c  ruinaient  les 
bonnes  mœurs  dans  les  nou\eaux  chrétiens  :  ses  représen- 
tations lurent  inutiles,  ou  du  moins  n'arrêtèrent  pas  les 
partisans  du  commerce  des  boissons.  Pour  les  intimider 
^  les  réduire  à  la  raison,  M.  d'Avaugour ,  témoin  du 
spectacle  hideux  de  ces  désordres,  joignit  son  autorite  à 
celle  de  l'Évéque,  6c,  sans  s'arrêter  à  la  ligne  de  con- 
duite qu'avait  tenue  son  prédécesseur,  défendit  à  tous 
les  Français  de  vendre  ou  de  donner  de  l'eau-de-vie  ou 
'i;  GrciTc  .le  \iiic-  d'autres  liqueurs  fortes  aux  sauvages  (i),    en  décernant 

m.iuc,  ord(mn,.nccdc  ^^^  peines  très-sé\éres  contre  ceux  qui  enfreindraient  son 

M.    de    Maisonnciivc,  ^  .  .  •      ,      ,,  ,   i    v  i 

du  2^)uin  i.'.r,;.  ordonnance  sur  un  ponit  si  capital.  Il  semolait  que  les 
efforts  réunis  des  deux  puissances,  agissant  ainsi  de  con- 
cert, allaient  arrêter  le  torrent;  mais  on  eût  dit  qu'elles  ne 
s'étaient  réunies  de  la  sorte  que  pour  en  augmenter  ensuite 
la  violence  par  le  désiilement  ^•olontaire  de  l'une,  sans  le 
secours  de  laquelle  l'autre  n'eut  plus  de  résillance  à  y 
opposer. 


VII. 


M.  de  Laval  avait  lancé  rexcommunication  générale 
contre  les  traiteurs  d"eau-de-vie  aux  sauvages,  en  excep- 
tant néanmoins  de  sa  censure  quelques  personnes  de  la 
modération  desquc-lles  il  se  tenait  assuré.  Ine  temme  de 
(,)uébec,  leur  en  avant  vendu  une  bouteille,  tut  sur-le- 
champ  conduite  en  prison.  Le  P.  Lalemant,  par  charité 
pour  elle,    \oulut  intercéder  auprès  du  (Joiuerneur;  6»; 


Mon  rus  loiMi.^^.    i(i(f_'. 
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celui  ci,  par  une  resoluliou  bien  conlraire  à  son  ordon- 
nance, lui  répondit  brusquement  ipie,  puisque  la  traite  de 

I  eau-de  \ie  n'était  jxis  une  faute  piniissable  pour  cette 
ieniiiie,  elle  ne  le  serait  pour  personne  a  laxenir,  ^c  que 
tous  en  profiteraient  ei^alenient.  Le  peujMe  eut  bient(')t 
appris  i|ue  le  (iouxerneur  laissait  la  traite  libre  a  chacun. 
^v  le  désordre  de\int  extrême;  ce  qui  poria  M.  de  l,a\al  à 
ren()U\eler  rexcommunication  contre  les  traiteurs.  Alors 
on  commença  à  in\edi\er  de  nou\eau,  on  cria  de  toutes 
jvirts  que  les  consciences  étaient  gênées,  ^  on  n  écouta 
pkis  ni  e\eque,  ni  prédicateurs,  ni  confesseurs  :  le  com- 
merce de  leau-de-xie  étant  ou\ertement  toléré  par  le 
(iou\erneur  gênerai,  qui  seul  i^iuxail  le  reprimer  eflica- 
Ceuient.  Le  desordre  setendit  même  si  loin,  que  plusieurs 
cb.ets  de  sauvages,  après  a\ oir  mis  tout  en  usage  pour  en 
arrêter  le  cours,  allèrent  enlin  trouver  M.  d'Avaugour,  le 
suppliant  de  garder  lui-même  ses  propres  ordonnances  ^ 
d'interposer  son  autorite  contre  ce  furieux  débordement  ; 
mais  ils  ne  gagnèrent  rien  sur  son  esprit.  L'n  capitaine 
Algonciuin  alla  s'en   plaindre  aux   Religieuses    Lh^sulines. 

II  M.  l'e  (îouverneur  nous  tue,  leur  dit-il,  en  permettant 
ti  ^jifon  nous  donne  lies  boissons;  n  ?\  comme  ces  Ueli- 
gieuses  lui  représentaient  ^pi'il  de\ait  aller  lui  porter  ses 
plaintes  à  lui-même  :  «  .le  lui  ai  parle  déjà  deux  lois, 
V  repartit-il,  ^  cependant  il  n'eii  lait  rien.  »  Par  ménage- 
ment pour  M.  dAxaugour,  la  Mère  Marie  de  1  Incarna- 
tion, qui  nous  a  donné  ces  détails,  a  e\'ite  de  le  nommer 
dans  celles  de  ses  lettres  où  elle  rappelle  ces  trilles  démê- 
les; mais  elle  le  désigne  équivalemment  dans  ces  paroles: 
K  Les  l'rançais  ont  méprisé  les  remontrances  de  notre 
Il  Prélat,  parce  qu'ils  sont  maintenus  par  une  puissance 
Il    séculière  qui  a  la  main  lorle  i  i;.   » 

Dans  les  dispositions  où  était  le  (iouxerneur  gênerai, 
la  position  de  .M.  de  Maisonneu\'e  a  N'illemarie  était  de\e- 
HLie  extrêmement  ditiicile  ^  embarrassante,  .lusqu'alors  il 
avait  détendu  aux  colons  la  traite  des  boisstins  aux  sau- 
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vages,  8c  il  n'ctait  pas  homme  à  prendre  une  autre  ligne 
de  conduite  par  complaisance  pour  M.  d'Avaugour.  11 
n'ignorait  pas  cependant  qu'en  interdisant  à  ^'illemarie  ce 
que  Tautre  autorisait  à  Québec,  il  attirerait  sur  soi  sa 
colère,  8c  pro^■oquerait  un  conflit  d'autorité  qui  ne  pour- 
rait tourner  qu'au  désavantage  de  la  sienne,  si  ceux  qu'il 
condamnerait  pour  avoir  fait  cette  traite,  appelaient  de  ses 
sentences  au  jugement  du  Gouverneur  général,  comme 
ils  en  avaient  le  droit.  Mais  cette  considération  ne  l'empê- 
cha pas  d'être  toujours  fidèle  à  son  devoir,  8c  de  suivre 
invariablement  le  mouvement  de  sa  conscience.  11  jugea 
même  qu'après  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Québec,  il 
devait  protefler  respechieusement  contre  la  liberté  de  la 
traite,  en  rappelant  adroitement  à  M.  d'.Avaugour  ses  pro- 
pres ordonnances,  8c  en  s'appuyant  sur  ces  ordonnances 
mêmes,  aussi  bien  que  .sur  celles  de  M.  de  Laval,  pour  la 
défendre  de  nou\eau.  Un  accident  funelfe  arrivé  sur  ces 
entrefaites  lui  en  fournit  naturellement  l'occasion.  Depuis 
que  M.  d'Avaugour  avait  retracté  ses  défenses,  quelques- 
uns  à  \'illemarie  s'étaient  crus  sutiisamment  autorisés  à 
traiter  de  ces  liqueurs  à  des  sauvages  Loups  qui  se  trou- 
Naient  alors  dans  ce  lieu  :  8c  il  arri\a  que,  dans  leur  ivresse, 
ces  barbares  assassinèrent,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin 
1662,  le  sieur  Michel  Louvard,  dit  Desjardins,  sur  le  seuil 
même  de  sa  porte,  comme  il  a  été  raconté  déjà. 

A  Foccasion  de  ce  meurtre,  M.  de  Maisonneuve  dé- 
fendit donc,  ce  jour  même,  à  tous  les  colons,  de  vendre 
aux  sauvages  aucune  liqueur  enivrante,  en  attendant  que 
M.  d  .A.^■augour  et  M.  de  Laval  eussent  fait  un  règlement 
sur  cette  matière.  11  donna  pour  motif  de  sa  défense,  non 
des  raisons  de  conscience,  qu'il  aurait  pu  alléguer,  mais  la 
nécessité  urgente  où  il  était  de  veiller  à  la  conservation  de 
la  Colonie,  menacée  d'un  massacre  général  de  la  part  des 
sauvages,  si  on  leur  \endait  de  ces  sortes  de  liqueurs. 
L'ordonnance  dont  nous  parlons  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  ^"u  l'assassinat  commis,  la  nuit  dernière,  en  la 
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«   pcrs<iiinc  du  nommé  Dcsiai\liiis,  par  des  sain  a^es  i\rcs, 

«   cause  à  l'occasion  de  la  \  ente  des  boisson^  lortes.  non- 

<i   obltant  les  ordres  ci-de\ant  donnés,  tant  de  la  part  de 

«   IVl.  le  baron  du  lîois  d'.\\aui;our,  lieutenant  s^enéral  de 

«   Sa  Majellé,  que  de  Mt;r  ri-]\equc   de  Petréc,  Vicaire 

«   Apollolique;    après  avoir  considère   les    dangers   d  lui 

«   massacre  i;énéral    des   habitants   j\ir  les  sauvages,  en 

u  conséquence  de  la  vente  de  ces  sortes  de  boissons,  mas- 

«   sacre  dont  les  présomptions  sont  violentes,  eu  égard  aux 

(I   insolences  ordinaires  de  ces  sau^■ages;  ^    considérant 

Il   dailleurs  les  crimes  C(Miimis   à   ce  sujet  par  les  Fran- 

'(   çais,  dont  nous  donnerons  au  plus  tôt  avisa  M.  le  baron 

«   d'Avaugour  ^s;  à  Mgr  de  Pétree,  afin  qu'il  soit  établi  un 

Il    bon  ordre  au  sujet  de  la  \ente  des  boisscvns.  tant  pour 

«    la  satislaction  des  habitants  que  pour  celle  vies  sauN'ages; 

«    nous,  en  attendant  cet  ordre,   et  en   \ertu  lUi  poux'oir 

Il   que  nous  avons  de  Sa  Majellé,  axons  tait  (\  laisons  dé- 

II    fense   a   toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité 

Il   ^  condition  quelles  soient,  de  \endrc.  de  donner  ou  de 

«  traiter   aucune  boisson  enivrante  aux    sauvages,   sous 

Il   telles  peines  8>;  punitions  que  nous  jugerons  à  propos 

i'   d'inlliger,  pour  procurer  le  ser\ice   de  Dieu  iSc   le  bien      ;iMiiviVc  .'.■.•  \;ii<;- 

11   de  cette  habitation  'i  ;.   » 


('ette  ordonnance,  quelque  sage  ^  mes'urée  qu'elle 
lût,  devait  irriter  M.  d  Avaugoin\  déjà  tort  prévenu  contre 
,M.  de  .Mai^onneu^■e.  La  grande  réputation  que  celui-ci 
s'était  acquise  parmi  les  colons  l'rancais  (\  chez  toutes  les 
nations  sauvages,  l'habileté  8v  la  prudence  de  son  admi- 
niltration,  sa  braxoure  personnelle,  c\  les  services  qu'il 
a\ait  rendus  tant  de  fois  au  pavs  depiiis  prés  de  \ingt  ans, 
n'avaient  pas  inspire  à  .M.  d'Axau^our  Tellirre  qu'il  aurait 
dû  taire  d'un  homme  de  ce  mérite.  Peut-être  même  .M.  de 
Maisonneuxe  lui  faisait-il  quelque  ombrage,  ce  qu'on 
aurait  pu  soupçonner  par  la  n_ianière  froide  dont  il  avait 
coutume  de  le  traiter  depuis  son  arri\  ee  dans  le  pavs.  .'\iais, 
après  cette  (n\ionnance,  il  ne  garda  plus  de  mesure.   La 

TOMi;    III.  .! 
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déclaration  que  M.  de  Maisonneuve  y  avait  faite,  de 
défendre  le  commerce  des  boissons  en  vertu  des  poiii'oirs 
qu'il  tenait  du  Roi,  avait  surtout  blessé  M.  d'Avaui^our, 
qui,  en  permettant  ce  même  commerce,  semblait  oppo- 
ser son  autorité  à  celle  du  monarque.  Aussi,  étant  monté 
ensuite  à  Villemarie,  il  s'oublia  un  jour  jusqu'à  dire  à 
M.  de  Maisonneuve  qu'il  ne  pensait  pas  que  le  Roi  lui  eût 
jamais  donné  aucun  pouvoir.  Surpris  de  cette  demande, 
l'autre  ne  crut  pas,  dans  un  défi  si  déplacé,  devoir  pro- 
duire ses  lettres  de  commission  8c  garda  le  silence.  De  là 
M.  d'A\'augour  conclut  qu'il  n'en  avait  aucun;  &  quoique 
plusieurs  personnes  de  mérite  l'assurassent  que  les  pou- 
voirs de  M.  de  Maisonneuve  étaient  en  bonne  forme  8: 
signés  du  Roi,  il  ne  voulut  rien  en  croire  ;  il  n'a\-ait  même 
aucun  égard  pour  sa  personne,  &  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  l'humilier.  «  M.  le  baron  d'A^'augour,  dit  la 
«  Sœur  Morin,  que  nous  laisserons  ici  parler,  lui  fit  de 
<i  grandes  peines;  il  ne  lui  donnait  pas  le  rang  qu'il  devait 
<(  a\"oir,  quoique  M.  de  Maisonneuve  fût  très-assidu 
((  auprès  de  lui  lorsqu'il  montait  à  ^'illemarie,  &  se  rendit 
<i  complaisant  à  tout  ce  qu'il  souhaitait  sans  jamais  le  con- 
((  trarier  en  rien.  Il  se  contentait  de  lui  faire  remarquer 
((  les  choses  qu  il  n'approuvait  pas,  <k  puis  lui  laissait 
<(  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaisait.  De  sorte  que  M.  d'Avau- 
«  gour  crut  qu'il  ne  savait  pas  se  défendre,  ou  qu'il  le 
«  craignait  ;  &  sur  cela  il  se  rendit  plus  hardi  à  le  niépri- 
((  ser  en  sa  présence,  &:  même  devant  les  colons  de  Ville- 
(1  marie.  11  faisait  faire  dans  ce  lieu  des  publications  à 
((  l'insu  de  M.  de  Maisonneuve,  &  même  contraires  aux 
«  sentiments  de  ce  dernier  bien  connus  des  colons  ;  ce 
Il  qui  n'était  propre  qu'à  lui  attirer  leurs  reproches  ëc  à 
((  faire  perdre  tout  respect  pour  son  autorité.  Toute- 
(I  fois  M.  de  Maisonneu^•e  ne  ût  jamais  aucune  plainte 
de  procédés  si  offensants,  6c  les  reçut  toujours  avec 
les  sentiments  dune  humilité  vraiment  chrétienne. 
Cette  persécution  dura  deux  ans ,  pendant  lesquels 
il  ne   perdit  rien  de  sa  belle  humeur,    8c  souffrit  tout 


l'.ii  \\  1:11.1. ANri:N\i:ns 
I  I  s  l'îu'-i  »i:s  IU-:  \;(.- 
1  I  ':  \uli:  I-  I  I.  \  (:fi\;- 
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M' All;^•.Ics.lc^ll^,- 
l<   cela  comme  aurait  pu  le  taire  un  ter\ent  novice  ■i;.  »  '^■i-i'i--^'^'""'-'"^^Ti', 

Xi. 

Les  prêtres  du  Séminaire  de  \'illemarie,  qui.  à  m.  i>'AVAr.,.,i  r  pu 
l'exemple  de  l'Kvèque  ^  des  .Icsuiles,  défendaient  à  leur.> 
paroissiens  la  traite  des  liqueurs  fortes,  furent  aussi  l'objet 
du  ressentiment  de  M.  d'Ax-au^our.  (Jetait  apparemment 
pour  les  en  punir  qu'en  i('i('i2  il  \-oulut,  j^ar  le  moyen  du 
(]onseil  qu'il  axait  établi  à  (^)uebec,  lever  une  taxe  sur  les 
denrées  qu'on  leur  envoyait  de  l'rance  ^  sur  les  autres 
ellets  nécessaires  à  leur  entretien,  en  exigeant  qu'ils  payas- 
sent un  prétendu  droit  de  deux  sous  par  lixre.  M.  de 
l.aval,  choqué  d'une  mesure  si  ai'bitraire  (^  si  odieuse, 
qu'on  aurait  pu  étendre  bientôt  à  tout  le  clergé,  s'en  plai- 
gnit à  .\1.  d'Axaugour  lui-même.  1-^n  \erlu  des  lettres  du 
Roi  données  à  Fontainebleau  le  24.  mai  de  l'année  précé- 
dente \66i  ;':;■,  ce  prélat  aurait  dû  a\'oir  entrée  8c  voix  .^lAiviiivcsJc.- r.u-- 
déliberatixe  au  Conseil  de  Ouébec;  mais  il  paraît  que.  le  f""-;'^'-^  ^''^  ^^'^^■''' 

^  Il  kl:.  Jii  ■.i4  111.11   l'i'Ji , 

(iOuverneur  l'avant  composé  de  personnes  toutes  dispo-  L.nv.qisircc  ic  lyscp- 
sées  à  entrer  dans  ses  propres  xues,  l'I'Aéque  s'abstenait  ' 
de  paraître  aux  séances.    11  adressa  donc  au  (louverneur 
une  requête,   le  i3  du  mois  de  juin,  pour  se  plaindre  du 
tribut  imposé   aux  prêtres  de  \'illemarie.    i<  (]e  procédé, 
<■   qui   n'a  encore  été  pratiqué    jusqu'à  présent  dans   ce 
«   pays,  disait-il,  ell  injulle  ^  contraire  à  tous  les  droits  ^ 
('   privilèges  de  l'Église;   8:  nous  ax'ons  jugé  à  propos  de 
I.   vous  demander  la  cassation  des  actes  qui  ont  été  don- 
(■    nés  sur  ce  sujet  par  le  (Conseil  que  vous  avez  établi  ('3;.  •>      ['y:  Archives  acr.n- 
Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  démarche  ;  mais  tout 
porte  à  croire  qu'elle  dut  avoir  son  ellêt,  ou  qu'au  moins 
elle  fut  l'occasion  d'un  édit  rendu  par  le  i^oi  le  24  décembre 
de  l'année  suivante  en  faveur  non-seulement  des  Ecclé- 
sialliques,  mais  de  tous  les  colons  en  général.   11  détendit 
de  rien  exiger,  ni  en  argent,  ni  en  espèces,  sur  les  bois- 
sons 8c  les  autres  denrées,  sous  peine  de  concussion  8^ 
d'être  contraint  à  la  rellitution  des  sommes  ou  des  den-       4    Xicinv^ 
rées  extorquées  de  la  sorte  i'q  .  (Jutre  ce  que  nous  venons 
de  dire,  M.  d'Avaugour,  ou  par  surprise,  ou  autrement. 


■in'.-'c  suivant. 


hcvo.lic   du    (.îuclx'C. 
1.  A,  p.   .'Il,  I  '   juin 
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suscita  une  querelle  également  injulle  à  la  Compagnie  de 
-Montréal,  en  lui  disputant  la  propriété  du  magasin  qu'elle 
avait  à  Québec,  ou  plutôt  en  renouvelant  ce  qu'avait  déjà 
fait  M.  de  Lauson  sur  le  même  article.  Celui-ci,  comme 
on  l'a  raconté,  attribua  à  Couillard  de  Lespinav,  son 
parent,  un  titre  de  concession  pour  une  partie  du  terrain 
sur  lequel  ce  magasin  était  bâti;  &  .M.  d'A^augour,  de 
son  coté,  donna,  par  un  autre  titre,  au  sieur  Pierre  Nor- 

,'i)  Regillre  des  in-  ,  .,  ,.  •  i  - 

sinuations  du  conieii  mand,  taillandier,  une  portion  de  ce  même  terrain,  quoi- 
souvcrain.    Reg.  A,  que  dcpuis  viugt-deux    aus   la    Compagnie  de  Montréal 

n"  I,  2C1  mars    ib'o.    ,■     .  •  j  -    ]■  '"  ••  /i       ^      o  i  r  ^    \ 

fo]  ,.5/  1  eut  possède  d  une  manière  conltante  ^c  publique  (i). 


xti. 

M.  DE  LAVAL  VA  SE 
PLALNDRE  A  LA  COLR 
DE  LA  CONDUITE  DU 
GOLVERNEVR. 


Cependant  les  désordres  occasionnés  par  la  vente 
des  boissons  enivrantes  allaient  toujours  croissant,  tant 
du  côté  cies  Français  que  de  celui  des  sauvages,  malgré 
le  zèle  des  Jésuites  pour  en  arrêter  le  cours.  «  11  y  a 
1  eu  des  contertations  très-grancies  sur  ce  sujet,  rapporte 
'  la  Mère  Marie  de  l  Incarnation,  8:  je  ne  parle  de  cette 
"  atfaire,  qui  m'oppresse  le  cœur  plus  que  toutes  les  hofli- 
!(  lités  des  Iroquois,  que  parce  que  j'y  vois  la  majefté  de 
«  Dieu  déshonorée,  l'Eglise  méprisée,  8;  les  âmes  en  dan- 
«  ger  imminent  de  se  perdre.  Notre  Prélat  a  pensé  mourir 
«  de  douleur  à  ce  sujet,  6c  on  le  voit  sécher  sur  pied.  Les 
«  atïaires  étant  en  cette  extrémité,  il  s'embarque  pour 
«  passer  en  France,  afin  de  chercher  les  moyens  cie  pour- 
!'■  voir  à  ces  désordres  qui  tirent  après  eux  tant  d'acci- 
«  dents  funertes.  Je  crois  que,  s'il  ne  peut  \'enir  à  bout  de 
«  son  dessein,  il  ne  reviendra  pas,  ce  qui  serait  une  perte 
'I  irréparable  pour  cette  nouvelle  Église  6<  pour  tous  les 
t   pauvres  Français.  1!  se  fait  pauvre  pour  les  assifler,  & 

(2)  Leiire  63'  '  u   ■<   porte  les  marques  8^  le  caractère  d'un  saint  (2).  »  M.  de 
■Aoùtibbi.y.?7i.       I  aval  partit,    en  effet,  pour  la  France   le    12    du   mois 

d'août  1662,  avec  le  P.   Ragueneau,  par  le  bâtiment  du 

(3)  Journal  des  Je-  .      .  ' 

suites,  12  août  uy,2.  capitaine  Poulet  (j). 

XIII. 

M.    DE   MAisoNNEivE  Le  mols  suivant,  M.  de  Maisonneuve  désira  d'aller 

lui-même  en  France   pour  représenter,  de  son  côté,  les 


VEUT        TAIRE 
\OÏAGE  IN    I  RANCE. 
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besoins  de  la  ('olonie.  toujours  harcelée  par  les  Iroquoi^; 
8c  il  était  plus  capable  que  personne  dinspirer  toute  con- 
fiance à  la  Cour,  8c  d'obtenir  enfin  Fenvoi  des  troupes 
réglées  que  le  Roi  a\ait  pr(~)mises.  Son  intention  était 
aussi  d'engager  la  Compagnie  de  Montréal  à  exécuter  la 
résolution  qu'elle  axait  prise  depuis  longtemps,  de  subfli- 
tuer  à  sa  place  le  Séminaire  de  Saint  -  Sulpice  ;  8c  ma- 
demoiselle Mance  résolut  de  l'accompagner  dans  ce  long 
voyage,  pour  ménager,  de  son  coté,  le  succès  de  cette 
subftitution  qu'elle  avait  grandement  à  cieur.  Mais 
comme  il  craignait  que,  durant  son  absence,  les  holli- 
lités  des  Iroquois  n'obligeassent  l,s  colons  d  abandon- 
ner la  culture  de  lem^s  terres,  il  donna  à  M.  Du  Puis, 
qu'il  établit  commandant  en  sa  place,  le  même  pouxoir  de 
disposer  des  terres  du  domaine  qu'il  avait  conféré  autre- 
fois au  bra\e  Closse,  son  major,  en  semblable  occasion. 
A  cette  tin,  il  rendit  l'ordonnance  suix'ante  :  •  làant  obligé 
«  de  faire  un  voyage  en  France  pour  le  secours  de  cette 
«  habitation,  où  beaucoup  de  personnes  ont  le  désir  de 
('  demeurer  8v  de  cultiver  des  terres:  8^  considérant  que 
<i  c'eft  le  vrai  moyen  de  procurer  l'établissement  solide 
Il  de  ce  lieu,  à  quoi  nous  desirons  de  contribuer  de  tout 
«  notre  possible,  nous  donnons  poux'oir  à  toute  personne, 
<i  durant  notre  absence,  de  défricher  ou  de  faire  défricher 
«  des  terres  dans  le  domaine  réservé  pour  M.M.  les  sei- 
II  gncurs  de  Montréal,  suixant  l'ordre  qui  leur  en  sera 
I'  donné,  par  écrit,  par  le  sieur  Zacharie  Du  Puis,  e^ue 
«  nous  établissons  pour  commandant  en  notre  place,  à 
<i  condition  qu'ils  jouiront  de  ces  terres  jusqu'à  ce  qu'on 
('  leur  en  ait  donné  une  pareille  quantité  mise  dans  le 
<i  même  état,  sur  les  concessions  qu'ils  possèdent  présen- 
«  tement,  ou  sur  celles  qui  leur  seront  délixrées  dans  la 
"  suite.  »  Cette  oreionnance  fut  lue,  publiée  8v  affichée  le 
même  jour,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  par  Bénigne  :i;  Grenu  de  Mont- 
Basset,  greffier  des  sci-neurs  :  i  ;.  "^        "•'■■'''  '■^s','-''"'-'"' ^<^'  •» 


M.  de  Maisonneuve  partit  immédiatement  pour  Qué- 


SCpt.    IfJt)2. 
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d'aVAVGOVR     FMrk- 
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ciiE  M  DE  MAISON-  bcc,  où  II  an'hii  le  i6  septembre  avec  M.  Souart  8;  made- 

NEuvE  DE  PASSER  EN  j^-i^j^^Hg  ^laiice;  Hiais  M.  d'Avaimour,  qui  peut-être  prit 
ombrage  de  son  voyage  en  France,  l'empêcha  de  passer 
outre.  Il  lui  commanda  de  retourner  à  Villemarie,  sous 

(i) Journal  des  .lé-  prétexte  dinformer  contre  les  auteurs  d'une  sédition  (i), 
suites,  i()se;t.  iu(.2.  ^^^^.  j^^,j.^j^  ^.^^  l|g^  ^■^^  mois  de  juillet  précédent,  au  sujet 

{■z)  itid.,  i?  sept,  j'y,-)  magasin  public  qu'on  voulait  y  établir  [2),  comme 
le    désiraient  les   agents  de  la   grande    Compagnie,    atin 

(3)  Emplois  du  vi-  d'augmenter  par  ce  moyen  le  prix  du  caftor  (3)  (*).  Nous 
,    r     r    ,■  Q    n  avons  pu  trouver  aucune  trace  de    cette  mutinerie,  ni 

lettre  du  DSept.  ii>;.S,  r  _  ' 

;i  M.  de   .Morangis,  daus  les  acles  de  M.   de  Maisonneuve,   ni  au  grefte  de 
'^"'- ■^'--  \'illemarie,  ni  ailleurs,  si  ce  n'eft  dans  le  Journal  des  Jé- 

suites, où  elle  ell  mentionnée  en  passant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  elle  eut  lieu  réellement,  8:  qu'on  dût  informer 
contre  les  auteurs,  il  n'était  pas  nécessaire  que  M.  de 
Maisonneuve  renonçât  pour  cela  à  son  voN'age  de  France, 
puisque  M.  Du  Puis,  son  lieutenant,  qu'il  avait  établi 
commandant  en  sa  place,  aurait  pu  procéder  lui-même 
à  cette  information.  M.  d'Avaugour  fit  plus  encore  : 
M.  Jacques  le  Rer  avait  conduit  M.  de  Maisonneuve 
dans  sa  barque,  8c  arri\'ait  ainsi  à  Québec  avec  lui;  crai- 
gnant apparemment  qu'il  ne  partît  aussi  pour  la  France,  il 
le  fit  arrêter  prisonnier,  comme  s'il  eût  été  l'un  des  auteurs 
de  la  sédition,  (k  ordonna  même  de  saisir  ses  biens.  Un 
traitement  si  étrange  à  l'égard  de  M.  le  Ber,  l'un  des 
hommes  les  plus  honorables  de  la  Nouvelle-France,  élu 
en  1660,  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  conseiller  de 
Québec,  &  enfin  l'ordre  abusif  de  saisir  ses  biens,  peuvent 


(*)  «  Notre  pauvretc  procède,  en  partie,  de  l'avilissement  de  la 
«  traite,  écrivait  M.  d'Argenson.  Il  faut  absolument  j-  remédier, 
(4  Lctt.deM.d'Ar-    «  ajoutait-il,  en  obligeant  de  faire  la  traite  en  commun  (4).  »   Ces 
genson,  fol.  ?S.  dernières  paroles  pourraient  peut-être  donnera  penser  que  M.  d'A- 

vaugour, chargé  des  intérêts  mercantiles  de  la  grande  Compagnie, 
avait  voulu  de  son  chef  en  venir  absolument  à  l'exéculion  de  ce  des- 
sein, en  obligeant  les  colons  à  adopter  ce  nouveau  mode  de  traite; 
&.  qu'avant  éprouvé  de  leur  part  une  jufle  résiftance.  il  les  accusait 
pour  cela  de  rébellion. 


rinCiir- 
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jeter  quelque  doute  sur  la  jullicc  du  procédé  de  M.  d".\- 
vaui^our  en  cette  rencontre,  8^  donner  à  penser  que  le  mo- 
tif alléi^ué  par  lui,  pour  les  arrêter  l'un  ^  1  autre,  n'était 
qu'un  prétexte  dont  il  voulut  se  ser^•ir  pour  colorer  cet 
acte  arbitraire  8:  violent.  Néanmoins,  M.  de  Maisonneuvc 
renonça  sur-le-champ  à  son  voyat^e;  il  repartit  même  de 
Québec  le  lendemain  de  son  arrivée  'i>,  ^  se  sépara  de  (0  J'Himai  di.s  .i-j- 
madenn)iselle  Maiice,  qui  lit  voile,  le  l;o  du  luéme  mois,  '-""■'•'''  "-y  ■  ^  "-■ 
par  le  dernier  vaisseau  de  cette  année  '2;.  i,;;„^ 

XV. 

Aj^rès  le  départ  de  M.  de  l.a\al.  les  désordres  occa-  ii:.s"iu>nrs    ms'^    i\ 
sionnés  par  la  traite  des  boissons  persévérèrent,  ^  ]K'ut 
être  avec  plus  d'excès  qu'auparavant    ;■>,.  Les  .Jésuites  de       3  Maric^i 
Québec,  voyant  que  le  mépris  de  Texcommunication  lan- 
cée par  ce  Prélat  continuait  toujours,  jui;èrent  à  propos 
de   la  renomeler,  mais  il  s'ensui^■it   peu   d'amendement; 
ou  plutôt,  d'autres  désordres,  non  moins  détellables,  dés- 
honorèrent alors  la  ('.olonie.  La  nuit  du  23  m\  24  janvier 
lOl)!-!,  la  maison  d'un  particulier  de  ()ucbec  fut  \-olee.  8c, 
pour  couM'ir  son  crime,  le  voleur  osa  bien  ^■  mettre  le  feu. 
11  fut  saisi,  convaincu  8^  condamné  à  la  potence.  Dans  le 
même  temps  c^n  découvrit  d'autres  xols,  dont  les  auteurs, 
quoique  convaincus,  furent  cependant  peu  châtiés.  Lnlln, 
les  movens  ordinaires  ne  suffisant  pas  pour  faire  rentrer 
les   coupables  en  eux-mêmes,   on    rej^arda  généralement 
dans  le  pays  comme  un  avertissement  salutaire  du  (liel 
un  épouvantable  tremblement  de  terre  (4,  qui  fut  plus      -i   lounuii  des  u 
puissant  sur  les  consciences  que  ne  bavaient  été  toutes  les  ^""^■*' i'^'"-  "''■'• 
foudres  de  ILi^lise  8^  toutes  les  menaces  des  prédicateurs. 

XVf. 

Ce  qu'il  faut  considérer  avant  tout  dans  ce  phéno-  TRrMi-.LEMENT  m;  t::r 
mène,  quoique  naturel,  ce  sont  trois  circonstances  fort 
extraordinaires,  bien  propres  à  établir  dans  tous  les  esprits 
la  convièHon  qu'elles  y  laissèrent,  que  Dieu  ne  bavait  or- 
donné que  pour  opérer  la  conversion  des  cceurs,  savoir  : 
le  temps  que  dura  ce  tremblement  de  terre  ;  bétendue  de 
pays  où  il  se  fit  sentir;  enfin,  la  protection  a  isible  de  Dieu 
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sur  les  sauvages  8c  les  F'rançais,  au  milieu  de  ce  désaftre. 
11  dura  depuis  le  5  février  jusque  dans  les  mois  d'août  &; 
de  septembre,  quoique  les  secousses  ne  fussent  pas  tou- 
jours écalement  rudes.  En  certains  endroits,  le  mouve- 
ment de  la  terre  fut  continuel  pendant  un  temps  considé- 
rable; dans  d'autres,  il  se  renouvelait  d'ordinaire  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  avec  grande  violence,  surtout  dans  les 
pays  plats.  Quanta  l'étendue  de  terres  qu'il  agita,  il  se  fit 
sentir  depuis  l'île  Percée  8c  Gaspé,  qui  sont  à  l'embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu'au  delà  de  l'île  de  .Mont- 
réal, comme  aussi  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans 
l'Acadie  6c  en  d'autres  lieux  fort  éloignés.  De  sorte  que 
la  terre  fut  agitée,  au  même  jour  8c  au  même  moment,  sur 
deux  cents  lieues  de  longueur  8c  sur  cent  de  largeur,  ce 
qui  fait  une  étendue  de  vingt  mille  lieues  en  superficie. 
Enfin,  la  protedion  visible  de  Dieu  sur  les  habitants,  au 
milieu  de  ce  boule\ersement ,  efl  un  fait  aussi  incon- 
tclfablement  démontré  que  la  vérité  du  tremblement  de 
terre  lui-même. 

wii. 
inioTECTioN  DE  DIEU  «   Pas  utt  uj  R  perdu  la  vie,  écrivait  cette  même  an- 

siiR  LES  COLONS  «ANS   ,    ,-jjig  jg  p  Laleiiiaut  (i);  nous  voyons  proche  de  nous  de 

cf;  tremblement  de  ^    ^     .  r    ■  a  J- 

TERRE.  "  grandes  ouvertures  qui  se   sont    laites,  8c  une  prodi- 

ir,RcbtiondeiG6:<.   „  gieusc  étcndue  de  pays  toute  dévaftée,  sans  que  nous  y 

(    ayons  perdu  un  enfant,  non  pas  même  un  cheveu  de 

(    nos  têtes.  Nous  nous  voyons  environnés  de  bouleverse- 

<    ments  8c   de  ruines,  8c  toutefois  nous  n'avons  eu  que 

('   quelques  cheminées  démolies,  pendant    que  les  moii- 

2)Re!:«ionde  iG'o,   ,    tagues  d'alcutour  Ont  été  abîmées  2  .  )•  Ce  que  ce  reli- 

^•^-  gieux  attelfe   ici,   la  Mère   de   l'Incarnation  le    confirme 

dans  sa  lettre  du  20  août  i663  :  «  Un  honnête  homme  de 

«   nos  amis,  dit-elle,  avait  fait  bâtir  une  maison,  avec  un 

«  fort  beau  moulin,  sur  la  pointe  d'une  roche  de  marbre  : 

«  la  roche,  dans  une  secouse,  s'efi  ouverte,  8c  la  maison 

«  8c  le   moulin  ont  été  enfoncés  dans  l'abîme   qui  s'est 

«  creusé  ;  mais,  ce  qui  efl  admirable,  parmi  des  débris  si 

«   étranges   8c  si  universels,'  nul  n'a  péri,   ni    même   n'a 
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«  été  blessé,  (l'ell  une  marque  toute  visible  de  la  jM-otec- 
(I  tion  de  Dieu  sur  son  peuple,  qui  nous  donne  un  julle 
i'  sujet  de  croire  qu'il  ne  se  fâche  contre  nous  que  pour 
(.  nous  sauver.  i>  M.  lioucher,  gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  en  rendait,  de  son  côté,  ce  témoignage  à  (lol- 
bert,  dans  l'epitre  dédicatoire  de  son  Hi/loirc  naturelle 
de  la  Nouvelle-France,  du  S  octobre  de  la  même  année  : 

I  Depuis  enxiron  trente  ans  que  je  suis  dans  ce  pays,  je 
I'  n'avais  jamais  rien  ^■u  de  semblable  à  ce  tremblement  de 
!■  terre,  qui  a  duré  plus  de  sept  mois;  nous  en  avons  eu 
li   des  atteintes  aux  'i'rois-Rniéres,  dés  le  commencement; 

II  mais  Dieu  nous  a  tellement  conscr\  es  au  milieu  de  ce 
!■    désallre,    que    pas   une  seule  personne   n'en  a  reçu  la 

Il   moindre  incommodité  i  1  ;.  »  11  en  lut  de  même  à  Ville-      (1)  iiiit.  ^cntaMc* 

,  .  ,  -.i  1        1  iKituiX'lIc   lie    la  Nou- 

mane,  ou,  comme  on  le   \-oit  par  les  rcgiltres  de   la  pa-  sdic-France.     i'aris 
roissc,   il   ne  mourut  personne  depuis  le  3  février,  deux    "'''m.   '"-'-•  •^'P'""^ 
jours  avant    le   tremblement   de   terre,    jusqu'au    25    mai 
suivant. 


dcviiiatiiiic. 
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XVIII. 
Ajoutons  que,  pour  disposer  les  esprits  à  reconnaître,   ska-fs  ...ii   imbi-hksi 

dans  ce  phénomène,  un  a\ertissemcnt  miséricordieux  de 
sa  juflice,  Dieu  tit  paraître  auparavant  des  signes  extraor- 
dinaires dans  le  ciel.  Ce  fut  la  conduite  qu'il  tint  autrefois 
sur  les  Juifs  de  Jérusalem,  avant  leur  dernière  catallrophe. 
comme  Notre-Seigneur  le  lem^  avait  prédit  dans  l'Evan- 
gile, ^  comme  l'hiftorien  Josèphe  l'a  montré  en  détail 
après  l'événement  ('2  .  Pareillement,  du  temps  des  Mâcha-  2  J"sc;-h  Uc  iîçIK- 
bées,  il  avait  donné  aussi  des  signes  avant-coureurs  des 
massacres  dont  Antiochus,  le  lleau  de  sa  jullice,  devait 
remplir  Jérusalem  ingrate  ^  criminelle  :  i  On  vit  pendant 
«  quarante  jours,  de  tous  les  points  de  cette  ville,  des 
i<   hommes  à  cheval,  qui  couraient  dans  les  airs,  riche- 

0  ment  vêtus  8<;  armés  de  lances,  comme  des  troupes  de 

1  cavalerie;  des  chevaux,  rangés  par  escadrons,  qui  cou- 
11  raient  les  uns  contre  les  autres;  des  combattants  qui  en 
Il  venaient  aux  mains;  des  boucliers  agités;  une  multitude 
Il   de  gens  armes  de  casques   et  d'épées  nues;  des  dards 


Judak-c,      lib.      VII, 
p.  XII. 
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«  lancés,  des  armes  d'or  étincelantes  &  des  cuirasses  de 

i(  toute  espèce;  c'eft  pourquoi,  remarque  rhiltorien  sacré, 

<i  tous  priaient  Dieu  que  ces  prodiges  tournassent  à  leur 

(i  Dcuxicme  livre   «   avantage  (i).  «Avant  le  tremblement  de  terre  dont  nous 

des  Machabccs,  c.  v,  parlons,  OU  vit,  en  Canada,  des  signes  extraordinaires  qui 

versets  2,  ?,  4.  \  '  .      '  .  °  "i 

tinrent  aussi  tous  les  esprits  en  suspens;  8c  le  P.  Lale- 
mant,  entre  autres,  en  parle  ainsi  dans  sa  relation  de  cette 
année,  répandue  bientôt  après  parmi  les  colons,  qu'il 
donne  pour  témoins  oculaires  de  la  plupart  de  ces  signes. 
V  Le  ciel  &  la  terre  nous  ont  parlé  bien  des  fois  depuis 
(I  un  an  :  c'était  un  langage  aimable  8:  inconnu,  qui  nous 
Il  jetait  en  même  temps  dans  la  crainte  &  l'admiration. 
«  Le  ciel  a  commencé  par  de  beaux  phénomènes  :  dès 
«  l'automne  dernier,  nous  avons  vu  des  serpents  embra- 
«  ses,  qui  s'élançaient  les  uns  dans  les  autres  en  forme 
Il  de  caducée,  6c  volaient  par  le  milieu  des  airs,  portés 
Il  sur  des  ailes  de  feu.  Nous  avons  ^"u  sur  Québec  un 
Il  grand  globe  de  flammes,  qui  faisait  un  assez  beau  jour 
(I  pendant  la  nuit,  si  les  étincelles  qu'il  dardait  de  toutes 
Il  parts  n'eussent  mêlé  de  frayeur  le  plaisir  qu'on  prenait 
Il  à  le  voir.  Ce  même  météore  apparut  sur  Montréal,  mais 
Il  il  semblait  sortir  du  sein  de  la  lune,  avec  un  bruit  qui 
<i  égalait  celui  des  canons  ou  des  tonnerres;  8l  s'étant 
«  promené  en  l'air,  fut  se  perdre  enfin  derrière  la  mon- 
tagne dont  cette  ile  porte  le  nom.  »  Le  7  de  janvier  sui- 
vant, une  vapeur  presque  imperceptible  s'éleva  du  fleuve, 
&,  frappée  des  premiers  rayons  du  soleil,  devint  transpa- 
rente; de  sorte,  néanmoins,  qu'elle  avait  assez  de  corps 
pour  soutenir  deux  parhélies,  qui  parurent  aux  deux  côtés 
de  cet  allre.  Ainsi  l'on  vit,  en  même  temps,  comme  trois 
soleils  rangés  sur  une  ligne  parallèle  à  l'horizon,  éloignés 
les  uns  des  autres  en  apparence  de  quelques  toises,  8c 
chacun  a\"ec  son  iris,  dont  les  couleurs,  variant  à  chaque 
inlfant,  tantôt  étaient  semblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel, 
8c  tantôt  d'un  blanc  lumineux,  comme  s'il  y  avait  eu  un 
grand  feu  derrière.  Ce  speclacle  dura  deux  heures  entières; 
il  recommença  le   14,  mais  fut  moins  sensible  ce  jour-là. 


K 
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A\  ANT  Ol'll-  ARRIVAT. 


Outre  ces  signes  8c  d'iiutres  encore,  on  demeura  per-  ,:onnaissanci  i.ltium 
suaJé  que  plusieurs  personnes  avaient  eu  une  connais- 
.sance  surnaturelle  du  tremblement  de  terre,  qui  arriva  le 
5  le\rier  ,sui\ant.  On  cite  Texcmple  de  deux  femmes  sau- 
vages qui  l'annoncèrent  a\ant  qu'il  commençât  (i).  ii;  Rdati-.n  Jck') 
L'une  d'elles,  très-bonne  8v  excellente  chrétienne,  étant  ''' 
éveillée  dans  sa  cabane,  le  troisième  jour  de  février  (*;, 
entendit  une  \oi\  dillincte  ^  articulée  qui  lui  dit  :  «  Dans 
deux  jours  il  doit  arrixer  des  choses  bien  étonnantes  8^; 
merveilleuses;  8;  le  lendemain  la  même  femme,  étant  dans 
la  forêt,  a\ec  sa  sœur,  pour  faire  sa  provision  journalière 
de  bois,  entendit  la  même  A'oix  qui  lui  dit  dillinclement  : 
«  Ce  sera  demain,  entre  cinq  ^  six  heures  du  s()ir,  que  la 
terre  sera  agitée  8c  tremblera  d'une  manière  étonnante.  » 
Elle  rapporta  ce  qu'elle  a\ait  entendu  à  ceux  de  sa  cabane, 
qui  le  iM^irent  a\ec  indillérence,  comme  un  effet  de  son 
imagination;  8>;  cela  a\ec  d'autant  plus  de  raison,  que  le 
temps  tut  assez  calme  ce  jour-là,  6c  encore  plus  le  jour 
suivant,  jusqu'au  moment  du  tremblement  de  terre  '  •_>  . 


Parmi  les  Français,  on  cite  le  témoignage  d'une  per- 
sonne recommandable  8c  d'une  \\c  irréprochable,  qu'on 
croit  être  Marie  de  rincarnation,  qui,  ayant  eu  les  mêmes 
pressentiments  de  ce  qui  arri\a,  s'en  était  ouverte, comme 
le  remarque  le  P.  Lalemant,  à  qui  elle  était  obligée  de  le 
faire;  c'eil  de  lui-même  que  parle  ici  ce  Religieux.  «  Le 
Il  cinquième  jour  de  février,  jour  du  lundi  gras,  vers  cinq 
«  heures  8c  demie  du  soir,  elle  se  sentit  portée  à  deman- 
<i   der  juflice  à  Dieu  contre  les  péchés  qui  se  commettaient 


(*j  Dans  l'cJition  des  Lettres  de  Marie  do  f'Inearnation,  publiée 
ù  Paris,  en  lôiiii,  il  s'elT:  glissé  une  omission  dans  la  dalc  de  ce  récit. 
Au  lieu  de  ces  mots  :  Le  troisième  Jour  de  cette  année  i663,  on  doit 
lire  :  Le  troisième  Jour  de  février  de  cette  année  i6(')3  ;  la  preuve  en 
ell  que,  dans  la  même  page  .^73,  où  Ton  a  fait  de  nouveau  la  même 
omission,  on  lit  ces  mots  :  Le  cinquième  jour ,  fête  de  sainte  Agathe, 
ce  qui  suppose  manifertement  qu'il  s'agit  du  mois  février,  cette  fête 
tombant  le  cinquième  )0ur  de  ce  mois. 


1  Mcirie  de  l'Incar- 
nation, Ictl.  '15',  12 
aoi't  iG6'.\   p.  ^-S. 
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(i  )  >4arie  de  l'Incar- 
nation. Relation  de 
iG6?,  p.  5,  6. 

XX. 

EFFETS  Di  TREMBLE- 
MENT DE  TERRE  A 
QUÉBEC. 


alors;  &  pendant  qu'elle  otTrait  ses  prières,  afin  que  la 
juftice  ne  fût  pas  sans  miséricorde,  elle  eut  une  assu- 
rance certaine  que  Dieu  était  près  de  punir  le  pavs  pour 
les  péchés  qui  s'y  commettaient,  surtout  pour  le  mépris 
qu'on  y  faisait  des  ordonnances  de  l'Église.  Quoique 
cette  personne  n'eût  aucune  vue  de  ce  que  pouvait  être 
ce  châtiment,  incontinent  après,  &  peu  de  temps  avant 
que  le  tremblement  arrivât,  elle  crut  aperce\oir  quatre 
spedres  efliroyables,  qui  occupaient  les  quatre  côtés  des 
terres  voisines  de  Québec,  6c  les  secouaient  fortement, 
commes  voulant  tout  renverser.  11  lui  semblait  même 
qu'ils  en  fussent  venus  à  bout,  si  un  personnage  d'une 
beauté  admirable  &  d'une  majerté  ravissante,  qu'elle  vit 
au  milieu  d'eu.x,  &  qui  de  temps  en  temps  lâchait  la 
bride  à  leur  fureur,  ne  l'eût  retenue  lorsqu'ils  étaient 
sur  le  point  de  tout  perdre  (i).    » 

Au  même  inftant,  c'était  le  5  février  i663,  par  consé- 
quent au  cœur  de  l'hiver,  le  pays  étant  alors  couvert  de 
neige  8;  toutes  les  rivières  gelées,  on  entendit  dans  toute 
l'étendue  du  Canada  un  bruit  sourd  (^  confus,  quoique  le 
temps  fût  parfaitement  serein  ;  8:  ce  bruit,  assez  semblable 
à  celui  du  feu  qui  aurait  pris  aux  maisons,  en  fit  sortir  tout 
le  monde  pour  fuir  un  incendie  si  inopiné.  Mais,  au  lieu 
d'apercevoir  la  fumée  8c  la  flamme,  on  fut  bien  surpris  de 
voir  les  murailles  se  balancer,  toutes  les  pierres  se  remuer, 
comme  si  elles  se  fussent  détachées  les  unes  des  autres,  8c 
les  toits  s'incliner  d'un  côté,  puis  se  renverser  cie  l'autre; 
d'entendre  les  cloches  sonner  d'elles-mêmes,  les  poutres, 
les  soliveaux  8c  les  planches  craquer  en  même  temps  ;  de 
sentir  enfin  que  la  terre  bondissait  8c  faisait  sautiller  les 
pieux  des  palissades  d  une  étrange  manière.  Chacun  .sort 
de  chez  soi,  les  animaux  s'enfuient,  les  enfants  pleurent 
dans  les  rues,  les  hommes  8c  les  femmes,  saisis  de  frayeur, 
ne  savent  où  se  réfugier,  pensant  à  tout  moment  devoir 
être  ou  accablés  sous  les  ruines  des  maisons,  ou  ensevelis 
dans  quelque  abîme  qui  allait  s'ouvrir  sous   leurs  pieds. 
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l.cs  uns.   prollcriK'S  à  genoux  sur  la  ncit^c,  Lricnt  niiscri 
corde;    les    autres  passent  en  |M'ière   le  relie  de   la    nuit  : 
car  la  terre  continua  d'être  aj^itée  d'un  certain  branle  assez 
semblable  à  celui  des  navires  sur  nier. 

Le  désordre  était  bien  plus  i^rand  encore  dans  les 
forèt.s,  où  il  .semblait  qu'il  y  eut  combat  entre  les  arbres. 
Non-seulement  leurs  branches  se  heurtaient  ensemble, 
mais  on  eut  dit  que  leurs  troncs  mêmes  se  détachaient  de 
leurs  places  pour  se  jeter  les  uns  sur  les  autres  avec  un 
fracas  ^  un  bouleversement  qui  lirent  dire  aux  sau^•ages 
que  toute  la  forêt  était  i\  re.  La  guerre  semblait  être  même 
entre  les  montagnes,  dont  les  unes  se  déracinaient  pour 
se  jeter  sur  les  autres,  laissant  de  grands  abîmes  aux  lieux 
qu'elles  quittaient,  'l'antot  elles  enfonçaient  leurs  arbres 
bien  avant  dans  la  terre  ("v  jusqifà  la  cime,  ^  tantôt  elles 
enfouissaient  les  branches  dans  la  terre,  laissant  paraître 
les  racines  en  haut,  en  sorte  qu'on  ne  \<)\ait  plus  qu'une 
forêt  de  troncs  ren\ersés. 

Pendant  cette  confusion  générale  sur  la  terre,  les 
glaces  épaisses  de  cinq  ou  six  pieds  se  fracassaient,  sau- 
tant en  morceaux  :  ^  sou\ent,  de  ces  glaces  ainsi  rom- 
pues, s'éle\aient  t)U  des  fimiees  épaisses,  ou  des  jets  de 
sable  &  de  boue  qui  montaient  fort  haut  dans  Pair.  Les 
foiitaines  ne  coulaient  plus  ou  n'a\aient  que  des  eaux 
cngoutfrées.  Les  ri\-iêres  ou  quittaient  leur  lit,  ou  chan- 
geaient la  couleur  de  leurs  eaux,  les  unes  de\-enant  jaunes, 
les  autres  rouges,  8:  le  grand  l^eu^■e  Saint-Laurent  parut 
tout  blanchâtre,  pendant  huit  jours,  ju.sque  vers  Tadous- 
sac,  prodige  bien  étonnant  <^  capable  de  surprendre  ceux 
qui  savent  la  quantité  d'eau  que  ce  Oeuve  roule  an -des- 
sous de  l'iie  d'Orléans  8c  ce  qu'il  fallait  de  matières  pour 
les  blanchir  :'i  1.  A  cinq  ou  six  lieues  des  Trois-Rivières,  (i  Rciaion  Je  lor, 
les  crêtes  de  montagnes  d'une  prodigieuse  hauteur  qui  bor- 
daient de  part  8;  d'autre  !e  lleuve  Saint-Laurent  s'abais- 
sèrent jusqu'au   ni\eau  de  l'eau,   en  sorte   que  ces  deux 
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XXII. 

effets  de  ce  tremble- 
mcxt  attribués  aux 
Malins  esprits. 


(1)  Marie  de  j'incar- 
nation,       letlre      ''1.^', 


montagnes,  avec  toutes  leurs  forets  ainsi  déracinées  &  ren- 
versées dans  la  rivière,  y  formèrent  une  puissante  digue 
qui  obligea  ce  fleuve  à  changer  de  lit  ('}. 

(I  Si  la  terre  nous  donnait  tant  d'alarmes,  dit  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation,  le  ciel  ne  nous  en  donnait  pas 
moins,  tant  par  les  hurlements  8c  les  clameurs  qui 
retentissaient  en  Tair  que  par  des  voix  articulées  qui 
donnaient  de  la  frayeur  à  tout  le  monde.  L'on  entendait 
des  bruits  tantôt  comme  de  canons,  tantôt  comme  de 
tonnerre.  On  a  vu  dans  l'air  un  feu  en  forme  d'homme 
qui  jetait  des  flammes  par  la  bouche,  &  l'on  a  vu  des 
speclres  épouvantables  (i).  »  Le  P.  Lalemant  ajoute, 
de  son  côté  :  «  L'on  a  \u  des  fantômes  de  feu  portant  des 
flambeaux  en  main.  L'on  a  vu  des  piques  &  des  lances 
de  feu  voltiger,  8:  des  brandons  allumés  se  glisser  sur 
nos  maisons,  sans  néanmoins  faire  d'autre  mal  que  de 
jeter  la  frayeur  partout  où  ils  paraissaient.  On  entendait 
même  comme  des  -soix  plaintives  &  languissantes  se 
lamenter  pendant  le  silence  de  la  nuit,  &,  ce  qui  efi:  bien 
rare,  des  marsouins  blancs  jeter  de  hauts  cris  devant 
les  Trois-Rivières,  faisant  retentir  l'air  de  meuglements 


(2)RcIation  de  i''^'' 
p.  3. 


(*)  «  L'on  voit  de  nouveau.x  lacs,  dit  encore  le  P.  Lalemant,  là 
«  où  il  n'y  en  avait  jamais  eu.  Certaines  montagnes,  que  Ton  voyait, 
«  ne  paraissent  plus  aujourd'hui  ;  plusieurs  sauts  sont  aplanis,  des 
«  rivières  ont  disparu,  la  terre  s'efl;  fendue  en  bien  des  endroits  &  a 
«  ouvert  des  précipices  dont  on  ne  trouve  point  le  fond.  Vers  la  baie 
«  dite  de  Saint-Paul,  il  y  avait  une  petite  montagne,  sur  le  bord  du 
«  fleuve,  d'un  quart  de  lieue  ou  environ  de  tour,  elle  s'efl  abimée;  &. 
«  comme  si  elle  n'eût  fait  que  plonger,  elle  elt  ressortie  du  fond  de 
«  l'eau  pour  se  changer  en  islet,  &  faire  d'un  lieu  tout  bordé 
«  d'écueils,  comme  il  était  auparavant,  un  havre  d'assurance  contre 
«  toutes  sortes  de  vents.  Et  plus  bas,  vers  la  pointe  aux  .Mlumettes, 
«  une  forêt  entière,  s'étant  détachée  de  la  terre  ferme,  s'efl  glissée  dans 
«  le  fleuve,  &  elle  fait  voir  de  grands  arbres  droits  &  verdovants  qui 
«  ont  pris  naissance  dans  l'eau  du  jour  au  lendemain.  Entin  il  s'elt 
«  fait  une  telle  confusion,  qu'on  voit  ù  présent  des  campagnes  de  plus 
«  de  mille  arpents  tout  unies,  &  comme  si  elles  avaient  été  labou- 
«  rées  fraîchement,  là  où  auparavant  il  n'v  avait  que  des  forêts  (2).  « 
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(i    pitoyables  ;  ^  soit  que   ce  lussent  de  \rais  marsouins 

(1   ou    des    Aaches    marines,    comme   quelques-uns   l'ont 

c   eflimé,  une  chose  si  extraordinaire  ne  pouvait  pas  arri- 

i(   ver  d'une  cause  commune  (1  .  »   ("ell  ce  qui  fait  dire  à     rijRciationJc  l'i'-;. 

la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  :  «   ("ommc  les  ciémons  se  ''   '• 

<:   mêlent  quelquefois  aux  elfets  naturels,  on  a  facilement 

i    cru  qu  ils  se  sont  mêlés  dans  ce  tremblement  de  terre 

«  pour  accroître  les  fra\curs  que  la  nature  agitée  devait 

Il   nous  causer  (2'.   »   Remarque  pleine  de  sagesse  8;  de       /i  M.nk  dcrincir 

.solidité,   puisque   les  esi-'rits  de  ténèbres,  que  saint   Paul   ""'""'    '^'"'''^    '''"• 

.  .  .    .  r-  ^7'''- 

n'appelle  pas  sans  raison  les  fuissanccs  de  l'air   3;,  peu-     (j)Epîircauxi:piij 

vent,  par  la  permission  de  Dieu,   user  de   leur  pou^•oir  s^-ns,  ch.  rr,  v.  2. 

naturel  sur  les  choses  matéi-ielles  pour  nuire  à  l'homme, 

ainsi  que  le  montre  l'hilloire  des  epreu\es  du  saint  homme 

Job  (41.  Dans  ce  sens,  ils  peuvent  exciter  des  tempêtes  8v      (4,  Job,  .11.1. 

faire  tomber  le  feu  du  ciel  ;  les  prières  de  l'Eglise  suppo 

sent  certainement  en  eux  ce  pouvoir   5;. 


I  Vj    Ritiii;!  romain, 
l'cncdictions. 


XXIII. 

On  fut  si  ell'ravé  à  ()uébec,  au  moment  où  la  terre  m  n...  ...i.'kxcitk  dans 
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trembla,  et  à  la  première  secousse  qui  dura  près  d'une 
demi-heure,  que  Ton  crut  être  à  la  \'eille  du  jugement  de 
Dieu,  ^  en  voir  déjà  les  signes  elfravants.  Cet  accident  si 
inopine,  dans  un  temps  où  les  jeunes  gens  se  préparaient 
à  passer  le  carnaval  dans  des  excès,  fut  un  coup  de  ton- 
nerre,   ou  plutôt  ce  fut  un  coup    de  la   miséricorde  de 
Dieu  sur  tout  le  pa^■s    0  .  On  courut  aussitôt  aux  églises,      [''>"'  i.citros  de  i.» 
qui  ne  desemplirent  pas  ni  le  jour  ni  la  nuit,  les  confes-  m^'^  Jcrincarnation. 
seurs  étant  sans  cesse  occupés  à  entendre  les  pénitents  ; 
car,  sur  les  huit  heures  du  scMr,  le  tremblement  de  terre 
recommença,  ^    se    renouxela    deux   fois  dans  l'espace 
d'une  heure.  Enlin,  le  concours  des  pénitents  aux  con- 
fessionnaux dura    depuis    la   nuit  du    3    fé\-rier  jusqu'au 
milieu  du  mois  suivant  (7;,  les  secousses  continuant  tou-      f;)  Joumai  .ks  Jc- 
jours,  quoique  a\ec  inégalité  entre  elles.  ->  Parmi  toutes  ^"■'"'•'^' '^■'-  ''"'"• 
(i   ces  terreurs,  on  ne  sax'ait  à  quoi  tout  aboutirait;  quand 
I.   nous  nous  trouvions  à  la  fin  de  la  journée,  dit  Marie 
<i   de  l'Incarnation,  nous  nous  mettions  dans  la  disposition 
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>i  d'être  ensevelies  durant  la  nuit  dans  quelque  abîme  ;  8c 

«  le  jour  étant  venu,  nous  attendions  la  mort  continuel- 

«  lement,  ne  ^'oyant  pas  un  moment  assuré  à  notre  \'ie. 

.1  Le  mal  ne  nous  quittait  que  pour  fondre  sur  nous  de 

Il  nouveau  :    à   peine  avions-nous   eu   le  loisir  de   faire 

«  réflexion  sur  le   malheur  qui  nous  avait  menacés,  qu'il 

«  nous  surprenait  tout  d'un  coup.  En  un  mot,  on  séchait 

«  dans  l'attente  de  quelque  malheur  universel.  Un  mois  se 

ic  passa  de  la  sorte,  dans  la  crainte  6c  dans  l'incertitude 

'I  de  ce  qui  devait  arriver;   mais  enlin  les  mou^■ements 

(I)  Marie  de  rincar-   "  vinrent  à  diminuer,  étant  plus  rares  6c  moins  violents, 

nation,  kttre  68';  i8    ;,  à  Texccption  de  dcux  OU  trois  qui  furent  très-forts  (i;.  » 

noût  if><'>4,  p.  5o-. 


XXIV. 

tES        FRAYEURS        il  NT 


GRAND       NOMBRE       BE 
CONVERSIONS. 


Ces  fraveurs  furent  le  mo}'en  elHcace  dont  Dieu  se 
l'occasion  uiN  servit  pour  exciter  dans  les  pécheurs  des  sentiments  de 
pénitence  :  Français  8c  sauvages,  fidèles  8c  infidèles,  tous, 
à  Québec,  donnèrent  aux  Missionnaires  les  plus  jufte-s 
sujets  de  consolation  par  la  vivacité  de  leur  repentir. 
«  (3n  ne  saurait  croire,  rapporte  la  même  Religieuse,  le 
«  grand  nombre  de  conversions  que  Dieu  a  opérées,  tant 
«  du  côté  des  infidèles  qui  ont  embrassé  la  foi,  que  de  la 
«  part  des  chrétiens  qui  ont  quitté  leur  mauvaise  vie.  En 
«  même  temps  que  Dieu  ébranlait  les  montagnes  8c  les 
i<  rochers  de  marbre  de  ces  contrées,  on  eût  dit  qu'il  pre- 
«  nait  plaisir  à  ébranler  les  consciences.  Les  jours  de  car- 
«  na\al  ont  été  changés  en  des  jours  de  pénitence  8c  de 
«  triftesse  ;  les  prières  publiques,  les  processions,  les  pèle- 
«  rinages  ont  été  continuels;  les  jeûnes  au  pain  8c  à  beau, 
<i  fort  fréquents;  les  confessions  générales,  plus  sincères 
«  qu'elles  ne  Tauraient  été  pendant  l'extrémité  des  mala- 
i.  dies.  Un  seul  Ecclésiallique,  qui  gouverne  la  paroisse 
<■  de  Chàteau-Richer,  nous  a  assurés  qu'il  a  fait  faire,  lui 
(c  seul,  plus  de  huit  cents  confessions  générales.  Je  vous 
(  laisse  à  penser  ce  qu'ont  dû  faire  les  Révérends  Pères, 
u  qui,  jour  et  nuit,  étaient  dans  les  confessionnaux.  .Te  ne 
'<  crois  pas  que,  dans  tout  le  pays,  il  y  ait  eu  un  habitant 
«   qui  n'ait  fait,  à  cette  occasion,  une  confession  générale. 


]'.  .">oo. 
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On  a  vu  des  réconciliations  admirables,  les  ennemis  se 
mettant  à  i;enoux  les  uns  de\ant  les  autres  pour  se 
demander  pardon  avec  tant  de  douleur,  qu'il  était  aisé 
de  ^'oir  (.[ue  ces  chant^ements  étaient  plutôt  des  coups 
du  Ciel  (^  de  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  sa  jultice. 
Au  Fort  de  Saint-François-Xa\  ier,  qui  ell  à  un  quart  de 
lieu  de  la  paroisse  de  Sillerv,  un  soldat  de  la  i;arnison, 
le  plus  abominable  8:  le  plus  méchant  homme  du  monde, 
lut  saisi  d'une  traveur  si  étrant^e  lorsque  le  tremblement 
de  terre  commença,  qu'il  s'écria  devant  tous  ses  cama- 
rades :  «  Qu'on  ne  cherche  point  d'autre  cause  de  ce 
que  vous  voyez  que  moi  ;  c'elt  Dieu  qui  \eut  châtier 
mes  crimes.  »  Il  confessa  ensuite  tous  ses  péchés,  a\ant 
même  de  faire  sa  confession  à  un  prêtre:  c*\  l^ieu  a  fait 
en  lui  une  si  heureuse  ^  si  entière  conversion,  que  cet 
homme  elt  aujourd'hui  un  modèle  de  vertu  f^  :*).  »  ,;i)Marii;dc  rincar- 
I.es  sauvages  Algonquins  ^  les  relies  des  Hurons.  anciens  "'"'""•  "■^'^^'''-■"•''7' 
habitants  de  Sillerv  retires  à  (^)Liébec,  ne  furent  pas  moins 
sensibles  que  les  colon.>  à  ces  avertissements  du  (]iel.  Il 
n'était  pas  nécessaire  de  les  inviter  à  se  confesser.  Ils  v 
allaient  d'eux-mêmes,  a\ec  des  sentiments  qui  donnaient 
bien  à  ciMinaitre  que  la  i^ràce  parlait  à  leurs  C(eurs. 
L'église   était   leur  asile  ordinaire,   où  ils  se  tenaient   en 


(")  On  eut  cependant  la  douleur  de  voir  que  ce  fracas,  quelque 
e'pouvantable  qu'il  eût  paru,  avait  été  trop  doux  encore  pour  porter 
dans  le  cieur  d'un  misérable  colon  Thorreur  du  mal,  par  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  Le  2c)  mai,  sur  les  neuf  ou  dix  heuresdu  soir, 
le  sieur  de  Reaulieu  fut  brûlé  dans  sa  maison,  à  Tile  d'Orléans,  avec 
un  de  ses  domelliques.  On  crut  d'abord  que  l'incendie  était  arrivé 
par  accident,  &  que  l'un  &  l'autre  étaient  morts  de  cette  sorte,  au 
milieu  des  Hammes  2};  mais  bientôt  l'on  reconnut  qu'ils  avaient  été 
assassinés  par  un  valet  qui,  pour  couvrir  son  crime,  mit  ensuite  le 
feu  à  la  maison.  Ce  scélérat,  avant  été  saisi  is:  convaincu,  fut  con- 
damné à  avoir  le  poing  coupé,  à  être  pendu,  &  son  corps  jeté  aux 
flammes;  le  gouverneur  général,  M.  d'Avaugour,  se  contenta  pour- 
tant de  la  potence  &  de  la  fusillade  (3).  Mais  ce  tait  particulier  n'em- 
pêcha pas  que  ce  bouleversement  ne  fut  très-salutaire,  par  le  change-  suites, /*,'i/ 
ment  général  dans  les  mœurs  qui  s  opéra  à  cette  occasion. 

TOME   ui.  ^ 


(■j.]  Jouni.il  des  JJ- 
siiitcs,  jf)  mai  i  hh^. 
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assurance  devant  le  Très-Saint  Sacrement.  Enfin  plusieurs 
sauvai;es   infidèles    firent    paraître  à  cette  occasion  tant 
d'ardeur  pour  être  instruits,  qu'on  ne  crut  pas  devoir  leur 
(,)  Reiatio,.  d.>  Je   ^^^^^^^^  j^  baptême  i'i). 

XXV. 

EFFETS  DE  CE  TRFM-  A  Villcmarie,  le  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  le 

5  février  avec  la  même  violence  qu'à  Québec.  Au  moment 
où  il  commença,  on  faisait,  selon  l'usage,  la  prière  du 
soir  dans  l'église  de  l'HO.tel-Dieu,  qui  servait  alors  de 
paroisse,  où  quantité  de  personnes  se  trouvaient  réunies. 
Après  que  le  bruit  confus  dont  on  a  parlé  eut  dure  cinq  ou 
six  minutes,  la  terre  trembla  tout  à  coup  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'au  rapport  de  la  Sœur  Morin  les  plus  grandes 
maisons  éttiient  aussi  agitées  que  le  serait  une  petite  mai- 
son de  cartes  exposée  au  gré  du  vent.  M.  .Souart,  qui  pré- 
sidait à  la  prière,  8:  les  colons  qui  se  trouvaient  là  sorti- 
rent aussitôt  de  l'église  pour  n'être  pas  écrasés  sous  ses 
ruines;  &  parmi  les  malades  de  l'Hôtel-Dicu,  ceux  qui 
eurent  assez  de  force  pour  se  soultraire  au  danger  éva- 
cuèrent promptement  la  salle  8:  allèrent  dans  la  cour,  pen- 
dant que  les  autres  plus  faibles  conjuraient  à  grands  cris 
la  miséricorde  de  Dieu,  pensant  que  leur  dernière  heure 
fût  arrivée.  Ceux  qui  étaient  sortis  se  couchaient  sur  la 
neige  ;  car  les  mouvements  de  la  terre  étaient  si  violents, 
qu'il  était  impossible  de  se  tenir  sur  ses  pieds,  8:  qu'on  se 
voyait  contraint  de  s  étendre  aplat  pour  ne  pas  tomber  de 
sa  hauteur.  Au  moment  où  le  tremblement  de  terre  com- 
mença, madame  d'Ailleboulf,  retirée  à  l'Hùtel-Dieu  depuis 
la  mort  de  son  mari,  8c  alors  retenue  au  lit  par  quelque 
légère  indisposition,  se  leva  précipitamment,  sans  prendre 
le  temps  de  s'habiller,  sortit  aussitôt  sans  souliers,  n'ayant 
qu'un  mantelet  sur  ses  épaules,  tandis  que  sa  femme  de 
chambre  courait  après  elle  avec  une  jupe  en  main  pour 
l'en  revêtir,  ce  qu'elle  ne  put  faire  à  cause  de  l'agitation  de 
la  terre  qui  creusait  des  précipices  sous  ses  pieds.  Cette 
dame  entra  ainsi  dans  la  grande  salle,  criant  de  toute  sa 
force  à  M.  Souart:  «  Confession,  mon  Père,  confession.  » 


Tui  MIU.KMKNT    DK    TEHUf".      l()G3.  5l 

Au  milieu  de  cette  épouvante  i;énéralc,  la  Mère  de  liré- 
soles,  la  Sœur  Macé  ^  la  Sœur  Maillet  demeurèrent  en 
prière  devant  le  Tabernacle  sans  soni^er  à  chercher  leur 
salut  par  la  tuite. 


xx\i. 

I-ONS    DK    VIIJ  IMARtl-; 
VVWT     LE    TRFJIi'.LK- 

Mi:.\r  i>i:   rj'KUF. 


FheN.li;!aS.c.,!i  l; 


«  A  ()uébec,  dit  la  Sceur  Morin.  les  éi^lises  turent 
u  pleines  de  monde  toute  la  nuit  du  lundi  au  mardi  î^ras, 
«  ^  du  mardi  au  mercredi,  8c  les  prêtres  occupés  à  con- 
((  fesser.  La  déxotion  ne  tut  pas  aussi  i^rande  a  X'illema- 
!i  rie;  chacun  demeura  chez  soi.  ?v  la  porte  de  notre 
«  éi^lise  fut  fermée;  il  n'y  en  avait  point  d'autre  pour 
H  lors  dans  toute  l'ile  de  .Montréal.  Peut-être  n"a\ait-on 
"  pas  tant  de  besoin  d'aller  à  confesse:  car  en  ce  temps 
«  on  y  vivait  bien  ^v  dans  une  i;rande  innocence  Ti;.  <>  ,i,  .\niiaicsJciH 
(lette  reflexion  de  la  Sceur  Morin  ell  le  coinnientairc  natii-  '-'"""■'"  ^'-'''^  r^- 
rel  de  ce  que  rapporte,  de  son  côté,  la  Sœur  ]>ourgeovs, 
au  sujet  du  père  Chaumonot,  qui  résidait  alors  à  \'illema- 
rie  :  «  11  encourat;eait  tout  le  monde,  en  disant  que  c'était 
«  le  diable  qui  enra.ueait  de  ce  que  Dieu  était  bien  ser\i  2).  ;>  >)  Kam 
En  effet,  tandis  qu'ailleurs  on  se  livrait  alors  aux  dissipa- 
tions du  carnaval,  les  colons  de  Villemarie,  plus  exposés 
que  jamais  à  la  cruauté  des  barl^iarcs,  n  étaient  occupés 
que  de  pensées  sérieuses  ^  chrétiennes,  à  cause  du  dan- 
ger continuel  de  voir  leur  place  enlevée  par  les  Iroquois. 
Car  c'était  quelques  jours  seulement  avant  le  tremblement 
de  terre  que  M.  de  Maisonneuve  a\ait  fait  à  leur  pieté 
i;énéreuse  ^  à  leur  bravoure  l'appel  dont  nous  a\-on> 
parlé,  en  les  inxitant  à  s'enrôler^dans  l.i  milice  de  la  Sainte- 
Famille,  ?^  à  exposer  courageusement  leur  vie  pour  les 
intérêts  de  Notre  Dame  8c  \c  salut  public.  Le  28  janvier  de 
cette  année  i(M'k\  il  leur  aMiit  fait  cet  appel  auquel  ils  re- 
pondirent avec  tant  d'empressement,  8>:  le  ?  février  au  soir 
commença  le  tremblement  de  terre.  Tous  ces  pieux  colons 
étant  donc  prêts  à  répandre  leur  sang,  8c  par  conséquent 
tout  disposes  à  paraître  a\ec  confiance  de^■ant  Dieu,  on 
omprend,  comme  le  rapporte  la  Sœur  Morin,  que  chacun 
demeura  chez  soi  8c  que  la  porte  de  l'église  relia  fermée. 


<_ 
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DURÉE  Dt  CE TREMBiK-  «   Lc  trcmblcmcnt  de  terre,  qui  commença  le  lundi 

ment;  IL  NE  MIT  NI   ^^   ^^^  ^^j^.^   ujoute  dc  soD  côté   la   Sœur  Bourseoys,  re- 

AUX  RECOLTES,     NI     -A  '  .  U  J       ! 

LA   SANTÉ  DES  co-   «  doubUi  ncuf  fois  en  neuf  heures,  non  pas  également,  ni 

'-"^'^-  0  pour  la  force,  ni  pour  la  durée.  Le  premier  coup  fut  si 

Il  fort,  que  notre  cloche  de  la  porte  ('nous  n'avions  alors 

((  que  celle-là)  sonnait  avec  la  plus  grande  vitesse  que  Ion 

(i)  Écrits  autogi-a-   «  puissc    souncr  (i).  »  —   «  Lc    lendemain  6  février,    à 

phes  de  laSœur  Bour  .1  j  .•  ^  y  ..4.11 

^  V   quatre  heures  du  matin,  eut  lieu  un  autre  tremblement 

gCO)S.  ^ 

«  de  terre  très-violent,  dit  la  Sœur  Morin.  Il  nous  balança 

«  dans  nos  lits  bien  plus  rudement  que  ne  l'avaient  fait 

«  nos   mères    nourrices   dans  notre  enfance  ;   6«:,  malgré 

<i  cela,"  aucune  de  nous  ne  se  leva    du   lit,  se  confiant 

(I  en  la  protection  de  Notre  Seigneur,  de   la  Très-Sainte 

(•>)  Annales  de riio-  ,,  Vierge  8c  du  grand  Saint  Joseph  (2).  »  Ces  secousses 

tci-Dieu  samt-joscph,  rcnouvclèrcnt  pendant  sept  ou  huit  mois,  &  Ton  voit, 

par  la  ^icuiMi'im.  A  r  ^  ? 

par  des  lettres  écrites  le  i"  septembre  i6ô3,  qu'elles  se 
faisaient  sentir  encore  alors  de  temps  en  temps,  bien 
qu  elles  ne  fussent  pas  violentes.  Nous  devons  ajouter, 
comme  une  nouvelle  marque  de  la  protedion  divine, 
qu'on  fut  délivré  de  la  pcfte  8c  de  la  famine,  qu'on  crai- 
gnait avec  raison  après  un  tel  bouleversement.  A  la  suite 
de  ces  grandes  secousses  8c  des  feux  qui  étaient  sortis  par 
les  ouvertures  de  la  terre,  une  extrême  sécheresse  avait 
comme  brûlé  la  surface  des  champs,  8c  consumé  toutes  les 
semences;  8c,  en  outre,  les  pluies  tombèrent  en  si  grande 
abondance,  que  les  torrents  semblaient  avoir  emporté  tout 
ce  qui  reliait  d  herbes  8c  ûté  l'espérance  de  faire  aucune 
moisson.  »  Le  contraire  ei\  arrivé,  dit  la  Mère  Marie  de 
«  l'Incarnation,  car  la  moisson  a  été  si  abondante,  que 
((  jamais  l'on  a  recueilli  tant  dc  blé  ni  d'autres  grains  dans 
'<  ce  pavs.  Pour  les  maladies,  il  n'y  en  a  eu  aucune;  vous 
(c  voyez  par  là  que  Dieu  ne  blesse  que  pour  guérir,  8c  que 
Il  ces  fléaux,  que  nous  avons  expérimentés,  ne  sont  que  les 
(.■!)Lettrei,ssp.3.p,   „  châtiments  d'un  bou  père  (3).  » 

18  août  i6'.)-(.  ^  ^    -' 

oBiGiNE  DES  coNruL-  L'cllct  Ic  plus  salu tal rc  8c  le  plus  durable  que  produisit 

RIES  DE  LA  SAINTE-  Qc  trcmblcment  de  terre  fut  de  chsposer  les  colons  à  en- 


:  AMiLi.r..  M  1'.  (iiAU- 

M'iNOr. 
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trcr  dans  la  pieuse  confrérie  de  la  Saiute-I'amiile,  qui  lui 
établie  à  la  suite  de  cet  événement,  6^  dont  il  ell  nécessaire 
de  raconter  ici  rorit;ine.  Comme  le  P.  (Ihaumonot  8^  ma- 
dame d  Ailleboult  en  turent  les  inllruments  principaux, 
nous  dirons  d  abord  un  mot  de  l'un  ^  de  laulre.  On  a  \  li 
que  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  envoyés  par  M.  Olier  a 
\  illemarie,  y  prenaient  le  titre  LVEccIcsia/Iiijtws  associés 
poil)-  la  coiu'crsioii  des  saurages,  motif  principal  qui  les 
y  a\ait  amenés;  Jk  que  M.  le  Maître,  dés  son  arrivée, 
s'était  appliqué  à  Fétude  des  lani^ues  de  ces  barbares  pour 
être  plus  tôt  en  état  de  les  inllruire.  Madame  d'Ailleboull, 
qui  possédait  celle  des  Ali^onquins,  a\ait  même  procuré 
officieusement  à  ces  l^'retres  des  manuscrits  que  le.^lM^.  Jé- 
suites avaient  composés  i  i  ),  pour  faciliter  l'étude  de  ces  Osca.nJ  MJmoiic 
lani^ucs  à  ceux  de  leurs  Pères  cjui  arrivaient  nouvellement  l'',,',  '  '  '"  '  '"'  ''■'' 
dans  le  pays.  Mais,  comme  ces  Religieux  étaient  déjà  en 
possession  de  dirii^er  toutes  les  missions  sauvai^'es,  M.  de 
Laval  iu,u;ea,  dès  le  commencement,  qu'on  y  conserverait 
plus  d'unité  s'ils  en  avaient  seuls  la  direction.  Il  voulut 
donc  que  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice  bornassent  leurs 
travaux  à  la  conduite  spirituelle  des  Français  de  Viliema- 
rie,  et  qu'ils  eussent  avec  eux  un  Missionnaire  jesuite, 
pour  l'inllruclion  des  sauvages  qui  fréquentaient  ce  lieu. 
M.  Souart  descendit  à  Québec,  au  mois  de  septembre 
1662,  ^  traita  alors  de  cette  alt'aire,  quoique  déjà  les 
PP.  Jésuites  eussent  en^■ove  le  P.  C'diaumonot  à  N'illema- 

,,      ,  ....  :  .       .  (jl  .lourn.il  a.j^  .IJ- 

rie  des  le  mois  de  juin  précèdent  (2).  11  y  vivait  en  com  -   suites,  r.a.  iCfjz. 
munauté  axcc  ces  Ecclésialliques,  8c  les  jours  de  dimanche      'v^  ^■''-;  ''"  i--  '^'i "i- 

o      1      .-'.  i     .._  -1  I     •  '  j^^    ■•  j.  •     monot,  écrite  ru"  iui- 

N  de  letes,  rapporte-t-il  lui-même,  «  nous  otticuons  tour  a  ,„■„,,      \ ,.,.  %•  ,.. 
"  tour  (3).  »  i^.T><,  p.  74. 

XXIX. 

Madame  d'Ailleboull,  retirée  depuis  la  mort  de  son   ^'auimi;    duuirois 
mari  à  l'Hùtel-Dieu  de  ViUemarie  (*),  était,  dit  la  Sœur      '^;;^"'^  ,'"  ;^;°; 

F  IMll  I.F. 

(•)  Madame  d'Ailleboull  occupait  à  l'Hôtel-Dieu  une  chambre 
assez  incommode,  qui  avait  d'abord  servi  aux  prêtres  du  Stiminaire. 
En  se  retirant  ainsi  chez  les   Hospitalières,  elle   leur  donna  deu.v 
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Morin,  «  une  personne  d'un  entretien  fort  dé\"Ot  8c  fort 

«  religieux,  étrangère  a  l'esprit  du  monde,  vivant  humble 

«  8:  rabaissée,  comme  si  elle   ne  l'avait  jamais  connu, 

«  quoiqu'elle  fût  fort  a^-antagée  de  talents  naturels,  tant 

«  de  corps  que  desprit.  Elle  gardait  la  clôture  fort  régu- 

«  lièrement,  ne  sortant  jamais,  &  ne  recevant  personne 

(i)  Annales  de  11  i.v   „  j^j  Jehors  daus  sa  chambre  (T.  »  En  se  retirant  ainsi  à 

icl-Dieu  Saint-Joseph,    ,.tt>      ,   t^-  ,,  .,.',..  .  ^      i      i    • 

parla  Sœur  Morin.  ^  Hotel-Dieu,  elle  se  proposait  d  y  hnir  ses  jours  ^v  de  lais- 
ser tous  ses  biens  à  cet  établissement,  8c  comme  elle 
n'avait  d'autre  ambition  que  de  s'y  préparer  à  la  mort  par 
une  sainte  vie,  elle  assura,  pour  elle-même  &  pour  son 
mari,  des  prières  à  perpétuité  (*i.  M.  de  Maisonneuve 
venait  d'établir,  au  commencement  de  cette  année  i663, 
la  milice  de  la  Sainte-Famille,  &  madame  d'Ailleboult 
était,  sans  le  savoir,  l'inflrument  dont  la  Providence  vou- 
lait se  servir  pour  répandre  la  même  dévotion  dans  toute 
la  Colonie,  par  la  confrérie  dont  nous  parlons.  «  J'eus  le 
"  bien,  rapporte  le  P.  Chaumonot,  dans  sa  propre  Vie, 
«  de  faire  sa  connaissance  dès  mon  arrivée  à  Montréal. 
«  Elle  m'avait  été  recommandée  par  le  P.  Jérôme  Lale- 
«  mant,  notre  Supérieur,  qui.  avant  été  son  directeur 
«  lorsqu'elle  était  à  Québec,  voulut  que  je  tinsse  sa  place 
«  auprès  d'elle.  Cette  dame,  pendant  que  j'étais  à  Ville- 


vaches,  diverses  marchandises.  &  une  somme  d'argent  qui  leur  servit 
à  faire  conftruire  un  premier  bâtiment  sur  leurterre  de  Saint-.Toseph, 
&  à  y  tenir  une  ferme,  d'abord  peu  considérable,  à  cause  des  incur- 
sions des  Iroquois. 

(")  Par  une  pieuse  fondation  qu'elle  fit  l'année  1662,  elle  or- 
donna que.  tous  les  ans.  le  i"  de  juin,  on  chanterait  dans  l'église 
paroissiale  de  Villemarie  une  grand'messe,  avec  diacre  &  sous- 
diacre,  à  laquelle  assilleraient,  en  outre,  six  prêtres,  autant  que  les 
circonltances  le  permetuaient.  Elle  voulut  qu'à  l'Offrande  de  cette 
messe  on  présentât  un  pain  de  trois  livres  &  une  pinte  de  vin;  qu'on 
fournît  à  chacun  des  six  prêtres  une  petite  bougie  ou  un  cierge,  & 
qu'après  qu'ils  auraient  reçu  un  sou  marqué,  ils  allassent  à  l'Offrande 
le  déposer  dans  le  bassin,  comme  c'était  alors  l'usage,  &  comme  on  le 
pratique  encore  à  Paris,  dans  les  sen'ices  de  grand  appareil.  Le  con- 
12)  Ciicdc  lie  Ville-  trat  de  cette  fondation  fut  passé  le  6  septembre  de  cette  année,  & 
marie,  'i  sept.  u'»'>2.     déposé  au  greffé,  où  on  le  voit  encore  en  original  (2). 
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marie,  eut  la  pensée  de  trouver  quelque  puissant  «^  effi- 
cace moven  de  reformer  les  tamilles  chrétiennes  sur  le 
modèle  de  la  Sainte  Famille  du  N'erbe  incarné,  en  inili- 
tuant  une  société  ou  confrérie  où  l'on  lût  inftruit  de  la 
manière  dont  on  pourrait  imiter  .fésus,  Marie  8c  Joseph 
dans  le  mor.de;  les  hommes,  imitant  Saint  .loseph  ;  les 
femmes,  la  Très-Sainte  Vicri^c,  8c  les  enfants,  rHnfant 
Jésus.  Je  découvris  ce  dessein  à  M.  Souart,  mon  direc- 
teur, qui  le  confirma  par  son  approbation.  Mais,  comme 
nous  ne  pouvions  v  réussir  si  nous  n'avions  aussi  celle 
de  Mgr  rÉvèquc,  8c  même  des  Indulgences  de  Notre 
Saint-Père  le  Pape,  je  proposai  à  M.  Souart,  à  madame 
d'Ailleboull,  à  la  Mère  Supérieure  de  l'Hôtel-Dieu,  ^ 
à  ma  Sœur  Marguerite  lîourgeovs.  Supérieure  de  la 
Congrégation  car  en  cette  alfaire  nous  agissions  de 
concert  ,  de  recommander  une  si  grande  entreprise  à 
Saint  Ignace,  en  faisant,  pour  son  heureux  succès,  une 

.  "^         ,  1-  ,         1  11/'  •         I  ■  ]  '  Vie  du  1'.  CU.U1- 

neuvame  a  ce  digne  tondateur  de    la    Compagnie  ue  monot,  n. -4, 7?.  79. 
Jésus  :'i  ;.   »  j^^x 

i';r  vBî.issKML-M     m;    i\ 

Tous  avant  applaudi  à  cette  proposition,  le  P.  Chau-  '^^■-TE-FAMn^HKLLE 
monot  dressa  un  acfe  par  lequel  ils  promirent  de  faire  ,  ^  cuixn . 
chacun  neuf  communions,  8c  de  procurer  que  toutes  les 
personnes  qui  seraient  admises  dans  l'association  de  la 
Sainte-Famille  récitassent,  immédiatement  après  leur  ré- 
ception, neuf  fois  G/orwPrt/r/.  etc.  M.  Souart,  le  P.  Chau- 
monot,  la  Supérieure  de  l'Hotel-Dieu  qui  était  alors  la 
Sœur  Macé) ,  la  Sœur  iiourgeoys,  ainsi  que  la  Sœur  Crolo, 
madame  d'Ailleboulf  8c  mademoiselle  Mance  signèrent  cet 
ade  le  3i   juillet  i6h3  '2\  La  délivrance  déjà  rapportée     (ii  Kaus  autoi;r,i- 

di  1  -i-    ■  ■        ■      ^'-11  •  1  T  '1       phcs  lie  la  Sœur  HoLir- 

u  soldat  milicien  pris  a  \  illemarie  par  les  Iroquois,  le  „^.„ys  vieauP.c:h.lu- 
I2  mai  précédent,  accrédita  aussitôt  cette  dévotion;  8c  mmiot,  p.  si.  s^. 
Dieu,  pour  la  faire  naître  dans  les  cœurs,  se  plut  à  l'auto- 
riser par  des  événements  providentiels  tout  à  fait  merveil- 
leux, comme  il  a^■ait  dé'|à  fait  pour  répandre  la  dé\otion 
envers  Sainte  Anne  après  la  conllrucfion  de  la  chapelle  de 
ce  nom.  à  la  c>"ite  de  Beaupré.  Le  P.  Henri  Nouvel,  de  la 
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(^ompai^nie  Je  Jésus,  fut  un  des  premiers  qui  éprouvèrent 
les  etfets  salutaires  de  cette  dévotion.  «  Ayant  commencé 
(I  ma  première  campagne  sous  les  favorables  auspices  de 
1'  la  Sainte  Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  écrivait-il, 
«  j'ai  expérimenté  en  diverses  rencontres  combien  Dieu 
«  agrée  qu'on  lui  demande  des  grâces  par  la  médiation 
<i  de  Jésus-Chrili,  qui  nous  les  a  toutes  méritées,  6>:  qu'on 
«  s'adresse  à  la  Sainte  Vierge  8:  à  Saint  Joseph  comme 
"  aux  plus  puissants  avocats  que  nous  puissions  avoir 
"  auprès  de  cet  adorable  Sauveur.  »  Ce  Religieux  fait 
ensuite  le  récit  de  plusieurs  événements  où  il  crut  être 
délivré  de  la  mort  d'une  manière  miraculeuse  par  l'invoca- 
iion  de  la  Sainte  Famille;  enfin  d'autres  délivrances  sem- 
blables, regardées  comme  miraculeuses,  accréditèrent  en 
peu  de  temps  cette  dévotion  dans  tout  le  Canada;  ce  qui 
tait  dire  à  la  Mère  Marie  de  l'hicarnation,  dans  une  lettre 
du  mois  d'août  de  l'année  suivante  :  «  Tout  le  pays  a  une 
«   dévotion   très-frrande  à  la  Sainte  Famille  vour  beau- 

(i)  Lettre  68<,  août  ,  .       '^    ,    ,  "^ 

iii'4,  p. 5q.,.  "   coup  ae  raisons  [i).   » 
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sAiNTE-F.iMiLLE  A  QiÉ-  Alors  commcncèrent  diA'erses  associations  pieuses (2) 

lormées  sur  le  modèle  de  celle  de  Villemarie,  qui  toutes 
contribuèrent  efficacement  à  la  réformation  des  mœurs 
8c  au  salut  des  âmes    3).  A  Québec,  on  loua,  pour  v  tenir 

suites,  11)64.  1  II  •  •  •  I- 

(3)  Annales  de  ruo.  ''^^  assemblees,  une  maison  qui  appartenait  aux  L  rsu- 
tei-Dieu Saint-Joseph,  lines  (4  ;  &  la  Confrérie  fut  d'abord  commune  aux  hommes, 
par  la  Sœur  Mon n.      aux  femmes  8c  aux  enfants.  «  L'on  a  inlfitué  en  ce  pavs, 

(4  .lournal  des  ,Ie-  .  , 

suites,  it,r,4.  "  rapporte  Marie  de  l'Jncarnation,  une  Congrégation  de 

(c  la  Sainte-Famille,    pour   la  réformation   des  ménages, 

(I  dans  laquelle  les  hommes  sont   conduits  par  les  RR. 

«  PP.  Jésuites,   les  femmes  par  des  Dames  de  pitié,  & 

«  les  filles  par  les  Ursulines.  Les  filles    se  réunissent  le 

«  dimanche   chez  nous,  où  l'une  des  Religieuses  a  soin 

«  de  leur  faire  l'inllruciion,   dont  le  but  eli   de  conser- 

«  ver  en  elles  les  sentiments  ^    les   pratiques  qu'on  leur 

«  avait  déjà  enseignés  dans  la  maison;   car  il  n'y  en  a 

«  pas  une  qui  ne  passe  par  nos  mains,  &  cela  réforme 


BEC,  POUR  LES  COLONS 
ET  LES  HUROXS  DE  CE 
1  lEU. 

[2)  Journal    des   le- 


coN'FKKiui-:  ni:   i.a  sain  ri;-i' amili.i:.    \(')(f3.  5j 

«   toute    la    (Colonie    cii    faisant    rcj^iicr    dans    toutes    les 

-^    laniilles  la  reli.^ion  K  la  pieté  (ij.  »  {<.)  i-cinc  du   i<> 

.lr>Ùl  isr,|. 

L  inllitution  de  cette  (!onlrérie  elie/  les  sauvati,cs 
chrétiens  ne  produisit  pas  de  moindres  Iruits.  »  Depuis 
«  qu'on  a  introduit  chez  les  Hurons  de  (Kiebec,  dit  le 
u  l\  I.alemant  dans  la  relation  de  cette  même  année,  une 
.1  dévotion  qui  fait  de  i;rands  fruits  parmi  les  l'Yançais  de 
*  ce  pays,  ^:  qu On  lem"  a  inspire  le  dessein  de  réi^ler 
<(  leurs  familles  sur  celle  de  Jésus,  Marie  \  Joseph,  on 
.'  ne  petit  croire  jusquOù  xa  la  lerx'eur  de  ces  barbares. 
«  Ceux  qui  sont  admis  dans  la  Sainte-l'amille  ne  soutirent 
>i  point  chez,  eux  de  discours  messéants,  ^  l'on  Noit  à  pre- 
u  sent  de  pau\res  lemmes,  qui  n'eussent  pas  auparavant 
(c  osé  ouvrir  la  bouche,  s'ele\er  comme  des  lionnes  contre 
X  ceux  qui  veulent  mal  j^arler  en  leur  présence,  ce  qui  elf 
"  bien  rare  ^  bien  à  admirer  parmi  des  nations  barbares 
"   où   la   licence   de   tout  dire  ?v  de  tout   iaire   re^ne  a\ec 

J     IUI.Illr>n  ,1c  llj'i  I, 

Il    impunité  i  2;.   »  p,  oo,  21. 


XXXII. 

nEM-.i:     IMXS     i:kttj-: 

1\>TI  11  Tln\. 


Telle  fut  rorii;ine  des  Confréries  de  la  Sainte-Famille, 
qui  persé\éi"ent  depuis  deux  siècles  dans  toutes  les  paroisses 
du  Canada,  f\  sont  encore  aujourd'hui  en  i^rand  honneur 
chez  les  sau\ai^e.-.  chrétiens.  Madame  d'Ailleboull,  pour 
céder  aux  inftances  qui  lui  furent  faites,  alla  se  fixer  à 
(Québec  dans  l'unique  dessein  de  dirii^er  l'association  des 
Dames  de  cette  N'ille  ^  de  leur  en  communiquer  le  véritable 
esprit  ;  8v  rien  assurément  ne  pouvait  mieux  répondre  que 
cette  inffitution  pieuse  aux  désirs  de  la  C'ompagnie  de  Mont- 
réal, bdle  s'était  crue  appelée  de  Dieu  à  répandre  dans  la 
Nouvelle-France  la  de\-otion  envers  la  Sainte  Famille,  ^ 
dans  cette  vue  avait  consacré  cette  ile  à  Jésus,  Marie  8c 
Joseph,  le  2  février  i(i42,  pour  faire  honorer  8c  imiter  ces 
trois  augulJes  personnes  par  tous  les  sauvai:;es  i3i  8c  par  '^;;'^'-'^'^";"'''"|'^ '^'-t;' 
tous  les  colons;  8c  parce  que  tel  était,  en  etiet,  le  dessein 
de  la  divine  Providence  sur  le  (Canada,  personne  ne  con- 
tribua plus  efficacement  à  répandre  cette  même  dévotion 


p.  3-.  Rcl.u  Je  164?, 
p.  .^4. 
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que  ne  le  lit  M.  de  Laval  depuis  son  retour  de  France  jus- 
qu'à la  lin  de  son  épiscopat,  comme  on  le  verra  dans  la 
note  sur  ces  Confréries  placée  à  la  lin  de  ce  volume  (*). 


CHAPITRE  XXII 


SUPPRESSION     DE     LA    COMPAGNIE    DES    CENT    ASSOCIES    ET    DE 

CELLE    DE    MONTRÉAL.    ÉTABLISSEMENT    d"uN    CONSEIL 

SOUVERAIN    A    QUÉBEC.     l663 


I. 

n  COMPAGNIE  DES  CENT  M.  dc  Laval  était  parti   pour  la  France,  le  12  août 

ASSOCIÉS  supprimée;    i552,  avec  le  P.  Rai^ueneau,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  pour  se 

LE     ROI     REPREND    LE.  '^  .  , 

CANADA.  plaindre  a  la  Cour  des  désordres  occasionnés  par  la  traite 

des  boissons  enivrantes  données  aux  sauvages.  11  y  eut  sur 
ce  sujet  des  démêlés  en  France,  comme  l'assure  la  Mère 

(l'Lctt. Gy.p. 5.s<i.  de  rincarnation  (i),  c"ell:-à-dire  que  les  membres  de  la 
Compagnie,  à  qui  ce  commerce  était  devenu  très-lucratif, 
durent  faire  tous  leurs  etibrts  pour  le  maintenir;  mais 
ayant  appris  que  le  Roi,  peu  satisfait  de  leur  conduite 
dans  l'établissement  du  pays,  qu'ils  négligeaient  entiè- 
rement, avait  dessein  de  le  leur  ôter  &  de  s'en  remettre  en 
possession,  ils  se  déterminèrent  à  le  prévenir  en  lui  offrant 
leur  démission  ;    ce  qu'ils  firent,  le  24   février    i663.  par 

(2)  Edits  &  ordon-  uue  renouciatiou  pure  8:  simple  ''2;  que  le  Roi  accepta  au 
k!"T«I"^?'i'  ^"'■'  mois  de  mars  suivant.   «  Depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu,  dit  ce 

bec,  iSo,  t.  1.  p.  Kl.  lit  ' 

18.-4,  p.?,. 

(■)  Voyez  la  noXe  sur  VEtciblisscniciit  des  confrcrics  dc  la  Sainte- 
Famille. 


s.   sri.i'ici    srcciiDi:  a    mm.    di:   moniiuiai..  ?q 

prince  dans  ses  lettres  sur  ce  sujet,  de  donner  la  paix 
à  notre  rovaunie,  nous  n'avons  rien  eu  plus  fortement 
à  c(eur  que  le  rétablissement  du  commerce,  comme 
étant  la  source  <^  le  principe  de  Tabondance  que  nous 
nous  etibrçons  de  procurer  à  nos  peuples,  (ielf  ce  qui 
nous  a  j-iorté  à  nous  informer  de  l'état  où  elt  le  pa\s  de 
la  Nouvelle-France,  dont  le  Koi,  notre  très-lionoré  sei- 
gneur 8c  père,  avait  tait  don  à  une  (lompaii^nie  composée 
décent  personnes  par  traité  de  l'année  i(v_'S.  Mais,  au 
lieu  d'apprendre  que  ce  pa\s  était  peuple  comme  il 
devait  Tètre,  vu  le  lont^  temjis  de  cette  possession, 
nous  a\ons  reconnu  avec  re2;ret  que  non-seulement  le 
nombre  des  habitants  eil  fort  petit,  mais  même  qu'ils 
sont  tous  les  jours  en  elant^er  d  en  être  chasses  par  les 
Iroquois.  (Considérant  d'ailleurs  que  cette  (]ompaL;nie  de 
cent  hommes  était  presque  anéantie  pur  le  désiltement 
volontaire  du  plus  grand  nombre.  ^  que  le  peu  qui  en 
reliait  n  était  pas  assez  juiissant  pour  soutenir  ce  pays 
&  pour  y  en^•over  les  forces  ^  les  hommes  néces.saires, 
tant  pour  l'habiter  que  pour  le  défendre  ,  nous  avons 
pris  la  résolution  de  le  retu-er  des  mains  de  cette  Com- 
pagnie, qui  en  a  tait  démission  à  notre  protit.  A  ces 
causes,  nous  déclarons  que  tous  les  droits  de  propriété, 
jullice,  seigneurie,  accordés  par  notre  très-honoré  sei- 
gneur 8c  père,  en  conséquence  du  traité  du  2q  avril  itviô, 
soient  et  demeurent  réunis  à  notre  ("ouronne.  pour  être 
dorénavant  exercés  en  notre  nom,  par  les  otticiers  que 

^,,        ,    ,  '  ^  (i)  Kdils  &   ..i,l„n- 

nous  nommerons  a  cet  eiiet  (  i).  "  nanccs,  p.  Si,  "■>. 

II. 
Dans  le  même   temps  où  les  associés  de  la  grande  ia  compu,\ie[.i.  mont- 

Compagnie  se  démirent  ainsi  de  la  propriété  du  (Canada, 
ceux  de  la  Compagnie  de  Montréal  songeaient^  de  leur 
côté,  à  dissoudre  leur  Société  8c  à  mettre  à  leur  place  le 
Séminaire  de  Saint-Sulpice.  Les  personnes  de  qualité  qui 
avaient  formé  rétablissement  de  \'illemarie  «  jugèrent 
«  dès  le  commencement,  dit  la  Mère  Juchereau,  que, 
«   pour  le  rendre  durable,  elles  ne  pourraient  mieux  faire 


RI.M.       SONGF 
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«  que  de  donner  l'ile  de  Montréal  à  cette  communauté 

i'  fondée  par  M.  Tabbé  Olier,  qui  était  de  leur  associa- 

(1  iiiitoirede  rHu-  u  tion  (i).  »  C'était  cc  qui,  en  1643,  leur  faisait  dire  dans 
Texposition  des  vrais  motifs  de  cette  Société  :  «  Quant  à  la 

«  prophétie  que  vous  faites  de  la  rupture  de  notre  Com- 

<(  pagnie,  pensez-vous  qu'une  Société  appelée  de  Dieu  à 

«  l'établissement  d'un  dessein  particulier  ait  besoin  d'être 

><  perpétuelle?  Nous  savons  qu'elle  se  dissoudra  quelque 

«  jour,  8c  nous  faisons  des  vœux  à  Dieu  pour  que  cela 

(•^  Les  Véritables   „  s^oit  (2).   »   Ce  fut  donc  Tannée    i663  que  leurs  vœux 

Mdtifs     de    MM.     et    ,.  ,        ,  .  1        •     n  j  1  • 

dames  de  Montréal,  turcnt  cxauces,  èv  en  partie  sur  les  inltances  de  mademoi- 
1^4!,  in-4'',  p.  121.  selle  Mance,  venue  à  Paris  pour  ce  dessein.  Outre  que 
plusieurs  des  associés  les  plus  zélés  étaient  morts,  d'autres 
s'étaient  volontairement  retirés  (*;,  depuis  que  le  Séminaire 
de  Saint-Sulpice  avait  pris  sur  lui  une  partie  considérable 
des  frais  de  l'œuvre  &  qu'il  entretenait  des  Ecclésialfiques 
à  Villemarie;  en  sorte  que,  si  l'on  en  excepte  M.  de  Mai- 
sonneuve  8c  quelques  direcleurs  du  Séminaire  de  Paris,  la 
Compagnie  de  Montréal  ne  se  composait  plus,  en  i663, 
que  de  cinq  membres  i^**j.  Voyant  donc  la  ditîiculté  qu'il 
y  aurait  par  la  suite  d'entretenir  dans  leur  Société  la  pureté 
d'intention  8;  le  désintéressement  parfait  qu'elle  s'était 
,3)  Mémoire  de  M.  proposés  dés  le  Commencement  (3;;  que  d'ailleurs  plu- 
sieurs, parmi  eux,  n'avaient  pas  les  moyens  de  soutenir 
plus  longtemps  cette  œiivre;  persuadés  enfin  de  1  inutilité 
de  leurs  efiorts  8v  des  grandes  dépenses  nécessaires  pour 
la  continuer,  ils  résolurent  d'engager  les  prêtres  du  Sémi- 

(4)  Description    du 
monde,    par    Davit\ ,    ■ 
in-fol.    Paris,    1860, 

t.  V,  p.  29.  (*)  Entre  autres,  nous  voyons  dans  ce   nombre  M.  de  Vanta- 

(5)  Mémoires    de   dour,  chanoine  de  Paris,  qui  avait  été  direcleur  de  la  Compagnie  de 
M.  DAlIet.  Montréal  (4),  M.  le  prince  de  Conty,  qui  occupa  aussi  cette  place  (5), 

v').  Lettre  de  M.  de  ^    gg  rendait   aux   assemblées   de   la    Compagnie   que   l'on    tenait 

iLtoiiNi  leisaux    L-  .,Jq^5  ^^  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  dans  la  chambre  où  était  mort 

elesialtiques  de  \  lie-  ,,     ^,.        ,^,  ' 

,„,■       I  M.  Oher  (6). 

marie,   du     17     mars  ^    ' 

,,;-(3.  (**)  C'étaient  M.  le  baron  de  Fancamp,  M.  Jean  Garnbal,  maître 

17;  Edits  ('<;  ordon-  des  requêtes  &  président  au  grand  Conseil,  M.  Antoine  Barrillon  de 

nances.Québec,  180;-!,  Morangis,  conseiller  d'f^tat,  M.  Chillophe   Duplessis,  de  Monthar, 

t.l,  p.'Si.  i)S54,p.  :î;<.  aussi  conseiller,  &  M.  Bertrand-Drouart,  écuyer  (7). 


Trorsnn  pour  lettres 
liatentes,  ir 


s.     SUI.IMCK    SIUXKDK    A    MM.     DI-:     MONTKKAL.  f)  I 

naiiv  de  Saint  Siilpicc  à  en  prendre  seuls  la  charge  m;.       (i;  Kiabiiss^mcm 

(l'était  le  parti  le  iMus  saL;e,  après  l'expérience  qu'on  a\ait  J»; '■'f""i.r:"i<-' P- !••-• 

faite    du   /éle  K  de   la  générosité  de   ces    r.cclésiaftiques 

depuis  six  ans  qu'ils  étaient  établis  à  \'illeinarie  ;  ce  qui  lait 

dire  au  P.  le  Clercq  :  «  L'on  aurait  peine  à  croire,  comme 

0   je    l'ai   su  cie  personnes   dignes   de  foi,  jusqu'à   quelle 

<'   somme  se  montent  les  fortes  contributions  de  la  com- 

((   munauté   8^   des  particuliers  du  Séminaire    pour   cette 

('   bonne  reuvre  T'i'.  »  (2; /*;;/..  p.  7.,. 


Sur  les  inllanccs  des  associés  de  Montréal,  les  direc- 
teurs de  cette  maison  tinrent  entre  eux  plusieurs  assem- 
blées ;  8v  considérant  que  M.  Olier  axait  eu  le  dessein 
d'accepter  l'ile  de  Montréal,  ils  conclurent  qu'ils  ne  pou 
valent  pas  avoir  de  marques  plus  assurées  de  la  volonté 
de  Dieu  que  les  Mies  de  ce  saint  prêtre.  Ils  résolurent  donc 
unanimement  d'accepter  l'olfre  qu'on  leur  taisait,  en  exi- 
geant toutefois  que  l'aliaire  demeurât  secrète,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  entièrement  consommée.  En  conséquence,  le 
9  mars  sui\ant,  les  cinq  associés  de  Montréal  dont  on 
vient  de  parler  signèrent  le  contrat  de  donation  de  l'ile  au 
Séminaire  de  Saint-.Sulpice,  du  consentement  de  M.  de 
Maisonneuxe,  quoique  absent,  8^  de  celui  de  mademoiselle 
Mance,  qui  était  présente.  '  (Considérant,  di.^aient-ils  dan 
I'  cet  acte,  les  grandes  bénédictions  qu  il  a  plu  à  I')ieu  de 
'■  répandre  sur  l'ile  de  Montréal,  pour  la  conversion  des 
I  sauvages  8c  ledilication  des  Français,  par  les  soins  de 
(I  M.M.  (^lier,  de  Renty  8<  autres,  depuis  vingt  années; 
«  8>;  combien,  dans  ces  derniers  temps.  Messieurs  du 
0  Séminaire  de  Saint-Sulpice  ont  travaillé,  par  leurs  soins 
(I  8^  par  leur  zèle,  pour  soutenir  cette  bonne  ceuvre  :  avant 
«  exposé  leurs  personnes  &  fait  de  fortes  contributions 
<i  pour  le  bien  de  la  Colonie  8c  l'accroissement  de  la  gloire 
(1  de  Dieu;  le^  associés  désirant,  d'ailleurs,  contribuer  de 
«  leur  part  pour  seconder  les  pieux  desseins  de  Messieurs 
('  du  Séminaire  8^  honorant  la  mémoire  de  l'abbé  Olier, 
<    leur  inftituteur  8c   l'un  des  promoteurs  8v  des  bienfai- 


111. 

LE  St'MIN.MUI.   I)K  SAIM - 

sui,i>:f:Esrr.MAiic.i-.  ni. 

I.'oKfVRI"     lir      MONl- 
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(I  teurs  de  l'œuvre  de  Montréal,  ils  ont,  après  plusieurs 

«  conférences  sur  ce  sujet,  &  pour  la  plus  grande   gloire 

«  de  Dieu,  donné  à  ces  messieurs  tout  le  droit  de  pro- 

a  priété    qu'ils   ont  en    File   de   Montréal,    comme  aussi 

Il  la   maison   seigneuriale,    dite  le  Fort,  la  métairie,   les 

«  terres  défrichées,  8c  tous  les  droits  qu'ils  ont  dans  ce 

'')   L-dus  -t  ,.iJon-    ^,    paysr*)(l).    .. 

IV.  ... 

.(jNDiT.oNSAuxai-ELLEs  Lcs  couditious  imposées  au  Séminaire  furent  :  i"  Que 

LE  SEMINAIRE    EST  j^,  j^niaine  &  la  propriété  de  l'île  seraient  inséparablement 

SOIMIS  PAR  LES   ASSn-  '  '  .  ^ 

riKs  DE  MONTRÉAL,  uuis  il  ccttc  comiiiunauté,  sans  pouvoir  en  être  séparés 
pour  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  fût  (**;.  2"  Comme 
subrogé  par  là  aiLX  associés  de  Monti'éal,  le  Séminaire  fut 
chargé  d'acquitter  toutes  leurs  dettes,  tant  en  France  qu'en 
Canada.  Il  parait  qu'elles  étaient  alors  très-considerables  ; 
du  moins,  c'elf  une  tradition  conifante  que,  par  leur 
acquittement,  le  Séminaire  paya  la  seigneurie  deux  fois  ce 
qu'elle  ^■alait  au  moment  de  la  donation.  3"  Il  fut  llipulé 
que  si,  après  toutes  ces  charges  acquittées  8c  après  les 
dépenses  nécessaires  pour  la  conservation  de  l'ile,  il  res- 
tait du  revenant  bon  provenant  des  terres  alors  défri- 
chées, il  serait  employé  pour  le  bien  de  Fœuvre,  selon  le 
zèle  et  la  prudence  des  prêtres  du  Séminaire;  mais  que, 
quant  aux  terres  qui  n'étaient  point  défrichées  encore,  8c 
que  le  Séminaire  pourrait  mettre  en  valeur  par  la  suite, 
comme  aussi  quant  aux  amél'iorations,  augmentations  8v 
acquisitions  qu'il  ferait,  il  pourrait  en  disposer  selon  son 
bon  plaisir.  Le  Séminaire  n"a  cependant  jamais  tiré  tiucun 
avantage  de  cette  dernière  clause,  qui  aurait  tourné  à  la 
ruine  de  ^^eu^  re  8c  à  l'abandon  de  la  (Colonie  ;    car  le 

^2j  Ai\:hi\cs  liu    sl- ■ — — 

minairc  ilc  Monlrcai. 

McmoiicreçuLniyr.;  ^.-j  Quoique,  dans  cette  énumération,  il  ne  soit  pas  fait  mention 

* 'vV'-  \i  2-^pi'esse  de  la  seigneurie  de  Saint-Sulpice,  elle  a  été  néanmoins  coni- 

1  ^"^,       ■  ^'  ,^  \  ■     '  prise  dans  le  contrat  comme  faisant  un  tout  avec  l'ile  de  .Montréal  (2). 
au  st-iiiinairc  ili;  \'illc-  (")  '^^  '^'''  ''  toujours  conclu  de  là  que  le  Séminaire  ne  pouvait  m 

marii.-:  rcponsc-s  laites  vendre,  ni  donner,  ni  échanger  la  seigneurie  de  Saint-Sulpice,  non 
en  17  m. 


plus  que  l'ile  de  Montréal  (3). 
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revenu  net  des  terres  délrichées  alors  ne  sYlevait  pas  au 

delà  de  cent  écus  par  an  (i)  :  celles  de  Saint-dabriel  ^  de      (i)  Mcmcirc  de  m. 

Sainte-Marie  appartenant  en   propre  aux  EcclésialViques 

de  Saint-Sulpice,  qui,  par  l'entretien  des  hommes  qu'ils  y 

avaient  placés  pour  garder  le  pays,  dépensaient  chaque 

année  beaucoup  plus  que  ces  terres  ne  pouvaient  j^-o- 

duire  [''). 


lluulturicr  sur  Mont- 
ival. 


Mais  à  peine  le  Séminaire  eut-il  accepté  cette  dona- 
tion, qu'il  mit  sérieusement  en  quelVion  s'il  continuerait  ou 
s'il  n'abandonnerait  pas  tout  à  fait  l'œuvre  de  Montréal, 


V. 

I  I     >i:minaii!i:    mki    k\ 

i>i':].inKi<ATio\        s'il. 

\"AnANni>.NNi:UA     pas 

i.'iLLMti-;     lu-;    \i'>M- 

RIÎAI  . 


(*)  Par  cette  donation,  M.  de  Maisonneuve  de\ait  se'trou\ei' 
dépossédé  de  tout  droit  de  propriété  sur  l'ilc;  aussi  mit-on  dans  cet 
aile  une  clause  en  sa  faveur.  «  Le  sieur  de  Maisonneuve,  v  cft-il  dit, 
«  l'un  des  associés,  &.  qui  a  très-utilement  servi  To-'uvre,  demeurera, 
«  sa  vie  durant,  Ciouverneur  &  capitaine  de  l'île  &  de  la  maison  sei- 
«  j;neurialede  Montréal,  où  il  ell  présentement  établi  par  les  associés; 
«  néanmoins,  sous  le  bon  plaisir  &  les  oidres  de  Messieurs  du 
'<  Séminaire,  comme  propriétaires  de  Tile.  II  aura  donc  son  loyement 
«  dans  la  maison  seigneuriale;  &,  en  outre,  il  jouira  de  la  moitié  de 
j  la  métairie  i*v:  des  revenus  du  moulin,  sa  vie  durant,  à  la  charité  de 
«  les  entretenir  en  bon  état,  pendant  le  temps  de  la  jouissance.  Il  sera 
"  toujours  considéré  comme  ayant  été  de  la  Com]'>agnie,  &  ayant 
«  rendu  de  très-grands  services  pour  rétablissement  de  la  colonie  de 
«  Montréal.  Le  logement  &  le  revenu  dont  on  vient  de  parler  lui 
<i  tiendront  lieu  d'appointements;  lîs:  néanmoins  les  ^Icssieurs  du 
«  Séminaire  auront  droit,  dès  à  présent,  de  loger  dans  la  maison  sei- 
«  gneuriale,  comme  seigneurs  &.  propriétaires  du  pavs,  en  laissant 
X  toutefois  pour  le  Gouverneur  le  logement  convenable.  » 

Il  fut  flipulé,  comme  on  le  voit  ici,  que  M.  de  Maisonneuve  de- 
meurerait Gouverneur  sa  vie  durant,  sous  le  bon  plaisir  &  les  ordres 
de  Messieurs  du  Séminaire;  c'était  une  conséquence  nécessaire  de  la 
cession  que  la  Compagnie  leur  faisait  de  tous  les  droits  qu'elle  avait 
elle-même  reçus.  Aussi,  en  explication  de  cette  clause,  déclara-t-elle, 
le  même  jour  g  mars  :  «  Que  le  Séminaire  pourrait  changer  le  Gou- 
M  verneur  pour  de  julles  raisons,  «  quoiqu'il  n'v  eût  aucune  appa- 
rence que  jamais  il  fut  quelHon  d'oter  le  gouvernement  de  l'ile  à  un 
homme  si  capable   &.  si   digne  de  l'exercer.  C'eit  pourquoi  M.  de  ^    ,    ,  . 

B-,,.  ■:  ,  '    .       ^  21     \i'cni\cs    .II-    I.\ 

rctonvilliers,  comme  représentant  les   nouveaux  seisneurs,  en  sa  ■        ,    .       ,     ,, 

.  ■"      .  ■  c'  '  manne,    lettre  Je    M. 

cjualite  de  Supeneurdu  Séminaire,  envova-t-il  à  M.  de  Maisonneuve   x.ilon  à  C(plbeii    lo 
des  lettres  pour  le  confirmer  dans  la  charge  de  Gouverneur  (2).  n^.'v.  l'.-o. 
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quelque  zèle  qu'il  eût  fait  paraître  jusqu'alors  pour  en  pro- 
curer le  succès.  Cette  œuvre  devait  occasionner  de  grandes 
dépenses,  &  il  semblait  que  le  Séminaire  ne  pût  y  suffire 
sans  le  concours  de  M.  de  Queylus,  toujours  exilé  du 
Canada.  D'ailleurs,  M.  Olier  l'ayant  choisi  pour  Supérieur 
de  l'établissement  des  EcclésiartiqLies  de  Villemarie,  on 
jugeait  que  sa  présence  était  nécessaire  dans  ce  pays.  On 
tenta  donc  toutes  sortes  de  moyens  pour  qu'il  pût  y  retour- 
ner 8c  y  reprendre  l'exercice  de  ses  fondions.  Comme  les 
difficultés  venaient  uniquement  de  M.  de  L.aval,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris^  l'Évèque  d'Angoulème  lui  lit  les 
plus  vives  inftances,  mais  inutilement.  M.  de  Bretonvil- 
liers  alla  aussi  le  trouver  pour  le  fléchir  :  tout  fut  inutile; 
non-seulement  M.  de  Laval  ne  voulut  point  consentir  au 
retour  de  M.  de  Queylus  au  Canada  cette  année  i663,  il 
refusa  même  de  donner  aucune  espérance  pour  les  années 
sui^•antes.  Là-dessus,  les  prêtres  du  Séminaire  crurent  de- 
\oir  examiner  entre  eux  si  les  oppositions  persévérantes 
du  prélat  n'étaient  pas  une  marque  d'improbation  que 
Dieu  donnait  à  leurs  travaux  à  \'illemarie,  8c  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  de  rappeler  ceux  de  leurs  confrères  qui  s'y 
([)  Archives  du  Se-  trouvaient  alors  (i).  Dans  ces  circonllances,  le  désiftement 
mmniie  de  Pans,  as-  j^  Séminaire  eût  dû  entraîner  tout  à  la  fois  la  ruine  de  la 

scmbliies   du    i8  jan-  ,  .        . 

vicr  et  du  i5  mars  communauté  des  Hospitalières,  celle  de  la  Congrégation 

■'"''"'■'•  de   Notre-Dame  6c    même  de  toute  la  Colonie,   qui,    au 

défaut   de  la  Compagnie  de  Montréal  déjà  dissoute,  se 

serait  vue  deflituée  de  tout  soutien.  Aussi  M.  de  Fancamp 

écrivit-il  aux  Hospitalières  qu'elles  eussent  à  repasser  en 

France,  si  les  Ecclésiaftiques  du  Séminaire  venaient  à  quit- 

i'2^  Annales  de  rHn-  ter  Villemarie  (2).   Il  parait  même  que  M-  de  Queylus, 

tci-Dic;^,  par  la  Sœur  ^^^^^  j^^  oppositious  de  M.  de  Laval,  si  fermement 

résolu  à  lui  interdire  le  Canada,  envoya  alors  sa  procura- 
tion à  M.  de  Bélellre  pour  qu'il  procédât  à  la  vente  des 
biens  qu'il  possédait  dans  ce  pays.  Il  s'agissait  apparem- 
ment des  maisons  8c  des  terres  de  Sainte-Marie  8c  de 
Saint-Gabriel;  mais  cette  vente  n'eut  pas  lieu,  par  suite  de 
Topposition   que  W.  Souart    y    mit   le  21    août  de   cette 


s.   srii'K  i;   Mcx.i-.ni;  a   mm.   di-.  mon'Iki  \i. 


(i? 


aniK'c  ,  I   ,  en  conlorniitc  au\  ordres  qu  il  reçut  de  M.  lIc 
lîrctonN'illier.s,  cominc  nous  allons  le  dire. 

I/asseniblee  du  Séminaire  de  i'aris  se  reunit  donc  le 
i?  mars  ]Gh[\  l\.  considérant  les  suites  de  la  délibération 
qu'elle  allait  prendre,  lut  unanimement  d  a\is  qu'aupara- 
\ant  chacun  de  ses  membres  vaquerait  pendant  trois 
joLU's  à  la  prièi'e,  [M)ur  qu  il  plût  à  Notre  Seii^neiir  de  laire 
connaitre  sa  xolonle  sur  mie  allaire  si  inij^ortante,  ^\ 
qLi'ensuite  on  se  reunirait  de  nouNeau,  pour  la  conclure  a 
la  pluralité  des  \-oi\  ■_'  .  Mais,  ce  terme  ne  paraissant  pas 
sans  doute  sullisant,  on  s  assembla  entin  le  .■>  i  mars,  qui 
lut  le  jour  de  la  concUision.  'l'ous  C(.)n\inrent  que,  puisque 
l'teuxre  de  X'illemarie  a\ait  ete  entrej^rise  sui\ant  les  des- 
.seins  de  M.  Olier,  ^  après  beaucoup  de  jM-ières  pour  con- 
naître la  Nolonte  de  Dieu,  le  Séminaire  ne  de\ait  la 
détruire  que  tlans  la  dernière  extrémité,  <^  lorsqu'il  serait 
e\idcnt  que  Dieu  en  demandait  la  suppression.  Ils  conclu- 
rent donc  que,  n'a\ant  pas  encore  des  marques  assez 
manifelles  de  sa  ^■ol^)nte  pour  la  rompre,  il  lallait  la  con- 
server en  attendant,  ^  qu'ainsi  on  écrirait  aux  Kcclésialti- 
ques  qui  résidaient  à  X'illemarie  de  continuer  leurs  tra  • 
\'aux  comme  par  le  passé  J  ,  au  moins  jvndant  I  année 
courante. 

M.  de  La\al  était  d  autant  plus  terme  élans  son  relus, 
qu'il  se  sentait  alors  plus  appuyé  dans  tt)utes  ses  demandes 
à  la  C'oLir,  ou  la  réputation  de  sa  sainteté  le  rendait  con- 
sidérable (4  .  Déjà  même  a\ant  son  passaij;e  en  France,  la 
Reine  Marie-'I  herèse,  dans  une  lettre  quelle  lui  a\ait 
écrite  le  \?  avril  précèdent,  s'était  recommandée  à  ses 
pières,  en  ajoutant  qu'elle  voulait  s'occuper  de  son  solide 
établissement  à  (Kiebec  {?'.  Le  Roi,  de  son  coté,  après 
1  arrivée  de  M.  de  La\al  à  Pai  is,  a\  ait  réitère  ses  inllances 
poui-  l'éreclion  du  siège  du  ('anada,  8>;  nommé  ce  prélat  à 
Sa  Sainteté  pour  être  tait  premier  é\éque  (>  .  Dans  ce  des- 
sein, il  ^a^■ait  p(Hir\u  de  babbaye  de  Maubec,  au  dioce-e 
ri  Ml-    m.  S 


(i)  (iiclli:    ,L-  \illt.-- 
lii.irii;.  Adcilii  -I I  .in'it 

VI. 
I  1;  SKM|\  \ll<l;  SI    hi:l  FK- 
>!i\i.      \     (  f  N  r:\rf-.H 
l'oriAjM     (II-    M'*'\r- 


(il  Archives  u\u  -.1- 
ninaivc  lic  t'.iris.  \s- 
■cniblcL'  du  I  ;  :r.,"rs 
l'y'i'î. 


(.^;  Archives  -kl  ■^•.■ 
niinairc  de  P;ir:s.  A? 
semblée  da  Si  mars. 

VII. 
i  vvi:i  R  m:  m.  m.  i- '.■,  al 


(4}  HilloirederU."- 
tel-Oieii  de  Q.:e'bec, 
p.  I  ;S. 

f^]  Arciiives  'j  s_- 
niin.rire  de  (Kiebec. 
lettre  de  .M.irie-The- 
rèse,  ^\u  1  5  avril  i('i  .:. 

(G)  Archives  du  n^i- 
niltèi-e  des  r.lTaires 
e-traniîères  .1  P.'ris: 
Rome,  \  ni.  I  ().<,  letlie 
du  iS  juin  pli'  ). 
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(!i Archives dciar-  cic  BouTgcs.  qui  vuquait  alors  'i   ;  ^  quoique  l'éreclion  du 
chc-\Cchc  do  Quobcc,  futur  siégc  rencontrât  de  nouveaux  ohftacles  &:  reftât  encore 

vol.A.Breldii  Rni,  14  i,-  1  ,  11,    •■  ,^. 

d:;V.  ish:.,  p.  2N.  suspendue  bien  des  années,  le  déplaisir  que  le  Roi  en  res- 
sentit ne  diminua  en  rien  son  eftime  envers  M.  de  Laval, 
qu'il  s'empressa,  au  contraire,  de  satisfaire  dans  toutes 
ses  demandes. 

\"iii. 


nil'I"^!-     VV.     M.  D    WAI  - 

r.cL'R  ;  M.  iir  m!;z\. 


Pour  contenter  ce  prélat,  ék  pour  se  rendre  en  même 

temps  aux  représentations  des  PP.  Jésuites,  qui  avaient 

aussi  de  jultes  motifs  de  se  plaindre  de  M.  d'Avaugour, 

(1   Archives  de  la  le  Roi  ré^■oqua  ce  Gouverneur   '2    avant  même  que  le 

mnr.nc  Mcmoirc-s  du  jgj^p^  j_^g   ^;^  commissiou  fût  cxpiré;     Car  il  ne   Fexerca 

Roi,  pour    M.     Falon.  ^  .  .  ^  '  . 

RL-iiiiedcM.rdrcsdu  que  dcux  aus  au  lieu  de  trois  que  marquaient  ses  lettres, 
Roi,  toi.  77.  Lettre  a  ^  quitta  même  le  Canada  avant  l'arrivée  de  son  succes- 

M.  de  Tracv,   i."»   r.ov.  ,  i       ->  i  ■  ■       i 

,tf,_,.       '  seur  (:<)  (  ).  En  reprenant  le  Canada,  ce  prince  a\-ait  dé- 

'<}  Mari- JciiiK-ar-  claré  qu'il  nommerait  lui-même  aux  principaux  emplois 

p.  5  >',  iivr^]''  ''  '  di-ï  P'-\'*''^  ■  ^-  pour  le  mettre  sur  un  bon  pied,  il  avait  résolu 
d"v  envover  un  Gouverneur  qui  aurait  le  commandem.ent 
des  troupes,  8c  un  intendant  qui  serait  chargé  de  la  juftice, 
de  la  police  8c  des  finances.  Le  21  mars  i663,  il  nomma 
intendant  AL  Robert,  qui  pourtant  n'alla  point  en  Canada. 
Quant  au  Gouverneur,  comme  déjà  M.  de  LaAal  avait  eu 
de  vifs  démêlés  avec  M.  d'Argenson  8c  qu'il  s'était  cru 
obligé  de  demander  le  rappel  de  M.  d'Avaugour,  «  le  Roi, 
"  dit  la  mère  Juchereau,  voulut  qu'il  nommât  le  (jouvcr- 
«  neur  qui  devait  être  envoyé.  Le  prélat  s'en  excusa 
«  longtemps;  mais  les  inftances  du  Roi  furent  si  pres- 
(I  santés  quenfin.  vaincu,  il  choisit  le  chevalier  de  Mézy, 
,4'  liiiioii-cderHo-    «   duqucl  il  espérait  avoir  toute  sorte  de  satisfaction  f:\).  » 

xsi-ncu  de  aujb...-,  _^j_  j^,  y^\(.yy  alors  major  de  la  ville  8c  du  château  de 
(]aen,  a\ait  été  intimement  lié  avec  le  chef  de  l'Ermitage 
de  celte  ville,  M.  de  Bernières.  qui  n'a^•ait  pas  peu  ser^•i  à 


(5)  MJmoirc^     du  ^*)   '^^-    J'-^^-'ugour,    de   retour  en   France,   alla  combaitre  les 

Roi  p.,ur   M.   T,  Ion.   Turcs,  «Sc  fut  îué  en  détendant  avec  beaucoup  de  valeur  contre  eux  le 
fol.  -7.  tort  de  Serein,  sur  la  frontière  de  Croatie  (5  ;. 
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le  gagner  à  Dieu     i  .  M.  de  I,a\al,  a^ant  passe  lui-nième      c  j. Mande  rincar- 
plusieLirs  années  dans  ce  lieu  de  retraite,  ainsi  que  nous  "''tinn,  p.  non. 
l'avons  dit,  elKimait  beauctuip  M.  de  Mé/y  pour  sa  piété 
sincère  <<v  j^jur  son  désintéressement.  II  voulut  donc  l'ame- 
ner avec  lui  à  Québec,  ]K'rsuadé  que,  sous  un  tel  (îou- 
\-erneur,  tous  les  abus  qui  l'ax  aient  tait  repasser  en  l''rance 
disparaîtraient  du  (Canada,  \   que   le   règne  de  Dieu   n'v 
rencontrerait     plus    d'obitacles.     \\.    de     .\lezv    s'excusa 
d'abord,  alléguant  pour  motif  de  son  refus  les  dettes  dont 
il  se  trou\ait  alors  charge.  ^  qui  ne  lui  j^ermettaient  pas 
d'accepter  un  emploi  de  cette  nature.  Sans  être  arrêté  par 
cette  considération.  M.  de  l,a\-al  témoigna  un  si  vif  désir 
au  Roi  d'avoir  M.  de   Mé/v   pour  (iou\erneur.  que  ce 
prince  pava  lui-même  de  sa  cassette  les  dettes  qui   met- 
taient obllacle  à  son  départ.  ^   lui  fit  en  outre  de  grosses 
gratillcations,  tant  il  avait  à  cieur  de  donner  à  M.  de  Laval 
un  homme  qui  lui  fût  agréable    ■.->■.  Se  \oyant  ainsi  sollicite       j)  iiui.mh.-  ,ieni.')- 
par  le  monarque  lui-même,  qui  le  prévenait  d'une  manière  '^'-!':^'>  J^--  QucLvl, 
si  diHicate  ^k  si  généreuse,  M.  de  Mé/v  accepta  le  gou\er- 
nement  général  du  ("anada  dans  la  seule  \iie  de  s'v  sanc-       '■     '•■■"^'■■^  '^     ' 

~  -  m.ii'inc.   (.iiiKul.i,  t.  1, 

titicr,  en  procurant  la  gloire  de  Dieu,  le  service  du  Roi  ^s;  >iu  i:  =.0  à  i '".->.  it-n 
le  bien  de  la  Colonie    3  . 


Après  avoir  donné  à  .M.  de  La\al  un  (îou\'erneur  en 
qui  il  eût  une  pleine  confiance,  le  R(m  \-oulut  procurer  au 
Canada  une  forme  d'adminiltration  qui  assurât  le  bien 
public,  ^  en  particulier  le  repos  ^  la  liberté  de  l'Lglise. 
Four  cela  il  rendit  un  édit,  au  mois  de  mars  i663.  par 
lequel  il  créa  un  (Conseil  souverain  dont  il  tîxa  le  siéL;e  à 
()uébec,  en  se  reser\-ant  pourtant  de  le  transférer  ailleurs, 
s'il  le  jugeait  con\enab!e.  .lusqu'alors  le  ("onseil  de  Qué- 
bec, charge  de  délibérer  sur  les  all'aircs  du  pavs,  avait  été 
compose  de  membres  choisis,  en  grande  partie,  par  le 
(lOuvcrneur,  sans  que  l'Kvéque  prît  aucune  part  à  leur  no- 
mination. Toutes  les  prérogatives  de  ce  prélat  consillaient 
à  a\-oir  entrée  au  Conseil  8c  voix  dêliberati\e,  avec  charge 
pour  le  ()OU^■erneur   de    l'appeler  aux    séances  8c  de   le 


,1'j  M.  J.'^  Mc/i".  ilcrnltr 

IX. 

■  '  '  '.  sFi  I.  SOI  \r  !î  \  i  N  : 

.\I    iOHIlK     Di'Nm';!'.      ï 
■M.   1)1     I    \VM.. 
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(i)LcttredLi  24  mai  considércp  commc  conseiller  (ij.  Aussi  avons-nous  vu  que 
'''".'•  '•■"■'^s''*''-'-'    •>  M.  d'Avaugour  avait  composé  ce  Conseil  de  personnes 

Québec    le    24    sept.  .  '-  '■  ' 

I ("„;,.  déterminées  à   entrer  dans  toutes  ses  vues,  opposées  à 

(i)  Archives  dl  Par-  ccllcs  de  M.    dc  Laval    (■2j.    Pour  remédier   donc  à  cet 

chevêche  de  Québec,  inconvénient,  le  Roi  ordonna  qu'à  l'avenir  les  conseillers 

vol.  A,  p.  26.  .Tournai  .  .    .        ,  i        /-^ 

des  Jésuites,  1-'  ..a.  Seraient    choisis  N:   nommés  par  le   Gou^■erneur   ^   par 
"""■  rÉvéque,  agissant  de  concert,  ^c  que  le  Conseil  souverain 

se  composerait  du  (jouverneur  général,  de  l'Évéque,  ou, 
à  son  défaut,  du  premier  Ecclésialtique  qui  serait  sur  les 
lieu.x,  de  cinq  conseillers  8:  d'un  Procureur  du  Roi.  Enfin, 
pour  que  M.  de  Laval  eût  toute  liberté  d'exclure  du  Con- 
seil ceux  mêmes  qu'il  y  aurait  fait  entrer,  s'il  arrivait  qu'ils 
ne  répondissent  pas  à  son  attente,  le  Roi  ordonna  que  ce 
prélat,  de  concert  avec  le  Gouverneur,  pourrait  changer 
les  conseillers  tous  les  ans  ou  les  continuer,  selon  qu'il  le 
(3)  Edits,  nrdoiin.  jugerait  plus  à  propos  (3).  M.  de  Laval  profita  des  dispo- 
^^uex^  "'  ■+'*'■  "  sitions  si  fa^'orables  de  la  Cour  pour  aviser  aux  moyens 
d'établir  solidement  le  clergé  de  la  Nouvelle-France.  Le 
26  mars  iGb3,  il  érigea  un  séminaire  6c  l'unit  à  celui  des 
Missions-Étrangères  à  Paris,  d'où  il  espérait  pouvoir  tirer 
;4)  ibui.,  p,  -U,  "ÎT-  des  Missionnaires  '4  ;  &  au  mois  d'avril  suivant,  il  obtint 
du  Roi  un  édit  relatif  aux  cures  &  aux  dimes.  Suivant  le 
désir  de  ce  prélat,  il  fut  ordonné  que  les  dîmes  seraient 
fixées  à  la  treizième  partie  des  récoltes,  de  quelque  nature 
qu'elles  pussent  être,  tant  de  ce  qui  nait  par  le  travail  des 
hommes  que  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même,  ^c 
que  ces  dimes  seraient  atiéetées  à  l'entretien  du  clergé,  a 
celui  des  églises  &  au  soulagement  des  pau\"res  ;  qu'enfin 
tous  les  curés  seraient  révocables  à  la  A-olonté  de  l'Evêque 
^^:  de  ses  successeurs,  conformément  à  la  pratiepe  des  pre- 
mier.s  siècles  (3) . 


(3)  Jhid.,  p. 


X. 

IF.  UOI  I-NVOIK  M.  G.\L:. 
DAIS  r.T  CINQ  crNTS 
PERSONNES  rN  f  \- 
NADA. 


Le  Roi  fit  expédier,  le  i"  de  mai,  des  lettres  de  com- 
mission de  Gouverneur    *)  à  M.  de  Mé/.y,  qui,  le  lende- 


(*)  Dans  ces  lettfes,  le  Roi   dit,  au  sujet  dc  M.   d'.\vaiigour  : 
Nous  désirons  le  lappcler  présentement  en  France,  quoique  le  temps 


(, AIDAIS,   hfcium:  nr   i*oi.  6g 

main,  prêta  le  serment  d'usage;  ^  il  nomma,  en  mitre, 
M.  Louis  (laudais,  sieur  Du  l\)nt,  p()ur\isitcr  le  (Canada 
^  obtenir  par  lui  des  éclaircissements  sur  plusieurs  points 
dont  il  le  chargeait  de  l'informer  en  secret,  c  \'oulant  être 
(I  éclairci  au  \'rai  de  la  conduite  de  M.  d'Avauf^om-,  lit-on 
"  dans  l'inlh'Uelion  qui  lui  lut  remise,  le  Koi  ordonne 
"  expressément  au  sieur  Gaudais  de  s'informer,  a\'ec 
Il  esprit  de  désintéressement,  de  la  manière  dont  ce  Cîou- 
((  ^•erneur  s'elf  comporté  dans  son  emploi,  pour  lui  en 
«  rendre  un  compte  fidèle  quand  il  sera  de  retour;  sur- 
it tout  il  tachera  de  découvrir  les  véritables  raisons  qui 
K  ont  obligé  à  se  plaindre  du  sieur  d'Axaugour,  ^  si  c'efl 
<i  avec  juflice  ou  non  (i).  >,  l'jilin  jl  le  chargeait  de  prendre  {,)  Aivhi\cs  de  i.i 
des  éclaircissements  sur   les  movens   les  plus   propres  à   ""l'irme.  iniirua.  pour 

.  .  "      1      1         1         •    1  1  le  sieur  Gauilais. 

procurer  1  établissement  du  pavs  ?v  le  dèlnchement  des 
terres.  Cependant,  en  reprenant  possession  de  la  Nou- 
N'elle-France  8v  en  érigeant  un  ("onseil  souverain,  le  l^oi 
ne  put,  malgré  la  ]iromesse  qu'il  en  a\ait  faite,  v  envover 
des  troupes  pour  réduire  les  Iroquois,  en  étant  alors  em- 
pêché par  les  guerres  qu'il  avait  à  soutenir  J  .  .Mais  il  fit  '-)  i.An  de  vx-niicr 
passer,  cette  année  i (')();■!,  cent  familles  formant  en  tout 
cinq  cents  personnes,  8v  les  défrava  pour  un  an,  afin 
qu'elles  pussent  subsiller  sans  incommodité  ^  s'établir 
ensuite  i3). 


Ils   dates,    111'     race, 
année  n>'i3,ete. 


S)  Marie  de  llncar 
nation^  p.   im. 

-XI. 

L'évêque  de    Pétrée  s'embarqua  pour  la  Nou\elle-    arri^ts    ^onthl    le; 
France  avec  M.  de  Mézv  ?v  M.  Gaudais,  \  ils  arrivèrent     ^«""^"^  ■"=  «'-"'- 

SONS    Al\     S.MVACiES. 

heureusement  à  Québec  le  \?  du  mois  de  septembre  '4  .      cijjoumai  des  Jé- 
I'   Les  na\-ires  du  Roi,  écri\ait  la  Mère  Marie  de  l'incar-   suites, sept.  iGG?. 
(I   nation,  nous  ont  ramené  Monseigneur  notre  prélat,  qui 
«  a  fait  le  voyage  en  la  compagnie  d'un  nouveau  Gou\er- 
(■   neur,   gentilhomme  de  Normandie,  très-pieux  8^  très- 


«  de  trois  années,  porté  par  sa  commission,  ne  soit  pas  encore  expiré  ; 

Il  &.  nous  commettons,  par  les  présentes,  le  sieur  de  Mézv,  pour  trois 

«  ans  seulement  qui   commenceront  du  jour  où   il  arrivera  >\  Que-       (S)  Edits  ^  ordon- 

«  bec  (5).  »  nances. /*i\/. 
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;i;  .Marie  Je   lin-   u  sagc  ( I ).»  A  peiiic  Tuii  &  l'autre  fuient-iLs  arrivés  qu"ils 

carnation,  p.  dSç).        nommèrent    les    six    conseillers     destinés    à    composer 

avec  eux  le  Conseil  souverain.  Ce  furent  M.  Rouer  de 

Villeray,  M.   Juchereau   de  la   Ferte,    AI.   Ruette    d"Au- 

teuil,  M.   Legardeur  de  Tilly,  M.  d'Amours  et  M.  Bour- 

(i)  Arrots  ei  règle-  don,  qui  fut  établi  Procureur  du  Roi  '2:.  Ce  choix  dut  être 

nients     i-lu     Conseil,    i,  j       at       j       t  i  •  •         ■*.     j  ■•  ■     i  -    "^ 

,,    ,       0-.      ,       1  ouvraize  de  M.  de  Laval,  qui  connaissait  deia  le  mente 
des  six    conseillers;  puisque  M.  de  Mézv,  arrivé  seule- 
ment   depuis  quelques    jours,    n'aurait  pu  le  faire  avec 
assez  de  connaissance  de  cause.  Comme  le  désir  de  remé- 
dier à  l'abus  des  boissons  qu'on  donnait-  aux  sauvages 
sous  M.  d'Avaugour  axsiw.  été  le  principal  motif  du  voyage 
de  M.  de  Laval  en  France,  ce  fut  aussi  l'un  des  premiers 
objets  de  sa  sollicitude  8c  de  celle  du  Conseil.  Ce  prélat  8i 
M.  de  Alézy  étaient  arrivés  à  Québec  le  i5  septembre,  ^ 
le  28  du  même  mois  ils  rendirent,  conjointement  avec  les 
nouveaux  conseillers,  un  arrêt  qui,  en  conformité  de  celui 
du  Conseil  d'État  donné  le  7  mars  ibSy,  défendit  de  traiter 
aux  sauvages  aucune  boisson  enivrante.  «  Ce  malheureux 
«  commerce,  dit  le  Conseil,  n'a  pas  laissé  de  continuer  ; 
«  &,  surtout  depuis  deiix  ans,  plusieurs  s'y  sont  licenciés 
«  à  Tenvi  les  uns  des  autres,  parce  qu'on  n'a  point  puni 
«   les  délinquants.    »    Pour  extirper    ce  désordre  par  la 
crainte  du  châtiment,  le  Conseil  défendit  de  donner  aucune 
de  ces  boissons  aux  sauvages,  ni  directement,  ni  indirecle- 
ment,  pas  même  un  seul  coup,  pour  quelque  cause  &.  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  sous  peine,  pour  la  première 
fois,  de  trois  cents  livres  d'amende,  dont  un  tiers  serait 
applicable  au  dénonciateur,  un  autre  tiers  à  l'Hùtel-Dieu, 
&  le  dernier  au  fisc  ;  8c,  en  cas  de  récidive,  sous  peine  du 
fouet  ou    du   bannissement,    selon  que  les  circonilances 
pourraient  l'exiger.  Cet   arrêt  fut  publié  à  Québec,  aux 
(3)  Arehi\e!-  de  la  Trois-Rivièrcs  8c  à  Villemarie  (3).    L'année  suivante,  le 

n,arine(Gouverneurs)         .^^.j.;j     ,^,  Conseil  souverain    renouveki  cette  défense, 

iI)|j3    a    1670-    Arrêt        ' 

viu  28  sept.  i6r,3.  Ar-  SOUS  peine  pour  les  contrevenants  de  la  confiscation  de 
rcts  et  règlements  au  jqj_,^  \q\_\vs,  bicus  8c  du  bannissement.  Et  enfin,  le  i5  juil- 

Cons.,  (lut-bec,  1 855,  .  .  ,         . 

p.-.  let  iboD,  il  la  renou^  ela  encore,  sous  peine  de  cinq  cents 


I  IMP'iHl  1.     I  T     vy  J< 
I  i:   Sl'IlUI  Ll  !.. 


ORDIvM;     II.MI'OIU.I.    l'-l'    SPiRlTL'IJ..  Jl 

li\rcs  damcnJc  ^  de  telle  autre  punilidii  qu'il  jui;erait  à 
propos  i^*). 

it  l.e  Koi,  écri\ail  la  .Mère  Marie  de  rineanialion,  a 
«  envoyé,  avec  le  ntnneau  (îoLiNerneiir  ?\  notre  fc]\éque, 
«  un  intendant  qui,  depuis  son  arrivée,  a  ré^lé  toutes  les 
.1  atl'aircs  du  pays.  i^Klle  parle  ici  de  M.  (ïaudais.  II  a 
«  établi  des  otliciers  poiu"  rendre  la  jullice  selon  les  règles 
.1  du  droit,  i^  a  tait  des  rèi;1ements  pour  le  commerce  8^ 
11  pour  l'entretien  de  la  société  civile.  11  s'elt  l'ait  rendre 
«  toi  ^  hommai^e  des  habitants  du  pavs  qui  ont  confessé 
<'  tenir  leurs  terres)  du  Roi,  à  cause  de  son  château  de 
"  (Québec.  Dans  les  réi;lements  qui  ont  cté  taits,  (^)uebec 
(I  se  nomme  ville.  ^  la  Nouvelle-France  province  ou 
i(  royaume.  L'on  a  élu  un  maire  M.  Lei;ardeur  de  Képen- 
II  tignv'^  des  échevins  MM.  ,lean  Madrv  8c  (llaude  (Ihar- 
(I  ron),  8c  i^énéralcment  tous  les  otliciers,  qui  sont  i^ens 
«  d'honneur  8;  de  ]irobité,  ont  été  choisis  par  élection.  On 
«  remarque  entre  tous  une  grande  union.  .Mgr  rE\-équeiS: 
«  .M.  le  (îouverneur  sont  nommés  les  chefs  du  (Conseil  ; 
Il  8c  on  parle  de  faire  bâtir  un  palais  pour  rendre  la  jus- 
«  ticc,  ainsi  que  des  prisons  pour  enfermer  les  criminels, 
«  les  lieux  qui  servent  à  cela  étant  petits  et  incommodes. 
«  L'on  a  pareillement  établi  l'usage  des  dîmes  qui  sont 
«  deftinées  pour  l'entretien  d'un  séminaire  fondé  par  notre 
«  Lvéque.  qui  doit,  par  ce  moven.  taire  bâtir  des  églises 
«   partout  où  il  sera  nécessaire.  8c  y  entretenir  des  prêtres 


(*)  Les  domeftiques  ctaient  alors  assez  rares  en  Canada,  comme 
il  a  déjà  été  dit;  &  plusieurs  de  ceux  que  des  particuliers  avaient  iait 
venir  de  France  quittaient  ensuite  leurs  maîtres  pour  en  servir 
d'autres,  qui  leur  offraient  de  plus  forts  émoluments  :  ce  qui  faisait 
naître  des  procès  entre  les  colons  &  des  troubles  dans  les  familles. 
Pour  les  prévenir^  le  Conseil  souverain  détendit,  le  i'''  décembre  de 
cette  année  i663j  de  retirer  aucun  domeilique  à  son  maître  sans  le 
consentement  de  ce  dernier,  par  écrit,  sous  peine  d'une  amende  arbi- 
traire, 8:  de  payer  au  maître  chaque  iournée  d'absence  ou  du  temps  consè'il  ^^iinrciiic  i 
perdu,  à  raison  de  cinquante  sous  par  jour  (i).  dj:,.   .(;,-,>'. 


vi)  .\;-chivi.'S  Je  1,1 
mai"inc((!niivcrncurs) 
i''>63,'i  iTii'io.  Arrijt  du 


I.AMF.r  Al    VINGTIKME. 


nation,      lettre 
p.  f)S,|,  5(io,  5oi- 
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'I  pour  les  desservir.  Ces  églises  seront  comme  des  pa- 
<i  roisses  ;  mais  ceux  qui  y  présideront,  au  lieu  d'être 
«  nommés  curés,  seront  appelés  supérieurs,  dont  l'Évèque 
«  sera  le  chef.  Le  surplus  des  dîmes  doit  aller  à  Tentre- 
(.  tien  des  pauvres.  Ce  digne  prélat  a  déjà  fait  bâtir  une 
«  maison  à  Québec  pour  TÉvêque  &  pour  loger  le  gros  de 
1 1)  Marie  de  rincar-   „   sou  Séminaire.  Voilà  l'état  du  Canada,  tant  pour  le  spi- 

nation,      lettre      117',  . 

p.  5,s,,,  Son,  50. .        "   '"'^^l'^l  ^l"*-'  Pf^"'"  1^"  temporel  [i).  >. 

XIII. 

Riic  [  AMAFioNs  CONTRE  «  Tout  Cela  soutte  gros  &  commence  bien,  ajoute  la 

LA  DIME  ;  M.  DF  LAVAL  „  j^'^ère  Marie  de  l'Incarnation;  mais  il  n'v  a  que  Dieu 
c|ui  voie  quelles  en  seront  les  issues,  l'expérience  nous 
faisant  voir  que  les  succès  sont  souvent  bien  différents 
2  Marie  de  l'incar-  des  idécs  quc  l'on  couçoit  <''2>.  »  De  la  réflexioii  que  fait 
ici  cette  sage  Religieuse,  il  paraîtrait  que  plusieurs  à  Québec 
doutaient  si  ces  règlements  auraient  tous  les  résultats  qu'on 
s'en  était  promis.  Celui  qui  concernait  la  dîme  fut  regardé 
comme  trop  onéreux  &  excita  d'abord  des  réclamations 
assez  vives.  M.  de  Laval,  voyant  le  mécontentement  que 
la  taxe  portée  à  la  treizième  partie  des  récoltes  faisait 
naître,  8c  voulant  calmer  l'agitation  des  esprits,  la  réduisit 
à  la  vingtième  pour  l'espace  de  six  ans,  le  lo  novembre, 
environ  deux  mois  après  son  retour  de-  France.  Il  remit, 
en  outre,  les  dîmes  de  l'année  courante  i663,  à  l'excep- 
tion de  celles  de  la  côte  de  Lauson  8c  de  la  pointe  de  l'île 
d'Orléans,  deftinées  à  bâtir  les  églises  paroissiales  de  ces 
(.^)  Archives  de  lar    Heux  (3).  Toutcfols  cc  terme  de  six  ans  ne  contenta  pas  les 

chevêche  de   Québec,  i  •  •        ■  «.  t        J>  f»  '•. 

1    .  ni      colons,  qui  craignirent  que  la  dime  ne  tut  ensuite  remise 

\oU    A,   p.  40.  Ueela-  l  ^^  1 

ration  du  10  novem-   au  treizième.  AL  de  Laval,  pour  les  satisfaire,  étendit  la 
'"'*  '"''^'  taxe  du  vingtième  à  toute  sa  vie^,  8c  comme  cette  limita- 

tion ne  les  contentait  pas  non  plus,  il  permit  enfin  aux  par- 
ticuliers de  s'adresser  au  Roi  8c  de  lui  exposer  eux-mêmes 
(4)  ibiJ.,  vol.  A,  leurs  raisons  (4).  De  plus,  quelques  personnes,  par  une 
LM^v'^l^lrr"""  '^"  crainte  mal  fondée  ou  par  quelque  autre  motif,  voyant 
que,  dans  les  lettres  d'établissement  de  la  dîme,  il  était  dit 
qu'elle  aurait  pour  objet  tout  ce  qui  nait  par  le  travail  des 
hommes  &  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même,  semèrent 


tcv.   ir>hj[. 


jiiSTiCK   i)i:   i.'ii.i:   Dr:    mon  irkai,.  ^3 

dans  l'esprit  des  peuples  des  bruits  faux  ^  calomnieux, 
assurant  qu'on  \oulait  exiger  la  dinie  des  (tuts,  des  lé- 
t;umes,  des  planches,  du  bois  à  brûler,  K;  i^énc-ralement  de 
tous  les  produits  de  FinduOrie  des  colons.  (!omme  ces 
bruits  pouvaient  susciter  des  obilacles  au  zèle  de  M.  de 
l.aval,  il  publia,  le  lo  mars  iTiiq,  une  troisième  déclara- 
tion pour  les  dissiper,  en  taisant  connaître  que,  selon  la 
coutume  universelle  ^  l'intention  de  l'Et^lise,  par  le  travail 
des  hoiiinies  on  ne  de\ait  entendre  autre  chose  que  le 
labouraL;e  des  terres  i  i  :.  Nous  ajouterons  que  les  nomi-      (0 '^'■'•■ii'v^.sJi.- r.ir- 

nations  de  M.   l.e^ardcur  de  Hepentiunv    a   la  place  de  ^,,  ,  ,,   ,„  ' 

maire  de  ()uébec,  ^c  de  Jean  Madry  <<>:  (iiaude  (Iharron  à    i'.'m. 

celles   d'échevins,   ne  furent  pas  non  plus  d'un   heureux 

aut;ure  ;  elles  avaient  eu  lieu  le  ("i  oclobre   i(')f")3,  ^,  le  14 

du  mois  suivant,  un  arrêt  du  Conseil  révoqua  l'élection      (2iorLionnaiKcsdcs 

du  maire  8c  des  deux  échevins,  ^  ordonna  de  procéder  à  'nt<--n^i'Tiis&arrasciu 

(.oiiscil,    l.    II,    1806, 

celle  d  un  syndic  (2\  p.  ■.,,,  ^x. 

xi\. 
Le  Séminaire   de  Saint-Sulpice,   en  consentant  à  se  saint-su  pic.f     prend 

,  1         J  1-  1  \--ll  •  -..         J  -      •       •  POSSESSION     DE    l'île 

cnari^er   seul    de   1  (eu\re   de    \  illemarie ,    avait   désire ,      ^^^  «oNiRtAL   pré- 

comme  il  a  été  dit,  que  les  Associés  de  Montréal  tinssent     tintion  du  conseil. 

rartaire  secrète  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  consommée,  afin 

d'éviter  les  obilacles  qui  auraient  été  à  crahidre  si  elle  eût 

été  connue  auparavant  (3).  En  conséquence,  Ai.  de  Bre-      (:\  ArduvLs  du  sl- 

....  ,      .  ..,,',  •      •    M     i-  ^   J       minairc  de  Saiiit-Sul- 

tonvilliers,  le  o  mai  i()()3,  donna  pouvoir  a  Al.  Souart  de  pj^-^.   Assemblée  du 
prendre  possession  de  l'ile  de  Montréal  au  nom  des  nou-    1. s  janvier;  663. 
veaux  seigneurs    4',  8c  celui-ci  exécuta  cette  commission      ^"^\'^''';'"''." ''"  ^.'-" 

_  "^  ^  minairede  \  illemaric, 

avec  les  formalités  d'usage,  le  1 8  août  de  la  même  année  (  5  ),   .s  mni  ir,r,3. 

près  d'un  mois  axant  l'arrivée  de  M.  de  Laval  8c  de  M.  de      ^^  '-'■''^'^''-"  ^''^  '^""«- 

.,,  -,  j»T-.  •  1,  ■!  •  ■''^^'1    ^^'^    '^e    Basset, 

Mezy  en  C>anada.  Mais,  a  peine  le  Conseil  souverain  eut-  ,k  aoùticr,-. 
il  été  inllallé,  qu'il  voulut  dépouiller  le  Séminaire,  sinon 
de  la  propriété  8c  de  la  seigneurie,  au  moins  des  droits 
que  le  Roi  avait  donnés  aux  seigneurs  par  ses  lettres 
patentes,  8c  dont  ils  avaient  joui  conltamment,  savoir  :  du 
droit  de  jultice  8c  de  celui  de  nommer  le  Gouverneur  de 
nie  de  Montréal.  Dans  l'édit  de  création  du  Conseil  sou- 
verain, rendu  au  mois  d'a\ril  de  cette  année,  on  axait  mis 


.\\i"  '-■' 
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une  clause  peu  conforme  à  ces  lettres  patentes,  puisqu'on 
donnait  au  Conseil  le  pom-oir  d'établir  à  Québec,  à  Mont- 
réal, aux  Trois-Rivières  8v  ailleurs,  des  personnes  qui 
jugeraient  en  première  inftance,  sans  longueur  de  procé- 
dures, afin,  ell-il  dit,  d'ôter,  autant  qu'il  se  pourra,  toute 
chicane  dans  le  pays  de  la  Nouvelle-France ,  &;  que 
I  Edits  et  ordon-  prompte  6c  bonne  JLirtice  v  soit  rendue  (i).  Si  cette  clause 
nances,  u).-.4,  p.  .^8.     ^^.^-^  ^^^  ^^^-^^  ^^^^^  dessein  6c  de  bonne  foi,  il  elf  manifelle 

qu'elle  n'était  pas  applicable  aux  seigneuries  particulières, 
dont  la  jufiice  avait  déjà  été  attribuée  par  le  Roi  atix  sei- 
gneurs de  ces  lieux,  comme  l'expérience  le  montra  :  ces 
seigneurs  ayant  conservé  leur  droit  de  julfice  après  l'édit 
comme  auparavant. 

XV. 

i.E  CONSEIL  6te  LA  JU5-  Maïs,  de  quclque  manière  qu'elle  eût  été  insérée,  le 

Conseil  voulut  s'autoriser  de  cette  clause  pour  dépouiller 
de  leur  juffice  les  seigneurs  de  Montréal.  «  A  peine  le 
«  séminaire  fut-il  en  possession  de  la  seigneurie  ,  dit 
«  M.  Dollier,  qu'on  lui  ôta  la  julfice,  &  cela  sans  fonde- 
((  ment.  C'était  bien  mal  reconnaître  six  ou  sept  cent  mille 
i(  livres  dépensées  par  les  seigneurs,  &  la  perte  de  tant 
«  d'hommes  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  le  pays.  On  forma 
u  donc  un  certain  fantôme  de  julfice  royale  qui  régna 
«  quelque  temps  sous  ce  nom,  contre  tout  droit  8.;  raison, 
(2)HUioiredu.Mûnt    u   6c  même  coutre  l'autorité  du  Roi  (2).  »  C'elf  qu'en  eti'et 

ie.li,  de  PM,3  a  1004.  ^^  prince,  par  ses  lettres  patentes,  ayant  donné  la  juftice 
de  l'île  de  Montréal  à  la  Compagnie  de  ce  nom,  le  juge 
qu'elle  chargeait  de  l'exercer  dans  ce  ressort  rece^-ait  son 
autorité  du  Roi  par  cette  Compagnie,  ou  par  ceux  à  qui 
elle  venait  de  céder  ses  droits;  c'était  donc  contre  l'auto- 
rité du  Roi  qLi'on  donnait  la  julfice  de  ce  même  ressort  à 
d'autres  juges.  Aussi  l'un  des  successeurs  de  M.  de  Mézv, 
dont  il  sera  longuement  parlé  dans  la  suite,  M.  de  Fon- 
tenac,  avant  établi  des  échevins  à  Québec  8c  leur  ayant 
donné  le  pouvoir  de  juger  de  la  police,  Colbert  lui  écrivit 
qu'il  avait  outre-passé  ses  pouvoirs,  en  donnant  aux  éche- 
vins un  droit  qui  appartenait  au  premier  juge  établi  par  la 


mai 


IL'SriCI,    Di:    1.  11.1.    Di:   iMON  rKi'.vi,.  7D 

Compai^nie  des  Indes.  (  \'ous  n'ave/  pu,  disait-il,  lui  ôtcr 
«  une  partie  de  sa  jurididion  qu'il  tient  du  Roi,  en  conse- 
il quencc  du  pouvoir  que  Sa  Majel^e  a  donné  à  la  (Jom- 
«  pagnie,  8c  la  donner  à  un  autre  juge  que  vous  avez  établi 
«  sans  autorité  d'K  »  (Tell  ce  que  firent  aussi  M.  de  Laval  (0  .-vichivcs  de  la 
8.  .M.  de  Mézv,  en  s'attribuant  le  pouvoir  detablir,  pour  ":":";;'  '■'■?;i"^^'l'-■^ 

■   '  '  ,  '.  dcpcches,  ann.   1074- 

Fîle  de  Montréal,  une  jullice  nou\elle.  Us  étaient  arrivés  167.=..  i.en.du  17 
à  Québec  le  i5  de  septembre,  comme  il  a  été  dit,  ^,  le  '"z^, 'o'- -4- 
28  du  même  mois,  ils  créèrent  pour  cette  ile  une  séné- 
chaussée rovale,  dont  ils  nommèrent  immédiatement  les  ^  Archives  au 
oliiciers  par  provision,  en  attendant  que  le  Con.seil  leur  mmairedcv 
eût  donné  des  pouvoirs  en  forme.  Us  attribuèrent  la  place  ',"^'''^"'ft"'^,;,-3  _  ^,. 
de  juge  à  iM.  Arthur  de  Saillv,  celle  de  procureur  du  Roi  chivesdc  nintci-niLu 
à  Charles  Le  .Movne,  ^  pour  gretlier  en  chef  8<  notaire  de  ^•^i"'-'"*^ri>-  -^'""i- 

'  ^  .  ...      naliDn  do   lîasscl   par- 

la sénéchaussée  ils  nommèrent  Bénigne  lîasset,  qui  l'était  M.>icMc/v,du2x^ep. 

déjà  de  la  julHce  des  seigneurs  '2  .  Le  q  octobre  suivant,    '"'"• 

'    .  ,.         ,    ■         i^r  j  .    .     -'  (S,  Arch.  de  la  ma- 

le   sieur  (jaudais    délivra   des  provisions  aux  nouveaux   ,.,„^  ,,  p^,^,^   e\um 
officiers  fv  reçut  d'eux  le  serment,  8;,  le  iS  du  même  mois,  desrepiires  du  c.n 
le  Conseil  souverain  confirma  ces  nominations  '3  . 


émane, 
inventaire     de    Paris, 
.\r- 


seil  souverain,  iS  ocl. 


.XVI. 

M.  hAirrritoi  si  ktat.!  i 
jt<.E    PAU    1 K   si';mi- 

NMRH. 


Surpris   de    la    création    de   cette    nou\'elle    jullice, 
M.  Souart  crut  devoir  faire  des  remontrances  pour  en  em- 
pêcher l'exercice;   8c  comme  jusqu'alors  M.  de  Maison- 
neuve  avait  exercé  simultanément  la  charge  de  Gouver- 
neur 8c  celle  de  juge,  le  séminaire  inltitua  un  juge  diflerent 
du  Gouverneur  8c  nomma  M.  Charles  d'Aillebouft  des  Mus- 
seaux,  qui,  au  titre  de  lieutenant  de  la  garnison  de  Mont- 
réal qu'il  portait,  joignit  alors  celui  de  juge  des  seigneurs. 
C'ell  ainsi  qu'il  elf  qualifié  dans  un  contrat  de  mariage  du 
mois  de  novembre  de  cette  année  i663  (4^  Bénigne  Bas-      .4  *''i'ciie  de  Viiie- 
set,  qui,  depuis  longues  années^  exerçait  1  ottice  de  grefiier  ,.|,,„^.  ^^,^0  ican  Bau- 
de  la  seigneurie,  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à  ce  titre,  doin     &    chari-.tte 
&,  dans  un  acte  du  16  novembre  de  la  même  année,  il  se  ^^,:';"'"'  "-."■•vemb. 
qualifie  tout  à  la  fois  greffier  eu  la  séuéchûiissée  royale, 
notaire  royal  &  convins  greffier  pour  les  seigneurs   5  '.  Ce      ;^)  /*w.  Contrat  de 

,-    ^  ^    .'  ,  •      J-  ■  •  J  '       •  V  mariaae     de     Nicolas 

tut  peut-être  pour  le  punir  d  avoir  pris  ce  dernier  titre  que  ^^n^j'  ,.,  ^^^  ,,-„■,•;_ 
M.  de  Mézy  8c  M.  de  La\al,  dans  un  voyage  qu'ils  tirent 
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peu  après  à  A'illemarie,  lui  ùtèrent  la  nouvelle  charge  de 

greffier  en  chefS^  nommèrent,  pour  de  bonnes  considéra- 

lions,  comme  ils  s'expriment  eux-mêmes,  le  sieur  Nicolas 

,,„,,,.      de  Mouchv  au  même  office  de  greffier  6c  de  notaire.  Enfin, 

(1)  Rcgiftie  des  m-  ■     _  _  <-  > 

sinuaiions  du  Conseil  pour   remplir  les  fondions  de  sergents  rovaux  dans  la 
souverain,    vol.    A,  ,-nème  sénéchaussée,  ils  établirent  les  sieurs  Anicet  et  Ra- 

n"  I,  toi.  ib.  Arch.  de 

la  marine  à  Paris.  Ex-  guideau,   qui ,   avec  le  précédent,  prêtèrent  le  serment 
trait  des  regiftres  du  d'usagc  &  furent  coufirmés  dans  leurs  charges,  le  26  du 

Conseil        souverain,  .     '^ ,  .  i       ,-.  -i  •       /    x    /»x 

20  mai  1(304.  mois  de  mai,  par  le  Conseil  souverain  (i)  (  ). 

XVIL 

M.  DE  MÉ^v  ENTREPREND  M.  dc  Mcz}'  fit  plus  cncore  :  jugeant  apparemment 

que  les  pouvoirs  dont  il  était  revêtu  comme  Gou^•erneur 
général,  avaient  anéanti  tous  les  autres  privilèges  donnés 
jusqu'alors  par  le  Roi,  ou  qu'en  reprenant  la  propriété  du 
Canada,  ce  prince  avait  aboli  tous  ces  p»riviléges,  il  s'ar- 
rogea à  lui-même  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur  de 
l'ile  de  .Montréal.  Le  23  oclobre  de  cette  année  i663,  où  il 
semble  que  M.  de  Maisonneuve  s'était  rendu  à  Québec 
avec  M.  Souart,  p)our  faire  leurs  représentations  sur  la 
création  de  la  nouvelle  jultice,  M.  de  Mézv  expédia  à 
M.  de  Maisonneuve  des  lettres  pour  le  gouvernement  de 
l'ile  de  Montréal,  ^c  d'autres  à  M.  Pierre  Boucher  pour 
celui  des  Trois-Rivières.  Celles  de  M.  de  Maisonneuve 
étaient  conçues  en  ces  termes  :  «  Le  pavs  de  la  Nouvelle- 
"  France  étant  maintenant  dans  les  mains  6»:  sous  la  pro- 
(I  tecfion  du  Roi,  par  la  démission  des  sieurs  de  la  Com  - 
Il  pagnie  qui  en  étaient  ci-devant  seigneurs,  &  Sa  Majellé 
(I   nous  avant  établi  Gouverneur  8c  lieutenant  général  dans 


{";  Malgré  cette  nomination,  Nicolas  de  Mouchv  n'a  pas  laissé, 
à  proprement  parler,  de  minutes  comme  notaire,  &  n'ell  point  men- 
tionné dans  la  lille  des  notaires  de  Montréal.  Nous  avons  cependant 
sous  les  veux  un  acte  qu'il  passa,  comme  notaire  royal,  par  lequel 
Claude  Rohutel  de  Saint-André  vendit  une  terre,  en  se  réservant 
{■1)  Grcfle  dc  Ville-  l'usagc  de  la  redoute  qui  y  était  conllruite  (2  .  L'exiflence  de  cet  acie 
marie,  'io  nov.  iG'q.  pourrait  donner  à  penser  que,  si  Nicolas  de  Mouchv  n'a  point  laissé 
de  minutes,  c'efl  que  peut-être  le  public  ne  s'adressait  pas  à  lui, 
nonobflant  sa  nomination  à  l'office  de  notaire  roval. 


(iOt'VKKNKlK     Di:     MONIK  i:AI.. 
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«  ttuitc  lY-tcnduc  lIc  ce  pa\s,  nous  avons  cm  qu'il   était 

•i  du  bien  de  son  service  de  pour\oir  des  personnes  ca- 

«  pablcs  poiu"  commander  dans  les  lieux  éloii;nés,  ^  no- 

(I  tamment  dans  1  ile  de  Montréal,  polie  plus  exposé  aux 

Il  incursions  des   Iroquois    nos  ennemis,    à   cause   de   la 

Il  proximité  de  leur  demeure;  K;  qiie,  pour  cet  ellét,  nous 

Il  ne  pouvions  taire  un  meilleur  choix  que  celui  de  \()tre 

u  personne,  étant  bien  informe  des  services  que  nous  a\  e/ 

«  rendLis  depuis  j^us  de  \inLj;t  ans  que  vous  commande/ 

Il  dans  ce  lieu.  Pour  ces  causes,  ^  plein  de  confiance  en 

Il  votre   fidélité  au  ser\ice  du   Roi,  en   Notre   valeur,  en 

Il  \otre    expérience    ^\    \otre   sai;e    conduite   au    lait  des 

'I  armes,  nous  \ous  commettons  (^  députons  pour  exercer 

Il  la  charge  de  (iou\erneur  de  lile  de  Montréal,  tant  ^  si       ,„    -.i 

'I  lonj^temps  que  nous  le  jui^erons  utile  pour  le  service  du   sinu.uions  du  Conseil 

a  Roi'    (l).    '.  '  sLip<=ricu,-,v..l.A,n" 


lui.  S. 


On  comprend  qu"à  la  place  de  M.  de  Maisonneu\e, 
qui,  depuis  vint,^t-deux  ans,  a\'ait  ser\  i  le  pavs  8»:  en  a\  ait 
été  le  soutien  par  sa  prudence  8v  son  courage,  tout  autre 
que  lui  se  tut  montre  blesse  d'un  procède  si  otiénsant  8^  si 
injutte,  surtout  de  la  part  d'un  (iou\erneur  nou^■eau  \enu, 
tel  que  M.  de  Mézy,  qui  n'était  guère  que  depuis  un  mois 
dans  la  Nou\-elle-P'rance.  Mais,  toujours  semblable  a  lui- 
même,  il  reÇLit  a\ec  calme  la  commission  nouxelle  qu'on 
lui  donnait,  ^k  la  lit  même  enrej-iiltrer  à  ()uébec,  en  décla- 
rant qu'il  l'acceptait  sans  préjudice  du  droit  des  seigneurs, 
'*v  il  supplia  le  (Conseil  scnu'erain  de  trouver  bon  qu'il  en 
donnât  a\is  aux  intéressés  8^  à  leur  procureur  dans  ce 
pays.  Ce  procureur  était  M.  Souart,  qui,  s'étant  présenté 
devant  le  conseil,  déclara  qu'il  n'axait  à  la  \érite  de  pro- 
curaticMi  de  la  part  des  seigneurs  que  pour  prendre  pos- 
session en  leur  nom  de  lile  de  .Montréal,  mais  qu'il  savait 
de  science  certaine  que  le  l^oi,  par  des  lettres  patentes  de 
l'année  if'44,  leur  axait  donne  le  droit  de  nommer  le  (Gou- 
verneur. Le  Conseil,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  porter 
atteinte  aux  privilèges  accordes  par  le  Roi,  ordonna  ce 
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(i)  Jugements  &  dé- 
libérations du  Conseil 
supérieur,  -l'i  oflobre 
ihCi.  Edits  &  ordon- 
nances, Québec,  :8oô, 
t.  Il,  table,  p.  22. 


(2}  Regiltre  des  ju- 
gements du  Conseil 
supérieur,  fol.  7?, 
20  août  10O7. 

(3)  Journal  des  Jé- 
suites, mai  ii'iiq. 


C4'  Jugement>  etc., 
ibiii.,  toi.  ih,  juin 
1 004. 


l'.^j  Archives  du  sé- 
minaire de  Villemaric. 
Jugement  du  Conseil 
souverain,  18  juillet 
U't.i4. 


même  jour.  23  octobre,  aux  intéressés,  de  produire  dans 
huit  mois  leurs  titres  de  propriété  de  l'ile  &  leurs  lettres 
patentes.  «  Cependant,  ajoute  le  Conseil,  le  sieur  de  Mai- 
«  sonneuve  exercera  la  commission  de  Gouverneur  de 
1'  File  de  Montréal  qui  lui  a  été  donnée  par  M.  le  Gou- 
i(  verneur  général,  en  date  de  ce  jour)  jusqu'à  ce  que  le 
«  Roi  en  ait  ordonné  autrement  (i).  Cette  ordonnance  fut 
signée  par  M.  de  Mézy  8c  par  M.  de  Laval  ( *'. 


(~)  Le  Conseil  souverain  ne  se  montra  pas  plus  favorable  à  d'au- 
tres demandes  que  tirent  les  seigneurs  de  Montréal,  e^uelque  julte 
qu'elles  pussent  leur  paraître.  On  a  vu  que  M.  de  Lauson^  avant  égaré 
le  titre  du  terrain  sur  lequel  leur  magasin  de  Québec  était  condruit, 
avait  donné  à  Couillard  de  Lespinay  un  titre  pour  une  partie  de  ce 
même  terrain,  &  que  M.  d'Avaugour,  de  son  côté,  avait  accordé,  le 
29  mars  de  cette  même  année  i('i(^^,  une  autre  partie  de  ce  terrain  au 
sieur  Le  Normand.  Les  seigneurs  s'ctant  présentés  pour  obtenir  jus- 
tice, le  Conseil  ordonna,  le  dernier  jour  d'oflobre  de  cette  année,  que 
le  Séminaire  produirait  son  titre  de  concession, c'e!t-à-dire  le  même 
qui,  ayant  été  remis  à  M.  de  Lauson,  avait  disparu.  Entin,  ce  qu'on 
a  de  la  peine  à  comprendre,  le  21  juillet  suivant,  M.  de  Mézy  eut  La 
complaisance  de  ratifier  encore  le  titre  accordé  contre  toute  jullice  au 
sieur  Le  Normand  par  M.  d'Avaugour,  son  prédécesseur  ;2\ 

L'année  suivante,  mademoiselle  Mancectant  revenue  de  France, 
le  25  mai  :?),  ainsi  que  M.  Robutel  de  Saint-André,  l'un  &  l'autre 
portèrent  leur  plainte  au  Conseil  souverain  contre  le  capitaine  du 
navire  qui  les  avait  conduits;  &. qui,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
vaisseau  pour  le  Canada,  avait  fixé  le  fret  de  leurs  marchandises  à  un 
prix  exorbitant,  &.  extorqué  d'eux  la  promesse  de  ce  prix.  Ils  deman- 
dèrent donc  que  ce  fret  ftit  réduit  au  prix  ordinaire,  montrant  que 
sans  cela  ils  souffriraient  Fun  &  l'autre  une  perte  considérable.  Mais, 
par  son  arrêt  du  12  juin,  qui  fut  publié  &  affiché,  le  Conseil  con- 
damna mademoiselk  Mance  &  M.  de  Saint-André  à  donner  tout  le 
prix  qu'exigeait  le  capitaine;  en  déclarant  toutefois  que,  pour  em- 
pêchera l'avenir  les  abus,  le  prix  du  fret  serait  réglé  par  le  Conseil  (4". 

Cette  disposition  si  peu  bienveillante,  surtout  à  Fégard  de  ceux 
qui  commandaient  à  Villemarie,  pouvait  bien  servir  de  prétexte  à 
quelques  esprits  inquiets  &.  turbulents  pour  se  porter  à  des  aSies 
d'indépendance,  dans  l'espérance  d'être  soutenus  par  le  Conseil.  On 
ne  peut  imaginer  d'autre  motif  pour  expliquer  la  démarche  que 
firent,  cette  année,  trois  colons  de  Villemarie,  qui  osèrent  bien  ac- 
cuser, devant  le  Conseil,  .M.  de  Maisonneuve  de  ne  leur  avoir  point 
payé  à  chacun  la  somme  de  cinq  cents  livres,  qu'il  leur  avait  promise 
lorscju'ils  étaient  devenus  habitants,  le  2  février  1 654(5).  Mais  il  était 
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M.  Souart,  oblii^é  par  le  (lonscil  souverain  de  pvn- 
duirc  les  titres  du  Séminaire,  qui  se  trouvaient  en  France, 
s'empressa  d'en  écrire  à  .\I.  de  l^retonvilliers.  ("elui-ci, 
avant  de  les  lui  envoyer,  réunit  ses  confrères  pour  exami- 
ner de  concert  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  au  bien  des 
colons  de  Villemarie  d'abandonner  la  jultice  que  de  la 
conser\er.  malt;re  les  oppositions  qu'on  rencontrait  ^ 
celles  qui  pourraient  naître  par  la  suite.  Ils  con%inrent 
tous  qu'en  v  renonçant  le  Séminaire  se  déli\Tait  de  charges 
très  onéreuses,  entre  autres  de  la  nécessite  d  a\'oir  tou- 
jours des  iuij;es  capables  8^  de  les  salarier,  8^  de  salarier 
aussi  les  autres  otficiers  indispensables  pour  l'exercice  de 
la  jullice;  de  l'obligation  de  repondre  des  sentences  que 
ces  juges  porteraient  ^  de  paver  les  amendes  auxquelles 
ils  pourraient  être  condamnés  pour  leurs  jugements;  enlin 
de  Fassujettissement  où  l'on  serait  d'entretenir  les  prisons, 
de  fournir  le  pain  aux  prisonniers  t'y  d'être  chargé  de  la 
nourritLire,  de  l'entretien  <v  de  l'éducation  des  orphelins. 
Néanmoins,  après  s'être  assemblés  plusieurs  fois,  ces 
Ecclésialliques  demeurèrent  convaincus  qu'il  était  plus 
utile  au  bien  du  pavs  qu'ils  retinssent  la  jullice,  K;  ils  réso- 
lurent de  faire  tout  ce  qui  serait  en  lein^  pouvoir  pour  la 
conserA'cr.  Les  motifs  de  cette  délibération  furent  les 
inconvénients  plus  gra\'es  encore  qu'on  aufait  à  subir  si 
la  jullice  était  rendue  aux  colons  par  des  juges  intéressés,    ,  ■'•'  ^"'■'"'    ''*:■    :'^'- 

'  ;     ^  Ii^msou  au  .scniriairc 

incapables  ou   ^■icieux.   sans  que  les   seigneurs    pussent  ,:c  \iiii.-maric.  i.c-ui-l- 
apporter  à  ce  mal  aucun  remède  efficace    i  .  ■'  ^.'-  '""'^H'^'-  ''"  -" 


M.  Souart,  avant  donc  reçu  eies  copies  collationnées 
des  titres  de  propriété  du  Séminaire  ^s:  des  lettres  patentes 
du  Roi  de  l'année  16.14,  déjà  citées  dans  cette  hilloire,  se 
renJit  à  Québec.  Le   12  juillet  U'^(')-\.  il   mit  sous  les  veux 
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ctiHlcilo  de  luire  droit  a  leurs  prétentions,  puisque  M.  de  Maisonneuve  ,,.  .,..,,  ,„  ^:,„ 
avait  en  main  les  actes  qui  eeitifiaient  la  solution  de  cette  somme  j^.  \-iiiemaric.  En- 
reçue  par  chacun  des  trois  plaignants  (2;.  a.iccmcnts  do  16.- 1. 
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des  conseillers  les  pièces  dont  nous  parlons,  afin  de  ren- 
trer en  possession  de  la  juilice,  &,  quelques  jours  après, 
leur  présenta,  en  outre,  un  Mémoire  composé  par  M.  de 
Alaisonneuve  sur  le  même  sujet;  mais  le  Conseil,  sans 
a^•oir  égard  à  ces  copies^  comme  si  elles  eussent  été  des 
pièces  fabriquées  à  plaisir,  ordonna  que  M.  Souart  pré- 
senterait les  originaux  mêmes  des  titres  de  propriété  8c  de 
(i)  Ar.hivLS  du  bJ-  droit  de  jullice  de  lile  de  Montréal  <.  ij.  Voyant  le  mauvais 
mina.rcdcViiiemnrie.  youloir  du  Conseil,  M.  de  Bretonvilliers,  qui  n  osait  pas  se 

Arrut  du    Conseil  du  .    .  .    .  .  '.^  J^ 

1^  iiiiiict  iiir>4.  dessaisir  des  originaux,  prit  alors  le  parti  de  s'adresser  au 

Conseil  du  Roi  à  Paris^  en  représentant  qu'il  ne  pouvait 
les  exposer  au  péril  de  la  mer.  M.  Bourdon,  dont  on  a 
parlé,  se  trouvait  alors  à  Paris;  le  Conseil  du  roi  ordonna, 
le  24  mars  i(')(')3,  qu'il  se  présenterait  en  personne  de^■ant 
Henri  Daguesseau,  maître  des  requêtes,  pour  examiner 
a\ec  lui  l'original  des  titres  (k  en  vérifier  les  copies,  qui  en 
seraient  laites  sous  ses  yeux,  ajoutant  que  ces  copies  mé- 
riteraient la  menie  toi  que  les  originaux  eux-mêmes.  Da- 
guesseau lit  signifier  à  M.  Bourdon  qu'il  eût  à  se  rendre 
chez  lui  le  l^o  pour  le  dessein  ordonné;  mais  celui-ci, 
jugeant  sans  doute  que  ces  précautions  étaient  déplacées, 
ne  parut  pas  à  l'assignation,  8^  Daguesseau,  après  s'être 
assuré  de  l'authenticité  des  originaux,  cerîitia  la  vérité  des 
copies,  entre  <:iutres  de  la  concession  du  24  décembre  1640, 
qui  donnait  à  perpétuité  toute  juflice  dans  les  terres  con- 
cédées, 8»;  celle  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  Roi 
permettait  aux  seigneurs  de  mettre  à  la  tête  de  leur  île  de 
Montréal  tel  capitaine  ou  Gou\erneur  particulier  qu'ils 
voudraient  lui  nommer.  M.  fouart,  ayant  reçu  ces  copies 
ainsi  rendues  authentiques,  les  présenta  au  Conseil  souxe- 
rain,  aux  regiilres  duquel  elles  furent  insinuées  le  27  sep- 
septembre  i(3(')6,  8c  c'elt  de  cette  source  c]u"on  les  a  tirées 
(2)  luiits  <s;  ..idon-  pour  Ics  rcproduire  plusieurs  fols  dans  les  Edits  &  Ovdoii- 
nances.Qiiubcc,  rs„(;.  udiiccs  coucemant  le  (Canada,  ou  on   les  voit  dans  kur 

Ibid.,  iS5.i,t.  I,  p.  i3  ■         . 

>"^  suiv.  entier  12;. 
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a\  ant  1  an"i\cc  de  Ces  pièces,  le  Conseil  soun  erain  6v  M.  de      jowks  kxiui.ih    iv 
Mezy  ne  se  desiltereiU  pas  de  leurs  prétentions,  ^  M.  de      "^""'^  ■"•"  ^'■«■ 
.Maisonneii\  e,  de  son  coté,  ref,vn"dant  les  sci,mieiirs  comme 
toujours  en  possession  de  la  JLilhce,  at^it  en  conséquence 
dans    ses    actes  comme   (iouverneur.    A   \"illemarie,    les 
habitants  se  plaignaient  de  ce  qu'on  leLir  \endit  les  mar- 
chandises à  des  |iri\  excessils,  par  suite,  à  ce  qu  il  parait, 
du  peu  de  liberté  qu'à  Québec  le  Conseil  laissait  aux  mar 
chands   de   monter   à   \'illemarie   «^   aux     1  rois-Hi\iéres, 
peut-être  pour  oblisjier  les  habitants  de  ces  lieux  d'aller  se 
l''our\oir  à  (^)uébec  des  choses  necessaire^  à  lem".-.  besoins. 
Du  moins,   le  i)    juillet  de  cette   même   année,    le  (Conseil 
défendit  aux  marchands  d'emporter,  tant  aux    l'rois-Ki- 
vières  qu'a  \'illemarie  aucune  marchandise,   sou^  peine 
de  conliscation  ^^  d'amende  arbitraire,  <'^   ne   leur  permit 
de  prendre  avec  eux  que  les  denrées  ^  les  elléts  néces- 
saires  à  leurs   propres    besoins  ;    encore   de\aient-ils   en 
faire  auparavant  la  déclaration  au  (Conseil,  sous  peine  de 
conliscation  ^s,  d'amende     i  '.  11  résultait  de  celte  espèce  de      ( ,  )  ,iu-cmciit>   ."(c 
monopole  qu'à  \'illemarie,  les  marchandises  se  \endant  >!ciiK'i.iti<.ns  du  (.on- 

.     ,  ■  .  ,       ,  ,       •  .  ,       scil  supcricur,  d  :viil- 

a   haut  prix,  a  cause  de   leur  rareté,   plusieLn\s  j-ieres   de   |^.,  ,(-,(■,,. 
famille  axaient  de  la  peine  à  pourvoir  à  la  subsillance  de 
leurs  enfants.  Dans  cette  espèce  de  calamité,  qui  pou\ait 
donner  lieu  à  quelque  sédition  populaire,  .M.  de  Maison- 
nernx'  ordonna,  le  i  ."^  fé\  rier  H'iiq.  que  les  habitants  s'as- 
sembleraient le  24  suixant^  au  lieu  dit  le  Hangard,  pour  \- 
élire,  à  la  pluralité  cies  voix,  cinq  personnes  notables,  dont 
quatre  reunies  pourraient  juger  toutes  les  matières  con- 
cernant la  police,  conformément  à  l'ordoTinance  du  Roi: 
que  ces  juges  tiendraient  leurs  assemblées  tous  les  lundis, 
dans  le  lieu  où  l'on  rendait  la  jullice,  \  que  M.  d'Aillé - 
bout!  des  Musseaux,  juge  ordinaire  de  l'ile  de  .Montréal, 
exécuterait  les  jugements  de  police  ainsi  rendus  par  eux.      i-;;  <'^i'-ii^  j^--  \i  i^- 
(.ette  ordonnance  avant  ete  lue,  publiée  N;  aitichee  a  1  issue    .  ,,  .   .,  ■ 
de  la  grand'messe,  le  dimanche    17  fexrier    2  ,  on  s'as-  au  i5  tVvrid  ir,r,.j. 
sembla  au  Hangard  le  dimanche  •_>  mars    3),  <^  l'on  élut,      '^-"^  ^'"•'-    ^'^■'^'■■•■' 

■     1  1         1-    •     j'  ■  ■  j  1  .111-  ^''-"*  i"."'^''    -'"-'   T"''-^'. 

a  la  pluralité  des  \'oix,  cinq  des  plus  notables  habitants  2  mars  ii",!,^. 
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pour  juges  de  police,  qui  furent  :  Louis  Prudhomme; 
Jacques  Le  Aloyne  (frère  de  Charles);  Gabriel  Le  Sel,  dit 
Leclos,  Jacques  Picot,  dit  Liibrie,  8:  Jean  Leduc,  qui  tous 
acceptèrent  cette  charge.  Après  quoi^  M.  de  Maisonneuve 
leur  fit  prêter  serment  devant  \L  dAilleboull  des  Mus- 
seaux,  qualiiié  dans  le  procès-verbal  de  ce  jour  JKge  civil 
&  criminel  Je  la  terre  seigneuriale,  6c  de\ant  Jean-Baj?- 
tirte  Migeon,  procureur  fiscal  des  seigneurs,  a\ocat  au 
Parlement  de  Paris.  Ce  dernier,  né  à  Moulins,  en  Bour- 
bonnais, était  neveu  de  M.  Souart,  qui  l'avait  déterminé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  parents  &  de  ses  amis,  à 
passer  dans  la  Nouvelle-France,  par  zèle  pour  la  religion. 

Malgré  l'exercice  non  interrompu  de  la  julfice  des 
seigneurs,  celle  de  la  sénéchaussée  subsifiait  néanmoins 
toujours  ;  &  ses  officiers,  selon  les  occurrences,  tenaient  a 
honneur  de  remptlir  les  fonctions  que  leur  axaient  assignées 
le  Conseil  souverain.  11  exifie  aux  archi\es  judiciaires  de 
Villemarie  un  petit  cahier  qui  a  pour  titre  :  Regijlre  des 
audiences  civiles  de  la  sénéchaussée  royale  de  Vile  de 
Montréal,  qui  servait  tout  à  la  fois  pour  cnregillrer  des 
acles  émanes  du  Gouverneur  général;  il  commence  le 
2  janvier  i665  &  finit  le  3i  décembre  de  la  même  année. 
On  efi  surpris  de  la  brièveté  des  sentences .  toutes  signées 
par  de  Sailly,  juge,  6c  de  Mouchy,  greffier;  elles  ne  con- 
tiennent guère  que  les  noms  des  parfies  6c  les  conclusions 
du  juge  :  c'elT:  qu'apparemment  celui-ci  n'était  p>as  exercé, 
non  pilus  que  le  greffier,  aux  formes  ni  au  llyle  du  bar- 


(i)  CrcHc  de  N'iijc-  reau  (  ;  ,  i  . 

marii.. 


;'    Après  que  M.  Talon,  en  vertu  de  pouvoirs  extraordinaires, 

eut  remis  le  Séminaire  en  possession  de  tous  ses  droits,  comme  il  sera 

dit,  &  même  pendant  près  de  vingt  ans,  plusieurs  des  officiers  de  la 

':~'  '  ',   1^^^     '  "^'   seigneurerie  continuèrent  A  prendre  le  titre  de  notaires  6c  de  sergents 

,.  ,  ,  M  •,■      rovaux.  Les  titres  avaient  apparemment  pour  eux  quelque  chose  de 

Ion  du  ->•»  mai  iin.-     "atteur;  ce  quoique  le   Séminaire  eut  pu  aisément  les  obliger  d  v 

Rcpr)nsc'  sur  les  no-    rc'noncer,  &  qu'alors  il  eût  seul  le  droit  incontellable  d'inllituer  des 

laircs  «S;  les  ser"cnis,    notaires  &  des  sergents,  il  les  laissa  se  qualifier  de  la  sorte  (2).  Bien 
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i!()srii.iri;s.    trouhlks    l'oi.ii  i(.)ri:.s   a   (,)i:i  bi;(:.    renvoi    d\ 
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(Ifttc  aiincL-  \0(')3,  il  n'y  eut  riL'ii  de  bien  remarquable 
au  sujet  Je  la  guerre,  parée  que,  à  \'illeniarie.  chacun  se 
tenait  sur  ses  i^ardes  <*v  était  toujours  sur  la  iJefcnsi\c, 
précaution  que  la  position  où  on  se  trou\ait  alors  ^■is-à- 
vis  des  Iroquois  exigeait  impérieusement.  «  Xos  ennemis. 
«  écri\ait  le  P.  l.alemant,  nous  ont  laissé  culti\er  nos 
■I  terres  en  assurance  ;  il  n'y  a  t-iue  le  Montréal  qui  ait  été 
"  teint  du  san.i,'  des  Français,  de  celui  des  Iroquois  (<c  des 
(1  Hurons.  "  11  ajoutait  :  ■<  Si  jamais  nos  ennemis  ont  l'ait 
«  paraître  ime  insii^nc  perlidie,  c'ell  en  ce  L[ue  je  ^■ais  ra- 
<(  conter.  "  lin  ellet,  au  mois  de  mai,  sept  Ai^niers  parurent 
sur  les  coteaux  de  N'illemarie  f<  demandèrent  à  parle- 
menter. On  les  accueillit  à  l'ordinaire,  ^v  ils  oll'rirent  d'en- 
^over  une  célèbre  ambassade  pour  ne  l'aire  plus  qu'une 
terre  de  celle  des  b'rancais  cn  de  celle  des  lroc|U(jis.  Une 
proposition  si  conforme  aux  désirs  des  colons  l'ut  ai,M-éee 
a\'ec  joie,  ("n  ils  tirent  à  ces  Aij;niers  trois  présents  pour 
les  assurer  que  leurs  ambassadeurs  seraient  bien  reçus, 
pour\  u  qu'ils  amenassent  a\ec  eux  le  relie  des  Français 
encore    retenus   dans   leui^s    bourgades.    Les    Auniers   en 


1  ur.Ks  imi.ji  ., 
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plus,  dans  \\\:\e  de  dcccs  de  M.  de  Saillv.  les  prctres  du  Scmina.ire  lui 

doiincrcnr  eux-mêmes  le  titre  de  juge  royal  de  ce  lieu  (i).  Pourtant,        '   '^^■.-"'''^  ■'-"  ' 

au  mois  de  juillet    i  ôii8,  Charles  Le   iMoyne,  moins  jaloux  que  les 

autres  de  conser\erees  tities  honoririques,  se  qu.diîiait  siniplement  : 

<:!- devant  pi-oairciir  du  Rai  i  . 


\ 
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rirent  la  promesse,  (^,pour  preiue  de  leur  sincérité,  vou- 
lurent laisser  comme  otac;e  quatre  d'entre  eux,  pendant 
que  les  trois  autres  iraient  au  plus  tôt  trouver  les  anciens 
de  leur  pays  pour  hâter  1  ambassade.  On  accepte  d'accord 
avec  eux  cet  expédient,  8.;  on  reçoit  aACC  le  plus  d  appareil 
qu'on  peut  ces  quatre  nouveaux  hôtes.  Ce  ne  sont  que 
tellins,  que  chants,  que  danses,  que  présents  réciproques; 
aucune  marque  de  réjouissance  n'eft  oubliée. 

Le  soir  étant  venu,  les  prières  sonnent  à  l'ordinaire 
pour  les  sauvages;  les  Agniers  s'y  présentent  eux-mêmes, 
8:  le  relie  du  jour  se  passe  en  entretiens  familiers,  en 
bonne  chère,  en  témoignages  d'amitié  en  apparence  la 
plus  cordiale  ;  enfin  chacun  se  retire  pour  prendre  son 
repos.  11  y  avait  alors  à  Villemarie  quelques  Hurons  qui 
s'y  étaient  réfugiés  pour  vivre  chrétiennement,  après  avoir 
quitté  depuis  peu  le  pays  ennemi.  On  mène  les  Agniers 
dans  la  cabane  de  ces  Hurons,  où  il  n'y  avait  qu'un 
homme  ,  deux  femmes ,  un  jeune  garçon  8c  trois  petites 
lilles,  tous  les  autres  étant  à  la  chasse  depuis  quelque 
temps;  8:  on  ne  savait  pas  qu'en  y  logeant  ces  Agniers  on 
V  introduisait  des  assassins,  ^'ers  l'heure  de  minuit,  ces 
quatre  traîtres  se  lèvent,  6>;  tombant  à  grands  coups  de 
hache  sur  les  Hurons  endormis,  mettent  toute  la  cabane 
en  sang,  fendent  la  tète  à  l'homme,  laissent  les  deux 
femmes  pour  mortes,  toutes  couvertes  de  plaies,  et  em- 
mènent captives  les  trois  petites  tilles,  le  jeune  garçon 
s'étant  heureusement  échappé  de  leurs  mains.  Au  bruit  de 
ce  massacre  8v  aux  cris  poussés  par  les  Hurons,  les  habi- 
tants de  ^'illemarie  accoururent  de  tous  côtés,  mais  trop 
tard,  pour  les  secourir;  à  la  faveur  de  la  nuit  les  Agnier> 
avaient  déjà  pris  la  fuite.  L'alfreux  spectacle  que  pré- 
sentait cette  cabane  fit  horreur  à  chacun  :  c'étaient  trois 
corps  nageant  dans  leur  sang  6c  défigurés  de  la  manière 
la  plus  horrible.  On  s'approche,  8c  l'on  s'aperçoit  qu'une 
des  deux  femmes,  nommée  Hélène,  avait  encore  un  peu 
de  vie. 
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ni.rs>M(i  s.    v"N    Av- 

1  1  l'.TÏON. 


I^icu  voulut  lui  proloni^'cr  rexillencc,  en  récompense 
sans  Joute  de  la  charité  qu'elle  avait  exercée  chez  les  Iro- 
qiiois  envers  les  compat^nons  de  sa  capti\ilé;  car  elle  allait 
prés  de>  chrétiens,  dans  leurs  supplices,  pour  les  enc(Hi- 
rai;er  à  tenir  fermes  dans  la  foi  ,  s'approchait  de  ces  vic- 
times demi-brûlées,  leur  sui;t;érait  dans  leurs  tourments 
de  lerventes  prières,  ^\  après  leur  trépas  Ils  ensevelissait 
de  ses  mains  (i  .  I  ,a  s(eur  l>ourt;eovs,  qui  raj^'porte  la  (iM?j,tii-:i  ).- 
mort  cruelle  de  ces  Hurons,  ajoute  :  n  C/etait  une  p\ùù  '''  '"' 
«  de  voir  ces  pauvres  t;ens  massacrés  d"ime  aussi  étrange 
«  façon.  1  Si  elle  fait  ici  cette  réflexion  sur  l'horreur  de  ce 
speétacle,  c'ell  que  probablement  elle  ense^■elit  elle-même 
les  corps  de  ceux  qui  axaient  été  ainsi  massacrés,  confor- 
mément à  la  pratique  qu'elle  s'était  généreusement  impo- 
sée, d'olTrir  ses  services  pour  rendre  aux  morts  ce  de\-oir 
de  piété  chrétienne;  supposition  d'autant  plus  probable 
que,  les  autres  Hurons  se  trouvant  alors  à  la  chasse,  il  n'\ 
axait  personne  de  cette  nation  à  \'illemarie  qui  pût  ense- 
velir leurs  morts.  Hélène,  dont  nous  \enons  de  parler,  8c 
que  les  Agniers  axaient  cru  laisser  pour  morte,  tant  ils 
avaient  déchargé  sur  elle  de  coups  de  hache,  eut  un  leil 
crevé  &:  le  visage  taillé  de  tant  de  blessures  qu'elle  en  relia 
toute  ditïorme  8c  déJigurée.Sa  plus  grande  aflTicfion,  dans 
son  malheur,  était  la  perte  de  ses  lilles,  emmenées  au  pavs 
d'Agnié  ;  elle  les  pleurait  axec  des  larmes  intarissables. 
non  tant  à  cause  de  leur  captivité  chez  ces  barbares,  que 
parce  qu'elles  y  étaient  en  danger  de  perdre  la  foi.  Elle 
disait  jusqu'à  douze  8-;  treize  chapelets  par  jour  pour  obte- 
nir leurdelixrance,  8v,  dans  la  simplicité  de  sa  ferveur,  elle 
adressait  à  Marie  cette  prière  :  Sainte  \'ierge,  avez  pitié 
"  de  moi,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  bien  connu,  par  votre 
«  propre  expérience  ,  la  douleur  qu'une  mère  ressent  de 
k  la  perte  de  ses  enfants.  Assiflez-moi  donc,  s'il  vous  plaît, 
(I  selon  mes  besoins,  que  vous  voyez  bien  mieux  que  je 
<i   ne  les  connais  moi-même  (2!.  '> 

Cependant  les  Hurons,  revenus  de  leur  chasse,  ap- 
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CONTRE  DES  prcnaiit  la  perfidie  cruelle  des  Agniers,  résolurent  d'en 
tirer  vengeance.  Le  26  du  même  mois^  aborda  à  \'illema- 
rie  un  canot  conduit  par  cinq  IroquoisdOnnontagué,  dont 
un  était  malade,  &  sachant  qu"il  y  avait  là  des  Hospita- 
lières qui  consacraient  leurs  soins  aux  œuvres  de  charité, 
ils  demandèrent  que  leur  malade  fût  traité  à  l'hôpital.  Il  y 
tut  reçu  avec  empressement,  6c  si  bien  soigné  qu'au  bout 
de  huit  jours  il  fut  en  état  de  s'embarquer  avec  ses  com- 
pagnons &  de  continuer  sa  route.  Mais  les  Hurons,  qui  se 
trouvaient  alors  à  ^'illemarie,  jugèrent,  selon  le  sentiment 
des  colons  eux-mêmes,  que  ces  Iroquois  n'étaient  que  des 
espions,  &  qu'il  était  temps  de  venger  par  leur  sang  celui 
de  leurs  parents  fraîchement  répandu.  Ils  les  laissent  donc 
embarquer,  les  attendent  à  une  pointe  de  terre,  proche  de 
laquelle  devait  passer  leur  canot,  8»;  faisant  sur  eux  une 
furieuse  décharge,  en  tuent  un  sur  la  place,  lui  enlè- 
vent la  chevelure,  &  s'emparent  des  autres  dangereuse- 
ment blessés,  que  cependant  les  Français  de  \'illemarie 
parvinrent  à  retirer  de  leurs  mains  (*  ■ . 

V. 

«.suLirts    A   viui-  Malgré  toutes  ces  ambassades  &  ces  semblants  de 

paix,  les  Iroquois  ne  laissaient  pas  de  faire  toujours  aux 
colons  une  guerre  cachée  &  de  se  tenir  en  embuscade.  Le 
1  I  juin  de  cette  même  année  i663,  la  colonie  de  Villema- 
rie  eut  à  regretter  la  perte  de  Léger  Haguenier,  âgé  de 
trente-neuf  ans,  tué  par  les  h'oquois,  ^  qui,  le  lendemain, 
(I)  RLjîiiirc  m.,.--  reçut  les  honneurs  de  la  sépulture  i\)\  comme  aussi  celle 
de  Simon  des  Près,  dit  Berry  (dont  la  femme  se  trouvait 
alors  à  Rlois;,  il  fut  pris  par  des  Iroquois  d'Onneiout,  & 
conduit  dans  leur  pays.  On  apprit,  le  20  avril  suivant,  par 


MARIE. 


tu.iire   lie  Villemar 
1  i  juin   jf)')?. 


(')  L'un  de  CCS  Onnontagués,  qui  ctaient  en  danger  de  mort,  fut 
inflruit  par  un  P.  .lésuite,  qui  était  Ift,  &  reçut  le  sacrement  de  bap- 
tême. Un  autre  Iroquois,   arrivé  à    Montréal  avec  son   oncle,   étant 
tombé  peu  après  malade,  reçut  aussi  le  baptême  &  mourut  en  don- 
(iyKciaiiondo  iCr. ',   nant  des  marques  d'une  foi  sincère,  quoique  son  oncle  persillàt  tou- 
p.  afi.  jours  dans  son  infidélité(2). 
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ceux  d'Onnontamié,  qu'on  l'a\ait  fait  mourir  cruellLMiient 

à  Onnciout,  par  le  supplice  du  feu  (i).  Il  n'y  axait  plus  de      .'i)  itu.,  2..  .iwii 

sécurité  pour  personne  à  la  campai^ne  ;  c'ell  ce  qui  faisait   ''''''" 

dire   à   M.    lioucher,    (jou\er\eur   des    1  rois-Rivières    : 

«    Une    femme   elt    toujours    dans    l'inquiétude    que    son 

(    mari,   qui   elt   parti  le  matin   pour  son  traxail.   ne   soit 

(i   pris  ou  tué,  ^  que  jamais  l'Ile  ne  le  revoie,  ("elt  ce  qui 

u   ell  cause  que  la  plupart  des  habitants  sont  pauvres,  les 

(I    Iroquois  tuant  sou\ent  le  bétail,  empêchant  quelquefois 


'  .:  '    lliddirc    n.Uu- 
lolic  «S:   vi'rit.ibbic    <le 

le  faire  les  récoltes,  ^k  brûlant  les  maisons  ou  les  pillant  'i     N'mvL-iic-Fran.c, 

j-:ir        M.        Mciiiclicr, 
p.  i5i. 


(I   uuand  ils  en  trou\ent  I  occasion  (2).  » 


L.es  SiL'urs  hospitalières  tic  N'illemarie  n  axaient  ]''as 
plus  de  sécurité.  1  .orsi.]ue  ,  i.lans  les  attaques  cpie  lIoiv 
naient  les  Iroquois,  on  venait  à  en  blesser  quelques-uns 
8c  à  s'en  emparer.  M.  de  .Maisonneuxe  les  faisait  aussitôt 
transporter  à  I  h(')pital  j^iur  v  être  traités;  8c  les  Filles  de 
Saint-Joseph  n'étaient  pas  toujours  sans  crainte  d'être 
assaillies  par  ceux  mêmes  qu'elles  ax'aient  i;uéri  de  leurs 
blessures,  dès  qu'ils  étaient  convalescents.  U  ell  vrai  que, 
dans  ces  circonlfances,  M.  de  Maisonneuxe  plaçait  une 
sentinelle  j^our  protéger  les  S(eurs,  nuit  8.  jour;  mais, 
outre  que  ce  secours  n'aurait  pas  été  toujours  sutTisant, 
elles  s'en  trouvaient  quelquefois  tout  à  fait  privées.  -  ,1e 
'i  suis  témoin,  rapporte  la  sojur  .Morin,  qu'un  jour  l'un 
"  de  ces  Iroquois,  s'etant  jeté  sur  la  Soeur  de  Brésoles, 
(I  8:  cela  en  plein  jour,  s'etl'orça  de  l'étouffer  entre  une 
11  porte  ^c  une  armoire,  où  elle  se  trouva  si  fortement  pres- 
«  see  qu'elle  en  perdait  la  respiration.  Ktant  xenue  à  pas- 
«  ser  par  hasard  dans  ce  lieu,  qui  était  assez  écarté,  je 
V  courus  promptcment  pour  appeler  les  malades ,  8c  à 
Il  l'inilant  plusieurs  d'entre  eux  ,  oubliant  leurs  propres 
Il  maux,  se  jettent  hors  de  leurs  lits  8c  volent,  avec  une 
(I  ardeur  incrox'able,  au  secours  de  la  Sœur,  pour  la  con- 
II  servation  de  laquelle  ils  auraient  x"olontiers  donne  leur 
Il  \'ic.  Ils  se  mettent  à  frapper  assez  rudement  le  sauvasse, 
Il   auquel   ils  reprochent  son   ini^ratitude   8c    sa   cruauté. 


VI. 

iiwcru   ors    liospnv- 

1, 11111:5      Dl;     l-A     IMHT 

Di:     i.i-rus    M  \i  \i»i  s 
iHoorois. 


I.  EXTREMITE      DE      I.A 
V;E. 


88       II''  PARTIE.    LOUIS   XIV,    CHEF  DE  LA  COLONIE.    1664. 

«  Mais  celui-ci,  adroit  8:  rusé,  comme  s'il  n'eut  fait  que 
«  rire  des  coups  c]u"on  lui  donnait,  repartit  qu'il  avait 
«  voulu  seulement  taire  peur  à  la  Sœur  de  Brésoles  ;  que 
"  son  intention  n'était  pas  assurément  8:  ne  pouvait  pas 
«  être  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  à  celle  qui  lui  donnait 
'I  des  médecines,  qui  pansait  ses  plaies  pour  les  guérir, 
"  qui  faisait  son  lit  afin  qu'il  dormît  à  son  aise,  qui  lui  don- 
"  nait  tous  les  jours  de  la  bonne  sagamité,  &  de  qui  enfin 
«  il  recc\-ait  tant  de  bons  otîices.  »  C'était  le  propre  de 
ces  barbares  d'avoir  recours  à  de  pareils  moyens  de  dé- 
fense quand  ils  étaient  surpris  dans  leurs  mauvais  des- 
(i)  Annales  de  ni.-.-  seius,  8;  OU  fit  Semblant  de  le  croire  pour  ne  pas  irriter  son 

par  la  Sœur  Morin.  '  -t  '■•■'' 

VII. 

jROQuois  BAPTISÉS    V  Lorsque  ces   Iroquois   étaient    près  de   niourir,   on 

s'efforçait,  comme  il  a  été  dit,  de  les  disposer  au  bap- 
tême, 8:  on  le  conféra  à  plusieurs  avant  leur  dernier  sou- 
pir, dans  l'espérance  que  la  miséricorde  de  Dieu  supplée- 
rait aux  dispositions  qu'on  demande  ordinairement  dans 
les  adultes.  8;  dont  on  n'était  pas  toujours  assuré  dans  les 
cas  de  mort  dont  nous  parlons.  11  elf  vrai  que  quelques- 
uns  de  ces  barbares  donnaient  des  signes  assez  manifeftes 
de  piété  pour  faire  espérer  légitimement  de  leur  salut. 
Entre  autres,  nous  pouvons  citer  l'exemple  d'un  Sonnon- 
touan,  pris  en  guerre  au  printemps  de  iGGq.  Etant  tombé 
dangereusement  malade,  il  exerça  beaucoup  la  charité  des 
Sœurs  hospitalières,  qui  lui  prodiguèrent  les  plus  chari- 
tables soins.  C'était  un  homme  d'une  humeur  altière, 
très  irrité  de  l'atfront  qu'il  pensait  avoir  reçu,  de  ce  qu'on 
l'avait  fait  prisonnier  lorsqu'il  venait  en  ambassade;  en 
un  mot,  un  Iroquois  qui  ne  pavait  que  par  des  dédains 
toutes  les  bontés  qu'on  avait  pour  lui.  Son  chagrin  aug- 
mentait avec  son  mal,  8c  la  douleur,  jointe  à  la  crainte  de 
mourir,  le  rendait  presque  insupportable.  Lorsque  le  Mis- 
sionnaire >]ui  était  alors  à  \'illemarie,  le  P.  Claude  Allouez, 
lui  parlait,  il  se  mettait  en  colère,  le  silîlait  8:  quelquefois 
se  cachait  sous  la  couverture  pour  ne  pas  l'entendre;  il  en 
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\int  niciiK-  jusqu'à  lui  donner  un  couji  de  poinij;  a  la  tête 

l^iur  le  repousser.  Cependant,    par  les  prières  lerventes 

que  ce  l'ère  ^  les  Kelit,'ieuses  firent  pour  lui,  il  s'adoucit 

^  consentit  à  entendre  ]Xirler  de  la  religion,  a  l'occasion 

d'un  autre  Iroquois  (  )iinontai;ué,  arrive  peu  de  jours  aupa- 

ra\ant  à  \'illemarie.  CeUii-ci,  \()yant  les  dispositions  <.\u 

malade,  l'assura  que  la  prière  ne  faisait  pas  mourir,  quv 

quelquefois  elle  ser\ait  même  j^nir  rendre  la  santé.  ^  le 

persuada  si  parfaitement,  que  l'autre,  de  son  propre  mou- 

\ement,  demanda   le  baptême,  qui    lui   fut  administre   le 

5  du  mois  d'août  i()()4  M   .  Il  \ecut  encore  quelques  jours  i,,,,],:^.  de  viiicnuiric, 

^  remplit  de  consolation  toutes  les  personnes  qui  furent  '' ■>"'^'"  ''""'m- 

présentes  a  sa  mort  '2'.  |,  .,s  .,, 


vin. 


Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  tous.  1  ,a  Sœur  I^>our 


Il  :.  ll\STANl    :,         Il 

iîeo\s  raconte  un  éx-éneiVicnt  ellravant,  qui  tit  douter  du  ^  «^vxnti:  siu  1  v  v 
salut  de  trois  de  ces  barbares,  ainsi  baptisés  en  daiîger  de  mo  .  ,,is. 
mort,  à  la  suite  des  blessures  qu'ils  axaient  reçues,  ("omme 
par  ce  sacrement  ils  étaient  devenus  enfants  de  l'Eglise, 
on  les  inhuma  en  terre  sainte,  au  cimetière  commun,  <^ 
M.  Souart  les  recommanda  aux  prières  des  habitants.  11 
arri\a  cependant,  au  i;rand  étonnement  de  tous,  que,  pen- 
dant la  nuit,  dés  chiens,  étant  entrés  dans  le  cimetière,  se 
mirent  à  i^ratter  la  terre,  jusqu'à  decou\rir  leurs  cada- 
vres, 8^:  commencèrent  à  lesdé\orer.  Dèsqu'(Mi  lut  informe 
de  cet  événement,  on  recouvrit  aussitôt  la  tosse  ^  on  la 
chargea  de  bois  pour  empêcher  les  chiens  d'v  revenir.  Us 
y  arrivèrent  néanmoins,  écartèrent  tout  ce  bois,  creusèrent 
de  nouveau  la  terre  pour  achever  de  manger  les  cadavres. 
Knfin  on  li  recouvrit  de  grosses  pierres;  mais  les  chiens 
revinrent  pour  la  troisième  lois  ?\  découvrirent  de  nou- 
veau les  corps.  Cela,  ajoute  la  S(eur  liourgeoys,  donna  de 
la  terreur  à  tout  le  monde  8v  faisait  penser  que  c'était  un 
châtiment  de  Dieu.  Nous  ajouterons  que  ce  jugement 
semble  avoir  été  bien  fondé,  car  quoique  ces  chiens  dis- 
cernassent à  l'odorat  les  sauvages,  c*\  peut-être  en  parti- 
culier les  Iroquois,  on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  jamais 
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NOIVKI.H;?  HOSTILITES 
A  VII.LEMARIE.  M.  LE 
BFR. 


[t]  lliftoire  du  Mont- 
réal, iTifo  à  iGCi.^. 


(2^  .Mnrie  de  l'Incnr- 
n:Uion,  lettre  CtH', 
p.  ?i,>. 

X. 

dkla  soldats  des 
trois-rimères  puis 
Par  des  iRoorois. 


portés  au  cimetière  pour  déterrer  les  corps  de  ces  derniers 
baptisés,  quoique  plusieurs  y  eussent  déjà  reçu  leur  sépul- 
ture. 

L'année  1664^  on  fut  dans  des  alarmes  continuelles, 
aussi  bien  que  les  années  suivantes.  «  A  Villemarie,  dit 
M.  Dollier,  il  fallait  être  toujours  sur  ses  gardes,  à  cause 
des  embuscades  que  les  Iroquois  nous  tendaient  de 
tous  côtés.  Si  on  voulait  faire  savoir  à  Québec  ou  aux 
Trois-Riviéres  des  nouvelles  importantes,  ou  donner 
des  avis  touchant  la  guerre,  il  fallait  chercher  les  meil- 
leurs canoteurs  &  les  faire  partir  de  nuit  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  aperçus  par  les  Iroquois;  8c  ces  intrépides 
colons,  tachant  par  leur  vitesse  d'éviter  la  rencontre  des 
ennemis,  se  rendaient  au  lieu  déterminé  avec  une  dili- 
gence qui,  aujourd'hui,  pourrait  paraître  incroyable. 
M.  Jacques  Le  Ber,  l'un  des  plus  riches  8c  des  plus 
honnêtes  marchands  de  Villemarie,  8c  même  de  tout  le 
Canada,  a  rendu  en  cela  de  grands  services  à  la  Colo- 
nie, s'étant  souvent  exposé,  soit  en  canot,  soit  sur  les 
glaces,  ou  à  traders  les  bois,  pour  aller  cionner  ces  sortes 
d'avis  ^Ti.  »  Le  18  août  de  cette  année  1664,  la  Mère 
.ie  l'Incarnation  écrivait  ;  i'  Quoique  les  Iroquois  soient 
fort  humiliés  par  les  maladies  8>;.les  mortalités  que  Dieu 
leur  envoie,  ils  ont  néanmoins  fait  des  courses  dans  ces 
quartiers  lorsc|u'on  ne  les  y  attendait  pas.  Ils  ont  enlevé 
deux  grandes  filles  françaises,  avec  quelques  sauvages 
8c  quelques  Français;  puis,  en  avant  tué  quelques-uns, 
ils  ont  pris  la  fuite,  selon  leur  coutume  (2}.  » 

Dans  l'automne  précédent,  deux  soldats  de  la  garni- 
son des  Trois-Rivières,  qui  étaient  allés  chasser  aux  îles 
de  Richelieu,  furent  attaqués  par  des  Iroquois,  cachés  en 
embuscade,  qui  les  prirent  8c  les  lièrent  pour  les  conduire 
dans  leur  pays.  L'un  des  deux  fut  blessé  par  eux  d'une 
balle  qui,  l'ayant  percé  au  travers  du  corps,  s'était  arrêtée 
à  la  surface,  du  côté  opposé  à  celui  par  où  elle  était  entrée. 
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(iomnie  ils  désiraient  de  le  conduire  \i\ant  dans  leur  pays, 
ils  par\inrent,  au  moN'en  d'une  incision,  à  retirer  la  balle, 
^k  enfin  à  le  guérir.  A  l'entrée  du  \  ilia,!4e,  tous  les  Iroquois, 
rangés  en  haie  des  deux  côtes  du  chemin,  armes  de  \erges 
K;  de  bâtons,  les  accablèrent  de  si  rudes  coups,  que  l'un 
\  l'autre  tombèrent  exanouis.  I.e  lendemain,  on  se  di^- 
posait  à  les  taire  périr  piw  le  plus  cruel  supplice,  lorsqu'un 
ambassadeur,  nouvellement  \enu  d'()nnontaij;ué,  demanda 
aux  anciens  que  les  deux  captits  lui  lussent  remis  pour 
ser\ir  à  un  accommodement  qu'on  projetait  de  faire  avec 
les  l-'rançais.  On  les  lui  remit,  en  eliet,  ^v  il  les  conduisit 
en  sûreté  à  C)nnontai;ué  pour  les  réunir  aux  autres  cap- 
tits, alin  qu'ils  tussent  tous  ]^rèts  à  s'embarquer  quand  on 
x'ondrail  les  ramener  à  X'illemarie  ,i  . 

C.es  barbares  avaient,  en  eflet,  dessein  d'cn\o\er  une 
ambassade  extraordinaire,  dans  la  \uc  sans  doute  de 
tromper  plus  sûrement  les  Français,  ils  publièrent  qu'iU 
N'oulaient  réunir  toute  la  terre.  ^^  jeter  la  hache  si  a\ant 
dans  le  tond  des  abimes  qu'elle  ne  parût  pins  jamais,  (^ue 
pour  marque  de  leur  sincérité,  ils  viendraient,  femmes, 
enfants  8.;  xieillards  se  livrer  entre  leurs  mains,  non  pas 
poLU^  otaj^es,  mais  pour  commencer  à  ne  faire  plus  qu'une 
seule  terre  ^  qu'un  seul  peuple  2  .  dépendant  ceux  d'On- 
iiontagué,  qui  étaient  les  premiers  moteurs  de  ce  dessein, 
ne  voulant  pas  exposer  témérairement  les  plus  notables  de 
leur  pa\s,  résolurent  d'envover  à  Villemarie,  dès  le  mois 
d'août,  des  avant-coureurs  pour  sonder  les  esprits  6c  savoir 
si  les  députés  seraient  bien  reçus.  Ils  parurent  donc  au- 
dessus  de  l'habitation  a\'ec  un  pavillon  blanc  dans  leur 
canot,  alin  qu'on  ne  les  prit  pas  pour  ennemis,  ^ous  cet 
auspice,  ils  débarquent  à  'Villemarie  8:  font  quelques  pré- 
sents pour  déclarer  que  toutes  les  nations  iroquoises ,  à 
l'exception  de  celle  d'Onneiout,  demandent  la  paix,  8c  cjue 
les  Aij;niers  eux-mêmes  sont  dans  ce  dessein.  On  écoute  ces 
propositions  avec  joie,  mais  non  pas  sans  défiance  : 
puisque  lors  même  ciue  ces  barbares  \enaient  parler  de 
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paix,  ils  ne  laissaient  pas  de  continuer  leurs  hollilités  dans 
la  campagne  é^c  de  tomber  sur  les  laboureurs.  Néanmoins, 
pour  ne  pas  les  rebuter,  on  leur  donna  de  bonnes  paroles, 
8c  ils  partirent  de  ViUemarie  avec  la  résolution  d"aller 
hâter  le  départ  des  ambassadeurs. 

XII. 

TRENTE  AMRAss.iDEVRs  Eq  cftct,  pou  dc  tcmps  Bprès,  Ic  capltainc  Garacontié, 

IROarOIS        PARTENT  ..     cx  J  ...Tr  ■         •      r\  ^  '  •'•.-.. 

povR  v^IK^r^RlF  protcacur  des  captits  irançais  a  Onnontague,  qui  était 
comme  l'àme  cie  cette  entreprise,  se  joignit  à  ceux  de  sa 
nation  a^'ec  les  Sonnontouans,  8c  fit  un  prodigieux  amas 
de  porcelaine  afin  d'otïVir  les  plus  beaux  présents  qu'on  eût 
jamais  vus.  Ils  s'embarquèrent  ainsi,  au  nombre  de  trente, 
chargés  de  cent  colliers,  du  prix  de  dix  mille  livres,  dont 
quelques-uns  avaient  plus  d'un  pied  de  largeur:  8c,  pour 
être  mieux  reçus  encore,  ils  menèrent  avec  eux  les  deux 
captifs  des  Trois-Rivières,  afin  que  la  liberté  qu'ils  leur 
donneraient  rehaussât  encore  le  prix  de  si  riches  pré- 
(i;  Rciati..iide:r,bi.  seuts  (i;.  Comme  leurs  avant-coureurs  avaient  apporté  à 
ViUemarie  une  lettre  écrite  au  Gou\erneur  général  par 
l'un  des  notables  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  rendait 
(j;  Jbij.,  p.  34.  bon  témoignage  du  dessein  des  Iroquois  (2  ,  M.  de  Mézy 
ainsi  que  M.  de  LaAal  se  rendirent  à  ViUemarie  pour 
recevoir  les  ambassadeurs  8c  entendre  leurs  propositions. 

XIII. 

DES  ALGONQiiNs  ToM-  AUiis  Ics  Algouqulus,    en  guerre   avec  les  Iroquois, 

eurent  vent  de  cette  ambassade,  allèrent  les  attendre  sur 
le  chemin,  8;  leur  dressèrent  une  embuscade  au-dessous 
du  (irand-Saut.  Voyant  approcher  les  Iroquois,  ils  firent 
sur  eux  une  décharge  à  l'improvifie.  Les  ambassadeurs, 
ainsi  tombés  dans  l'embuscade,  se  mettent  alors  à  taire 
de  grandes  clameurs,  protellant  qu'ils  venaient  traiter 
de  la  paix  avec  eux  aussi  bien  qu'avec  les  Français. 
Mais,  après  avoir  expérimenté  tant  de  fois  leur  perfidie, 
les  Algonquins  se  moquèrent  de  ces  proteftations,  8c,  sans 
les  écouter,  en  taillèrent  en  pièces  autant  qu'ils  purent,  en 
lièrent  d'autres  comme  prisonniers  8:  enlevèrent  tout  le 
butin.  Quant  aux  deux  captifs  Français,  ils  essuyèrent  la 
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première  Jccliari;c  (^  cLireiit  biLMi  Je  la  j^eine  à  se  faire 
reconnaitre  par  les  Algonquins,  qui,  dans  la  chaleur  du 
combat,  avant  quitté  le  iusil  pour  prendre  la  hache,  frap- 
paient à  droite  8;  à  tranche,  sans  considérer  sur  qui  les 
coups  tombaient.  Ils  furent  enfin  reconnus,  (^  eurent  la 
douleur  de  \oir  que  leur  liberté  avait  coûté  la  vie  8<  la 
captivité  à  la  plupart  de  leurs  libérateurs.  Quelques-uns 
des  ambassadeurs  prirent  cependant  la  fuite  ^  allèrent  se 
réiu!j;ier  à  \'illemarie;  ^v;  comme  on  craignait  qu'ils  ne  fus 
sent  encore  attaqués  ^  poursuivis  en  retournant  dans  leur 
pavs,  M.  de  Maisonneuve  jugea  nécessaire  de  les  faire 
escorter  assez  loin,  jusqu'à  ce  c^u'ils  fussent  hors  de  l'at-  (ORci.uimuic  p  C4. 
taque  des  Algonquins  'i;. 


(I  Ainsi  le  grand  dessein  de  cette  ambassade  s'é\anouit 
(I  en  fumée,  dit  le  P.  I.aleiiiant;  ^^;,  au  lieu  de  la  paix 
Il  qu'elle  nous  appoilait.  nous  axons  sur  les  bras  une 
«  guerre  plus  cruelle  qu'auparavant,  puisque  les  Iroquois 
Il  cesseraient  d  être  Iroquois  s'ils  ne  taisaient  tous  leur.-- 
■■  eilbrts  pour  venger  la  mort  de  leurs  ambassadeurs.  "  l.a 
.Mère  de  l'Incarnation  fait,  de  son  côté,  les  réflexions  sui- 
x'antes  :  "  Encore  que  les  l'rançais  n'aient  nullement 
i  trempé  dans  cette  alfaire,  les  Iroquois  néanmoins  croi- 
«  ront  que  ce  sont  eux  qui  ont  fait  jouer  ce  ressort  pour 
«  les  eiétruirc  ;  8c  il  ne  faut  point  douter  qu'ils  ne  fassent 
'I  leur  possible  pour  s'en  venger  sur  nos  habitations,  si  ce 
('  nY'll  que  la  crainte  qu'ils  ont  des  p^rançais,  qu'on  leur 
«  a  dit  qui  se  disposent  d'aller  leur  faire  la  guerre,  ne  les 
(I  retienne,  ou  plutôt  que  la  proteclion  de  Dieu  sur  nous 
Il  ne  les  empêche.  Les  uns  disent  qu'ils  xoulaient  la  paix  ■ 
«  tout  de  bon;  8:  les  autres  qu'ils  venaient  pour  tromper 
«   comme  par  le  passé.  Dieu  seul  sait  ce  qui  en  ell,  » 

La  suite  montra  que  les  Iroquois  étaient  toujours 
dans  les  mêmes  intentions  hotliles.  Le  4  mai  précédent,  ils 
avaient  tué  Michel-Théodore,  dit  Gilles,  âgé  d'environ 
trente  ans,  à  la  Longue-Pointe,  près  de  ^'illemarie,  lors- 
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,1)  Rc-iitrc  mor-  qu'il  revenait  de  la  chasse  (i).  Le  9  août  1664,  deux  autres 
tuaire,  5  mai  iiiG^.      Prançais  de  Villemarie  furent  tués   sur-le-champ,   sans 

(2)Hi(ioireduMont-  avoir  mcmc  vu  Tennemi  f2).  C'étaient  Jacques  Dutresne, 
âgé  d'environ  trente  ans,  8:  Pierre  Maignant,  âgé  de 
vingt  et   un  ans  environ,    que  les  Iroquois  surprirent  à 

(i)  Reg.  mortuaire,  l"île  Saintc-Hélèue  (3).  A  peine  pouvait-on  sortir  de  sa 
maison  pour  chercher  des  vivres  6c  autres  choses  indis- 
pensables. Le  sieur  Raguideau  étant  allé  à  la  chasse  avec 
plusieurs  autres  dont  il  a\ait  le  commandement,  6c  M.  de 
Béleftre  étant  allé  pour  le  même  dessein  d'un  autre  côté 
avec  un  parti,  les  deux  troupes  se  joignirent  vers  deux 
iles  situées  un  peu  au-dessous  de  "Villemarie,  qu'on  croit 
avoir  été  les  îles  Sainte-Thérèse,  6v,  leur  chasse  terminée, 
ils  envoyèrent  devant  eux  un  canot  chargé  de  la  venaison. 
Comme  on  ne  peut  guère  remonter  le  courant  du  fleuve  à 
la  rame  sans  longer  le  rivage,  afin  d'éviter  le  courant,  ce 
canot  vint  à  passer  vis-à-vis  d'une  embuscade  d'Iroquois 
qui,  à  l'inllant,  fit  une  décharge  dans  laquelle  Claude  Mar- 

(4,  Reg.  mortuane,  couXj  âgé  d'cuviron  viiigt-trois  ans,  fut  tué  fq',  &  deux  ou 
trois  autres  furent  blessés.  Incontinent,  un  Iroquois  accourt 
pour  tirer  le  canot  de  l'eau  ;  mais  l'un  des  Français,  qui 
était  encore  en  état  de  se  défendre,  le  couche  en  joue  8: 
le  fait  tomber  raide  mort;  après  quoi,  il  se  met  au  large. 
De  leur  côté,  les  autres  h'oquois  se  jettent  dans  leur 
propre  canot,  sans  doute  pour  poursuivre  ces  Français 
moribonds  8:  blessés;  mais,  voyant  arriver  au  secours  de 
ceux-ci  M.  de  Béleftre,  Saint-Georges  et  d'autres,  ils  chan- 
gent aussitôt  de  dessein  6..  prennent  la  fuite. 
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M.  DE  MK/V  \OM.^rl-.  GOU-' 
VERXEl'R  DI-:  MONT- 
RÉAL LE  SiriH  DE  l.A 
TOlCIll-. 


Pendant  qu'à  Villemarie  les  colons  étaient  ainsi  expo- 
sés à  la  cruauté  des  Iroquois,  M.  de  Mézy  se  portait  à  des 
acies  qui  mirent  le  trouble  dans  Québec,  6c  dont  la  Colonie 
de  Villemarie  ne  fut  pas  entièrement  exempte.  Sans  égard 
pour  les  services  que  M.  de  Vlaisonneuve  rendait  au  pays 
depuis  plus  de  vingt  ans,  il  usait  envers  lui  de  procédés 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  comprendre,  si  ce  qui  nous 
relie  à  raconter  de  ce  Gouverneur  général  ne  répondait 
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que  trop  à  cette  conduite  impérieuse  8c  absolue.  Au  mois 

Je  juin   i('i(")4,  il  ordonna  a  M.  Je  Maisonneuvc  d'aller  le 

trouver  a  (hiebec,  ^   nomma  en  sa  place,   comme   (jou- 

\-erneur  Je  Montréal  8v  commandant  de  la  i^arnison,   le 

sieur  de  la  Touche  l'i   ,  alors  capitaine  de  la  t^arnison  des      ,i  Arch.  du  scmi- 

Trois- Rivières.  Ktienne  Pezard  de  la  Touche,  né  à  Blois,   i:";;:,,;!  p;||^:"'"' 

paroisse  de  Saint-I  lonoré    2  ,  parait  a\oir  joui  de  I  ellime    (2)Kcf;ii(rcsviciiip,i- 

particuliére  de  M,  de  Mé/y  ^  de  celle  de  M.  de  Laval,  cjui,  '"i^^^;  'i'--  viiicmaric. 

cette   même   année,    lui  donnèrent   une  concession  u  une 

lieue  ?\  demi .'  de  terre  a  partir  de  la  ri\  ière  (diamplain,  en 

remontant  le  lleuve  Saint-1  .aureiit   .\.  Mais  sa  nomination      (.;)  .'>■■.(.  <;.>!vc-- 

à  la  iMace  de  (icunerneur  de  Montréal  ne  paraît  pas  avoir  ^'"'',  ''"',  ^':  ''"^^  y^'^' 

eu  de  suite,  .\^.  de  Mé/w  par  ses  acles  arbitraires  ^  \io-   capitaine l'LvarJ.ic- h 

lents,  axant  mis  le  trouble  a  (Québec  ^  perdu  tout  respecl    '""'•'"■■• 

dans  l'ellime  des  peuples,  comme  nous  allons  le  raconter. 


\va. 
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La  bonne  harmonie  entre  .\L  de  Mé/y  ^  ^L  de  Laval 
ne  lut  pas  aussi  durable  qu'on  .se  letait  promis,  (<>;  il  faut 
convenir  que  ce  prélat  ne  trouva  pas  toujours  dans  les 
riouverneurs  a\ec  lesquels  il  eut  à  \ ivre  tout  le  concours 
qu'il  eut  pu  désirer  de  leur  part.  Il  semblait  qu'ayant  choisi 
Je  lui-même  M.  de  Mé/.y,  qui  lui  était  particulièrement 
connu  depuis  loni^temps,  ils  auraient  toujours  at^i  de  con- 
cert, comme  ils  l'aNaient  fait  dès  leur  arrivée  à  Québec. 
.Mais  cette  bonne  entente  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ce 
qui  fait  dire  à  la  Mère  .l.uchereau  «  que,  par  une  sorte  de 
«  fatalité,  M.  de  Laval  ne  fut  pas  longtemps  à  se  repentir 
«  de  son  choix  .4).  »  La  grande  autorité  que  la  cour  avait  (1,  iini.  .ic  m.'; 
cru  devoir  donner  à  l'Évéque  dans  le  gouvernement  du 
pays  devait  inévitablement  amener  des  conflits  entre  lui 
8i  le  Gouverneur  général.  H  ell  \  rai  que  les  anciens  rois 
de  France,  en  v  ue  de  procurer  le  bien  des  peuples,  avaient 
attribué  à  plusieurs  évèques  l'autorité  temporelle  sur  les 
fidèles  soumis  à  leur  juridi^lion,  ^  l'expérience  montra 
que  cette  forme  d'adminilb-ation  pouvait  avoir  de  grands 
avantages  pour  les  peuples.  Mais  en  Canada,  où  les  cir- 
conlfances  étaient  difR-rentes,  l'autorité  temporelle  conliée 
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conjointement  au  Gouverneur  8.;  à  FEvèque  n'eut  pas  les 
mêmes  résultats.  Ce  pays,  qu'il  fallait  en  quelque  sorte 
conquérir  Tépée  à  la  main ,  à  cause  des  incursions  conti- 
nuelles des  barbares,  avait  besoin  d'un  Gouverneur  mili- 
taire; 8c  ce  Gou^■erneur,  obligé  de  prendre  son  parti  selon 
les  circonltances,  devait  avoir  une  grande  autorité  non- 
seulement  dans  les  matières  de  la  guerre ,  mais  en  général 
dans  Fadminillration  du  pays.  Toutefois  l'organisation  du 
Conseil  sou^•erain ,  créé  en  vue  de  favoriser  la  religion  8c 
l'Eglise  pour  procurer  le  bien  général,  semblait  reftreindre 
l'autorité  du  Gou^•erneur,  8c  pouvait  donner  lieu  à  des 
mécontentements  8c  même  à  des  éclats  déplorables. 

XVIII. 

AVANTAGE  DE  Li-vL,ir.  Ou  i\  xi\  quc  Ic  Gouvcmeur  général  8^  l'évêque  de 

Pétrée  devaient  élire  de  concert  les  cinq  conseillers,  avec 
liberté  entière  d'en  nommer  d'autres  chaque  année  ou  de 
conserver  les  anciens  dans  leurs  places.  Mais  l'autorité 
morale  n  était  pas  également  partagée  entre  les  deux  chefs 
du  Conseil,  du  moins  l'Evèque  devait  se  trouver  par  le  fait 
comme  le  mobile  principal  des  affaires,  à  cause  de  la  pré- 
rogative essentielle  de  sa  position  sur  celle  du  Gouverneur. 
Celui-ci  n'a\'ait  de  pouvoirs  que  pour  trois  ans,  8c  était 
d'ailleurs  toujours  révocable  dans  sa  place,  tandis  qu'au 
contraire  l'Evèque  était  fixe  8c  comme  inamovible  dans  la 
sienne.  En  sa  qualité  de  vicaire  apoftolique,  il  ne  pouvait 
être  révoqué  que  par  le  pape,  8c,  d'autre  part,  le  Roi  ayant 
désigné  officiellement  ce  prélat  premier  Evèque  de  Qué- 
bec, 8c  réitéré  plusieurs  fois  cette  nomination ,  cet  acte  de 
l'autorité  royale,  d'après  l'usage  commun  de  nos  rois, 
était  un  engagement  de  sa  part  qui  rendait  ^E^•èque  comme 
irrévocable.  Il  devait  arriver  de  là  que,  s'il  survenait 
quek^ue  mésintelligence  entre  l'F^vèque  8c  le  Gouverneur, 
la  cour  était  dans  une  sorte  de  nécessité  d'abandonner  ce 
dernier  8v  de  prendre  le  parti  de  l'Evèque.  Aussi  a-t-on  vu 
qu'avant  même  la  création  du  Conseil  souverain,  8c  lorsque 
M.  de  Laval  n'était  que  l'un  des  simples  conseillers, 
M.  d'Avaugour  fut  ré\oqué  a^■ant  même  l'expiration  des 
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poiiNoirs  quil  a\ait  reçus  i.lii  Hoi.  11  résultait  aussi  de  là 
que  ri'^\èque,  daus  sa  positiou  fixe,  a\ait  sur  les  conseillers 
une  sorte  d'autorité  morale  que  le  (iom  erneur  ne  poux  ait 
se  promettre  dans  la  sienne,  (ielui  ci,  en  arrixant  en  (Ca- 
nada, était  hors  détat  de  choisir  les  conseillers,  ?v  de\ait 
s'en  rapporter  au  choix  particulier  de  I  l-^\eque,  comme 
a\ait  lait  ^^  de  Mé/y  ;  ^  en  cas  de  conllit  entre  l'un  K; 
l'antre,  les  conseillers  étaient  naturellement  portes  à 
prendre  jilut(")t  le  parti  de  I  K\'éque.  qui .  sur\  i\  ant  dans 
sa  place  au  (!on\erneur  dans  la  sienne,  pou\ait  facile- 
ment \;  devait  les  écarter  du  (Conseil  s'ils  se  tournaient 
contre  lui. 

Une  telle  ori^anisation  fournissait  des  prétextes  de  pkis 
d'une  sorte  au  (îou\'erneur,  pour  se  délier  de  ceux  des  con- 
seillers qu'il  croirait  être  moins  portés  pour  lui  que  pour  FÉ- 
vèquc  ;  ^  l'on  en  fit  une  fâcheuse  expérience  dans  les  mouve- 
ments qui  eurent  lieu  à  (Québec  pour  l'eleclion  d'un  s\ndic. 
.M.  de  Mé/\'  prit  en  ellét  de  l'ombrage  contre  trois  conseil- 
lers, M.  lU)uer  de  Villeray,  .M.  Kouetted'Auteuil  ^kM.  liour- 
don,  8c  par  un  étrange  abus  de  pou\oir  voulut  même,  de 
sa  propre  autorité,  les  exclure  du  ("onseil.  Le  3  féx'rier  i  ('(('iq. 
il  en\ova  le  sieur  d'Angouville,  son  major,  pour  axertir 
M.  de  Laval  que  les  trois  dont  nous  pai'lous,  avant  nouIu 
se  rendre  les  maîtres  dans  le  ("onseil  pour  appuyer  <^  au- 
toriser des  intérêts  particuliers,  il  leur  avait  ordonné  de 
ne  plus  Y  paraître,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  julliliés  au- 
près ciu  Roi  des  cabales  qu'ils  axaient  fomentées  S:  entre- 
tenues, contre  leur  devoir  8c  contre  leur  serment.  En  con- 
séquence, il  le  priait  de  confirmer  l'interdiction  de  ces  trois 
conseillers,  nniuiucs  à  sû  pcr^nasion .  ?s:  de  procéder  à  la 
nom'.nat'on  de  trois  autres.  M.  de  Mé/.v  ne  se  contenta 
pas  de  notifier  ainsi  par  écrit  cette  interdiclion  à  l'Evéque, 
il  la  lit  encore  publier  au  son  du  tambour  à  (Québec,  8^ 
aflicher,  re\'étue  de  sa  signature  8v  de  celle  des  trois  autres 
conseillers  ,  AL\L  Legardcur  de  Tillv,  .luchereau  de  la 
Ferté,  8:  d'Amours  ;"\'k  Enfin,  le  i3  du  même  mois,  il  fit 
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publier  une  autre  déclaration,  par  laquelle  il  défendait 
plusieurs  pratiques  qu'il  croyait  être  obligé  en  conscience 
d'interdir,  pour  ne  pas  trahir,  disait-il,  les  intérêts  du  Roi, 
ni  Aioler  le  serment  de  lidclité  qu'il  avait  fait  entre  ses 
(11  Aivii.  de  la  ma-  maïus  (i;.  Aussi  affligé  qu'ctonné  d'une  rupture  si  vio- 
T'^r    ""L^'  !;  '  •/  lente,  M.  de  Laval  répondit,  le  i6  février,  que,  sans  avoir 

1630  a  loog.  dernier  '  f  •'  _  J    1       ' 

ev  ihi',4,  égard  aux  paroles  offensantes  ni  aux  accusations  inju- 

rieuses pour  lui,  contenues  dans  le  placard  du  Gouver- 
neur, il  ne  pou^■ait  en  honneur  ni  en  conscience  ratifier 
rinterdiclion  des  trois  conseillers,  non  plus  que  procéder 
à  la  nomination  de  trois  autres,  jusqu'à  ce  que,  dans  un 
jugement  définitif,  les  premiers  eussent  été  convaincus  des 
crimes  dont  le  Gouverneur  les  accusait. 

XX. 

M.  DE MÉzy .MENACÉ  DE  Çq^  écUits  fircnt  grand  bruit  à  Québec;  la  déclaration 

I.  INTERDIT  ECCLÉ-  ,    ,■    .  i  .->     r  -  •  1  ,       1  1  T-  1   . 

siisTioiE.  publiée  le  ij  lévrier  déplut  surtout  beaucoup  aux  Lccle- 

sialfiques,  qui  la  regardèrent  comme  une  offense  person- 
nelle, jusque-là  que  l'un  des  principaux  d'entre  eux  alla 
trouver  le  Gouverneur  pour  l'avertir  qu'on  pourrait  bien 
lui  refuser  les  sacrements,  &  même  lui  interdire  l'entrée 
de  l'église,  s'il  ne  réparait  cette  olfense.  Le  dernier  du 
même  mois,  AL  de  Mézy  crut  cependant  devoir  en  écrire 
aux  Jésuites,  pour  savoir  d'eux  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir.  11  leur  rappelait  qu'il  était  venu  en  Canada  dans  le 
dessein  unique  de  travailler  à  son  salut,  &  sur  les  inlfances 
de  M.  de  Laval,  qui  l'avait  fait  agréer  au  Roi;  que  rien 
n'étant  plus  important  au  monde  que  le  salut,  &  d'ail- 
leurs le  moment  de  la  mort  étant  incertain,  il  se  croyait 
obligé  de  recourir  à  eEix  comme  à  des  casuiltes  éclairés 
pour  qu'ils  lui  déclarassent  en  leur  conscience  ce  que, 
dans  les  circonllances  présentes,  il  pouvait  faire  pour  la 
décharge  de  la  sienne  &  pour  garder  au  Roi  la  fidélité 
qu'il  lui  avait  jurée.  Enfin  il  priait  ces  Pères  de  mettre 
leur  avis  au  bas  de  sa  lettre.  Le  P.  Lalemant  se  chargea 
de  la  réponse,  8;  lui  dit  que,  ce  différend  étant  tout  à  la 
fois  du  ressort  du  tribunal  de  la  conscience  8c  de  celui  du 
civil,  il  devait,  pour  le  premier,  s'en  rapporter  à  son  con- 
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tcsscur;  (^  l[uc,  quant  au  second,    ce  n'était  pas  à  des 
Religieux   de   juger  de  quel  côté  était  le  tort.    Notre  .Sei- 
gneur ayant  refusé  de  porter  son  jugement  sur  des  intérêts      (,,  .^rj,,  j._.  ].,  „-,, 
temporels,  dont   les  deux  parties  contendantes   lui  defé-  1  inc.  Cmada,  1. 1,  Je 
raient  la  décision  i  ij.  '    " 


\cv.  1I1O4. 
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NOl  VKAVX         Al»  S         Dï 
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Par  suite  de  linterdiction  de  M.  Bourdon,  procureur 
du  Hoi,  le  (Conseil  souverain  cessa  de  rendre  la  jullice; 
K  i\i.  de  Mezv,  désirant  néanmoins  de  donner  suite  aux 
atlaires,  pria  alors  Al.  de  Laval  de  se  joindre  à  lui  jiour 
nommer  un  subllitut  du  procureur  du  Roi,  nomination  à 
laquelle  le  jM'élat  relusa  de  concourir.  Cette  suspension  de 
la  jullice,  dans  un  pays  où  les  procès  n'étaient  que  trop 
fréquents  1  *  :,  excita  des  murmures  de  la  part  des  habitants 
de  Québec,  de  ceux  du  Cap-Rouge,  de  la  cote  de  lîeaupre, 
de  l'ile  d  Orléans  ^  d'autres.  Ils  demandèrent  a\ec  ins- 
tances qu'on  xoulùt  bien  terminer  leurs  procès,  K:  que 
pour  cela,  nonoblhmt  l'opposition  de  M.  de  La\al,  le  (iou- 
\erneur  établit,  de  son  autorite,  un  subliitut  du  procureur 
du  Rt)i.  AL  de  Alez}-  prit  enlin  ce  parti  le  10  du  mois  de 
mars,  mais  en  exigeant  que  la  nomination  fut  faite  par  le 
choix  des  habitants  dans  la  chambre  du  Conseil;  ^  on 
élut  le  sieur  Chartier,  qui  entra  en  fondions  le  jour 
même  (2  .  AL  de  AL-zv  se  porta  encore  à  de  nouveaux  -  .Ardi.  a^  la  ma- 
eclats.  Après  avoir  éloigné  du  Conseil  AlAL  de  Mllerav,   '^'^^-.CanaJa,  t.  i,  a. 

'  ~       _  ,  ■         ir).-"(a  l'iOn,  lom.-r-; 

dWuteuil  6c  Bourdon,  il  linit  par  dissoudre  le  Conseil  lui- 
même  le  iS  septembre  de  cette  même  année,  ^v  en  établit 
un  nouveau  le  24  sans  la  participation  de  AL  de  La\"al, 
qui,  le  2S,  y  iit  opposition.  Et  comme  l'acle  d'établisse- 
ment de  ce  nouveau  Conseil  axait  été  publié  à  Québec  (\ 
affiché  à  la  porte  de  l'église,  sans  qu'on  eût  fait  mention 


i'.'i4. 


('1  M.  d'Arc;enson,  dans  une  lettre  du   5    septembre  1658,   se 

1     ■             ■       j                    ^           ]          '        1             J                     •             ■     ,■            .1                            1          r          -11  !,'     1311-111)1 

plaignait  de  ce  grand  nombre  de  procès,  si  luneites  pour  les  tamilles  ,    ..;..,    ir,,„|,,j.,  i.i 

(Se  pour  kl  Colonie  en  général.  "  Les  proccs,  la  fciiirretc  é"  rinclina-  ^i^,,nin;    d".\r'-ca>'in. 

«  lidii  il  la  bonne  chère  ruinent  entièrement  le paj-s  i3j.  »  t'.jl.  4?. 
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de  Topposition  de  TÉvèque,  quoique  enregillrée  au  greffe, 
celui-ci  la  fit  publier  au  prône  le  lendemain.  Enfin  M.  de 
Mézy  ayant  ordonné  à  M.  Bourdon  &  à  M.  de  Villeray 
de  passer  en  France  pour  rendre  compte  de  leur  conduite 
(0  Archives  de  la  au  Roi,  M.  Bourdou  fit  son  teflamcnt,  8:   partit  le  23  du 

fnXu'aHoL'd?put7e  ^^^^'^  "■'^^''^'  ^^'^^ ^o" ^^^'  ^^"s  ^^  dcmicr  na^•ire  qui  quitta 
1' mars  iGG4,foi.-3.  Cette  année  la  rade  de  Québec,  nommé  le  Saint-Jean- 

M-!:::::^'^T'::^  ^f^^^^^^'-  ^^^^^^^  P^»-  l-  ^^V^^^^  l^e  Moyne,  de 
M.Taion.Refîiiircdes  Dieppe  (i  ».  Au  mois  d'odobrc,  le  Gouverneur  lit  encore 
oidrv:  du  Roi  toi.  ;8.  publier  au  .SOU  du  tambour  une  autre  déclaration,  dont 

•lournal  des  Jésuites,    '^  ...  "  ';   «^wm 

sept,  if.r.4.  Teft.imcnt  Ics  Ecclésiatliques  furcnt  très-otfen.sés  ;  8c  comme  ceux-ci 
de  M.  Bourdon.  croyaicnt  être  en  droit  de  lui  refuser  les  sacrements    il  se 

(2)  Journal  des  Je-       ...  ,-,  ,  ,  i     ■        ^    ^ 

suites,  oa.  iiii',^.        plaignait  partout  cv:  tout  haut  de  cette  conduite  (2). 

XXII. 

K.  oEMKZY,  MALADE,  SE  Malgré  tous  ccs  fàchcux  démêlés,  le  Clergé  8c  les  Reli- 

ciRcr'Écmr^  "  8^*^"^  "'-^  l^^i^sè'"<-^nt  pas  d'aller  le  saluer  le  premier  jour  de 

I.F  TRACY.  Tannée  i665;  8c  M.  de  Mézy,  de  son  cùté^  envoya  le  soir 

son  major  chez  l'Evêque  8c  chez  les  Pères  Jésuites,  pour 

(j;  Journal  des  M-  leur  rendre  la  \isite  du  nouvel  an(3j.  Enfin,  le  Gouverneur 

suites,  I"  ianv.  \i.hb.     ....^         i.         ••  ^  ij  i-jr-i- 

étant  tombe  grièvement  nialade,  on  lui  tacilita  sa  reconci- 
liation, qui  eut  lieu  vers  le  commencement  de  mars.  Il 
reçut  les  sacrements  de  pénitence  8c  dEucharifiie,  8c  le 
jour  de  saint  Joseph,  premier  patron  du  pays,  ainsi  que  le 
jour  de  Pâques,  on  célébra  la  sainte  Messe  dans  sa  cham- 
(^f.■)  ibiJ.  bj-g  (-^^1    Sentant  alors  que  sa  fin  approchait,  il  se  déter- 

mina de  lui-même,  le  24  avril  die  cette  année  i(J65,  à  dicter 
son  tefiament  ("j,  8c,  deux  jours  après,  il  écrivit  à  M.  de 


{*)  Le  teftament  de  M.  de  Mézy  respire  la  pieté  la  plus  .sincère. 
Il  y  déclare  qu'il  k  donne  son  ùme  à  Dieu  &.  à  la  Très-Sainte  \'ierge, 
<i  sa  bonne  mère,  qu'il  prie  de  tout  son  cœur,  avec  saint  .Xugurtin, 
«  son  patron,  saint  .îean,  saint  Pierre  &  tous  les  autres  Saints  & 
«  Saintes,  d'être  ses  intercesseurs  envers  Notre  Seigneur  .lésus- 
M  Chrift,  afin  qu'il  lui  plaise  recevoirsa  pauvre àme&  la  mettre  dans 
«  son  royaume  célefle.  »  Il  ordonne  que  son  corps  soit  inhumé  dans 
le  cimetière  des  pauvres,  &  son  cœur  envové  aux  Capucins  de  la  ville 
de  Caen.  Il  lègue  deux  cents  livres  aux  Hospitalières  de  Québec, 
autant  ;kix  Ursulines  de  cette  ville,  trois  cents  livres  aux  pauvres  de 
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Iracv,  alors  en  mer,  envoyé  par  le  Roi,  dans  la  crainte  où 
il  était  de  mourir  avant  son  arri\ée  ,  comme  la  chose  eut 
lieu  :  «  .l'aurais  eu  une  consolation  très-i^randc,  lui  disait- 

I  il,  si  \otre  arrivée  en  ce  pays  a\ait  précédé  ma  mort, 
«  afin  de  \(his  entretenir  des  afi'aires  de  la  Colonie,  dont 
«  j'ai  fait  connaître  au  Roi  les  particularités  les  plus  im- 
"  portantes.  Mais,  Dieu  ayant  disposé  de  mes  jours  pour 
«  m'appelcr  à  lui,  j'ai  prié  M.  de  Tilly  de  vous  donner  les 
«   éclaircissements  avec  les  écrits  de  ce  que  j'ai  envoyé  au 

II  Roi  l'année  dernière,  ^  de  ce  qui  s'eit  passé  ensuite 
<(  entre  M.  ^C^■éque  de  Rétrée,  les  Réres  .lésuites  8c  moi. 
«  \'ous  éclaircire/  bien  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire  ce 
«  que  j'ai  mandé  touchant  leur  conduite,  dans  les  allaires 
"  temporelles,  .le  ne  sais  néanmoins  si  je  ne  me  serai  point 
"  trompé,  en  me  laissant  trop  lét^érement  persuader;  ^  je 
«  remets  à  votre  prudence  ?\  à  l'examen  que  vous  en  ferez 
'I  la  ciéfmition  de  cette  alfaire.  (yell  ptuirquoi .  si  vous 
'<  trouvez  quelque  défaut  dans  mes  procédés,  je  vous  con- 
f  jure  de  le  faire  connaître  au  Roi,  afin  que  ma  conscience 
«   n  en  puisse  être  chargée,  mon  intention,  à  ce  qu'il  me 


rhôpital,<S;  la  miJme  somme  pour  les  nécessités  Ju  pavs;  cette  der- 
nière devait  être  remise  à  M.  de  Laval,  chargé  de  la  dillribacr  selon 
sa  prudence.  A  l'église  paroissiale  de  Québec,  il  lègue  mille  livres, 
deftinées  aux  frais  de  ses  funérailles,  comme  aussi  à  faire  un  service 
tous  les  mois  &.  à  célébrer  une  messe  basse,  tous  les  jours  de  la  pre- 
mière année,  après  son  décès;  &.  enfin  un  service  tous  les  ans  ;\  per- 
pétuité. En  même  temps  il  donne  à  M.  de  Tillv  la  somme  de  cinq 
cents  livres,  à  M.  de  Répentigny  trois  cents  livres,  à  M.  de  N'illerav, 
à  M.  Denis,  à  M.  Madry  &  à  M.  d'Angouville,  deux  cents  livres 
chacun.  .\  ce  dernier,  qui  était  major  de  la  garnison  de  Québec,  il 
lègue  ses  hardes,  entre  autres  son  épée  avec  sa  ceinture,  son  habit  de 
drap  d'Angleterre,  son  manteau  de  camelot.  Enfin  il  fait  divers 
autres  legs,  entre  autres  cinq  cents  livres  pour  les  pauvres  de  la  ville 
de  Caen,  &  ordonne  qu'on  fasse  des  services  <Sc  autres  prières  pour  le 
repos  de  son  àme,  tant  à  Notre-Dame  de  la  I^élivrance  que  chez  les 
PP.  Carmes,  chez  les  Cordeliers  de  Caen  &  ailleurs;  cS:  dans  cette  ,.,  '^ '^'-•6''*'«  ''«'' <*'-- 
mtention  il  veut  qu  on  envoie  a  M.  d  Esqueville-iMorel,  1  un  de  ses  rnenN  du  Coiiscil 
amis,  résidant  en  France,  la  somme  de  huit  milles  livres,  destinées  à  Teftr.mcnt  de  M.  âe 
acquitter  tous  ces  pieux  legs  (i).  Mi  y. 
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(c  semble  j  n'ayant  jamais  été  autre  que  de  servir  fidèle- 

i)Rci;iftre  des  ju-  "  nient  Sa  Majelté  &  de  maintenir  l'autorité  de  la  charge 

semcnts  et  délibéra-   ,,  dont   elle    m"a  fait    la    faveur   de    m'honorer    en    ce 

lii)ns      du       Cunscil  ,  /    ^ 

fol.  2..  "  pays(i>  » 

XXIII. 

MORT  DE  M.  DE  MÉJv.  Lc  Iciidemain  27  avril,  M.  de  Mézy,  qui  voulait  pour- 

voir à  la  conduite  du  pays  après  sa  mort,  signa  une  com- 
mission de  lieutenant  par  intérim  dans  le  gouvernement 
■1)  Regifti-eduCon-  général  en  faveur  de  M.  Jacques  Leneuf  de  la  Potterie(2), 

SL'il,  i- avril  iij''i5.  c,     .  •  r  ■        ■    r\       v.  j  i  ■  ^     i       ~      ' 

&  termina  ennn  sa  vie  a  Québec,  dans  la  nuit  du  d  au 
6  mai  i665.  M.  de  la  Potterie  s'étant  présenté  au  Conseil 
souverain  avec  sa  commission,  le  Conseil  refusa  de  le  re- 
cevoir à  ses  séances,  &  déclara  que  le  Roi  n'avait  point 
donné  à  M.  de  Mézy  le  pouvoir  de  transmettre  la  charge 
de  président  du  Conseil,  ni  d'y  envoyer  quelqu'un  pour 
tenir  sa  place  de  son  \-ivant,  ce  qu'il  avait  accordé  à  M.  de 
Laval  seul;  qu'en  conséquence  M.  de  la  Potterie  ne  serait 
point  considéré  comme  chef  du  Conseil ,  n'aurait  aucune 
part  à  l'exercice  de  la  juftice,  de  la  police,  ni  dans  la  ges- 
(3.  Délibération  du  tioii  des  fmanccs,  8:  n'exercerait  le  pouvoir  de  lieutenant 

Conseil  7  mai  iCy'r.'.  ,  •  j    -^   i  -r  j  /o\ 

qu  en  ce  qui  regardait  la  milice  du  pavs  (.■!). 


XXI\'. 

A  VILI-EMARIE  LE3TR\- 
\'.MLLFA"RS  DES  HOS- 
MTVLltRES  INVESTIS 
PAR   I.E5  IROQIOIS. 


Durant  ces  fâcheux  conflits  dont  Québec  était  le  théâ- 
tre ,  Villemarie  était  exposée ,  comme  auparavant ,  aux 
hoftilités  8c  aux  surprises  des  Iroquois.  La  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  écri^■ait,  le  28  juillet  i665  :  «  L'hiver  dernier 
li  8^  ce  printemps  les  Iroquois  ont  fait  plusieurs  meurtres 
.<  sur  les  Français  &  sur  les  sauvages,  tant  à  Montréal  que 
'4;  Marie  de  rincar-  ((  daus  Ics  bois  (4  >  >'  Nous  ne  conuaissons  rien  de  ce  qui 
nation,    Lettre    70.,  ^^^^  jj^,^,  ;^  Villemarie  durant  l'hiver,  &  M.  Dollier  de  Cas- 

p.   20'.>. 

son  dit  que  cette  saison  se  passa  sans  qu'il  arrivcit  rien  de 
f.ijiiftoiredeMont-  fuuefte,  parcc  quc  les  colons  faisaient  bonne  garde  (5). 
.ie  it.1.4  à  101,3.  ]yiai5^  jj,^,  mois  d'avril,  les  Filles  de  Saint-Joseph,  malgré 
la  douceur  év;  la  charité  qu'elles  témoignaient  aux  Iroquois, 
éprouvèrent  leur  cruauté  dans  la  personne  des  serviteurs 
qu'elles  emplovaient  à  défricher  leurs  terres.  Depuis  que 
Mathurin  Jouaneaux,  dont  on  a  parlé,  s'était  donné  à  leur 


rea 
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service,  elles  lui  a\'aient  associé  quatre  Iionmies  qui  tra- 
\aillaient  scuis  sa  conduite,  afin  Je  mettre  plus  promptement 
ces  terres  en  ^•aleu^.  C'étaient  les  nommés  Basile  Roi- 
lin,  (luillaume  Jérôme,  Jacques  Petit,  8c  un  autre  surnom- 
mé Montor,  qui  avait  été  soldat 'i  .  I.e  2.(  avril  i()65,pen-  (i  lug.  mortuaire 
dant  une  ces  hommes  étaient  aiM^liqués  a  leur  ou\rai;e  ^  '''■'  ^nicinuK',  '4  & 
que  Jouaneaux  leur  apprêtait  à  dmer,  des  Iroquois  cachés 
dans  les  bois  voisins  fondirent  tout  à  coup  sur  eux.  firent 
une  déchafiiie  de  fusils,  tuèrent  Hollin.  qui  demeura  sur 
la  place,  blessèrent  mortellement  dnllaume  .lériMUe.  \; 
firent  prisonniers  Jacques  Petit  8>:  Montor.  Jouaneaux.  qui 
se  trou\ait  heureusement  à  la  t;rani;e  au  moment  de  cette 
décharge,  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  n'en  pas 
sortir,  ce  qui  lui  sau\  a  la  \iq.  .Ainsi  renfermé,  il  se  mit  en 
de\oir  de  se  défendre,  montrant  a\ec  resolution  les  armes 
aux  Iroquois,  qui,  par  un  ellet  de  leur  lâcheté  naturelle, 
ou  plut(")t  de  la  protection  de  Dieu  sur  Jouaneaux,  n'osè- 
rent pas  1  attaquer. 

xx\. 

(Cependant,  au  bruit  de  cette  déchari^e.  qui  avait  porté  jouaneaux  é.iuppe  ^ 
l'alarme  dans  tous  les  alentours,  on  sonna  le  tocsin  .à  \\\-  i:edan.,ii.. 

lemarie.  en  disant  que  les  ennemis  étaient  à  Saint-Joseph, 
qu  ils  avaient  pillé  la  maison,  pris  f*v  tué  Jouaneaux  ^  les 
autres.  «  Lorsque  nous  apprîmes  cette  aftlii;eante  nou- 
<i  velle.  dit  la  Sœur  Morin,  je  n'eus  point  envie  de  monter 
«  au  clocher.  Dieu  seul  sait  les  convulsions  intérieures 
<'  que  nos  Mères  .souffrirent,  surtout  la  Sieur  Massé,  alors 
«  Hospitalière  de  notre  communauté,  qui  était  inconso- 
«  lable  de  la  mort  de  ces  pau\res  hommes.  Le  pillage  de 
«  la  maison  n'était  rien  pour  nos  Mères,  la  mort  du  bon- 
«  homme  Jouaneaux  les  touchait  plus  que  tout  le  refle, 
(I  tant  par  la  reconnaissance  du  bien  qu  il  leur  avait  déjà 
«  fait  en  prenant  soin  de  leurs  travaux  8c  de  celui  qu'il 
avait  dessein  de  leur  faire  encore,  que  par  la  considé- 
«  ration  de  sa  vertu  &  de  ses  bonnes  qualités.  Cet  homme. 
«   d'ailleurs,  leur  avait  été  beaucoup  recommandé  par  ses      (^)  AnnaK.sdciHo- 

•    I  1.  1      1      r-i  .    1  .  ■.  .  tL-l-DieuS.iint-Jobeph. 

Il   parents  a  leur  départ  de  la  Flèche  <  2  .  »  Les  Montréa-  pir  h  s,^,.,.- Morin 


(( 
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lirtes  ayant  donc  pris  les  armes,  les  Iroquois,  dès  qu'ils  les 
virent  arriver,  se  retirèrent,  emmenant  prisonniers  Jacques 
Petit  6c  Alontor,  &:  laissant  sur  la  place  Basile  Rollin, 
déjà  expiré,  6v;  Guillciumc  Jérôme,  blessé  mortellement. 
Lorsque  Jouaneaux  -vit  les  barbares  s'enfuir  à  l'arrivée 
des  Français,  il  sortit  incontinent  de  sa  retraite,  &  alla  en 
toute  hâte  à  THùtel-Dieu  pour  annoncer  lui-même  aux 
Filles  de  Saint-Joseph  qu'il  était  plein  de  vie.  Elles  le  re- 
çurent iwec  une  joie  égale  à  l'atlliclion  que  leur  a\ait 
donnée  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort,  &  son  retour  fut 
une  sorte  de  consolation  pour  elles  après  un  tel  désallre  ; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  répandre  des  larmes  de 
tendre  compassion  sur  la  mort  de  Rollin ,  qui  fut  enterré 
h  Reg.  moriuaiix.  le  même  jour  (i),  &  sur  celle  de  Guillaume  Jérôme,  qu'elles 
"■^  ''^"'  "^  ^'  eurent  la  douleur  de  voir  mourir  de  ses  blessures,  &  qui 

/;.;./.,  jo  aMii  fut  inhumé  le  26  (2);  enfin    sur   la  captivité  des  deux 
autres. 


ib'i.-). 


SUR   LES    TERRES   DF> 
HOSPIT.MIÈRES. 


XXVI. 

.'..lANEAix    REToïKNK  Quelques  jours  après,   sans   être   découragé  par    la 

perte  de  ces  travailleurs,  ni  effrayé  par  la  crainte  des  périls 
qu'il  courait  à  Saint-Joseph,  Jouaneaux  pria  les  Hospita- 
lières de  lui  donner  d'autres  hommes,  pour  qu'il  pût  se 
remettre  au  travail.  Elles  hésitèrent  d'abord,  tant  à  cause 
de  la  dépense,  ayant  déjà  payé  à  trois  de  ceux  qui  étaient 
morts  ou  prisonniers  des  avances  considérables  de  gages 
qui  se  trou\'aient  ainsi  perdus  pour  elles,  que  du  danger 
où  ces  hommes  seraient  encore  exposés  dans  un  lieu  si 
éloigné  de  tout  secours.  Cependant,  après  avoir  pris  con- 
seil de  personnes  sages ,  elles  se  déterminèrent  à  donner 
sans  délai  à  Jouaneaux  quatre  nouveaux  travailleurs,  en 
leur  recommandant  de  se  tenir   mieux  sur  leurs  gardes 
que   n'avaient    fait    les    autres.    Les   aumônes   que   leur 
envoyaient  M.  Macé,  prêtre  du  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,   M.   le  baron  de  Fancamp  ^  leurs  autres  amis  de 
France,  servirent  à  l'entretien  de  ces  hommes  &  à  mettre 
en  valeur  cette  terre  qui  devint  la  ressource  des  Hospita- 
lières par  le  zèle  courageux,  infatigable  &;  intelligent  de 


.loUvineiuix.  (x  bon  serviteur  ne  cessa  d'y  travailler  que 
lorsque  Vn'J,c  eut  épuise  tout  à  lait  ses  forces.  Alors,  se 
Novant  incapable  de  rendre  aucun  ser\ice  à  IMotel-Dieu, 
<^  la  i^rande  délicatesse  de  ses  sentiments  lui  faisant  croire 
qu  il  ne  devait  pas  être  plus  lont^temps  à  la  chart;e  de  cette 
maison,  il  résolut  de  rej^isser  en  l'^rance  pour  recueillir 
quelque  bien  de  patrimoine  qui  lui  reliait  6v  se  suliire  ainsi 
à  lui-même.  Les  Hospitalières  firent  tout  ce  qu'elles  purent 
pour  le  retenir;  ^,  malgré  leurs  représentations  8^  leurs 
\i\es  inllances,  il  s'embarqua  j^jur  la  France,  rét^la  ses 
petites  all'aires  temporelles,  ^^^  se  retira  chez  les  Filles  de 
Saint-Joseph,  a  la  Mèche,  où  il  finit  ses  jours  très-chrétien- 
nement   1  . 


I  :  \nn,ilc>du  11 1("»- 
t  _1  - nicii  Saint-JosL-pli, 
p.ir  1.1  Srtur  .\lorin. 

.X.WIl. 

.  H  liais  I.i:    M<AM.   KSI 

l'iiis   p.>k     i.rs    ino- 
iiro:s. 


Je  N'illcma:  iu,  JO  mai 

ll'ihi. 


Un  autre  uésaHre  pour  \'illemarie ,  arrivé  la  même 
année  \f>Cô,  fut  la  prise  de  Charles  Le  Movne,  qui  s'était 
dillini;ue  dans  tant  d'aclions  de  courat^e  contre  les  Iro- 
quois.  11  V  a\ait  alors  dans  cette  habitation  des  sauvaires 
de  la  nation  appelée  des  Loups,  en  i^uerre  a\ec  les  Iro- 
quois;  6c  nous  voyons  que  le  29  mai  on  inhuma  au  cinie- 
tière  une  femme  chrétienne  de  la  nation  des  Loups,  àt^ée 
d  en\iron  quarante  ans,  qui,  avant  ete  blessée  par  les  enne- 
mis, mourut  à  l'hôpital  2).  Au  mois  de  juillet  suivant.  [2  Rk:-j..  m.aïu.iirc 
Charles  Le  .Moyne,  avant  obtenu  de  M.  de  Maisonneuve 
la  permission  d'aller  à  la  chasse  avec  des  sauvages  Loups, 
se  mit  à  leur  tête,  nonobitant  les  avis  qu'on  lui  avait  don- 
nés que  l'ennemi  était  en  embuscade  dans  les  environs. 
Pour  cet  homme  de  cceur,  que  nous  avons  vu  s'otfrir  dans 
la  fameuse  e.xpédilion  du  Lon^-Saut,  un  pareil  avertisse- 
ment était  plus  propre  à  exciter  c^u'à  ébranler  son  courage. 
Il  part  donc  pour  la  chasse;  8<  étant  arri\e  à  l'île  Sainte- 
Thérèse,  il  s'écarte  seul  ^  se  \oit  attaqué  par  une  bande 
d'Iroquois.  Ces  barbares,  qui  avaient  eu  occasion  de  l'en- 
tendre coinm.e  interprète  dans  tant  de  conseils,  6c  ci'éprou- 
\er  plusieurs  fois  sa  \'aleur,  l'eurent  bientôt  reconnu  8>:  lui 
crièrent  de  se  rendre.  Le  Moyne,  refusant  de  se  livrer,  les 
couche  en  joue  en  reculant  peu  à  peu;  tandis  que  les  Iro- 
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quois  avançaient  toujours  sur  lui.  Jaloux  de  faire  une  cap- 
ture si  glorieuse  pour  eux,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour 
le  prendre.  Les  vieillards  animaient  par  leurs  discours  les 
jeunes  Iroquois  à  fondre  sur  lui;  &  pour  exciter  encore 
davantage  leur  ardeur,  ils  se  mirent  à  faire  des  amas  de 
bois  ,  ce  qu'ils  avaient  fait  déjà  depuis  plusieurs  années 
dans  leur  pays  comme  pour  préparer  le  bûcher  deftiné  ci 
son  supplice.  Ces  movens  eurent  tout  relîet  qu'ils  en 
avaient  attendu.  Ces  jeunes  guerriers  ainsi  ftimulés,  encou- 
ragés d'ailleurs  par  leur  grand  nombre,  s'approchent  8c 
invertissent  enfin  Charles  Le  Movne.  Celui-ci,  qui  se  voit 
dans  rimpuissance  de  leur  échapper,  ajulte  son  arquebuse 
&  la  décharge  sur  l'un  d'eux;  mais,  ne  remarquant  pas  que 
dans  ce  moment  il  mettait  le  pied  sur  un  chicot  qui  appa- 
remment changea  de  place,  il  culbute,  manque  son  homme 
(r, HiftoireduMont-  ^  tombc  par  terre.  S'étant  aussitôt  relevé,  il  s'enfuit  à 
réai,  par  M.  Doiiier  toutcs  jambcs;  mais  il  eft  si  vivement  poursuivi  qu'enfin 

de  Casson.  de    i6i'i4  ;'i    •.       ,i  ■  •  /i-   o     r    •  •  •         .    \ 

,,-„;^_  11  elt  atteint,  invelii  es;  tait  prisonnier  (i). 

xxviii. 

A    VII.LEMARIE      ON      DE- 


MANDE      A      DIEI-       LA 
CONSERVATION     ET    l.E 


Autant  fut  grande  la  joie  que  les  Iroquois  tirent  alors 
éclater,  autant  fut  profonde  la  douleur  des  colons  de  Ville- 
REToiRDELEMovNE.  marie,  lorsqu'ils  apprirent  la  nouvelle  de  cette  capture. 
Sachant  la  haine  que  les  Iroquois  portaient  à  Le  Moyne  ^k 
le  désir  passionné  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  de  le 
prendre,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  été  brûlé  en  arri- 
vant dans  leur  pays;  6v  quoique  ces  barbares  eussent 
rendu  déjà  dans  plusieurs  occasions  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  afin  de  les  échanger  pour  des  captifs  de  leur 
nation,  chacun  était  convaincu  à  Villemarie  que,  pour 
assouA'ir  leur  vengeance  sur  un  homme  qui  leur  avait  fait 
éprouver  tant  de  pertes,  ils  ne  le  ramèneraient  jamais  aux 
Français  pour  quelque  considération  que  ce  fût.  Ses  cama- 
rades de  la  milice  de  la  Sainte-Famille  8c  tous  ses  autres 
concitoyens  firent  cependant  pour  lui  des  prières  fer- 
ventes; sa  femme  surtout,  qui  était  extrêmement  pieuse, 
Catherine  Primot,  offrit  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur  les 
siennes  propres,  qu'au  rapport  de  AL  DoUier,  on  peut  lui 
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attribuer  respèce  de  miracle  qu'il  plut  à  Dieu  d'opérer  en 
ta\  eur  de  son  mari. 


X.MX. 

LCIIM'!'!:    \  \.\  MiiTIT. 


Celui-ci,  qui  parlait  très-bien  liroquois,  se  mit  à 
haranguer  ses  vainqueurs;  8c  pour  les  détourner  du  des- 
sein de  le  iaire  |^érir,  lem^  montra  les  conséquences 
funeftes  pour  eux  qu'aurait  inlailliblement  sa  mort.  <i  Tu 
«  peux  me  faire  mourir,  dit-il  à  liroquois,  mais  ma  mort 
«  sera  rii^oureusement  veni^ée.  11  viendra  quantité  de  sol- 
«  dats  français  qui  brûleront  tes  \illages;  ils  arri\ent 
«  maintenant  à  (Québec,  j'en  ai  des  assurances  certaines.  » 
Comme  Charles  Le  Movne  leur  tint  ce  discours  avec 
autant  de  calme  que  de  fermeté,  8v  qu'il  jouissait  parmi 
les  Iroquois  d'une  réputation  de  droiture  de  cœur  8c  de 
lovante  éi^ale  à  sa  bravoure,  ces  assurances  firent  taire 
aux  Iroquois  les  plus  sérieuses  réflexions;  8c  quelque  i^rand 
désir  qu'ils  eussent  de  le  brûler,  ils  résolurent  de  lui  con- 
server lu  \  ie,  afin  de  ména.^er,  par  la  rellitution  d'un  pri- 
sonnier de  ce  caractère  ,  lem^  accommodement  avec  les 
P^rançais,  8c  de  prévenir  ainsi  la  ruine  de  leur  pays  (\).  (i)iiiUc.irc-i.iuMont 
Nous  devons  même  ajouter,  à  la  louani^e  de  cet  homme  •^•'»  '  "•+' '"•• 
célèbre.  Tune  des  plus  brillantes  gloires  de  Villemaric , 
que,  maigre  la  haine  profonde  que  les  Iroquois  avaient 
conçue  contre  lui,  il  sut,  quoique  captit ,  triompher  de 
leur  humeur  cruelle  8^  farouche;  8c  que.  par  l'asceiuiant 
que  lui  donnaient  les  qualités  éminentes  de  son  esprit  8c  de 
son  creur,  il  leur  inspira  pour  sa  personne  une  si  haute 
efiime  8c  une  confiance  si  parfaite,  qu'après  l'avoir  adopté 
solennellement  comme  un  de  leur  nation,  ils  le  choisirent 
pour  leur  protecteur  auprès  du  Gouverneur  général  du 
(Canada,  8c  avec  une  s'i  confiante  satisfaction  de  leur  part 
que  cette  qualité  fut  depuis  héréditaire  dans  sa  lamille  ;2).   'f  •'  M""'''^^^-!-  r-^' 


(.')  Kliiycs  du  i|LiL-l- 
jLics  persiinncs  m<ir- 


Mais,  avant  que  Charles  Le  Moyne  fût  ramené  à  Vil- 
lemaric par  ces  barbares,  cette  colonie  eut  à  regretter  la 
perte  d'un  de  ses  plus  braves  défenseurs,  déjà  nommé, 
Pierre  Raguideau,  sergent  de  la  garnison,  âgé  d'environ 


.M.  lie  Bclmoiii. 

XXX. 

M.uvri.i-i  s   nosm.iTts 

\       \  11  I.IM AUlt:.     RI  - 
TOI  R    [11;    CIURI.ES   II 

MOV  m:. 
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trente-trois  ans,  tué  par  les  Iroquois,  le  27  ou  le  28  du 
même  mois  d'août  de  cette  année  i665.  Entin,  ceux  d'On- 
neiout  en  prirent  un  autre  pendant  l'automne,  Michel  Gui- 
bert,  iigé  d'environ  ciix-huit  ans,  qu'ils  emmenèrent  avec 
eux  6c  brûlèrent  cruellement  dans  leur  village,  et  l'année 
suivante,  lorsqu'on  eut  appris  sa  mort,  on  fit,  pour  le 
repos  de  son  âme,  un  service  à  Villemarie,  le  29  du  mois 
:i}  Reg.  mi.rtuaiic  de  juiu  ('i;.  Vers  le  temps  de  la  prise  de  Michel  Guibert,  le 
ae\iiiemane,28aout  f^i^-je,^,,^  Garacoutié,   capitaine  iroquois,   si  zélé  pour  les 

iiiG?  «  29  )uin  11)1,1).  '^  '■  ' 

Français  captifs,  délivra  Charles  Le  Moyne,  qui,  après 
trois  mois  seulement  de  captivité,  fut  rendu  à  ses  conci- 
toyens. Cette  même  année,  Garacontié  fut  le  premier  des 
ambassadeurs  iroquois  qui  se  présenta  à  M.  de  Tracy, 
arrivé  enfin,  comme  Charles  Le  Moyne  l'avait  annoncé, 
amenant  avec  lui  des  troupes  réglées,  envoyées  par  le  Roi 
pour  faire  la  guerre  à  ces  barbares,  8:  travailler  enfin  au 
solide  établissement  de  la  colonie,  selon  le  dessein  de 
François  I'-'. 

XXXI. 

DESSEIN  DE  LA  l'RON I-  Ou  a  VU  par  cette  hilloire  que  la  pieuse  Compagnie 

de  Montréal  avait  été  suscitée  de  Dieu,  pour  commencer 
par  M.  de  Maisonneu\e  de  remplir  celte  mission  de  nos 
Rois,  en  attendant  qu'ils  se  résolussent  à  l'exécuter  eux- 
mêmes.  Fit  comme  si  Dieu,  qui  fait  toutes  choses  avec 
nombre,  ]^oids  &  mesure,  eût  voulu  montrer  que  telle  avait 
été  la  fin  particulière  8c  unique  de  cette  (>ompagnie,  elle  se 
vit,  par  suite  d'événements  indépendants  de  la  volonté  de 
ses  membres,  dans  la  nécessité  de  se  dissoudre  elle- 
même,  le  6  mars  i663,  c'elf-à-dire  dans  la  même  année 
8c  le  même  mois  où  Louis  XH"  se  mit  à  la  t'!'te  de  l'œuvre 
de  la  Nouvelle-France,  en  reprenant  possession  de  ce 
pays.  Mais  parce  que,  malgré  sa  bonne  volonté,  ce  prince 
ne  put  y  envoyer  alors  les  forces  qu'il  avait  promises,  8c 
que  ce  secours,  devenu  nécessaire,  devait  se  faire  attendre 
encore  pendant  deux  années,  la  Providence  voulut  que, 
durant  ce  temps  de  faiblesse  8c  d'abandon  prolongés , 
M.  de  Maisonneuve  infiituàt  la  milice  de  la  Sainte-Famille 


DEN'CE  SUR  M.  DE   M  M- 
SONNFVN  E. 
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pour  repousser  les  Iroquois,  8c  qu'après  la  dissolution  Je 
la  Compai^nie  de  Montréal  il  continuât  ainsi  ses  services  à 
la  colonie  jusqu'en  l'année  i(j()5,  où,  les  troupes  étant  arri- 
vées ciilin,  sa  mission  devait  se  trouver  par  là  entièrement 
achevée,  (le  l'ut,  en  ellét,  ajMX-s  l'arrixée  des  troupes  du 
Roi  que,  conformément  aux  desseins  cachés  de  la  di- 
vine Providence,  cet  habile  Cjouvernein%  qui  a^■ait  con- 
servé le  Canada  à  la  France  par  sa  valeur  8^  sa  sa;.:esse 
durant  une  guerre  opiniâtre  8v  presque  incessante  de 
vingt-quatre  ans,  quitta  \'illeniaric  8^  le  Canada  pour 
toujours. 

XXXK. 

Son  départ  serait  inexplicable,  si  on  le  considérait  i  i;,rbim:,.  i.Ks  tr..i 
d'après  les  règles  de  la  sagesse  humaine.  Louis  XI\'  étant  '"'^^v  "•  "^  -"'^'^^ 
résolu  d'humilier  les  Iroquois  8^  de  porter  la  guerre  dans 
leur  pavs.  il  semble  que  personne  n'eût  été  plus  capable 
de  marcher  à  la  tète  des  troupes  que  M.  de  Maisonneuve, 
redoute  de  tous  ces  barbares,  auxquels  il  a\ait  donné, 
pendant  tant  d'années,  des  preuves  incontellables  de  son 
habileté,  de  sa  prudence  8c  de  sa  valeur.  On  a  vu  cjue  le 
Roi  avait  d'abord  envoyé  sur  les  lieux  M.  de  Mons,  puis 
M.  Gaudais.  pour  concerter  cette  expédition  a\ec  plus  de 
sagesse,  8>;  l'entreprendre  ensuite  avec  plus  de  succès. 
Mais  personne,  assurément,  n'était  plus  en  état  de  l'exé- 
cuter, selon  les  vues  de  ce  Prince,  que  M.  de  Maison- 
neuve  ,  à  qui  une  expérience  de  près  de  \ingt-quatre 
années  de  guerre  avec  les  Iroquois  a\ait  appris  tout  ce 
qu'il  était  utile  de  sa^■oir  sur  la  situation  du  pays  de  ces 
barbares,  sur  leur  tadique  militaire,  .sur  les  exigences  du 
climat.  On  en\oie  cependant,  pour  commander  les  troupes 
8c  aller  attaquer  les  Iroquois,  M.  de  Tracv.  qui  n'a-\ait 
aucune  expérience  de  ce>  choses,  non  plus  que  tous  les 
autres  chefs  de  Tarmée  ;  c'ell:  que  la  mission  de  M.  de 
Maisonneuve  était  remplie.  Enlin,  pour  lui  en  donner  a 
lui-même  une  preu\-e  sensible,  en  le  récompensant  à  la 
manière  dont  il  en  use  envers  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
Dieu  permit  qu'il  fût  renvojé  en  France  par  M.  de  Tracy 


DESTITUE   ET   REN- 
VOYÉ EN  FRANCE. 
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lui-même,  à  qui  il  eût  pu  être  si  utile  dans  la  guerre  qu'il 
allait  commencer. 

XXXIII. 

DE    MAisoNNELVE  Eu  partant  pour  le  Canada,  celui-ci  avait  eu  ordre  de 

prendre  connaissance,  conjointement  avec  M.  de  Cour- 

celles,  que  le  Roi  envoyait  pour  (îouverneur  général,  & 

M.  Jean  Talon,  intendant,  des  sujets  de  brouilleries  sur- 

I  Arch.  ae  la  ma-  veuues  Ics  anuées  précédentes  à  Québec  (i).  Avant  été 

nne,regirt. des  ordres  favorablement  prévenu  en  faveur  des  uns,  avant  même 

du  RouMcmoirc  pour  r  ' 

M.  Talon,  fol.  7?  &  soii  départ  de  France  (2),  M.  de  Tracy,  dès  son  arrivée 
''""'■  en  Canada,  agit  contre  les  autres,  &:  avant  même  que  M.  de 

(2)   Ibid.   Lettre    à  ,  o^    •>  v      ^^    ■  1,1  ,     /*s       t- 

M.dc  Tracy,  i5  nov.  Courcelles   èc  Al.    1  alon    eussent  débarque    (  ).   Entrant 

"''''>4-  tout  dabord  dans  les  sentiments  des  anciens  membres  du 

i)  Arch.  du.semi-  Couscil  souvcraiu  contre  les  seigneurs  de  Montréal  (3_),  il 

naire  de  Paris.  Mé-  jtjftitua   M.   de   Maisonucuve  avant  qu'il    se  fût  écoulé 

moire  particulier  com-  ...  .  . 

posé  sous  M.  de  la  quatre  mois  depuis  son  arrivée,  &  lui  ordonna,  dit  la 
'^•'''''■'^-  Sœur  Morin,  de  repasser  en  F'rance,  n  comme  étant  inca- 

.1  pable  de  la  place  8c  du  rang  de  Gouverneur  qu'il  tenait 
'<  ici  (**)  ;  ce  que  j'aurais  peine  à  croire,  ajoute-t-el!e,  si  un 
«  autre  que  la  Sœur  Bourgeoys  me  l'avait  assuré.  Il 
«  prit  ce  commandement  comme  un  ordre  de  la  volonté 

II  de  Dieu,  8c  repassa  en  France,  non  pour  s'y  plaindre  du 


;4  Journal  des  Je-  (/)  Leur  arrivée  n'eut  lieu  que  le  12  septembre  ib65  (4',  &  déjà, 

suites,  sept,  ujijj.  le  3o  août  de  cette  année,  la  Mère  de  l'Incarnation  écrivait  :  «  On  ne 
(t  saurait  croire  combien  il  s'eit  trouvé  de  calomniateurs  contre-plu- 
II  sieurs  personnes,  pour  la  plupart  à  cause  du  temporel;  &  l'on  a 
«  écrit  au  Roi  des  lettres  diffamatoires.  M.  de  Tracy,  étant  arrivé,  a 
«  vu  si  clair  dans  ces  affaires,  qu'il  en  a  donné  un  second  avis  au  Roi  ; 
«  ensuite  de  quoi,  ceux  qu'on  avait  voulu  abaisser,  par  pure  envie, 
tt  sont  eftimés  plus  que  jamais.  &  leurs  ennemis  humiliés  par  la  pri- 
ï  Lettre  io3',  :'o  «  vation  de  leurs  charges  (5).  » 
août  iiiû3,  p.  2:-!9.  ("')  La   Sœur  Morin,  n'avant  écrit  ses  Annales  que  bien  des 

années  après  cet  événement,  s'eil  trompée  sur  le  nom  du  Gouverneur, 
qu'elle  suppose  avoir  été  NL  du  Bois  d'Avaugour.  Nous  avions  con- 
jecturé nous-mêmes  que  ce  devait  être  M.  de  Mézy,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  la  T7e  de  la  Sœur  Bourgeoys,  n'ayant  pas  alors 
connaissance  de  la  commission  donnée  par  M.  de  Tracy  à  M.  Du  Puis, 
qu'il  subrtitua  à  M.  de  Maisonncuve.  Nous  la  reproduisons  ici  pour 
corriger  ce  que  nous  avions  avancé  lil-dessus  d'inexacL 
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«  niau\ais  traitement  quil  i"ece\ait ,  mais  pour  y  \i\re 
«  petit  ^v;  humble,  comme  un  liomme  du  commun.  > 
Cependant,  comme  M.  de  'l'racy  niynorait  pas  que  les 
seigneurs  de  Montréal  prétendaient  avoir  des  lettres 
patentes  du  Roi,  qui  leur  attribuaient  le  droit  de  nommer 
le  Gouverneur  de  leur  ile,  il  eut  la  précaution  de  suppo- 
ser, dans  les  lettres  de  commission  pour  le  successeur  de 
M.  de  Maisonneu\e,  que  ce  dernier  allait  faire  un  voyage 
en  Europe.  «  Ayant  pcmis  à  M.  de  Maisonneu\e,  (îou- 
«  verneur  de  Montréal  ,  dit-il ,  de  faire  un  voyage  en 
u  France  pour  ses  allaires  particulières,  nous  avons  jugé  ,  cciVc  ac  \iiic- 
«  de  ne  pouvoir  faire  un  plus  digne  choix,  pour  comman-  niaric.Ar.iuvcs  jutii- 

,  ,  ,      ,        ^  1         •  rN       II     •  cinires.    Petit     cahier 

(I   der  en  son  absence,  que  de  la  personne  du  sicur  Du  l'uis,    ,,^.,^,  ^^^^.^  ,j„.^. .  j^^,. 
((   è^  ce,  autant   de  temps  i.]uc  nous    l'ellimerons  à  pro-   -'iiirc  Jcs  .nudicnccs 

do    la    SvncclKuissci.-, 
.\NMV. 

Mais  on  n'ignorait  pas  à  \'illemarie  que  M.  de  Mai-  liomdk  m.di.  m.!- s. 
sonncu\  e  a\ait  été  dellitué  sans  raison  ,  ^  nous  voyons 
par  ce  que  la  Mère  Juchereau  a  écrit  là-dessus  qu'à  Qué- 
bec on  porta  le  même  jugement  de  son  départ  de  la  Nou- 
velle-France. "  Ce  ildèle  ser\iteur  de  Marie,  à  laquelle  il 
«  s'était  engagé  jxir  \(eu,  dit-elle,  vécut  à  Montréal 
u  comme  le  père  8>:  le  protecteur  du  peuple  qu'il  gouver- 
«  nait,  recevant  chez  lui  tous  ceux  qui  n'avaient  point 
(I  d'asile,  8c  les  aidant  au  delà  de  ce  qu'ils  osaient  attendre 
Il  de  lui.  .Son  désintéressement  était  si  parfait  qu'il  ne  s'ell 
«  jamais  approprié  la  moindre  chose  des  présents  consi- 
«  dérables  que  les  sau\'ages  lui  faisaient;  il  diftribuait  tout 
(I  aux  soldats  de  sa  garnison  8,:  aux  habitants  de  la  ville. 
«  Pendant  prés  de  \'ingt-quatre  ans  qu'il  demeura  dans 
u  le  pays,  il  s'acquit  l'ellime  de  tout  le  monde  dans  les 
Il  temps  les  plus  fâcheux  de  la  guerre  des  Iroquois,  où  il 
«  signala  sa  valeur  8c  où  sa  bonne  conduite  le  fit  souvent 
Il  admirer;  8c,  quoiqu'il  remplit  parfaitement  tous  les 
Il  devoirs  de  son  emploi,  il  fut  rappelé  de  son  gouverne- 
«  ment  8c  retourna  en  France.  Il  continua  d'y  vivre  chré- 
II  tiennement,  comme  il  avait  fait  en  Canada,  8c  son  humi- 


M  t;\i    PAR   I  V    \n  tm: 
Il  (.iiKnrvi. 


tcl-Dicu    de    (iiiébcv 
p.  124,  12 
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c  litc  l'empêcha  de  témoigner  jamais  aucun  ressentiment 
.  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  des  personnes  qui  ne  le 
(i)Hift.jire  dL-rH.--  u  valaient  pas  'i  .  »  Si  la  Mère  Juchereau  fait  Féloge  de 
M.  de  Maisonneuve  avec  tant  de  liberté,  c'eft  qu'elle  écri- 
^'ait  après  la  mort  de  ceux  qui  a^■aient  été  Toccaion  ou 
les  inftruments  de  ses  épreuves,  n'ayant  terminé  qu'en 
Tannée  1716  son  Hijloire  de  l' Hôtel-Dieu  de  Québec.  Et 
comme  la  Mère  de  l'Incarnation,  au  contraire,  écrivait 
dans  le  temps  même  où  M.  cie  Maisonneuve  quitta  le  pays, 
elle  a  gardé  le  plus  profond  silence  sur  son  départ.  Pour 
cette  même  raison,  les  Relations  n'en  ont  pas  parlé  non 
plus,  ni  même  le  Journal  des  Jésuites,  quoique  defliné  à 
demeurer  secret.  M.  DoUier  de  Casson,  qui  composa  son 
Hijîoire  du  Montréal  en  1672,  a  gardé  aussi  là-dessus  la 
plus  sévère  réserve.  Il  se  contente  de  dire  :  i'  Cette  année 
0  i665,  le  Roi  envoya  des  troupes  en  Canada  :  la  joie  fut 
<'  grande;  mais  Montréal  fut  dans  le  deuil  par  le  départ 
li  de  M.  de  Maison neu^•e ,  qui  nous  quitta  pour  tou- 
<i   jours  (2}.  » 

XXXV. 

LtsiN-itREssuMiAT  DP  Ce  digne  Gouverneur,  qui  n'avait  acquis  aucun  bien 

en  (Canada,  ne  ^'oulut  emporter  a\ec  lui,  en  le  quittant, 
cjue  le  témoignage  de  sa  conscience  &  le  souvenir  des 
ser^•ices  qu'il  avait  rendus  au  pays.  Il  lui  était  dû  par  le 
magasin  la  somme  de  six  mille  li^■res;  il  en  fit  don  aux 
(:i)  .\iinaic-sdci'H(3-  pauvrcs   de   l'Hôtel-Dieu    (3),  «k  partit  pour  la  France, 

tLi-DieuSnn-t-ioscpii,  ,-,-j;^y.^j.,^  „ç^■^^^  XouXq  .suitc  que  L.ouis  Frin,  son  unique  8c 

p;iv  Kl  Saur  Mcrin.  .  i  i  i 

fidèle  serviteur  T" .  Retiré  à  Paris,  il  se  montra  toujours 


(2)HiaoircduM<.nt 
rcal,  de  161  >4  ù  uîii.^ 


M.    DE   MMSONNELn  E. 
S.\  R\RF.   IHMII.ITÉ. 


(■)  Quoique  M.  de  Maisonneuve  n'eût  jamais  rien  voulu  acquérir 
pour  lui-même  en  Canada,  la  Compagnie  de  Montréal,  en  se  sépa- 
rant, lui  avait  pourtant  cédé,  comme  on  l'a  dit,  l'usage  de  la  maison 
seigneuriale,  c'ell-à-dire  du  château  ou  Fort  de  Villemarie,  ainsi  que 
la  jouissance  de  la  moitié  de  la  métairie  &  le  revenu  des  moulins;  & 
cela  sa  vie  durant,  tant  pour  reconnaître  ses  services  que  pour  four- 
nir plus  sûrement,  par  ce  moven,  aux  besoins  d'un  homme  si  ou- 
blieux de  soi-même.  Mais,  M.  de  Maisonneuve  étant  passé  pour 
toujours  en  France,  le  séminaire^  qui  ne  pouvait  jouir  de  la  réserve 
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semhiahlc  à  iLii-nicmc,  ^  content  d  iuoir  consacre  ses  p\u>. 
belles  années  à  la  fondation  de  Villemarie  ^  d'ax'oir  exposé 
mille  lois  sa  ^■ie  pom'le  serxice  de  son  Dieu  ;  il  cacha  cons 
tamment,  sous  le  voile  du  silence,  tous  ses  laits  d  armes 
^  les  autres  acles  de  son  i^ouvernement.  11  eût  été  très- 
capable  d'écrire  des  mémoires  sur  les  viniz;t-quatre  année.s 
de  son  séjour  en  (Canada,  K;  la  part  qu'il  a\ait  prise  aux 
alTaires  L;énérales  l'avait  mis  plus  à  même  que  personne  de 
faire  une  appréciation  des  hommes  8c  des  événements 
aussi  éclairée  qu'elle  eût  été  sai;e  8v  impartiale.  .Mais  il  ne 
mit  rien  par  écrit,  autant  par  charité  chrétienne  pour  plu 
sieurs  personnes  dont  il  aurait  été  obligé  de  faire  connaître 
les  sentiments  8^  la  conduite,  que  par  un  entier  oubli  de 
lui-même  que  lui  inspirait  sa  sincère  8c  profonde  humilité  : 
bien  dillérent  en  cela  de  tant  d'autres  ofticiers  qui,  n'ayant 
rien  tait  de  remarquable  dans  les  i;uerres  où  ils  ont  eu 
quelque  emploi,  composent  des  mémoires  pour  se  donner 
à  eux-mêmes  de  l'importance,  quelquefois  aux  dépens  de 
la  Nérité.  C'était  à  Dieu  que  .M.  de  .\laisonneu\e  a\ait 
fait  le  sacrifice  de  son  repos  8c  de  sa  \  ie,  8v  l'aiiprobation 
de  nieu  seul  fut  toujours  l'unique  temoi^na^e  d'elfime  8: 
toute  la  i;loire  qu'il  ambitionna. 

La  manière  si  peu  délicate  dont  on  a\ait  pave  ses  ^ttachemi-nt p:  :>.  i;r 
lon£;s  services  ne  diminua  point  son  ati'ection  pour  le  mat^onni-l-vi-  n.... 
('anada.  Il  demeura  sincèrement  attaché  à  ce  pavs,  8^ 
cjuoiqu'il  fût  de  corps  en  France,  son  cceur  était  à  Ville- 
marié,  au  milieu  de  ses  compa^'nons  d'armes  8v  de  ses  (i,  Archives  .i..  .ii- 
entants  nien-aimes.  Aussi  ne  se  possedait-il  pas  de  loie  ,    .-.-^  ■<• 

^  '  '  ;   :; .  ni     lO'lS.    1  t  nis- 

iiliui  entre  .M.M.  du 

semin.ûre    et    M.    ttc 

qu'il  lui  avait  laite,  le  pria  de  recevoir  en  compensation  une  pension  ^''"^"^"""■'■■;   '^'^î"- 

viagère  de  cinq  cents  livres  par  an,  qui  lui    serait   toujours  pavée,  Q"^|!,g',  ^""Xc-'.^'r 

quelque  catallrophe  qui  pût  arriver  A  la  colonie.  Par  acte  du  4  avril  ^^'^^ani  YW.wUy^^'û 

i(i(j8,  passé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  iVI.   de  Maison-  4  avril  i66>«. 
neuve  agréa  cet  arrangement  (1),  non  pour  se  faire  des  épargnes,  mais 

pour  être  plus  à  même  d'aider  ceu.K  qui  avaient  recours  à  sa  chanté  ;  ^  '''     ''''"'o  !  '-''    '''■ 

«-ar  II  transporta  cette  rente  à   une  personne  à  qui   le  séminaire   la  j^  Viileinnx-    !'•    - 

paya,  jusqu'à  la  mort  du  bienfaiteur  (2).  p.  ,-,4.      '      '       ''" 

TCME    III.  8 


1  F  I    \NAD,'. 


i'  torils    autd^ra- 
1  !iL>  Jl-  la  Sœur  Ecur- 
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lorsque  quelqu'un  deux  allait  le  -\isiter  à  Paris  dans  sa 
modefte  retraite.  «  Le  lendemain  de  mon  arri\ée,  »  raconte 
la  Sœur  Bourgeoys,  parlant  de  son  voyage,  en  1670,  pour 
solliciter  des  lettres  patentes  en  faveur  de  son  inltitut. 
Il  j'allai  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  savoir  où  je 
«  pourrais  trou^•er  M.  de  Maisonneuve.  Il  était  logé  au 
«  Fossé-Saint-"Viclor,  proche  des  PP.  de  la  Doctrine  chré- 
«  tienne,  8c  j'arrivai  chez  lui  assez  tard.  Il  n'y  avait  que 
Il  quelques  jours  qu'il  avait  fait  garnir  une  petite  chambre 
Il  8:  conftruire  une  cabane  à  la  façon  du  Canada,  atin  d'v 
(1  loger  quelques  personnes  qui  viendraient  de  Moiitréal. 
«  Je  frappai  à  la  porte,  8;  lui-même  descendit  pour  m'ou- 
«  Arir;  car  il  était  logé  au  deuxième  étage,  avec  Louis 
I.  Frin,  son  serviteur,  8c  il  m'ouvrit  la  porte  a\ec  une  très- 
II  grande  joie  (i)  (*).  » 


y.  MSONNri'vn  îl'k  son- 
ut   Dr  XORT. 


XXXVII. 

d:.!  r.MiiTioN  DE  y.,  de  M.  dc  MaisonucuA'e  employa  à  se  préparer  à  la  mort 

les  onze  années  qu'il  vécut  encore  depuis  son  départ  de 
la  Nouvelle-France,  8c  Dieu,  qui  lavait  toujours  visible- 
ment protégé  dans  toute  sa  vie  publique,  se  plut  à  le  bénir 
surtout  à  la  fin  de  ses  jours.  Non-seulement  il  lui  fit  ense- 


(■)   Ravi  d'avoir  fait  préparer^  comme  tout  exprès,  cette  cabane 
pour  que  la  Siiiur  Bourgeoys  y  logeât  ainsi  la  première,  M.  de  Mai- 
sonneuve s'empressa  de  lui   donner  à   souper;  &  désirant  qu'il  ne 
manquât  rien  au  repas,  il  alla  en  personne,  comme  le  fait  remarquer 
la  Sreur  Morin.  chercher  une  bouteille  de  vin  chez  un  marchand  du 
voisinage,  car,  ajoute-t-elle,  «quoiqu'il  n'eût  qu'un  seul  domelHque, 
2  Ann.nîes  delHc-   «  il  le  servait  plus  qu'il  n'en  était   servi   (2).  «  Cette   hospitalité  si 
t-.-l-Dieu Saint-Joseph,   cordiale  &  si  prévenante  ne  fut  pas  le  seul  service  que  M.  de  Maison- 
y.v:  la  Sœur  .Morin.      neuve  rendit  à  la  Sieur  Bourgeovs.  Lorsqu'elle  eut  obtenu  ses  lettres 
patentes,  comme  elle  était  à  Rouen  avec  dix  ou  onze  tilles,  dont  six 
pour  sa  communauté,  &  les  autres  destinées  à  \'illemarie,  il  lui  en- 
voya Louis  Frin,  chargé  pour  chacune  d'elles  d'un  mandat  de  deux 
cents  livres,  8c  d'une  rétribution  journalière  de  onze  sous  six  deniers 
jusqu'à  leur  arrivée  ù  Québec;  secours  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, leur  était  procuré  par  le  minière  Colbert,  très-dévoué  à  l'œu- 


}  ■  \'ie  de  la  Sicur 
l'.imrnerjvs.      t.      I-', 


marie.  Inventaire  des  ""'^'^  '■^^  \  illemane  {3).  Enhn,  a  Pans,  M.  de  Maisonneuve  était 
titres"àema,lemoi?ellc  comme  l'agent  officieux  de  ceux  des  habitants  de  cette  colonie  à  qui 
.\j;-.,-e.  il  pouvait  rendre  quelque  service  (4). 


M.   1)1     MAisoNN'iavi':  hi;nvoyi-:  kn   i-kanci- 


I' 1(1.1. 


i  1 .1 


Il  Archt\(.>  <tc  la 
m.irinc.  (>il"n'n;>  on 
gtncral ,  t.  X\l.  MO- 
r.ioivij     Je     PÎSt    sur 


\clir,  dans  l'ohscuritc  d'une  \ic  caclicc  ^  d'une  retraite 
inconnue,  toute  sa  gloire  militaire,  il  daigna  encore  lui 
ôter  à  lui  même  la  joie  du  succès  de  ses  entreprises  pré- 
cédentes ^  des  1,'rands  services  qu'il  avait  rendus  au 
(Canada.  1,'un  des  plus  sii;nalés  a\ait  été  sans  doute  d"y 
conduire,  en  ifô'.\  la  recrue  de  cent  hommes  :  ce  qui.  eu 
il'iSy,  faisait  dire  à  Al.  de  l)enon\ille,  (  iouxerneur  i^éné- 
ral,  ^^:  à  .M.  de  C.hampii^ny.  intendant,  dans  une  lettre  à  la 
(^our  :  '  (les  cent  hommes  ont  sau\é  l'Ile  de  Montréal  8v 
Il  tout  le  ('anada  aussi  (i  .  ■  Néanmoins,  M.  de  l.axal 
avant  appris  que,  dans  la  somme  de  soixante-quin/e 
mille  li\res  que  ces  hommes  avaient  coûté  à  ta  (]ompa- 
i;nie  de  Montréal.  M.  de  .Maisonneu\'e  avait  lait  entrer  l'h-pitai  Je  M.rinv..! 
\inp,t  deiix  mille  livres  de  la  fondation  de  l'Hotel-Dieu.  que 
maden".o:sulle  Mance  échani^'ea  alors  pour  cent  arpents  de 
terres  détrichées  du  domaine  des  seiiineurs,  ce  prélat 
N'oulut  alarmer  la  conscience  de  M.  de  .Maisonneu\e  sur 
l'emploi  de  ces  vingt-deux  mille  livres,  ^v  re\int  une  mul- 
titude de  fois  sur  ce  sujet,  (lomnie  il  exigeait  même  que 
mademoiselle  Mance  relhtuàt  la  somme,  ou  qu'à  son 
défaut  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice  la  rendit  a  rH(")teI- 
Dieu,  M.  de  Maisonneuve  fut  très-sensiblement  affligé  de 
ces  poursuites,  qu'il  jugeait  contraires  à  l'équité;  jusque- 
là  que,  sLU"  son  lit  de  mort,  il  lit  un  écrit  pour  declarei^ 
que  ni  le  Séminaire  ni  mademoiselle  .Mance  n'étaient  tenus 
à  aucune  reiliîution.  Il  ell  à  remarc[Uer  qu'il  donna  cette 
déclaration  de  son  propre  mouvement,  sans  v  ax'oir  ete 
in\'ite  par  personne,  uniquement  pour  l'acquit  de  sa  con- 
science, au  moment  où  il  allait  paraître  de\ant  Dieu    2  . 


_•  l,eUie-,  .le  M. 
J'roi;>'.n  ,uiSemii!;iire 
^i.  X'illein.tric.  I.eître 
.!     \\.    Renu,     l'iSo. 


Nous  ne  connaissons  pas  les  autres  circonlfances  qui 
précédèrent  ^  accompagnèrent  son  trépas;  mais  ce  dei^- 
nier  trait  montre  assez  que  M.  de  .Maisonneuve  porta 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort  cette  droiture  conllante 
^  invariable  qui  axait  ete  le  caractère  de  tnute  sa  vie.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  s'endormit  dans  le  Seigneur  a\ec  une 
conliance  d'autant  plus  parfaite  que.  n'ax'ant  point  reçu 
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sur  la  terre  la  récompense  de  ses  immenses  services,  il 
était  plus  assuré  Je  la  recevoir  tout  entière  dans  le  Ciel. 
11  mourut  à  Paris,  dans  son  domicile  ordinaire,  situé  sur 
la  paroisse  de  Saint-Étienne-du-Mont,  entre  les  portes 
Saint-Marcel  ^c  Saint-Victor,  le  9  du  mois  de  septem- 
bre 1(376.  Du  moins  le  lendemain,  qui  était  un  jeudi,  son 
corps  fut  transporté  dans  l'église  des  PP.  de  la  Doctrine 
il)  [Ttat  dvii   de  chrétienne,  où  Ton  fit  ses  obsèques  ^i"'  (*). 

Paris,  paroisse  Saint- 
Étienne-du-Mont,  10    . ■ 

sept.    1676.     Lettres 

de  M.  Tronsonau  sc=-  ,*)  En  quittant  Villemarie,  il  avait  laisse  dans  l'appartement  du 

mniairedeVillemane,    Pq,.{  ^^-jj  occupait  divers  objets  mobiliers,  entre  autres  une  tapisserie, 

'^'"   "^"'''''  '-•      dont  M.  Tronson  demanda  de  faire  relHmation,  ainsi  que  celle  des 

(2)  Jbiii.  Lettre    à    sommes  qui  pouvaient  lui  être  dues  à  Villemarie  (2),  sans  doute  pour 

M.   Ranujer,  i/!  mai   en  donner  le  prix  aux   pauvres,  dans  les  intentions  du  défunt.   Sa 

i<J8n.  mort  fut  vivement  sentie  par  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de 

vivre  sous  son  gouvernement  ou  de  le  connaître.  En  lô-g,  la  Sœur 

Bourgeoys  étant  sur  le  point  de  repasser  en  France  pour  les  atl'aires 

de  sa  communauté,  toutes  ses  Sœurs,  qui  avaient  déjà  connu  Louis 

Frin  à  Villemarie,  désirèrent  de  l'attacher  à  leur  maison,  &  dans  ce 

dessein  firent  une  déclaration  par  écrit,  pour  autoriser  leur  Supérieure 

(<)  Écrits  autoiira-   à  passer  avec  lui  un  contrat  d'engagement  ;3  ,.  C'était  sans  doute  pour 

phesde  la  S(ieur  Bour-   témoigner  dans  la  personne  du  serviteur  leur  reconnaissance  envers 

a^f^y^-  son  charitable  maitre,  leur  bienfaiteur  insigne,  dont  la  mémoire  a 

toujours  été  &  ert  encore  aujourd'hui  en  singulière  vénération  dans 

leur  communauté  de  Villemarie  &  dans  toutes  les  autres  maisons  de 

linltitut. 


TROISIÈME    PARTIE 


LOUIS    XIV 
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KN    CANADA 


LIVRE   PREMIER 

nt:i'Uis  l'année   16(14  jiîsqu'a   la  fin  du  gouvernemfnt 

DE    M,    DE    COURCELLES,     EN     iGj.i. 

Pour  procurer  le  solide  établissement  de  la  colonie, 
Louis  XIV  commença  par  la  taire  jouir  du  bienfait  de  la 
paix,  8v  porta  pour  cela  ses  armes  chez  les  Agniers,  ce  qui 
obligea  toutes  les  autres  nations  iroquoises  à  demander 
son  alliance.  Avec  la  paix  au  dehors,  il  assura  la  liberté  au 
dedans,  en  faisant  régner  la  juftice  8;  l'ordre  public,  aug- 
menta le  nombre  des  missionnaires,  envova  à  ses  propres 
dépens  de  nou\eaux  colons,  favorisa  avec  générosité  la 
tormation  d'un  grand  nombre  de  familles,  8;^,  convaincu 
qu'un  pays  ne  peut  se  soutenir  s  il  ne  nourrit  ses  habitants 
de  son  propre  fonds,  il  excita  puissamment  les  colons  au 
déirichement  8c  à  la  culture  des  terres.  L'expérience  du 
passé  avait  appris  que  les  Iroquois,  peuple  inquiet  &  in- 
conrtant,  pouvaient  rompre  la  paix  à  la  première  occasion, 
^v  troubler  encore  la  colonie  ;  8c  en  sage  politique  il  eut 
soin,  tout  en  procurant  le  défrichement  des  terres,  de 
mettre  les  colons  en  état  de  les  repousser.  Dans  cette  vue, 
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il  créa  un  grand  nombre  de  liefs  nobles,  dont  il  gratifia  les 
officiers  de  ses  troupes,  6c  invita  efficacement  les  soldats  à 
s'y  établir,  ordonnant,  de  plus,  que  tous  ces  soldats,  ainsi 
devenus  agriculteurs,  fussent  réunis  en  paroisses  ciistincles, 
8c  soumis  à  des  officiers  civils  8c  militaires  pour  les  régir. 
Enfin,  voulant  faire  de  Québec,  des  Trois-Rivières  8c  de 
Villemarie  autant  de  centres  de  communication  pour  le 
refte  de  la  colonie,  il  donna  des  soins  particuliers  à  l'aug- 
mentation de  ces  trois  pofles  :  de  Québec,  comme  étant  la 
capitale  du  pavs  8c  le  siège  du  gouvernement;  des  Trois- 
Rivières,  comme  chef-lieu  du  gouvernement  particulier 
de  ce  nom,  8c  de  Villemarie,  comme  le  pofle  le  plus  avancé 
vers  les  frontières  des  barbares  8c  le  plus  important  pour 
le  refte  de  la  colonie.  Dans  ce  même  dessein,  il  s'imposa 
de  grands  sacrifices  pour  établir  le  commerce,  surtout 
dans  CCS  trois  poftes,  8c  y  introduire  les  branches  d'indus- 
trie les  plus  nécessaires  alors;  8c  comme  sa  sollicitude 
s'étendait  à  tout,  il  porta  aussi  ses  soins  sur  l'éducation  8c 
rinftrudion  des  enfants,  comme  étant  l'espérance  de  l'ave- 
nir de  la  colonie.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  le  zèle 
intelligent  8c  généreux  de  Louis  XIV  sut  entreprendre  8c 
exécuter  pour  le  bien  solide  du  pays. 

Mais,  comme  la  fin  principale  qu'il  se  proposait  était 
la  sanctification  des  sauvages  du  Canada,  il  ne  négligea 
aucun  des  movcns  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  leur 
ménager  cet  inappréciable  avantage.  La  nécessité  d'adou- 
cir l'humeur  féroce  de  ces  barbares,  pour  les  amener  en- 
suite à  la  foi,  lui  fit  désirer  de  commencer  leur  civilisation 
par  celle  des  enfants  sauvages,  à  plusieurs  desquels  il 
s'efforça  de  procurer  le  bienfait  de  l'éducation  8c  de  l'ins- 
truiffion  chrétienne,  sans  négliger  pourtant  les  adultes, 
surtout  les  Iroquois,  dans  les  cinq  nations  desquels  des 
missions  fixes  furent  alors  établies.  Enfin  il  fa\'orisa  8c 
entreprit  lui-même  la décou\erte  de  pays  encore  inconnus, 
dont  il  prit  possession  pour  faire  porter  ensuite  la  foi 
chrétienne  aux  peuples  de  ces  contrées.  C'eÛ  ce  que  nous 
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aurons  à  raconter  au  lixrc  suixant,  ^,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  j^eut  faire  connaître  les  diverses  phases 
morales  que  présente  la  suite  de  Ihilloirc  de  la  colonie, 
nous  signalerons  les  influences  ret^rcttables  qu'exerça  sur 
elle  la  présence  ^  rétablissement  des  troupes;  enfin,  après 
a\oir  rappelé  les  pertes  de  plusieurs  personnes  notables 
que  tit  alors  la  colonie,  nous  terminerons  ce  livre  par  le 
récit  de  réreclion  du  siéi^^e  épiscopal  de  Québec,  procurée 
aux  inllances  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE   I 


LOUIS    XIV    KNVOIE     DES   TROUPES     lOUH    RI  IMIRE    LES 

IKOQUOIS  ;  MAUVAIS   SUCCÈS  DES  DEUX  PREMIÈRES 

CAMPAGNES. 


Avant  donc  résolu  de  soumettre  les  Iroquois  par  les 


1. 
i.c  lii'.'jMiKN  I  i->!;  '  '  al- 


armes, Louis  Xl\'  avait  nommé,  le   iq  noAcmbre  i663,  ''.NAN-sAi-iÈRirs  des. 

"                                       .  IINK     PCIR     COMBIT- 

pour  lieutenant  général  de  tous  ses  pays  d  Amérique,  en  inELtsiHo..H-..i<. 
l'absence   du    comte    d'Eltrade  .    qui    en    était    vice-roi  , 

M.  Alexandre  de  Prouville,  seigneur  de  Tracy  (i),  qui,  le  r  Archivas  de  i.i 

■26   février    lôfU,    s'était  embarqué   pour    les   îles   fran-  "''"■'"'^■'  ''>-"ii'''^-  >!'■■•' 

^           ^           _             1        /-^    II  ordres  Jli  Ri>i  i'mim- la 

çaises  :i2!,  avec  ordre  de  passer  de  là  en  (Canada.  Colbert  Compagnie >ics in, i..?, 

en  écrixait  en  ces  termes,  le   iS  mars  suixant,  à  >L  de  '"'•"+• 

T            I            T   ■     il-   •          Tt      I-       '              1                                                  •      -       ■  -'   Rcliuion    de  1.1 

Laval  :  «  L  affaire  d  Italie  étant  heureusement  terminée  a  x^uveik. France  m- 

"   la  satisfaclion  du  Roi,  Sa  Majetfé  a  résolu  d'envoyer  en  née  1005.  p.  ?. 
«   Canada  un  bon  régiment  d'infanterie,  à  la  tin  de  cette 
«   année  ou  au  mois  de  février  prochain,  atln  de  ruiner 
'   entièrement   les  Iroquois  ;  8:  elle  a  ordonné  à  .M.   de 
>f  Tracy  de  s'y  transporter,  pour  conférer  avec  vous  sur 
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^I)AIchl^csat;i^.r-  «   Ics movcns dc féussir promptemciit daiis ccttc  gueiTC (i).  » 
chevédic  de  Québec,   j^^  rùcimcnt  choisi  pour  cela  fut  celui  de  Cariiinan,  nou- 

Icttre    (le    Colbcit     a  <='  .  ,       ,,  •  -i       ■         •  ,-n- 

M.  de  Lavji,  du  .S  vellemeiit  arrivé  de  Hongrie,  ou  il  s  était  fort  diuingué 
""'■^''''^-  contre  les  Turcs,  &  qui   efl  célèbre  en  Canada  comme 

ayant  été  la  source  d'une  multitude  de  familles  encore 
exirtantes  dans  ce  pays.  11  était  appelé  de  Carignan,  du 
nom  du  prince  qui  le  commandait,  fils  de  Thomas-Fran- 
çois de  Sa\  oie,  chef  de  la  maison  de  Carignan,  dont  les 
descendants  régnent  aujourd'hui  en  Sardaigne.  Le  prince 
Thomas-François  était  passé  au  service  de  la  France,  &, 
après  avoir  commandé  nos  troupes  en  Italie  avec  beau- 
coup de  succès,  était  mort  à  la  suite  d'une  expédition.  Son 
fils,  qui  servait  aussi  la  France,  y  commandait  ce  régiment 
d'infanterie,  qui  pour  cela  fut  appelé  Carignan  ;  mais,  en 
l'absence  du  prince,  Louis  XIV  en  ayant  donné  le  com- 
mandement, en  i65(),  à  M.  Henry  de  Chapelas,  sieur  de 
Salières,  colonel  d'un  autre  régiment   d'infanterie  incor- 
poré au  précédent,  on  l'appela  alors  des  noms  de  Cari- 
gnan-Sûlicres,  &.  c'eft  ainsi  qu'on  le  trouve  désigné  com- 
munément  dans  les  anciens   actes  en  Canada.   Le  Roi 
avait  beaucoup  de  considération  pour  le  prince  de  Cari- 
gnan, qu'il  qualifiait  de  cousin  ;  aussi,  en  donnant  le  com- 
mandement de  son  régiment  à  M.  de  Salières,  mit-il  pour 
condition  que  celui-ci  ne  le  commanderait  que  sous  les 
(.z)  bibiioth.  imper,  ordrcs  du  prtncc  <^  en  son  absence  (2),  ce  qui  fut  cause 
.ie  p.iris,  n°  o,?3o .     ^^^  jy^l_   j^   Salières  le  conduisit  lui-même   en  Canada. 

.^.f.,?I   llKli    l'on.  '^  . 

M.  de  Tracy  avait  emmené  avec  lui  quatre  compagnies 
dans  les  iles  françaises,  qui  de  là  devaient  le  suivre  en 
Canada;  les  autres  partirent  diredement  de  France  en 
i665,  mais  leur  traAersée  fut  longue  8:  pénible. 


li. 

AlUUVÉb  DE  M.DtTRAOÏ 
SA    {.UANDK  PILTt 


Quatre  compagnies  parties  de  la  Rochelle  arrivèrent 
(3)  Relation  de  la  à  Québec  Ic   1 7  ^  le   19  du  mois  de  juin  (3),  8c  M.  de 
Nouvelle-France,   de  Tracy,  avec  Celles  qu'il  conduisait,  n'y  parut  que  le  3o  du 

ifi65,  p.  2.S.  Journal  .      •  ...  ^  i-    .     j       i  "     ■       ^-  o     i       r  •     .- 

.les  Jésuiics,  tu  juin  même  mois.  L  incommodité  de  la  navigation  ec  la  tievre 

'■''''''''■  l'avaient  extrêmement  abattu,  ce  qui  fut  cause  qu'il  refusa 

les   honneurs  que  les  habitants  s'étaient  préparés  à  lui 
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taire,  8c  se  contenta  de  leurs  cris  de  joie,  qui   comlnen- 
cèrent    au   moment   où    il   sortit   du   \aisseau  ;    de    là    ils 
raccompagnèrent,    au    son   des  cloche.s,  jusqu'à  l'église^ 
où  M.   de  Laval,  vicaire  apollolique,  l'attendait,   revêtu 
pontilicalement,  au  milieu  de  son  clergé.  Après  qu'il  lui 
eut   présenté   l'eau    bénite   ^^   la   croix ,  ce   prélat   le  con- 
duisit   au   prie-Dieu   qui   lui    a\ait   été    préparé    près    du 
chœur,  ^  là  M.  de  'l'racy,  maigre  sa  grande   faiblesse, 
se  mit  à  genoux  sur  le  pavé,  sans  ^ouloir  se  .servir  du 
carreau  qu'on  lui  offrait  (i).  Enlin,  en    action  de  grâces       .  uiitoirc  de  rH('. 
de   son   arrivée,    on   chanta    le    le   Dcuni,    accompagne        .^ 
par  l'orgue  &.   par   la  musique:   après  quoi  le  prélat  le 
reconduisit  jusqu'à  la   porte  de   l'église  avec  les  mêmes 
honneurs   qu'il   lui   avait   rendus   en   entrant    2  .  I.'éton-     ■.;, Relation  ieiG6i, 
ncment  que  causèrent  à  Québec  la  magnificence  de  M.  de  ''■  '■  ''• 
Tracy  8:  celle  des  officiers  de  sa  suite  fut  égal  à  la  joie  que 
fit  éprouNcr  leur  arrivée.  11  ne  marchait  jamais  sans  être 
précède  de  vingt-quatre  gardes,  qui  portaient  Ls  mêmes 
couleurs  que  ceux   du  Hoi,  8c  de  quatre  pages,   comme 
aussi  sans  être  suivi  de  six  laquais  8:  environné  d  un  grand 
nombre  d'ofliciers  richement  vêtus,  ayant  de  plus  toujours 
auprès  de  soi  un  gentilhomme,  M.  le  chevalier  de  Chau- 
mont  (3).   La   Mère  Marie   de  l'Incarnation  écri^■ait ,    le      (.^i  HiiioirederHô- 
28  juillet  suivant  :  -  M.  de  Tracv,  lieutenant  général  pour  '^■'-^'^■''  '^'  ^'!'^^''''' 

I  Sa  Majellé  dans  toute  FAmérique,  eil  arrivé  avec  un 
0  grand  train.  Je  crois  que  c'ell  un  homme  choisi  de  Dieu 
('  pour  l'établissement  solide  de  ces  contrées,  pour  la 
I-    liberté  de  l'Église  8;  pour  Tordre  de  la  juftice.  11  ell 

II  d'une  haute  piété;  toute  sa  maison,  ses  officiers,  ses 

«   soldats,  imitent  son  exemple  (4).  C'efl  une  chose  ravis-      (4    i.eita>  Je  1,1 
«   santé  de  voir  son  exactitude  poncfuelle  à  se  rendre  le  M^re  de  rincarnation, 

I  ...  Ictirc  hiltcinqiic   yo'. 

«  premier  à  toutes    les   cérémonies   de  la  religion,    jus-  ^x  juii.  i  r.r,?.  p.  6or'. 

<'  que-là    qu'il  efl  relté  plus  de   six   heures  dans   l'église 

«  sans   en    sortir.    Son    exemple    a    tant   de    force,    que 

<|  le    monde    le    suit    comme    les    enfants    suivent    leur 

«  père  (5).    Cela  nous  donne  beaucoup  de  joie  8;  nous     5'.'^*''';.  i>^"'<-- />< 

<'  ravit  (b).  »  (.-,1  itui.,  p.  6..0.  ■ 
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AKRivKE    DE  MM.  DE  ^î"  '^^  SaliLTes,  dc  SOIT  côtc,  était  parti  de  France  avec- 

Salières,  de  colr-  quatfc  Compagnies,  sui\-ies  de  quatre  autres,  portées  sur 

CELLES  ET  TALON,  RE-        ,  .  .  ■        •  .      ■      /-\        ■  \^  l'  1  o 

TARDÉE  PAR  DES  TEM-  ^^ux  vaisscaux,  qui  arrivèrent  a  Québec,  1  un  le  1 8  août, 
pÊTEs.  ■    l'autre  le   19  (i);  mais  le  refte  des  troupes  fut  beaucoup 

(i)Reiationde  11.05,  j-gtardé,  ce  qui  devait  faire  renvoyer  laguerre  à  Tannée  sui- 
2;  jbui.,  r-7-  vante  (2;.  Le  vaisseau  appelé  le  Saint-Sébastien,  qui  ame- 
nait M.  de  Courcelles,  Gouverneur  général,  &:  M.  Talon, 
intendant,  ne  parut  à  Québec  que  le  12  du  mois  de  sep- 
tembre, ainsi  qu'un  autre  nommé  le  Jardin-de-Hollande ; 
enfin,  deux  jours  après,  un  troisième,  appelé  la  Jiijlice, 
&  ces  trois  ^a^■ires  amenèrent  le  refte  du  régiment  de  Ca- 
tx>Reiatioiidei665,  rignan  '3\  Les  troupes  avaient  été  ainsi  retenues  en  mer 
suites  s°e"t"^6b5  *""  Pendant  quatre  mois  par  de  furieuses  tempêtes,  qui  pen- 
(4)  Lettres  de  Marie  sèreut  abîmer  tous  les  vaisseaux  (4}  &  rendirent-la  naviga- 
de  rincarnation, lettre  jJq[-|  très-périlleusc  Cette  année.  Au  retour  de  ces  navires 
en  France,  le  vice-amiral  de  la  flotte  fit  naufrage,  à  deux 
cents  lieues  de  Québec,  s'étant  brisé  sur  des  rochers  pen- 
dant la  nuit,  lorsque  tous  les  passagers  reposaient,  à 
l'exception  des  pilotes.  Cet  accident  fut  même  si  inopiné, 
que  le  vaisseau  coula  à  fond  tout  à  coup  entre  deux  ro- 
chers. On  parvint  cependant  à  sauver  tout  le  monde,  au 
moyen  de  cordages  6c  de  poulies  attachés  au  haut  des 
mâts;  il  n'y  eut  qu'un  matelot  qui  périt,  &  tous  les  nau- 
fragés se  retirèrent  sur  les  monts  de  Notre-Dame,  lieu 
ftérile  8»;  très-froid,  sans  avoir  pu  sauver  des  vivres  du 
naufrage  que  pour  douze  jours.  M.  de  Tracy,  dès  qu'il 
eut  appris  leur  désaftre^  envoya  trois  vaisseaux  du  Roi 
pour  les  prendre  en  passant,  8c  ordonna  qu'on  leur  portât 
des  ^■ivres  pour  huit  mois,  si  on  ne  pouvait  aborder  aux 
lieux  où  ils  s'étaient  retirés.  «  Nous  avons  été  affligés  de 
«  cet  accident,  écrivait  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
'I  mais  nous  n'en  avons  pas  été  surpris,  parce  que,  depuis 
.1  que  nous  sommes  en  ce  pays,  l'on  n'avait  point  encore 
Il  vu  de  si  grandes  tempêtes  sur  la  mer,  ni  dans  le  fleuve 
«  Saint-Laurent,  que  cette  année.  Les  douze  vaisseaux 
«  qui  sont  arrivés  ont  pensé  périr  ;  le  treizième,  qui  était 
<i   la  fréi^ate  de  M.  de  Tracy,  a  coulé  à  fond  à  l'entrée  du 


IKS  1  .MT  KLNVOVKH 
1-A  GltïdlK  A  I.'aN- 
\ÉK   SriVANTK. 
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«  llcLivc.  'l'ou.s  SCS  i^cns,  toutes  SCS  prosisions,  tout  son 
«  bai^agc,  ont  péri,  ce  qui  le  retarde  un  peu  dans  ses 
u   allaires,  à  cause  des  urandcs  dépenses  qu'il  etl  oblii^c      (i)Uuicsiic  M.uic 

...  ,  ,      '^     .  .....  .  ..loIMncarnatiiin,  IcUrc 

«   de  taire  Nl  du  i;rand  tram  qii  il  doit  entretenir    ij.  »  .^,^  j,  Co.s,  lior.. 

IV. 

Un  autre  niotit  qui  de\ait  taire  ren\o\er  la  guerre  à  l^  wAïAmr:  ui,s  irou- 
lannée  suivante^  c'etl  qu'un  bon  nombre  de  soldats 
étaient  arrrivés  malades  à  (Québec.  Dans  leur  traversée, 
tous  avaient  joui  d'une  bonne  santé,  malgré  les  incommo- 
dités ordinaires  de  la  mer;  mais,  aux  approches  de  Ta- 
doussac,  la  maladie,  rapporte  le  P.  Le  Mercier,  se  mit 
dans  un  des  vaisseaux  par  un  accident  inconnu  ('2),  dont  (i)Kci:uiondc  ior..s 
la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  a  essayé  d'assigner  la  '''  ''^' 
cause.  Après  avoir  été  quatre  mois  en  mer,  "  les  soldats, 
(I  aux  approches  des  terres,  impatients  d'une  si  longue 
«  navigation,  ont  ouvert  trop  tôt,  dit-elle,  les  sabords  de 
."  leurs  navires,  ce  qui  a  fait  que,  l'air  y  étant  entré  trop 
il  tôt,  la  maladie  s'y  etf  mise  8v  y  a  causé  bien  de  la  déso- 
(I  lation.  il  en  ell  mort  d'abord  \ingt,  8c  on  en  a  mis  cent 
u  trente  à  1  hôpital,  entre  lesquels  plusieurs  gentilshommes 
.(  volontaires,  à  qui  le  désir  de  donner  leur  vie  pour  Dieu 
<i  avait  tait  passer  les  mers.  La  salle  de  l'hôpital  étant 
Il  pleine  de  ces  malades,  il  a  fallu  en  mettre  dans  l'église. 
Il  qui  a  été  remplie  jusqu'à  la  balutlrade,  8c,  pour  rece- 
II  voir  les  autres,  on  a  eu  recours  aux  maisons  des  voi- 
«  sins ,  ce  qui  a  extraordinairement  fatigué  toutes  les 
«I   Religieuses,  mais  a  aussi  excellemment  augmenté  leur 

Il     mérite  (*)  (3).    »  (3)  Lettres  de  .Mario 

de  l'Incarnation,  lettre 

-l'i    3<>    sept.   ii'iGf', 

p.  i;o4. 

(*)  «  Ces  bonnes  Religieuses  avant  des  malades  en  si  grand 
"  nombre,  ajoute  la  Relation.,  ont  t'ait  paraître  toute  la  joie  de  leur 
«  cœur  dans  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  ces  pauvres  soldats  : 
i(  leur  zèle  &  leur  charité  ne  se  donnant  aucun  repos  de  jour  ni  de 
«  nuit,  afin  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  du  corps  &  de  l'àme 
H  de  leurs  malades.  Aussi  l'ont-elles  été  toutes  elles-mêmes,  &  quel- 
«  ques-unes  sont  allées  jusqu'aux  portes  de  la  mort  (4).  »  (41  Relation  de  iC65, 

M.  de  Laval,  dans  sa  lettre  du  25  oilobre  de  cette  année  aux    p.  2ii. 
cardinaux  de   la  Congrégation  de  la   Propagande,  n'a  pas  oublié  la 
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SOREL. 


p.  lO 


Dès  son  arrivée  à  Québec,  M.  de  Tracy  jui^ea  qu'avant 

^^  de  se  mettre  en  campagne  il  était  nécessaire  de  s'assurer 

les  passages  qui  conduisaient  aux  pays  des  Iroquois,  &, 

pour  cela,  d'y  conllruire  quelques  Forts  qui  pussent  servir 

aussi  de   magasins  aux  troupes  8:  de  retraites  aux  sol- 

(I)  Relation  de  II'.'",?,  dats  malades  ou  blessés  (i).  Il  choisit  les  quatre  compa- 
gnies du  régiment  de  Carignan  arrivées  les  premières,  & 
les  envoya  pour  occuper  ces  passages  avec  cent  volon- 
taires du  pavs.  Ceux-ci  étaient  commandés  par  AI.  de  Ré- 
pentigny,  &  suivis  d'un  grand  nombre  de  sauvages.  Le  dé- 
tachement s'embarqua  à  Québec,  le  23  de  juillet,  sur  de 
petits  bateaux  plats,  8c  se  rendit  d'abord  aux  Trois-Ri- 
(■i)  !bùi.,\\  2'-'.  to.  vières  (2),  où  il  arriva  fort  heureusement  comme  pour 
délivrer  ce  polie  de  la  crainte  des  Iroquois  ;  car,  depuis 
peu  de  temps,  ces  barbares,  y  étant  venus  faire  leurs  courses 
ordinaires,  avaient  tué  plusieurs  habitants  &  fait  quelques 
captifs.  Là  le  détachement  fut  obligé  de  s'arrêter  pour 
attendre  un  vent  favorable,  &  enfin,  s'étant  embarqué  de 
nouveau,  il  traversa  le  lac  Saint-Pierre  8:  arriva  à  l'entrée 
de   la   rivière   de   Richelieu,    qui    conduit  aux    Iroquois 

(3j  Relation  de  n',.-,-,  d'Aguié  (3).  Le  dessein  qu'on  avait  en  vue  était  de  bâtir 
trois  Forts,  &on  choisit  pour  cela  les  poftes  qu'on  crut  être 
les  plus  avantageusement  situés.  Le  premier  P'ort  fut  établi 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Richelieu  ou  des  Iroquois, 
dans  le  lieu  où,  en  1642,  M.  de  Montmagny  en  avait  fait 
conllruire  un  pour  le  même  dessein;  aussi  lit-on,  sur  le 
plan  qu'on  en  publia  avec  la  Relation  de  i665,  que  ce  Fort 
fut  alors  refait.  On  établit  le  deuxième  dix-sept  lieues  plus 
haut,  au  pied  d'un  courant  d'eau  que  l'on  appelait  alors  le 


cifconftance  dont  parle  ici  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  :  «  Nous 
"  avons  eu,  dit-il,  sur  les  bras  une  moisson  qui  ne  nous  a  pas  été 
«  désagréable  :   plus  de  cent  malades   en  même  temps  à   l'hôpital. 

D  "^„„  '.'^liVT  .r^     '  "■   Piii'mi  eux  trente  hérétiques  qui  sont  revenus  à  la  foi;  &  comme 
Piopai;ande;  lett.au X         1,1   -    •     i  ■  •  •  1  1        j  1    j 

cardinaux   du  25  ofl  "  ^  hôpital  ne  pouvait  contenir  un  si  grand  nombre  de  malades,  nous 

166.'^.  vol.  America  3  "  £"  avons  placé  plusieurs  dans  l'église,  que  nous  avons  Fait  servir  à 

Canada  -ibC^,  toi.  r,;.  «   cette  œuvre  de  charité  (4).  >■ 


p.  7,  10. 
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Saut  de  Richelieu ,  ^  le  troisième  cnxiroii  trois  lieues  plus 
haut  que  ce  courant.  1  .e  premier  l''ort  lut  conllruit  par 
M.  de  Sorel,  à  laide  de  cinq  compa.^nies  du  ret;iment  de 
(]arit;iian  que  M.  de  'l'racN-  lui  axait  eiuoyées;  on  l'appela 
de  Richelieu,  du  nom  de  la  rixière,  ^  ensuite  de  Sorel, 
lorsque  le  roi  eu  eut  tait  don  à  ce  capitaine,  qui  en  a\ait 
alors  le  commandement.  (Tell  le  plus  ancien  des  Forts  du 
(Canada  dont  le  plan  détaillé  soit  parvenu  jusqu'à  nou-^. 
M.  Talon  joignit  ce  plan  à  sa  dépèche  du  i  i  novembre  1 66? , 
Si  nous  le  placerons  ici  comme  Fuii  des  monuments  les 
plus  authentiques  de  l'hilloire  militaire  de  ce  pays. 


\i. 

OK  1  s  SAINT-  1  <,v;  <;, 


>\XK. 

:  1  ;  Rivii  du  vcn.im 


Le  second  tut  bâti  au  pied  du  rapide  de  la  rixière  i^le 
Richelieu.  On  appelle  rapide  en  (Canada,  non  pas  un  smmk-ihkrésf 
simple  courant  d'eau ,  mais  un  courant  cause  par  une 
pente  si  considérable  que  l'eau  torme  des  bouillons  qui 
tombent  quelquefois  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ,i), 
^  ciavantace  encore.  On  conlh^uisit  ce  l'ort  en  lace  même  .,  ,  ,  ,  ., ,. 
du  rapide,  afin  de  pouxoir  de  là  tirer  impunément  sur  les  lUc^iuc  imper.  Sup- 
Iroquois  qui  naxigueraient  sur  la  rixière.  <\  qui,  au  milieu  ''''■''"•  ''■'"V'iis,  i.;')^. 
de  ces  bouillons,  seraient  incapables  de  se  détendre,  obli- 
gés de  donner  toute  leur  application  à  la  conduite  de  leurs 
canots.  Ce  Fort  fut  commencé  dans  la  semaine  où  on  célé- 
brait la  fête  de  saint  Fouis,  ce  qui  le  lit  appeler  d'abord  du 
nom  de  ce  saint;  mai.->  comme  il  axait  été  contIruitpar.NF  de 
Chambly,  à  Taide  de  cinq  autres  compagnies  du  régiment 
de  Carignan  (*),  6c  que  ce  capitaine,  qui  en  ax  ait  ensuite 
été  établi  Goux'erncur  (2  »,   le  reçut  en  do]i ,  il  fut  nommé 


lounuil  vies  Jc- 


de  Chambly.  M.  de  Salières,  colonel  du  régiment,  voulut  •■~"'!'-'^'  '•'■  "'^^■-  "J''-"^- 


(*)  Le  1'.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de  iûû5,  attribue  la  con- 
struflion  du  Fort  Richelieu  ù  M .  de  Chambly,  &  celle  du  Fort  Saint- 
Louis  à  M.  de  Sorel.  Ceft  une  confusion  qu'il  a  faite  entre  le  nom  de 
l'un  &  de  l'autre;  car  sur  la  carte  du  pays  des  L-oquois,  jointe  à  cette 
même  Relation,  &.  où  l'on  a  gravé  les  plans  de  ces  deux  Forts,  on  lit, 
au  contraire,  que  le  Fort  de  Richelieu  a  été  refait  par  M.  de  Sorel, 
ik  que  celui  de  Saint-Louis  a  été  fait  par  M.  de  Cliamblj-. 


V-  // 

.,;•  '.y  .<■' 
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(i;  Relationde  iCii5, 
p.  10.  Journal  des  Jé- 
suites, i5  ocl.  i065. 

(2)  Relation  de  ihù?. 
p.   10. 


(3)Ibid.,  p.  i< 


(4)  Journal  des  Jé- 
suites, 20  juin.  l'.fiG 
Relation  de  i  GGC),  p.  S. 


prendre  pour  lui-même  le  Fort  le  plus  avancé  vers  les 
ennemis,  comme  devant  être  conftruit  dans  le  plus  dange- 
reux de  tous  ces  poltes.  On  n'espérait  guère  qu"il  pût  être 
terminé  avant  la  chute  des  neiges,  n'ayant  été  commencé 
que  bien  tard  ;  mais  le  colonel,  qui  avait  blanchi  sous  les 
armes,  &  à  qui  le  nombre  des  années  n'avait  rien  ôté  de 
sa  vigueur  ni  de  son  courage,  mit  le  premier  la  main  à 
l'œuvre,  8c  anima  tellement  les  soldats  par  son  exemple 
que  le  Fort  fut  heureusement  achevé  le  1 5  octobre  de  cette 
année  i665.  On  l'appela  de  Sainte-Thérèse,  du  nom  de  la 
sainte  dont  on  faisait  la  fête  ce  jour-là  'i  ;  &  comme  il 
avait  été  conllruit  auprès  d'un  autre  rapide  de  la  rivière  de 
Richelieu,  ce  rapide  eft  aussi  appelé  du  nom  de  Sainte- 
l^hérèse  sur  les  anciennes  cartes  .'2  .  Bien  plus,  après 
avoir  fait  conlfruire  un  balfion  à  ce  dernier  Fort,  M.  de 
Salières  envoya  dix-huit  ou  vingt  hommes  qui  s'avancè- 
rent sur  le  lac  Champlain,  où  l'on  a\ait  dessein  de  cons- 
truire, dès  le  printemps  suivant,  un  quatrième  Fort  pour 
faire  de  là  des  sorties  sur  les  Iroquois  s'ils  ne  se  rendaient 
à  la  raison  (3).  On  en  conlfruisit  un  devant  un  autre 
rapide  de  cette  rivière^  ^c  on  le  nomma  de  Saint-Jean, 
nom  que,  sur  les  anciennes  cartes,  on  voit  donné  aussi 
au  rapide  lui-même;  &  c'ell;  apparemment  ce  Fort  qu'on 
trouve  appelé  aussi  de  l'Assomption,  dont  M.  de  Berthier 
était  commandant  l'année  sui^'ante.  Enfin  on  établit  un 
cinquième  Fort  dans  une  ile  du  lac  (>hamplain,  à  quatre 
lieues  de  son  embouchure  :  il  fut  nommé  de  Sainte-Anne 
S<.  conllruit  par  M.  de  Lamotte,  capitaine  du  régiment  de 
Carignan  4}.  Ces  deux  derniers  Forts,  ainsi  que  celui  de 
Sainte-Thérèse,  où  l'on  tint  d'abord  garnison,  furent 
ensu'ite  abandonnés  8c  enfin  tombèrent  en  ruines. 


vu. 

I.t;S  TBOITES  EX  ij\  Ml  ■ 
TM  R    d'hiver. 


Pour  encourager  les  travailleur^  par  sa  présence, 
M.  de  Courcelles,  lieutenant  général,  alla  visiter  ceux  des 
trois  premiers  Forts.  De  retour  à  Québec,  il  assigna  des 
quartiers  d'hiver  aux  troupes;  8:  M.  de  Salières,  déjà  re- 
venu dans  cette  ville,  reçut  ordre  d'aller  hiverner  à  Ville- 


1     llo\-.    Ilil'. --. 


coNsiRici  ION   m-:   iokis.    i  ()()?.  127 

marie,  pour  laquelle  il  s'embarqua  le  4  novembre  de  cette 

année  ■  i  :.   "    Les  compa,u;nies  du  régiment  de  (>arij^nan ,      (i)  .IouiikiKIl-s  ,1, 

«   dont  plusieurs  sont  composées  de  soixante-six  hommes, 

«   écri\ail  à  ce  sujet  M.  'i'alon  à  (^olbert,  \ont  étredistri- 

h   buées  dans  les  forts  commencés  j^our  v  passer  rhi\er, 

1'   ^  aussi  dans  les  trois  habitations  ;  Québec,  les  Trois- 

I'    Ri\'ières  8»;  .Montréal.   Les  denrées  manquent  dans  les 

Il   mat^asins  de  la  (]om)ia,L;nie  ;  j  ai  en\()\'é  à  Montréal  des 

«   marchandises,  8v,  de  ra\  is  de  AL  de '^rac^■.  j'y  ai  joint 

('   quelques  munitions  tirées  du  maf;asin  du  Roi  pour  être 

V   dillribuées  aux  habitants.  .Mais,  en  retour,  je  prétends 

(I   rece\()ir  d'eux   du  blé  ou  des  lé,^umes  pour  la  subsis- 

<i   tance  des  soldats,  K  même  des  peaux  d'orii,Miaux  pour 

(I   faire  de  i;rands  canots,  bien  )"lus  sûrs  pour  la  na\if;a- 

<'   tion  que  ne  le  sont  ceux  d'écorce  (2  .  »  CcW  que  déjà,      ^^j  .\iviiivLS  j 

1 .         .      .        t      A  T    ^T'    I  \  1       I     ^1  '  ■.-  marine.  Lettre  vie 

axant  1  arrivée  de  M.  Talon,  .\L  de  J  rac\-  axait  commence,  ...  ,     . ,,  .,  ,.,  , 

1  ail  m  .1  L*<'M^ci  i,  .4 

dès  le  mois  de  juillet,  de  faire  conllruire  un  i^rand  nombre    luiy^. 
de  bateaux  plats  poi.ir  le  transport  de  l'armée    *i. 


\iii. 


S,\hl".        PIu'lMK  \  ni  S 
11"  l.l   1  RIU  . 


Il  était  naturel  que  l'arrix'ée  des  troupes,  la  conUruc- 
tion  des  Loris  8^  tous  ces  préparatifs  de  L;uerre  inspirassent 
de  la  crainte  aux  nations  Iroquoises,  dont,  en  etfet,  plusieurs 
s'empressèrent  d"en\over  des  ambassadeurs  à  .AL  de  Trac  v 
pour  détourner  foraine  qui  allait  fondre  sur  elles.  Les  pre- 
miers qui  vinrent  dans  ce  (.le^sein  lui  furent  présentés  au 
mois  d'oclobre  ilJb.T,  entre  autres,  comme  nous  l'avons 
dit,  Garacontié,  ce  l'ameux  capitaine  Onnontagué  qui 
avait  toujours  sit^nalé  son  zèle  pour  les  Français,  8c 
emploxé  le  crédit  qif il  axait  parmi  les  siens  pour  tirer  de 
leurs  mains  ceux  des  nôtres  tombés  en  esclavai^e.  .Après 
que  M.  de  Tracv  lui  eut  témoigné,  par  les  présents  ordi- 
naires, qu'il  lui  donnerait  une  fa^•orable  audience,  (ïara- 
contié  lui  fit  une  harangue   pleine  de  bon  sens  8c  d'une 


(')  '(  On  lait  ici  un  grand  appareil  de  petitsiS;  de  grands  batcau.\ 
«  plats,  écrivait  Marie  de  l'Incarnation^  pour  passer  les  bouillons  qui        ;•!    i.i,ti-e   70-,  -.•S 
«  se  rencontrent  dans  les  Sauts  (3).  ■»  luillet  ii'uô,  p.  nno. 
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éloquence  qui  n'avait  rien  de  barbare.  Mais  cette  harangue 
n'exprimait  que  des  civilités,  des  offres  de  services  & 
d'amitié  de  la  part  de  sa  nation,  &  des  vœux  pour  un 
nouvel  établissement  de  missionnaires  à  Onnontagué.  Il 
conclut  en  faisant  voir  avec  modeflie  tout  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  des  Français,  (!k  leur  demanda,  pour  toute 
récompense,  leurs  bonnes  grâces  8c  la  liberté  de  trois  pri- 
sonniers de  sa  nation.  Sa  harangue  fut  interrompue  par  la 
cérémonie  ordinaire  des  présents  :  à  chaque  point  de  son 
discours,  il  mettait  un  présent  aux  pieds  de  M.  de  Tracy. 
De  son  coté,  M.  de  Tracy  répondit  à  ses  demandes  avec 
toute  la  bonté  que  l'autre  pouvait  souhaiter.  Non-seule- 
ment il  lui  accorda  les  trois  prisonniers  8c  lui  promit  la 
paix  6c  la  proteclion  du  Roi  de  France  pour  sa  nation,  il 
lui  fit  encore  espérer  la  même  grâce  pour  les  autres  tribus 
iroquoises,  si  elles  aimaient  mieux  se  porter  d'elles-mêmes 
â  leur  devoir  que  de  s'y  laisser  contraindre  par  la  force 
des  armes.  Cependant,  comme  Ion  ne  devait  rien  attendre 
de  ces  nations  qu'autant  qu'on  paraîtrait  en  état  de  pou- 
voir leur  nuire,  comme  l'expérience  du  passé  l'avait  prouvé 
tant  de  fois,  on  ne  laissa  pas,  malgré  ces  ambassades,  de 
continuer  les  préparatifs  pour  une  expédition  militaire 
contre  celles  de  ces  nations  a^•cc  qui  il  n'v  avait  pas  de 
p;  3^  ^  paix  conclue    i^. 

IX. 

i.Rs  ONNEI0LT5  ATTA-  Plusi  cur  S  dc  ccUes-ci ,  loin  de  partageriez  sentiments  de 

liL-EST  DES  FRANÇAIS  Garacoutié,  étaient  alors  armées  contre  nous,  8c  pendant 

ET        DES        SA''VAGES  .  . 

iiiRÉTiF.Ns.  que  nos  troupes  conltruisaient  les  Forts  dont  on  a  parlé, 

des  sauvages  d'Onneiout  osaient  bien  recommencer  leurs 
hoiVilités,  8c  contre  les  Français  de  Villemarie,  8c  contre 
les  sauvages  alliés  de  la  France.  Car  ce  fut  alors  même 
qu'ils  prirent  à  Villemarie  8c  emmenèrent  prisonnier  dans 
leur  pays  ce  jeune  colon  ,  âgé  de  dix-huit  ans,  nommé 
Michel  Guibert,  qu'ils  brûlèrent  cruellement  Tannée  sui- 
es) Repifire  de  Ui  vautc  daus  leur  village  (2),  8c  que  pareillement  ils  défirent, 
paroisse  de  viiiema-  ^.^,;.^  |^.  i;^,^,  '^■^  /^^  Pctilc-Natioii,  au-dcssus  de  l'ïlc  de 

ne,  29jum  iCO'i.  '  ^  .  '  _ 

Montréal,  des  Algonquins,  au  nombre  de  vingt,  avec  leurs 


\Mu'r.\H.\i  II  s  Di:  (iii-iuu:.    iCth?.  i2() 

fcmnics  8c  Iciir.s  entants  ii  .   I  .a  crainte  Je  tnp.iber  entre      ,  r  j.nji',,!  des  jc- 
les  mains  des  Iroquois  pcirta  alors  les  chrétiens  Aii^on-  ^""'■•s -■''"'• ''■"•• 
qnins  à  aller  se  camper,  a\ec  leurs  tamilles,  auprès  des 
noLi\'eau\  l'Cirts  pour  se  mettre  sous  la  protecHon  des  sol- 
dats qui   en   taisaient  la  garde,    ^   là  ils  se  li\  raient   en 
toute  assurance  à  de  grandes  chasses  dans  ces  endroits 
mêmes  où  les  Iroquois  avaient  coutume  de  trouver  aupa 
rayant  quantité  de  pelleteries,  la  chasse  \'  était  si  abon- 
dante que  chaque  jour  ces  Algonquins  prenaient,  dit-on, 
plus  de  cent  catlors,  sans  parler  des  orignaux  &  d'autres 
bêtes  fauves.  C'était  une  grande  ressource  pour  les  F^ran- 
çais  des  Forts;  car  si  ces  derniers  défendaient  les  Algon- 
quins, ceux-ci,  à  leur  tour,  nourrissaient  les  l-'rançais  de 
la  chair  des  bêtes  qu'ils  prenaient,  après  en  a\"oir  enle\e 
les  peaux,  qu'ils  portaient  ensuite  aux  magasins  du  pavs. 
.(   M.  de  Tracy,  rapporte  la  .Mère  .Marie  de  l'Incarnation, 
>i   me  dit,  il  v  a  peu  de  jours,  qu'il  a\ait  mandé  tout  cela 
'   au  Roi  a\ec  les  autres  avantages  que  l'on  a  pour  taire 
'   la  guerre  à  l'ennemi  JLU-é  de  notre  foi    j  .      Si  cette  Reli-       i,  )•■-:!.    i.  !  •  ^nr^ 
gieuse  s'exprime  de  la  sorte  en  parlant  des  Iroquois,  c'etl  ''""  "■■'•^""■>"'^^'''  '^'- 
qu'on  faisait  entendre  aux  soldats  l'rançais  que  la  guerre  r.  .',08. 
qu'on  allait  entreprendre  était  une  guerre  sainte,  où  il  ne 
s'agissait  que  de  la  gloire  de  Dieu  8;  du  salut  des  âmes;  8v 
pour  cela  on  tachait  de  leur  inspirer  de  \éritables  senti- 
ments de  piété  8c  de  faire  régner  la  de\otion  parmi  eux. 
<i   Ce  qui  les  anime  tous,  ajoute-t-elle,  cet!  qu'ils   vont 
■I   combattre  pour  la  Foi.  Il  v  a  bien  cinq  cents  soldats  qui       •.^  i  ..  j  1    ,, 
.il  ont  pris  le  scapulaire  ;  c'etl  nous  qui  les  faisons,  à  cjuoi  ■ -■  rincirnat 
«  nous  travaillons  avec  bien  du  plaisir   3,.   > 


,  O'.      , 
'•00,    'ÏO.4,   tu,'. 

X. 

Ijr  i:<ifR(;Li.i.ts  i  i  k- 

ME        t^N       r'.RTi         hF. 


()n  résolut  donc  d'aller  en  guerre  contre  celles  des 
nations  Iroquoises  avec  lesquelles  il  n'y  avait  point  de 
paix  conclue,  ev  comme  parmi  celles-ci  les  Agniers  se  mon-  o^er  ies  vmi  r 
traient  les  plus  audacieux,  on  arrêta  d'aller  les  attaquer 
dans  leurs  propres  villages.  .M.  de  Courcelles,  qui  fut  chef  (4;  Hiito;iv.,u  wkm- 
de  cette  expédition,  se  donna  des  peines  incroyables  '4'  '•'••'»',  p-r  M- '^'^H'^-''- >''-■ 
afin  d  en  assurer  le  succès,  ^:  lit  toutes  les  diligences  pos-   ,,,0,,. 


TOME    m.  (j 
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(i ^. Relation aei 'lui,   s'iMcs  pouf  hâter  le  départ  (i;.  Il  devait  être  accompagné 

p- ''•  de  M.  du  (jas,  qu'il  prit  pour  son  lieutenant;  de  AL  de 

Salampar,   gentilhomme  volontaire;  du  P.    Pierre   Raf- 

fcix,  jésuite,  &  de  trois  cents  hommes   du  régiment  de 

(2)  ibid.  Carignan  (2),  avec  environ  une  centaine  de  Français  du 

(?)  Journal  dus  JJ-  pays  (3j.  D'aiitrcs  se  joignirent  à  lui  sur  la  route;  car  la 

suites,  .ijanv.  i".'..    relation  de  cette  année  rapporte  qu'il  avait  deux  cents 

(4)  Relation  de  \ùûG,  voloutaircs,  habitants  des  colonies  Françaises  (4;,  8c  il  ell 

certain  que.  dans  cette  première  expédition,  il  eut  avec  lui 

soixante  8c  dix  hommes  de  Montréal,  commandés  par 

Charles  Le  Moyne.  Mais,  quoiqu'on  eût  de  bons  soldats  & 

des  officiers  exercés  au  métier  des  armes,  la  campagne  ne 

l'ut  pas  heureuse,  8c  nous  y  perdîmes  bien  des  hommes; 

ces  officiers,  tous  encore  sans  expérience  du  pavs,  ayant 

voulu  faire  la  guerre  à  la  manière  d'Europe,  malgré  tout 

rde  ce  qu'on  put  leur  dire  pour  les  détourner  de  cette  tadique 

très-désavantageuse  en  Canacia  (5). 


y.  6. 


(5)  HiltoireduMnnt- 
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Ce  mauvais  succès  mit  à  découvert  la  faute  irrépa- 
rable qu'avait  faite  M.  de  Tracy  quelques  mois  aupara- 
vant, en  se  privant,  par  le  renvoi  de  M.  deMa'.sonneuvcen 
France,  des  sages  conseils  8c  de  l'expérience  de  cet  habile 
Gouverneur.  On  a  vu  déjà  que  M.  d'Argenson,  dans  son 
mémioire  à  la  Cour,  touchant  les  movens  de  faire  la  guerre 
aux  Iroquois,  avait  marqué  qu'on  ne  devait  pas  l'entre- 
prendre rhi\er,  8c  si  M.  de  Tracy  eût  passé  seulement  une 
année  en  Canada,  il  aurait  renoncé  à  une  si  téméraire 
entreprise.  Mais  à  peine  débarqués,  8c  sans  avoir  encore  . 
expérimenté  la  rigueur  des  frimas  du  pays,  ce  général, 
aussi  bien  que  M.  de  Courcelles  8c  les  autres,  crurent  en 
triompher  par  leur  courage.  8v  jugeant  qu'il  était  très- 
important  de  donner  aux  Iroquois  une  haute  idée  des 
(;;,ii!iit.ireduMor,t-  troupcs  Françaiscs,  ils  résolurent  d'aller  les  attaquer  dans 
reai,  par  M    noîher  ^^^^^.  ,^^y^  aussitôt  QUC  les  glaces  seraient  assez  solides 

de  Casson,  ds  i(jud  a  '     -  i  e» 

16C6.  pour  porter  la  petite  armée  (6;.  M.  de  Courcelles  partit 

(7)Reinticndci6.>r,,  ^^-^^^ç.  jg  Québec  le  Q  de  janvier  1666  (7^  c'eft-à-dire  dans 

p.  6.  .lournal  des  .le-  j       ,,  .    "      -        i>        i-       •  i      r      •  j       /i    i  i 

suites,  o  ianv.  1666.    le  temps  de  1  année  ou,  d  ordinaire,  le  troid  eu   le  plus 


d 
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piqiunt  dans  la  Nou\'cllc-l'raiice.  D'ailleurs  la  marclic  ne 
pou\ait  être  que  très-lente,  chacun  ayant  des  raquettes 
aux  pieds  poin*  pouvoir  marcher  sur  la  neif^e,  8c  tous,  sans 
en  excepter  les  chets,  ni  mènK^  M.  de  (>ourcelles,  portant 
sur  leur  dos  \'int;t-cinq  ou  trente  livres,  en  biscuits,  cou- 
vertures 8v   autres  provisions  nécessaires,  8c  axant  enHn 
trois  cents  lieues  de  chemin  à  faire,  dans  cet  équipat;e,  sur 
les  neiges  8»;  sur  les  lacs.  A  peine  pourrait-on  trouxer,  dans 
toutes  les  hilloires  militaires,  une  marche  plus  ditiicile  8^ 
pkis  lont^ue  que  ne  le  lut  celle  de  celte  petite  armée  ;  8v  il 
fallait  assurément  un  très-t^rand  courage  8^  toute  la  cons- 
tance de  M.  de  (lourcelles  pour  oser  rentreprendrc.  Outre 
["embarras  des  raquettes,  qui  sont  des  espèces  d'entraves 
fort  incommodes,  surtout  a  ceux  qui  n'ont  pas  Ihabitude 
de  s'en  serxir,  8v  outre   rincommodité  des  lardeaux  que 
chacun  portait,  il  fallait  traverser  continuellement  des  lacs 
8;  des  rivières  gelés,  avec  danger  de  faire  autant  de  chutes 
que   de   pas,   ne  coucher  que  sur  la  neige  au  milieu  des 
forets,  8c  soull'rir  un  froid  qui  passe  de  beaucoup  la  rigueur 
des  plus  rudes  hixers  de  l'Kurope, 

Aussi,  la  trouj^e  étant  partie  le  ()  janx'ier  de  ()uébec 
&  de  Sillery  le  lendemain,  plusieurs,  dès  le  troisième  jour, 
eurent  le  ne/,  les  oreilles  gelés,  comme  aussi  les  genoux, 
les  doigts  ou  d'autres  parties  du  C(^rps,  8c  le  relie  coux'ert 
de  plaies.  (,)uelques  autres,  entièrement  engourdis  par  le 
troid,  -seraient  même  morts  sur  la  neige  si  on  ne  les  axait 
portés,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  jusqu'au  lieu  où 
on  devait  passer  la  nuit.  Les  sieurs  de  la  Fouille,  Maxi- 
min  8>:  Lobiac,  capitaines  au  régiment  de  Carignan,  avant 
joint,  le  24  de  janvier,  cette  petite  armée  aux  Trois- 
Rivières,  axec  chacun  xingt  soldats  de  leurs  compagnies 
8c  quelques  habitants  du  lieu,  le  froid  les  éproux'a,  dès  le 
lendemain  ,  plus  ruden^ent  encore  qu'il  n'avait  traité  les 
autres  les  jours  précédents:  8c  l'on,  fut  contraint  d'en  rap- 
porter plusieurs  aux  Trois-Rivières ,  dont  les  uns  avaient 
les  jambes  coupées  par  les  glaces,  8;  d'autres  les  mains, 
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les  bras  nu  d'autres  membres  entièrement  i^elés.  Au  Fort 
Saint-Louis  &:  au  Fort  Sainte-Thérèse ,  on  eut  soin  de 
remplacer  les  soldats  gelés  par  d'autres  de  ces  garnisons, 
alin  d'avoir  toujours  le  nombre  elFeclif  d'environ  cinq 
(i:Rd.ui<.,iaLiOL".'",,  cents  (i)  ou  six  centshommes  '2;,  8:  ces  pertes  furent  ainsi 
^'' "  ,        ,   .     ,.    réparées  par  les  capitaines  de  Chambly,  Petite  Rou^e- 

i    Journal   dos  .le-  .  .  -  ~ 

^uilc•s,  20  janv.  uni',  mout,  8.;  par  le  lieutenant  Migardet.  Fntin  la  marche  dura 
fort  longtemips ,  à  cause  de  la  prodigieuse  hauteur  des 
neiges,  8c  toujours  avec  les  mêmes  peines  &  les  mêmes 
dangers  qu'auparavant. 


-Mil. 

I.E  lil-l  ÏCilEME.NT  S'ii- 
GARE  ET  REBROL'SJE 
LHEMIX;    F.IMLS'E. 


-Mais,  par  une  nouvelle  imprudence,  M.  deCourcelles 
était  parti  le  3o  janvier  '3;  du  Fort  Sainte-Thérèse,  où 
(3;  Journal  des  .lé-  '^'^'^'t  le  rcndez-vous  des  troupes,  sans  avoir  avec  lui  les 
suites,  .^o  jr.nv.  ii'.iîr,.  Algouquips  qui  de\'aient  le  conduire;  8^  s"étant  mis  ainsi 
en  marche,  sans  guides  ^  sans  connaître  le  pays,  il  s'en- 
gagea à  l'aventure,  en  tentant  des  routes  inconnues,  8c 
s'égara  tant  de  fois  qu'enlin,  au  lieu  d'arriver  à  Agnié 
qu'il  allait  attaquer,  il  se  trouva  le  i5  de  fé\Tier  à  la  Nou- 
velle-Hollande, un  peu  au  delà  d'Orange  ou  Albanie.  A 
six  lieues  d'Orange,  il  rencontra  quelques  Iroquois,  dont 
quatre  furent  tués  en  escarmouchant  dans  la  campagne,  8v 
enleva  deux  cabanes,  mais  non  sans  perte  du  côté  des 
Français;  car  six  de  nos  soldats  demeurèrent  sur  la  place. 
Ceci  arriva  le  20  février,  qui  était  un  samedi.  Pour  sur- 
croît d'infortune,  pendant  toute  la  nuit  suivante,  qu'on 
passa  sur  le  lieu  même,  il  plut  continuellement,  ainsi  que 
le  lendemain,  (^e  jour-là,  M.  de  ("ourcelles  eut  di^•ers  en- 
tretiens a\ec  le  commandant  hollandais;  8c  il  apprit  de 
ce  dernier  8c  de  quelques  prisonniers  que  la  plupart  des 
Agniers  8c  des  Onneiouts  étaient  allés  en  guerre  chez  des 
peuples  plus  éloignés,  8c  n'a^'aient  laissé  dans  leurs  bourgs 
que  les  vieillards  infirmes  8:  les  enfants.  A  cette  nouvelle, 
il  jugea  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loin  l'expédition  : 
8c  le  dimanche  au  soir,  la  petite  armée  décampa  avec  pré- 
cipitation, 8c  marcha  toute  la  nuit  8c  une  partie  du  lende- 
main. Le  lundi  soir,  elle  rencontra  enfin  les  Algonquins, 
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ail  nombre  d"cn\ir()n  trente,  qui,  s'étant  l:\rcs  à  la  bois- 
son en  chemin,  a\aient  été  ainsi  retardés  par  suite  de 
I  i\'ro;-;nerie.  Ils  apportèrent  pourtant  quelques  ratraichis- 
senients  aux  troupes,  en  leur  faisant  part  des  animaux 
qu  ils  a\cuent  pris  à  la  chasse.  La  loni^ueur  inattendue 
de  cette  marche  dans  l'absence  des  Algonquins  tut 
cause  que,  lorsque  larmée  lut  arrivée  vers  le  milieu  du 
lac  Champlain,  elle  commença  à  manquer  de  vivres. 
M.  de  (lourcelles  en\o\a  alors  chercher  enxiron  quatre- 
^'inL;ts  li\res  de  pro\isions  mises  en  dépi')t  dans  une 
cache;  mais  on  trou\a  qu'elles  avaient  été  entièrement 
enlevées,  ce  qui  fut  cause  que  plus  de  soixante  sol- 
dats moururent  de  faim  avant  de  pou\oir  regagner  les 

Forts  (l).  '     Journal   .les  .le 

siiili.--.  [  7  mare  i'i'"i'"). 

XIV. 

On  arriva  cnlin  à  celui  de  Saint-Louis  le  S  mars;  le  m.  m.  covRcuuy,.  ur 
W  Albannel  v  faisait  les  fonctions  de  Missionnaire.  ^M.  de  "'"•  5'"  '•'*  "■- 
(^ourcelles,  très-mécontent  de  son  expédition,  en  rejeta  le  slccés  or  son  fxi'k 
mauvais  succès  sur  les  Jésuites,  en  accusant  ce  Père  d'awiir  i'Itk.v. 
retardé  exprès  les  Algonquins,  ce  qui  n'était  point  con- 
forme à  la  vérité,  ainsi  que  l'atteihi  le  sieur  de  Norman- 
x'ille,  c]ui  se  tiou\'ait  a\'ec  ces  sauvages.  Néanmoins,  pas- 
sant par  lesTrois-Rivières  pour  descendre  de  là  a  (Québec  : 
((  Mon  Père,  dit  M.  de  Courcelles  à  l'un  de  ces  Religieux 
I'  en  l'embrassant,  je  suis  le  plus  malheureux  gentilhomme 
<i  du  monde,  &  ce  sont  vos  Pères  qui  sont  la  cause  de  mon 
li  malheur.  «  Enfin,  arri\'é  à  Québec  le  17,  il  tint  encore 
le  même  langage,  en  rejetant  tout  le  bkime  sur  ces  Reli- 
gieux dans  ses  conversations  particulières  avec  W.  Talon 
(^  M.  de  Tracy.  Néanmoins  ce  dernier,  pour  le  calmer, 
lui  ayant  dit  quelques  mots  de  satisfaction  sur  cette  cam- 
pagne, M.  de  Courcelles  sembla  prendre  d'autres  senti- 
ments à  l'égard  des  Jésuites.  Du  moins  M.  de  Tracy.  qui 
leur  était  très-alieclionné  8:  c^ui  fut  sans  doute  l'auteur  de 
ce  changement,  les  assura  que  >L  de  Courcelles  était  bien 
revenu  sur  leur  compte,  &  était  résolu  de  \  ivre  en  bonne  ,        ,  ^     ,^ 

^  ^.:    Journal  dos  Je- 

intelligence  avec  eux^2).  suit*,  mars  (.•„>-,.  - 


des  ambassadeurs 
pour  trmter  df  la 
Paix. 
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. ib iao...uuis  ENVOIENT  Malgrc  l  inutilité  de  cette  tentative,  eians  laquelle  nous 

perdîmes  le  sieur  d'Aigremont,  sans  compter  les  soldats 
tués  &  ceux  qui  furent  emportés  par  le  froid  ou  par  la 
famine,  les  Iroquois  ne  laissèrent  pas  de  concevoir  une 
grande  crainte  des  armes  Françaises  ;  8c,  dès  le  mois  de 
mai  suivant,  on  vit  arriver  à  Québec  des  ambassadeurs 
Sonnontouans  demandant  pour  leur  nation  la  protedion 
du  Roi  de  France  &  la  continuation  de  la  paix,  qu'ils  pré- 
tendaient n'avoir  jamais  violée  par  aucun  acte  dhonilité 
contre  nous.  M.  de  Tracy  refusa  d'abord  trente-quatre 
présents  qu'ils  lui  olfrirent.  Voyant  ensuite  que  ce  refus 
leur  était  extrêmement  sensible  &  qu'ils  le  prenaient  pour 
la  dernière  injure  qu'on  pût  leur  faire,  il  les  accepta  enfin 
en  leur  répétant  que  ce  n'était  pas  leurs  présents,  ni  leurs 
biens,  que  désirait  le  Roi  de  France,  mais  leur  véritable 
bonheur  ^  leur  salut;  qu'ils  recevraient  toutes  sortes 
d'avantages  en  se  confiant  à  sa  bonté;  &  que  pareillement 
les  autres  nations  en  ressentiraient  les  ctfets  les  plus  favo- 
bles,  si  elles  avaient  le  même  soin  de  l'implorer  en  en- 
voyant au  plus  tôt  leurs  ambassadeurs.  En  elfet,  on  vit 
bientôt  arriver  ceux  des  autres  nations  Iroquoises,  spé- 
cialement d'Onneiout  &  même  d'Agnié;  en  sorte  que  les 
députés  des  cinq  nations  se  trouvèrent  presque  en  même 
temps  à  Québec,  comme  pour  contracter  &  alfermir,  d'un 
commun  consentement,  une  paix  durable  avec  la  France. 
Dans  le  dessein  d'y  mieux  parvenir,  on  députa  alors  avec 
les  ambassadeurs  d'Onneiout  quelques  Français  qui  avaient 
(irdre  de  s'informer  soigneusement  sur  les  lieux  des  dis- 
positions de  ces  peuples,  &  de  voir  s'il  y  aurait  sûreté  de 
se  lier  encore  une  fois  à  eux,  afin  que  les  armes  du  Roi  ne 
fussent  pas  suspendues  par  une  fausse  espérance  de  la 
paix. 

>^vi. 
us  iHociuois  HEcoM-  AUfis,  ù  pcluc  Ics  ambassadeurs  furent-ils  éloignés  de 

MENCENT  iF.i Rs  nos-  j^^^j^  Q^  ^j-^jg  joumécs  f  I  ) ,  que,  le  4  juin,  M.  Jacques  Le 

riI.ITKS.  -  '  ^11 

(i)  Relation  de  ir.ôG  ,  Bcr  apporta  à  Québec  la  nouvelle  de  deux  meurtres  conv 
r-  ;•  mis  depuis  trois  semaines  par  les  Iroquois  à  Villemarie  8i. 


au  l'"ort  de  (lliainbly  (i  j.   Nous  lisons,  en  cll'ct,  Jans  le      (i;  .loun-..,;  at-s  jû- 

re^illre  mortuaire  de  la  paroisse   de    Montréal,   que,    le  ^^'"■--' -J  i"'-- """• 

■j3  mai,  on  y  enterra  un  soldat,  dit  la  .leunesse.  de  la  coni- 

pa.^nie  de  M.  de  la  Fredière,  tjui  y  était  en  uarnison,  àyé 

de  trente  ans,  tue  j\u'  les  iroquois    ->  .  l.e  S  juin,  des  Iro-      >.   Kc-iitic  Je  i.i 

quois  tuèrent  a  \  illeniai-ie  un  soldat  de  la  conipai;iiie  de  |.j^.  „•.  ,,,  j-  |,-,,,;_ 

M.  de  \'arenne,    nommé  (daude  Duparc,  ài^é  d'en\-iron 

vini^t  ans,  ainsi  qu'un  autre  de  la  même  compai^nie,  âgé 

de  \ingt-cinq  ans,  nommé  l.a\au.  (le  dernier,  quoique  tué 

le  S  a\ec  le  précédent,  ne  tut  cependant  inhumé  qu'après 

douze  jours  ''3<,  ce  qui  peut  donner  à  jienser  qu'il  avait       ^   ''•'''■ .  ■""  '"^  -'■ 

été  tué  à  l'écart,  dans  les  lieux-où  la  prudence 'n'avait  pas 

permis  aux  colons  d'allei"  plus  tôt  enle\er  son  corps,  i'ien 

plus,   le   mois  suivant,    lorsqu'on   venait   de    terminer  la 

conllruciion  du    l^irt   Sainte-Anne  dans  une    île  du  lac 

('hamplain,  quelques  l'"rançais  de  ce  polie,  étant  allés  à 

la   chasse,  tombèrent   dans  mie   embuscade  de  saïU'ai^es 

Agniers  qui  en   pi'irent  quatre,  du  nombre  desquels  était 

M.  de  Rôles,  cousin  de  M.  de  Tracv,  ^  en  tuèrent  trois  : 

M.  de  (]hasv,  .\l.  de  'l'raversv,  capitaines  au  régiment  de 

.  ■  /        /»<      "  '  4j  Jouri..l   lies  Jc- 

(>arignan,  6c  un  autre  ,4;  1  *;.  suites, 2oj.Miict  l'-.r.c. 

X\II. 

Cette  nouvelle  (^  les  membres  précédents  tirent  ans-  ■■' trui     .-.mk 
sitôt  rappeler  les  députés  Français,  ^  retenir  prisonniers 
\'ingt-quatre  ambassadeurs  d'Onneiout  arrivés  à  (Québec, 


\<.\;l  li^.  M     DE  St.Bl  t. 

\   LIS  \r  I  \.,'(  ru. 


(■)   Le  ]'.  de  Charlevoix,  ass:z  peu  exacl  dans  tout  ce  qu'il  dit 
.sur  cette  i^uerre,   assure   que  les  trois  dlliciers  tues  lurent  MM.  de 
Clmsy,  Cluvnat  &  Marin,  &  il  ajoute  :  Le  premier  des   trois   estait 
neveu  de  M.  de  Tracy  (5).  Dans  la  Relation  de  lôtjiî,  on  a  écrit  par       {^     li!(l..irL    <it    la 
erreur  C/;«,vr,  au   lieu  de  Cliasy.  —   M.  de  la   Potherie,   dans  son    X"iivcllc-Fnincc ,   ii- 
Histoire  de  l Amcrique  scplcntrionalc.  où  il  suppose  par  erreur  que    ^ ''•'  '•*'■  '■  '»  r-  •^"''i- 
ces  meurtres  auraient  eu  lieu  après  Pincendie  des  villaf;es  des  Ai^niers, 
ne  parle  que  des  trois  officiers  Français  pris  ou  tués  par  ces  Ixirl^'ares 
&  les  désigne  sous  les  noms  de  :  MM.  de  C.hasi,de  I. croie,  de  Maii- 
tagny.  Il.ijoute  '^il  v  a  ici  quelque  omission  dans  son  texte  ,  dmil  les 
deux  étaient  pjreiils  de  M.  de  Tracy.  Agariata  tua  M.\[.  de  CItasi     ,-,,  Hi^toiick  i'\mc- 
<S'  Montagni,  quelques  autres  Français  &    les  Aj^niers)  emiuenèretit    ,j,ji,j.    scpteHtiion.,;c, 
M.  de  I.erole  dans  leur  pay.s  (6).  i,  n,  „_  ,s;.. 
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dans  la  barque  de  M.  Le  Ber,  le  6  juillet,  avec  des  lettres 
ij  J.un.ai  des  }<i-  d'Orange  f'i  .  D'après  la  coutume  des  sauvages,  on  aurait 

suites,  11''  juillet.  j*x-ji^'^'  ji_i'  j- 

du  tendre  la  tête  a  coups  de  hache  a  ces  derniers;  mais, 
sans  suivre  cette  loi  barbare,  on  jugea  que  le  moyen  de 
;2)R.iaii  m.^e  i'i'>û,  tirer  mieux  raison  d'une  si  noire  pertidie  (2^,  c'était  d'aller 
'^'  ''  dans  le  pays  des  Iroquois  pour  A'enger  la  mort  des  officiers 

tués,  8;  délivrer  ceux  qui  avaient  été  conduits  en  escla- 
vage. En  attendant,  comme  on  avait  tout  à  craindre  à 
A'illemarie  de  la  part  de  ces  barbares,  on  donna  ordre  d'y 
conftruire  de  nouvelles  redoutes.  Le  22  juillet,  fête  de 
sainte  Madeleine,  les  chefs  de  la  troupe  qui  y  était  en 
garnison  allèrent  donc  au-dessus  de  la  pointe  Saint-Charles 
^  de  la  rivière  Saint-Pierre,  comme  aussi  vers  le  Saut 
Saint-Louis,  afin  de  désigner  les  emplacements  où  l'on 
établirait  ces  redoutes;  8c  peu  après  on  reçut  de  M.  de 
Tracv  un  ordre  qui  obligeait  tous  les  habitants  à  fournir 
chacun  trois  journées  pour  aider  à  ces  conftruclions,  ce 
?;Gre'Te  Je  \iiio-  qui  fut  exécuté(3;.  M.  de  Sorel,  qui  eut  le  commandement 
mnnc.     Information  j^  ^^^^^  sccondc  entreprise,  partit  avcc  trois  cents  hommes, 

contre    l.a    rrcclieic,  .  . 

iSsert.  i'.r,7.  dont  environ  deux  cents  Français,  &  parmi  eux  un  bon 

nombre  de  Montréalilfes.  Se  les  conduisit  à  grandes  jour- 
nées dans  le  pays  des  Iroquois,  avec  résolution  d'y  faire 
main  basse  partout. 


X\l|[. 

.M.     lïl-    SiiRM,      Rt^\  IFNT 
Sl\S  .A.nlR  niFN   1  HT 


Mais  à  vingt  lieues  de  leurs  bourgades,  ayant  ren- 
contré de  ces  barbares,  il  se  disposait  à  les  charger,  lors- 
que le  bâtard  Flamand  qui  était  à  leur  tète  l'aborde,  lui  dit 
qu'il  va  à  Québec  traiter  de  la  paix  avec  M.  de  Tracy,  en 
lui  ramenant  les  prisonniers  Français  pris  près  du  Fort 
Sainte-Anne,  8c  lui  offre  toutes  sortes  de  satisfaction  pour 
le  meurtre  de  ceux  qui  avaient  été  tués.  M.  de  Sorel  le 
crut,  8c,  sans  poursuivre  son  expédition,  le  conduisit  à 
M.  de  Tracy,  en  ramenant  avec  lui  les  prisonniers,  qui 
furent  en  effet  rendus.  Un  autre  chef  Agnier  arriva  peu  de 
jours  après  à  Québec,  8c  se  donna  encore  pour  député  de 
son  canton.  La  petite  armée  étant  donc  retournée  à  Qué- 
bec, on  ne  parla  plus  que  de  la  paix  qu'on  espérait  con- 


2''   i:.\i'r;iii  1  ION    coNTHi.   i.i:s   acniiks.    i()('>(j.  \3-j 

clui'c  ivii"  un  LDiiiniLiii  (Conseil  Je  toutes  ces  nations,  qui, 
en  effet,  axaient  Itjiws  députés  réunis  dans  cette  \ille,  \ 
on  ne  Joutait  pas  que  les  A.^niers  ne  lussent  véritablement 
disposés  eux-mêmes  à  v  donner  les  mains.  Mais  un  jour 
que  M.  de  'l'rac\  a\ait  in\'ité  le  bâtard  I  lamand  ^  un 
autre  capitaine  .\,i;n:er  à  sa  table,  le  discours  étant  tombé 
sur  la  mort  de  M.  de  C.liasw  le  cliet  .\i;nier,  levant  le  bras, 
dit  que  c'était  ce  bras  qui  a\ait  cassé  la  tète  à  ce  jeune 
officier.  On  peut  ju^er  quelle  lut  l'indit^nation  de  tous  cclix 
qui  étaient  présents.  M.  de  Tracy,  prenant  la  parole,  dit 
à  cet  insolent  sau\ai;e  que  désormais  il  ne  tuerait  plus 
personne,  ^  sur-le-champ  le  lit  étrangler  par  le  bourreau 
en  présence  du  bâtard  Flamand,  qu'il  retint  prisonnier  (*). 
Ainsi  cette  seconde  expédition  n'eut  aucun  résultat,  non 
plus  que  la  première,  ^  lit  juger  qu'il  fallait  emplo\ei"  la 
force  des  armes  pour  réduire  enfin  les  .X^niers. 


(';  M.  de  la  Potherie,  dans  le  récit  tort  inexai;!  qu'il  lait  de  cette 
artaire.  a  mêlé  des  circonlhinces  qui  pourraient  n'être  pas  dénuées  de 
londement.  Il  rapporte  que  les  Iroquois,  au  nombre  du  quarante, 
arrivant  à  Québec,  criaient  depuis  la  basse  ville  jusqu'au  fort,  & 
pendant  un  quart  de  lieue  de  chemin^  répétaient  avec  clameur  ces 
paroles  :  Onontio,  OiuiiUio,  ho,  ho,  Sqiwnon.  Sl]ucii(iii,  qui  veulent 
dire,  ajoute-t-il,  notre  pcrc\  iiuuiic-iunis  la  PlUX.  Qu'enfin,  celui  qui 
l'ut  pendu  s'appelait .  1  ij-irr/iT/a  (i). 


',i;  HiltiirolcrAnic- 
riquc     sciitcntridnale, 

1. 11.  r.  S.^ 


l'ARE  POIR    ATTAQl'ER 
I.FS    \r.MERS. 

]     .lourn:iI   des  Jc- 
suites,   11)1)'). 
,'2'  Hilloii'cùuMont- 
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CHAPITRE    II 


DESTRUCTION   DES  BOURGADES  DES  AGMERS   PAR  LES  TROUPES 

FRANÇAISES.    LES   NATIONS  IROQUOISES  DEMANDENT 

ET    OBTIENNENT    LA   PAIX 


I. 

•M.  DE  TRACY  SE  PRÉ-  M.  dc  Trac}'  résolut,  le  6  du  mois  de  septembre,  de 

porter  enfin  la  guerre  chez  les  Agniers,  8c  composa  son 
armée  de  six  cents  soldats  tirés  de  toutes  les  compagnies 
du  régiment  de  Carignan,desix  cents  habitants  du  pays(i), 
dont  cent  dix  de  Villemarie  /2j,  et  de  cent  sauvages  Hurons 
trcai,  parM.  Doiikr,  OU  Algouquius  ;  6c  quoique  âgé  de  soixante-deux  ans  (3), 
du  ifj  ua  l'.ijj  ji  voulut  se  mettre  lui-même  à  leur  tète.  Pour  montrer 

^.1    LeUrcs  de  Marie 

de  nncamation,  let-  qu'on  entreprenait  cette  guerre  à  la  gloire  de  Jésus-Chrifi, 
lie  70', -s, ud. p. 001.  ji  f^^g^  |g  JQ^,j.  jj^j  départ  au    14  de  septembre,   jour  de 

l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  8c  voulut  qu'on  s'y  pré- 
parât par  des  exercices  de  piété.  Presque  tous  les  soldats 

H/ /*'>/■  i-e-tt.  spi-  fli-eiit    ^i  cette  occasion,  leur  confession  générale  (4''..   «  Ils 

ntuelies,    lettre     i  .io,  .  .        .  ,  .  '•'^ 

p.  i,p.                     «  sont  si  fervents,  écrivait  la  Mère  de  l'Incarnation,  qu'ils 

>i  ne  craignent   aucun   danger,  8c  il  n'y  a  rien   qu'ils  ne 

n  tassent  8c  qu'ils  n'entreprennent.  Il  semble  a  toute  cette 

<i  milice  qu'elle  va  assiéger  le  Paradis,  8c  c^u'elle  espère  le 

"  prendre  8c  y  entrer,  parce  que  c'cfl  le  bien  de  la  foi  8c 

5  Let^^e^  hiitor..    „  jg  \.^-^  reU^rio,-,  qu'elle  va  combattre  ,5\  »   M.  de  Tracv 

lett.   7.^',  p.  non,  iiio.  ,  '  ,.  ,  .  M  .  " 

voulut,  en  outre,  que  1  armée  eut  avec  elle  quatre  prêtres, 

dont  deux  Jésuites  :   le  P.  Albannel  8c  le  P.  Ratîeix,  8c 

f'i  GretVe  de  Ville-  dcux  Kcclésialliqucs  séculicrs  :  M.  du  Boisd'Esgnselles(6), 

marie,  juil.   111-4.  Re-  -     •  j  -    •  1      /.       • 

fus  .le  sépulture.        aumouicr  du  régiment  de  Cangnan,  prêtre  vertueux,  qui, 

le  mois  précédent,   avait  fait,   pour  se  renouveler  dans 

l'esprit  de  son  état,  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle 

^7,  Journal  des  .lé-  chez  les  .lesuites  de  Québec  (j)  ;  enfin,  M.  Dollier  de  Cas- 
suites,   Kl  août  Ihl'll").  .^  j  ,        .         .  1      .^   '•     ..  .-^     I     •  A  T       j        11 

son.  prêtre  du  semmaire  de  Saint-Sulpice,  que  M.  de  nre- 


3''   r\iM':i)riU)N   conihi,   i.i:s  acniihs.    i()(')6.  i  3() 

tonxilliers  \ciiait  d'envoyer  mec  trois  autres  Mcelésialti- 
ques  de  la  même  communauté  arrivés  à  Québec,  le  7  de 
septembre,  par  le\aisscau  dit  h'  Moulin-d'Or  (i). 


IhtJ., 


Lorsque  l'année  tut  prête  à  partii"  de  cette  ville,  M.  de  i";m'ivhon  nrs 
Tracv  appela  le  bâtard  Idamand  (<;  la  lit  delilcr  devant  '■■'"'^'^""^ 
lui,  en  lui  disant  :  <  Voilà  que  nous  allons  dans  ton  pays. 
"  Qu'en  penses-tu'.'  "  Voyant  cette  troupe  rangée  en  si 
bel  ordre  (Xisser  de\ant  lui  ,  le-,  larmes  lui  tombaient 
dos  yeux;  il  rej^unit  néaimioins  :  «  Je  vois  bien  que  nous 
«  sommes  perdus,  mais  notre  perte  coûtera  cher,  .le 
"  t'a\ertis  que  notre  jeunesse  se  défendra  jusqu'à  l'cxtré- 
«  mite,  ^  qu'une  bonne  parte  de  la  tienne  demeurera  sur 
<i  la  place;  seulement,  je  te  prie  de  sauver  ma  femme  ^ 
u  mes  enfants,  n  M.  de 'l'racy  lui  promit  de  leur  conser- 
\er  la  ^■ie  si  l'on  pouxait  les  reconnaître,  ^  même  de  les 
lui  amener  a\ec  tout  le  relie  de  ses  parents.  Par  honneur 
pour  ce  caj^itaine  Iroquois,  il  lui  a\ait  donné  un  bel  habit; 
^,  après  le  départ  de  l'arniée,  M.  Talon  le  faisait  mani^er 
à  sa  table.  Si  Ton  i\\\\\\.  pour  lui  tous  ces  ei^ards,  c'ell 
qu'avant  j^'i'is  un  des  proches  parents  de  M.  de  'l'racw 
dont  nous  a\-ons  parlé,  a\cc  quelques  autres  i;entil.s- 
hommes,  il  ne  leur  avait  fait  aucun  niauxais  traitement,  ^v 
les  avait  ramenés  à  Québec.  Aussi  a\ait-il  la  liberté  de  se 
promener,  i^ardé  seulement  à  vue  par  plusieurs  ^oldats 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  au  lieu  que  tous  les  autres  Iro- 
quois étaient  en  prison  (^  aux  fers.  Plusieurs  de  ceux-ci  ne 
cessaient  de  répandre  des  larmes,  voyant  qu'on  était  aile 
détruire  leur  nation  ;  8v  ce  qui  augmentait  encore  leur  cha- 
grin, c'eft  qu'on  leur  faisait  faire  ini  grand  nombre  de 
raquettes  pour  pouvoir  marcher  contre  leurs  gens,  les 
obligeant  de  travailler  ainsi  à  ces  ouvrages  contre  leur 
gré,  sans  les  moleiter  pourtant,  ce  qui  leur  faisait  admirer 
la  bonté  des  Français. 

m. 
M    de  Tracy  partit  de  (Québec,  avec  le  gros  de  l'ar-  iN<iRTn'ni:  sur  i'is- 
mée,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  laissant 
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cette  ville  dans  l'incertitude  sur  le  succès  de  se>  armes. 
■  Nous  ne  savons  rien  encore  de  cette  entreprise,  écrivait 
I    la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  le  2  no\embre  sui\ant  ; 

<  Dieu,  qui  efl  le  Dieu  des  armées,  le  sait;  s'il  a  combattu 
(>   pour  nous ,  nous  avons  la  vicloire  ;  mais  que  sa  très- 

<  sainte  volonté  soit  faite,  parce  que,  dans  l'ordre  de  cette 
volonté,  il  efl  glorifié  par  nos  pertes  aus^i  bien  que  par 

(1,  Lo-tt. iiifti.rkiiiL's.   (.  nos   prospérités  f'i).    Cependant    toute    cette    nouvelle 

'  Église  elf  en  prière ,   8c  l'on  fait  l'oraison  de  quarante 

i  heures   depuis   le    i"  ocfobre,   qui    continue   dans    les 

<  quatre  églises  tour  à  tour,  parce  que  du  bon  ou  du 
1:  mauvais  succès  de  cette  guerre  dépend  le  bien  ou  le 
I  mal  de  tout  le  pays.  Voici  la  troisième  fois  que  nos 
I'  Français  sont  allés  chez  ces  barbares  depuis  le  mois  de 

I  fé\rier,  au  grand  étonnement  des  Anglais  ^  des  Iro- 
('  quois  eux-mêmes,  qui  ne  peuvent  comprendre  comment 
!.   ils  ont  seulement  osé  entreprendre  un  voyage  si  difti- 

ibid.,  ictt.  7.V.    0   cile  v'2  .  ))  Cependant  M.  de  La\al  écrivait  au  Souverain 
Pontife ,  le  1 5  ocT:obre  de  cette  année  :  u  Les  polies  des 

II  Français  &.  divers  Forts  qu'on  a  conftruits  s'étendent 
-    jusqu'au  navs  des  Iroquois,  dont  ils  sont  la  terreur,  en 

3    Archives    .L-    la  .  '^     '  ,-,      ,-  i  •  -    j 

i'iopnfrande,voi.^»ic-   '    nicme  temps  qu  US  tont  la  surete  des  nôtres;  K,  au  mo- 
rica.  ■.^,  Canada,  25Ù.   ,-   ment  OÙ  j'écris  ccttc  lettre,  le  Mce-Roi  elf  en  campagne 

I.ett.  .nu  Pape,  du    i3  ^^  ,■  ■     .> 

oci  ,r,hr,,  foi.so.        '    pour  attaquer  1  ennemi   3,:.  » 


p.  tim 


IV. 

l.ARMf'i,     SK     RÉl'MT    M. 
FORl         SMNTF.-ANX1\ 


Le  Fort  Sainte-Anne,  dont  on  a  parlé,  avait  été  assi- 
gné r>our  le  lieu  du  rendez-vous,  fixé  au  28  septembre; 

Er  PART  DE  I A   m\r-     '  '  _  ^  . 

sÉ£  KN- TRoi--.t,RT>.  quclqucs  détachements  de  troupes  n'v  étant  pas  arrivés 
assez  tôt,  M.  de  Tracy  ne  put  partir  de  là,  avec  le  gros 
de  l'armée,  que  le  3  ocfobre.  Toutefois  AL  de  Courcelles, 
par  un  effet  de  son  impatience  ordinaire  de  se  trouver  aux 
occasions,  était  parti  quelques  jours  auparavant  avec 
quatre  cents  hommes ,  tandis  que  M.  de  Chambly  8c 
M.  Berthier,  commandants  des  Forts  Saint-Louis  &  de 
1;  ReiaiionJcDiM..  l'Assomptiou ,  ne  devaient  partir  que  quatre  jours  après 
P  .s.Utt.deMaiiede  j^i    j^.  -pracv  pour  fomicr  l'arrière-garde  (4}.  M.  de  Ré- 

I  lnearnation,lctt. -J',  .  ■      ^  .  J:_,  .         ,  ,, 

p.  Cio.  pentigny  commandait  les  habitants  rrançais  de  Québec 


I    \     MAHr  in      M      I     \u- 

Mi'i:. 
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Kdc^  environs    i   .  Ceux  de  \'illcm;iric  ctaicnt  coiiini.mdés     (iW/./,/., -=>',  p.i..'.. 
par  \\.  I.e   Movne,  leur  capitaine,  \  par  .M.  de  lieleltre, 
ijui  a\ait  le  titre  de  lieutenant.  Trciis  autres  i^entilshommes 
de  N'illemarie  se  joit;nirenl  a  laiirée  :  M.  Charles  d'Aillé 
boull  des  Musseaux,  ^[ui,  en  cette  occasion.  clianu;ea  l'nf' 
lice  de  jutJ;e  en  celui  de  militaire;  M.  de  Hautmesnil ,  qui 
axait  été  des  deux  expéditions  précédentes,  ^  avaii  pense 
périr  dans  celle  du  mois  de  jan\ier;  ?\  enfin   M.  de  Saint- 
André.  Pourtant  M.  d'.\illeb(/ull  ne  put  aller  jusqu'au  piiys 
des  Iroquois,  ayant  été  mordu  en  chemin  jvir  un  ours,  ce      -  iiiii..ircJii  \loI,t- 
qui  1  obligea  de  retourner  a  \  illemai  le    2.  ,ii;  iV,',i  a  ,, ■,.,.,, 

V. 

De  (Québec  jusqu'aux  l-'orts   conllruits  sui"  la  rixière   :  mim  isi ..  kssi  im.i 
des  Iroquois  le  chemin  axait  été  assez  facile,  quoique  en- 
\-iron  de  cent  cinquante  lieues,  parce  que  l'armée  put  le 
faire  en  canots  ou  en  chaloupes.  K  qu'il  y  axait  peu  de 
porlai^i's    3'.  On  appelle  ainsi ,  en  Canada.  ce>  endroits      ,      Iliuo  ,ic  1.1 
des  rixières  qui,  à  cause  des  rochers  qui  les  obllruent ,  ne   M'^ '••''_^- '■i">-';"-"^"i"i. 
sont  plus  naxigables  par  manque  d  eau.  ("x  où  l'on  cli  con- 
traint de  porter  les  bateaux ,  ainsi   que  tout   le   baf;a,ii;e, 
jusqu'à  ce  qu'on  sc^it  arrix'é  à  des  endroits  plus  profonds. 
Mais,  au  delà  des  Forts,  il  reliait  plus  de  soixante  lieues 
à  faire  ax'ant  d'arrix'er  aux  premières  bouri^ades  des  Iro- 
quois; 8c  comme  on  axait  beaucoup  de  grands  lacs  ^x  des 
rixières  à  passer,   on  s'était  muni  des  commodités  qu'on 
axait  iusj;écs  nécessaires  tant  pour  la  terre  que  pour  l'eau, 
entre  autres  de  trois  cents  bateaux,  tous  très-légers,  dont 
une  partie  était  faite  d'ecorces  d'arbres.  Quand  on  avait 
passé  un  lac  ou  une  rix-ière,  il  fallait  porter  les  canots  8; 
les  bateaux  à  force  de  bras  4   ,  ainsi   que  les  xix'res,  les     ,'4,  i(ci,ui..iia^  i'"/,.,, 
armes  8:  le  rcûe  des  bagages,  u  M.  le  chex'alier  de  Chau-  '''■''^• 
Il  mont,  rapporte  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,   m'a 
Il   assuré  que ,  pour  ax-oir  porté  son  sac  où  il  y  ax'ait  un 
>i   peu  de  biscuit,  il   lui  xint  au  dos  une  grosse  tumeur  ; 
<i   car  il  faut  que  les  chefs  se  chargent  aussi  bien  que  les 
«   autres,  aucune  béte  de  somme  ne  pouxant  aller  par  des 
"   lieux  si  étroits  &  si  dangereux.   Ils  se  sont  xus  en  des 
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i(  périls  extrêmes,  dans  des  rivières  6c  des  rapides,  où,  à 

«  cause  de  la  profondeur  de  l'eau  &  de  Tinccrtitude  du 

CI  fond,  ils  ont  été  obligés  de  se  faire  porter  par  des  sau- 

1.  vages.  Un  Suisse  ayant  \'oulu  se  charger,  dans  un  mau- 

■  vais  pas,  de  M.  de  Tracy,  qui  eft  un  des  plus  grands 
c  hommes  que  j'aie  vus,  quand  il  fut  au  milieu,  il  était 
c  sur  le  point  de  tomber  en  défaillance,  lorsque,  trouvant 
I  heureusement  une  roche,   il  se  jeta  dessus.  Alors  un 

■  Huron  fort  ëc  courageux,  se  jetant  à  l'eau,  le  retira  du 

■  danger  &  le  porta  à  l'autre  bord.  Dieu  les  favorisa 
i  beaucoup  dans  le  passage  d'une  autre  rivière  où  il  y 
.  avait  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  toute  l'armée  la  tra- 
'  versa  en  deux  heures  de  temps,  &  dès  qu'on  l'eut  passée, 
i  la  rivière  haussa  incontinent  de  neuf  pieds.  Si  cette  crue 
.  fût  arri\ée  deux  heures  plus  tôt,  tous  les  desseins 
('  eussent  été  renversés,  6c  toute  l'armée  eût  été  contrainte 
(.  de  retourner  sans  rien  faire.  Cet  accident  étant  évité,  il 
'  fallut  faire  beaucoup  de  chemin  par  des  vallées  &  des 
(  montagnes ,  6c  ensuite  passer  un  grand  lac  à  la  faveur 

1  Lcttiv  dcMaiic   ''   de  plusieurs  radeaux  que  Ton  fit  (i).  »  Ils  ont  marché 

de  riiicarnation,  ict-   ,    pjjr  dcs  chcmius  dcs  plus  dililiciles  qu'on  puisse  ima- 

'^  ■  '^  '  '^'  "  '■  I    giner  6c  par  des  sentiers  qui  n'ont  pas  plus  d'une  planche 

'    de  large,  pleins  de  racines,   de  souches  6c  de  cavités 

très-dangereuses.   »   Enfin,   comme  on  savait  que   les 

h-oquois  avaient  conftruit  dans  leur  pays  des  Forts  munis 

de  canons,  on  jugea  à  propos  de  transporter  pour  cette 

expédition  deux  petites  pièces  de  campagne;  6c  dans  tous 

les  portages  il  fallait  que  les  soldats  les  chargeassent  sur 

(:)  ii'ij.,  iLtt.  7V-.  leur  dos  6c  les  transportassent  ainsi  avec  des  fatigues  ac- 

r.  ùoc).  Relation  d.  ^-.^t^i^nte^  ^  excessivcs  (2). 

l'iliii.  p.  s.  ' 


VI. 

i.'xuMKi:    m' [tri  1 1    \  i  \ 
K.iMi\r. 


Cependant,  malgré  la  trifle  expérience  qu'avait  déjà 
faite  M.  de  Courcelles,  les  vivres  vinrent  àmanc|uer  à  l'ar- 
mée, lorsqu'elle  fut  arrivée  enterre  ferme,  dans  le  voisi- 
nage des  Iroquois  ;  6c,  pour  prévenir  la  famine  à  lac|uelle 
on  était  réduit,  on  fut  alors  dans  la  cruelle  nécessité 
de  diminuer  de  beaucoup  la  ration  de  chaque  homme. 


'}''   1  xri'DiriON   coNTiu:   i,i:s  a(;nii:i<s.    MJ')*».         \^} 

Les  oiricicrs  charges  de  veiller  ;'i  cette  rédiiclion  y  tenaient 
la  main  avec  une  sévérité  qui  montre  bien  la  crainte  où 
l'on  était  de  moiu-ir  de  faim  dans  ces  déserts.  Du  moins 
M.  l'Jdliier,  l'un  des  aumôniers  des  troupes,  parlant  d'un 
capitaine  chargé  de  lui  fournir  a  lui-même  lcs\ivre^,  l'ap- 
pelle, dans  sa  manière  enjouée,  le  ij;raiui  mailvc  du  jeûne, 
digne  de  seii'ir  de père-inûiire  clie-{  les  Pères  du  déserl. 
Il  ajoute  que  iM.  lalibé  du  l'ois  pensa  mourir  de  faim,  ^. 
que  lui-même  aurait  succombé,  s'il  n'eut  eu  une  com- 
plexion  plus  robulle.  Outre  le  tourment  de  la  faim,  il  avait 
encore  à  souffrir  la  fatii^'ue  accablante  de  la  marche,  d'au- 
tant plus  sensible  pour  lui  qu'avant  aux  pieds  des  souliers 
presque  sans  semelles,  il  était  oblii^é  de  marcher  sur  les 
pierres  aii;ués  dont  les  rivières  ^  les  rivai;es  de  ces  pa\  s 
étaient  couverts.  Enfin  la  dé\otion  des  soldats  l'ut  pour 
lui  un  nou\'cau  surcroît  de  fatiu;ue ,  se  \ovant  dans  la  né- 
cessité de  passer  les  nuit.-^  à  entendre  leurs  confessions, 
après  a\'oir  marché  tout  le  jour.  L  insomnie,  la  fatigue  du 
voyage,  la  privation  de  nourriture,  l'alfaiblircnt  si  fort 
cjuc,  malgré  son  courage  8>;  sa  force  naturelle,  il  ne  put 
secourir  assez  tôt  un  homme  qui  se  nova.  Celui-ci  appar- 
tenait en  quelque  manière  aux  .lésuites.  ce  qui  fut  cause 
que  l'un  de  ces  l^eligieux,  touché  de  reconnaissance  en\'ers 
M.  DoUier.  ne  crut  pouvoir  mieux  le  recompenser  de  la 
bonne  \-olonté  qu'il  a\ait  fait  paraître,  qu'en  lui  donnant 
un  morceau  de  pain  (i;  circonllance  que  nous  rappor-  ;,  ii;ii..;r._i.r  Mom- 
tons  ici  pour  montrer  l'imprévovance  des  chefs.  Eniin.   "■'''•  r-"' •'^'■.  '_'<'i'i<--- 

.  .  "  -11  de    Miio  a  Hi<)(). 

lorsque  l'armée  était  réduite  à  cette  extrémité  désolante, 

elle  vint  à  rencontrer  fort  heureusement  un  grand  nombre 

de  châtaigniers  sauvages,  tous  chargés  de  fruits.  8^  trou\'a      -i, i  curc-a^  M.uic 

parce  moven  de  quoi  se  nourrir  momentanéu-ient   2  .         "'^'  ""^""""ation,  u-t- 

'  •  '  tic  -y  y.  Kl'.'. 

vil. 
Cependant  les  Iroquois  ignoraient  qu'une  armée  Fran-    ,  ,  u-i'un,  hf  dk  l,^■t- 

çaise  allait  les  attaquer  dans  leur  pav.s:  8^  on  les  y  eût      vi'i. i^s  igniershv^ 

sans  doute  surpris,  si  quelques-uns  des  leurs,  qui  dans  la 

marche a\aicnt  été  rencontrés  ék  battus  par  les  Algonquins, 

ne  fussent  allés  donner  avis  ,  dans  leurs  bourgades,  de 
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l'nrr'nce  de  Français  8c  Je  samages  qui  allaient  apparem- 
i.citic>>  c 'iaiic  ment  leur  faire  la  guerre  ij.  Les  Iroquois  dépêchèrent 
aussitôt  quelques-uns  d'entre  eux  jusqu'à  trente  ou  qua- 
rante lieues  pour  découvrir  nos  troupes;  6c  du  haut  des 
montagnes  ces  espions,  avant  aperçu  la  petite  armée,  cou- 
rurent pour  en  donner  avis  à  la  première  bourgade  Iro- 
)  Rj.uion.i^  ir,iV3,  quoise  2;.  Le  jour  de  Sainte-Thérèse,  l'armée  arriva  dans 
le  voisinage  cie  ce  bourg;  mais  le  temps  était  si  incom- 
mode par  les  pluies,  les  orages  8c  les  tempêtes,  qu'on 
désespérait  presque  de  pouvoir  rien  faire  contre  les  Iro- 
quois. M.  de  Tracy  néanmoins  ne  perdit  pas  courage  8c 
tit  marcher  ses  troupes  toute  la  nuit.  Ellles  avançaient 
tambour  battant  pour  tomber  sur  l'ennemi  de  vive  force, 
sans  chercher  d'autres  ruses  ni  d'autre  moyen  d'attaque 
que  leur  courage  8c  la  protedion  du  Ciel.  L'alarme  se  mit 
aussitôt  parmi  les  Iroquois,  qui,  pour  être  mieux  en  état 
de  se  défendre,  firent  fuir  de  la  bourgade  les  femmes  8c 
les  enfants  ;  mais  quelque  résolution  qu'ils  eussent,  voyant 
ensuite  approcher  l'armée  en  bon  ordre,  ils  furent  telle- 
ment saisis  de  frayeur  que,  sans  attendre  l'attaque,  ils 
abandonnèrent  leur  village  8c  se  retirèrent  dans  un  autre 
plus  éloigné.  Les  Français  entrèrent  donc  sans  résillance 
dans  le  premier,  le  pillèrent,  8c,  après  y  avoir  mis  le  feu, 
(!; Rci.itioïKie  f.r,h,  poursuivirent  l'ennemi  dans  le  second  (3;.  Les  fuyards, 
que  Ton  ne  put  voir  que  de  loin  ,  faisaient  sur  les  mon- 
tagnes de  grandes  huées,  tiraient  des  coups  perdus  sur 
-I  «•/.'.,  p. -^.  nos   soldats    '4;;  8c,  voyant  l'armée  qui  les  poursuivait, 

crièrent  à  un  de  nos  sau\"ages ,  comme  pour  faire  les 
braves  :  «  Voilà  huit  cents  de  nos  gens  au  prochain  \\\- 
'I  lage,  tous  résolus  de  se  bien  battre  8^  très-munis  ;  ils 
.1  tailleront  en  pièces  tous  ces  Français  que  tu  vois,  d 
Mais  le  chef  Iroquois  de  ce  village,  entendant  nos  tam- 
bours, au  nombre  de  vingt,  qui  faisaient  un  bruit  inconnu 
à  ces  barbares,  8c  vovant  les  Français  s'avancer  tète  bais- 
sée, ne  les  attendit  pas  8c  fut  le  premier  à  prendre  la 
fuite;  tous  les  autres  le  suivirent  à  l'inllant,  en  sorte  que 
le  bourg  demeura  vide.  L'on  crovait  n'y  trouver  que  des 
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cluuiniicrcs  ^\  Jcs  hullus  Je  bcri^ers,  8v  Ton  tut  tort  sur- 
pris de  \()ii"  des  cabanes  de  menuiserie,  longues  de  cent 
N'int^t  pieds  K;  lari;es  à  proportion,  dans  chacune  desquelles 
avaient  été  loi^écs  huit  ou  neuf  familles.  1-Jilin  ce  villaf^e 
était  si  beau  ^  si  agréable,  rempli  de  tant  de  \i\res,  de 
meubles  8c  de  toutes  sortes  de  commodités,  que  M.  de 
Tracv  ^  ceux  de  sa  suite  ne  re\enaient  pas  de  leur  éton- 
nement. 

Mil. 

("es  deux  bourgs  de.^  .\gniers  n  étaient  diliants  1  un  de  ^^j  agmers  ou  w.ik 
l'autre  que  de  trois  ou  quatre  lieues.  L'on  avait  fait  en-  m  tues  nouais  prin 
tendre  à  M.  de  'l'racy  qu'il  n'y  en  avait  que  deux  ,  lorsque 
heureusement  il  se  trou\a  dans  la  troupe  de  nos  Algon- 
quins une  femme  de  cette  nation  qui  ,  dans  sa  jeunesse. 
avait  été  captive  chez  les  Iroquois,  ?\  qui  dit  à  M.  de  (lour- 
celles  qu'il  v  avait  quatre  boLirgades  d'Agniers,  ce  qui  le  lit 
passer  outre,  avec  M.  le  chevalier  de  (Ihaumonl,  pour 
aller  attaquer  la  troisième,  il  était  presque  nuit  lorsqu'on 
s'en  empara,  ^  il  semblait  impossible  d'aller  le  même  jour 
à  la  quatrième ,  surtout  à  des  hommes  qui  n"a\aient  au- 
cune connaissance  des  chemins,  dette  femme  néanmoins, 
prenant  un  pilf(.)let  d'une  main,  (*\  saisis^ap-t  M.  de  (-our- 
celles  de  l'autre,  lui  dit  a\ec  résolution  :  \'ien>,  je  \ais 
'  t'y  conduire  tout  droit.  "  VAlc  les  conduisit  en  ellet ,  ^ 
afin  de  ne  point  s'engager  témérairement.  Ion  en\ova  aus- 
sitôt des  gens  pour  reconnaître  ce  village.  Il  se  trou\a  que 
tous  les  habitants  venaient  de  l'évacuer,  en  apprenant  que 
l'armée  allait  fondre  sur  eux.  L'on  n'\'  trou^•a  que  deux 
vieilles  femmes,  un  ^•ieillard  <<>:  un  jeune  garçon  ,  auxquels 
^L  de  Tracv  \oulait  donner  la  \"ie.  Mais  les  deux  femmes, 
\oyant  qu'on  avait  mis  le  feu  aux  cabanes,  aimèrent  mieux 
se  jeter  dans  les  llammes  K  périr  que  de  xo'w  brûler  le 
bourg  8>;  de  perdre  tous  leurs  meubles.  On  trou\a  aussi 
les  relies  des  corps  de  deux  ou  trois  sauvages  étrangers, 
que  les  h'oquois  avaient  à  demi  brûlés  à  petit  feu  (li.  Le 
^■ieillard  dont  nous  parlons,  dés  qu'il  avait  entendu  le  bruit 
des  tambours,  qu'il  prenait  pour  autant  de  démons,  s'était 
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d'abord  caché  sous  un  canot  d'ccorces,  s'imoi^'inant  que  les 
Français  évoquaient  ainsi  les  esprits  malins  pour  les  épou- 
vanter &  leur  donner  la  chasse.  Il  raconta  que  les  Iroquois 
lies  trois  autres  villages  s"etaient  retirés  dans  ce  dernier, 
(OLuitrcsdcMarie  comme  étant  le  plus  fort,  &  lavaient  muni  d'armes  &  de 
,re  75e.  p.  ihb.  vnres  pour  s  y  détendre  (i). 

IX. 

•.1  mil  01,  A  i.'appro-  On  \\t  en  eflet  par  la  triple  palissade  ,  haute  de  vin^t 

.  :he   des  troupes,  pigjg  q^i  Tenvironnait,  par  quatre  baillons  dont  ils  ^a^•aient 

I  ES        AGXIERS        SE-'  ^  '^  ' 

T-iiENT-iLs  ENiiisr  flanquéc,  par  les  amas  prodigieux  de  livres  qu'ils  avaient 
faits,  &  par  la  grande  provision  d'eau  renfermée  dans  des 
caisses  d  écorces  pour  éteindre  le  feu  quand  ils  en  auraient 
besoin ,  que  leur  première  résolution  était  toute  autre  que 
la  fuite,  qu'ils  avaient  prise  subitement  par  la  terreur  de 
^2,<Rehui(mdc  iiiôô,  uos  arm.es(2).  Ce  vieillard  ajouta  que,  quand  ils  eurent 
!'•''*•  •'•  vu  cette  grosse  armée,  car  ils  s'imaginaient  qu'elle  se  com- 

posait de  plus  de  quatre  mille  hommes,  ils  furent  si  ef- 
fra3'és  que  le  capitaine  se  leva  &;  dit  aux  autres  :  «  Mes 
«  frères,  sauvons-nous,  nous  avons  contre  nous  tout  le 
«  monde.  <>  Disant  cela,  il  prit  la  fuite  le  premier,  ^i»:  tous 
les  autres  le  suivirent.  Cette  fausse  persuasion  touchant 
le  nombre  de  nos  soldats,  qui  fut  la  cause  de  kur  retraite 
précipitée,  décida  du  sort  de  la  guerre,  &  fut  regardée 
comme  un  etïet  de  la  proteclion  du  Ciel  sur  les  Français. 
«  M.  de  Répentigny,  qui  commandait  nos  habitants,  dit  à 
Il  ce  sujet  la  Mère  Marie  de  l  Incarnation ,  m'a  assuré 
(I  qu'étant  sur  la  ir.ontagne  pour  découvrir  de  là  s'il  n'v 
Il  avait  point  d'ennemis  dans  les  environs,  il  jeta  la  vue 
«  sur  notre  armée,  8;  elle  lui  parut  si  nombreuse  qu'il  crut 
Il  ciue  les  anges  s'v  étaient  joints ,  ce  qui  le  mit  tout  hors 
(I  de  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  cette  Religieuse. 
«  Dieu  a  fait  en  notre  faveur  ce  qu'il  lit  autrefois  pour  le 
«  peuple  hébreu,  qui  jetait  l'épouv'ante  dans  l'esprit  de  ses 
«  ennemis,  en  sorte  qu'il  en  demeurait  viclorieux  sans 
<i  combattre.  Il  ell  certain  qu'il  y  a  eu  du  prodige  dans 
«  toute  cette  alfaire,  car  si  les  Iroquois,  tortillés  8c  munis 
<i   comme  ils  l'étaient,  a^■aicnt  tenu  fern:e ,   ils  auraient 
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«  donné  bien  de  la  peine  ^  fait  un  grand  déchet  à  notre 

«  armée,  hardis  8c  ori^ueilleux  comme  ils  le  sont.  Nous 

"  savons  par  expérience  que  les  Agniers  dont  nous  par- 

<i  Ions  ici  ne  le  cédaient  à  aucune  des  nations  Iroquoises; 

«  au  contraire ,   elles  n'osaient  les  contredire  8c  étaient 

<i  oblii^ées  de  se  soumettre  à  leurs  conseils,  les  Agnicrs 

<i  venant  à  bout  de  toutes  leurs  entreprises  par  la  malice 

«  \;  la  cruauté;  mais  cette  déroute  les  a  couverts  de  la 

«  dernière  des  humiliations  où  une  nation  peut  être  ré- 

(I  duite.  1) 
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La  première  chose  que    iit  l'armée  française  tut  de  te  m  .m-, 
chanter  le  Te  Dciini  pour  louer  Dx'u   d'avoir  lui-même 
surmonté  ces  ennemis  par  la  frayeur.   Les  quatre  Kcclé- 
sialHqucs  qui  accompagnaient  les  troupes  dirent  la  Sainte 
Messe;  après  quoi  l'on  planta  partout  la  croix,  avec  les 
armes  de  France,  pour  prendre  possession  de  toutes  ces 
contrées  au  nom  du  Roi.  Lnlin,  pour  feu  de  joie,  on  livra 
aux  llamu'es.  dans  les  quatre  bourgs,  toutes  les  cabanes, 
petites  8c  grandes,  ces  dernières  étant  au  nombre  de  cent 
environ  i^i),  tous  les  Forts,  tous  les  grains,  tant  ceux  qui       ,  j,.ur:.ai  des  k- 
étaient  amassés  que  ceux  qui  étaient  encore  sur  pied  dans  *"'"•*•  5""v.  i«r.(.. 
les  campagnes,  à  la  réser\e  de  ce  qui  était  néc'essaire  pour 
la  subsillance  de  l'armée   12'.  Les  cabanes  &  les  lieux  de      fi- (.curc-d-M;-.-; 
réserve  étaient  même  si  remplis  de  \i\res,   qu'on  tient  ''^'  1 1  ^t""' "i,  i^'- 

..,  •  •  1       />  1        1  .  tic  ',:",  p.  M  |.  (,0. 

qu  il  V  en  ava\t  pour  nourru"  tout  le  Canada  deux  années  iu.'.,;inri,k  i'.> '..p.o. 
entières.  On  con^er^■a  cependant  8c  l'on  emporta  les  outils 
de  ir.enuiserie  8c  d'autres  dont  les  cabanes  étaient  garnies, 
ainsi  qu'en\iron  quatre  cents  chaudières  '3  . 


L'expédition  contre  les  Agniers  étant  par  là  terminée 
heureusem.ent,  M.  de  Tracy  aurait  désiré  d'aller  à  On- 
neiout  pour  faire  aux  bourgades  de  cette  nation  le  même 
traitement,  mas  la  saison  ctait  trop  axancee;  il  craignit 
que  les  riv.ères  ne  ^  inssent  à  se  geler  8c  que  l'armée  n'eût 
trop  à  KOulFrir  dans  sa  marche.  Quoiqu'elle  eût  beaucoup 
souffert  des  difficultés  du  chemin  en  allant,  le  retour  l'ut 
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plus  fâcheux  encore,  par  suite  des  pluies  abondantes,  qui 
.;i)Rciati(mdei66ô,  avaient  enflé  les  rivières  de  sept  ou  huit  pieds  (i).  Dans 
î"  ^'  un  de  ces  passages,  les  Français  trouvèrent  une  si  grande 

quantité  d'eau,  qu'il  leur  était  impossible  de  passer  à 
Tautre  bord  sans  un  secours  extraordinaire.  Comme  on  ne 
sa^■ait  quel  parti  prendre  &  qu'on  allait  de  côté  8c  d'autre 
pour  chercher  quelque  endroit  plus  praticable,  Ton  aper- 
çut fort  à  propos,  dans  les  herbes,  de  grands  arbres  creusés 
en  forme  de  bateaux,  que  l'on  jugea  avoir  été  cachés  ainsi 
par  les  Iroquois.  On  les  tira  de  là,  8c,  comme  ils  étaient 
propres  pour  la  navigation,  on  y  îlt  embarquer  successi- 
\ement  tous  les  soldats,  qui  passèrent  ainsi  cette  rivière, 
^  enfin  on  mit  le  feu  à  tous  ces  bateaux.  Malgré  cette 
assilfancc  pro\identielle,  l'armée  essuya  sur  le  lac  Cham- 
plain  une  violente  tempête,  qui  fit  périr  deux  canots  & 
huit  personnes,  parmi  lesquelles  on  regretta  surtout  le 
sieur  de  Luques,  lieutenant  d'une  compagnie,  qui  avait 
signalé  souvent  sa  A'aleur  en  France  aussi  bien  qu'en 
Canada   2  . 

P    'r 

Xll. 

M.  i.r  TRAcv  KENTHK  .\  Ou  iguora  il  Ouébcc  le  résultat  de  cette  expédition 

ii.ébd:;  procession   jusqu'au  sccoud  jour  de  novembre,  où  l'on  apprit  enfin 
des  nouvelles  de  M.   de  Tracy  8c  de  l'armée.  Depuis  le 
premier  d'octobre,  on  avait  continué  l'oraison  des  qua- 
rante heures.   8c,   dans  chaque  famille,  on  n'avait  cessé 
de  faire  des  prières  en  particulier;  mais,  dès  qu'on  eut 
connaissance    de   la    déroute   des   Agniers,   on   changea 
toutes  ces  prières  en  aclions  de  grâces,  &  on  chanta  le  Te 
;i;i.ciiici  du  Marie  Deiiifi  avec  beaucoup  de  pompe  8c  de  solennité  (3).  Le  ? 
s'i'i^ncarnation,  i.t-  ^^^  même  mois,  au  soir,  M.  de  Tracy  rentra  à  Québec, 
"^  ''"  '  *"■  " '■  avant  avec  lui  en\iroii  treize  cents  hommes,  &  enfin,  neul 

jours  après,  on  iit  une  procession  solennelle  d'actions  de 
,   jouniai  des  .le-  grâccs,  où  l'ou  chauta  de  nouveau  le  Te  Dciim  ,4).  11  y 
iuitcs,  h  f<  ,4  nov.  ^^^..^1^  .^|q|.^  /^  Québec,  comme  on  l'a  dit,  plusieurs  captifs 

des  nations  h'oquoises;  comme  l'un  d'eux  avait  donné  de 
mauvais  conseils  aux  Agniers,  M.  de  Tracy  le  fit  pendre, 
en  donnant  à  entendre  aux  autres  que,  s'il  le  traitait  de  la 
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te,  c'cll  qu'il  inait  été  infrackur  de  la  paix  ^!v  la  cau.sc 
du  malheur  arri\é  aux  ennemis  qu'on  venait  de  détruire, 
("e  traitement  les  jeta  tous  dans  une  crainte  etrani^c,  par 
raj->prél.cnsion  où  ils  étaient  qu'on  ne  leur  en  lit  autant  à 
chacun,  surtout  le  bâtard  Flamand,  l'un  des  plus  considé- 
rables parmi  les  Iroquois.  M.  de  Tracy  lui  donna  néan- 
moins la  vie  8^  le  ren\()\'a,  i^om"  qu'il  cherchât  ses  i;ens 
fui^itifs,  a\ec  ordre  de  leur  dire  que,  s'ils  remuaient  de 
nouveau,  il  irait  les  \ oir  derechet,  mais  qu'ils  n'en  seraient 
pas  quittes  à  si  bon  marché.  Il  rensova  aussi  trois  ou 
quatre  sauvages  de  chaque  nation,  pour  porter  au.x  leurs 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  At;niers,  (^  lein-  dire  qu'il.- 
eussent  à  faire  connaître  leurs  intentions,  a\ec  menace, 
s'ils  n'obéissaient,  de  faire  pendre  tous  ceux  de  leurs  gens      (i)i  i-ttasdc  Mnnc 

,        .       ^    ,  (ic  rincarna!:'>".,lctlrL- 

qui  étaient  prisonniers  dans  la  colonie    1  ■.  73'.  r-  '•it.';-^- 

Tel  fut  le  résultat  de  cc^  trois  e.xpéditions,  qui  tirent 
périr  un  grand  nombre  de  soldats,  les  uns  par  le  froid,  les 
autres  par  la  famine,  par  les  hasards  de  la  guerre  ou  par 
d'autres  accidents,  sans  occasionner  aux  Iroquois  d'autre 
perte  que  celle  de  leurs  cabanes  d'écorces,  qu'ils  pouvaient 
reconflruirc  aisément.  Si  M.  de  Aiai.sonneuve  eût  eu  à  sa 
disposition  ces  treize  cents  hommes  d'élite,  avec  trois  cents 
bateaux,  les  munitions  de  guerre  8v  les  autres  avance^ 
qu'a^■ait  M.  de  Tracy,  on  peut  présumer  qu'il  aurait  mieux 
pris  ses  mesures  8c  fait  autre  chose  que  de  brûler  des 
cabanes,  lui  qui,  a\ec  une  poignée  d'homme.-^,  avait  fait 
éprouver  tant  de  pertes  aux  Iroquois.  Ce  qui  peut  donner 
quelque  fondement  à  ces  conjeclures,  c'eft  l'opinion  avan- 
tageuse que  M.  deTracy  ^^:  M.  de  Courcelles  avaient  conçue 
eux-mêmes  des  braves  colons  formés  par  M.  de  Maison- 
neuve  au  métier  des  armes;  car  l'un  8^  l'autre  regardaient 
les  volontaires  de  ViHemarie  comme  plus  propres  à  cette 
guerre  que  ne  l'étaient  les  soldats  cie  Carignan.  «  M.  de 
•'  Courcelles,  sachant  qu'ils  étaient  les  mieux  aguerris, 
'<  rapporte  à  ce  sujet  M.  Dollier  de  (Àisson,  leur  lit  Fhon- 
■I   neur  de  leur  donner  la  tète  de  l'armée  en  allant,  8c  la 
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«  queue  au  retour,  y  en  ayant  peu  d'autres  à  qui  il  pût 
<i  confier  alors  ces  marches  périlleuses  au  milieu  des  bois, 
'<■  dont  nos  troupes  avaient  si  peu  d'expérience.  Aussi  se 
"  reposait-il  beaucoup  sur  le  courage  de  ces  braves  colons 
i<  &  leur  témoignait-il  une  confiance  toute  particul'ière,  les 
«  comblant  de  caresses  &  les  appelant  ses  capots  bleus 
«  (de  la  couleur  de  leurs  habits;,  comnie  s'il  eût  voulu 
«  dire  par  là  qu'ils  étaient  ses  enfants  bien-a'més  &  son 
(i  bras  droit;  8c  si  tout  son  monde  eût  été  de  pareille 
«  trempe,  il  eut  été  en  état  d'entreprendre  autre  chose 
«  que  ce  qu'il  fit.  Au  relie,  dans  cette  circonfiance  8.  dans 
«  toutes  les  autres  occasions,  M.  le  Gouverneur  a  toujours 
»  trouve  le  peuple  de  Villemarie  plus  prompt  8c  plus  prêt 
«  à  marcher  qu'aucun  autre,  ce  qui  lui  a  inspiré  une 
«  alleclion  toute  particulière  8c  unic^ue  pour  le  Montréal. 
<i  Cet'e  prédilection  (propre  à  exciter  de  la  jalousie)  ayant 
«  été  blâmée  par  une  personne,  il  lui  répondit  :  «  Que 
«  voulez-vous'.*  je  n'ai  pas  trouvé  de  gens  qui  m'aient 
«  mieux  servi  pendant  les  guerres  ni  mieux  obéi.  »  M.  de 
«  Tracy,  qui  eut  avec  lui  cent  d:x  habitants  de  \"illema- 
"  rie,  leur  accorda,  de  son  côté,  le  m.ém.e  honneur  en 
«  allant  chez  les  Agniers,  les  faisant  marcher  assez  loin 
«  devant  l'armée  jusc]u'à  la  vue  des  villages  ennemis,  8c 
(i^iiiiioirc- duMoni-   «  Ics  cxposant  aux  plus  grands  périls  qu'on  pût  courir 

rcal,  rar  M.    Dollicr,     ,    ^^-,5  ^^^.^fg  campagne  (l).    1) 
de  i6G5  à  16G.Ô.  ^     ^         ^    ' 

XIV. 

M  s  TROLi-Es  DES  FORTS  Aprùs  l'cxpédition  terminée,  on  cantonna  une  partie 

-ARi.AMi-  jgg  soldats  aans  les  nouveaux  Forts;  mais,  ce  cju'on  a 
peine  à  comprendre,  plusieurs  officiers  de  ces  garnisons 
conçurent  alors  une  sorte  de  terreur  panique  des  Iroquois, 
jusque-là  qu'ils  n'osaient  sortir  de  leurs  retranchements, 
par  la  crainte  que  ces  barbares  ne  fussent  cachés  tout 
auprès  pour  tirer  vengeance  de  la  dellruclion  de  leurs 
cabanes.  Il  eft  vrai  que  l'état  des  troupes,  désolées  par  la 
maladie,  n'eût  pas  permis  ce  faire  tète  aux  Iroquois,  8c 
c]u'en  vue  de  leur  inspirer  de  la  crainte  on  recourut  à 
divers  firatagèmes,  comme  d'allumer  quantité  de  feux^ 
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pour  leur  donner  a  entendre  qu'on  était  fort  en  nombre  ^ 

en   parfaite  sécurité.  Dans  cette  extrémité  si  attligeante, 

M.  du  r)ois,  dont  on  a  parle,  assiilait  spirituellement  les 

soldats  malades  du  Fort  de  ("Jiambly  (\  ),  tandis  que  ceux      ,.,  LmrLsdcM.ine 

du  l'ort  de  Sainte-Anne,  le  plus  a\ance  vers  le  pays  des 

iroquois,  se  trouvaient  dépourvus  de  tout  secours.  M.  de 

Tracy,  en  a\ant  été  infoi-mé,  écri\it  à  M.  Souart,  qui  dit    (•  iiiii<.Mc,i,i  M<.ni- 

à  l'un  de  ses  prêtres  de  se  tenir  prêt  à  partir  (*;  (2  de'iiiîii''à'ic,c,-'"  '"'' 

XV. 

M.    [)<)I,1  nu     SI.    l)KVni;R 


de  rincarnaliDn.kllix- 


rOUK       ASSlSltB      LFS 
SOI.DMS       Dl  loRr 


de  Casson.  Manuscrit 
Giï.iulet. 


(l'était  M.  DoUier  de  Casson.  bien  digne  a.ssurémcnt 
de  servir  les  troupes  en  qualité  d  aumônier.  Avant  d'entrer 
dans  l'état  ecclesiallique.  il  a\-ait  été  capitaine  de  cavalerie 
sous  le  maréchal  de 'l'urenne.  ^  s'était  même  acquis,  par 
sa  bravoure,  bellime  de  ce  t;énéral  d'armée,  s'étant  trouvé 
au  feu  comme  le  dernier  de  ses  soldats,  8v;  avant  été  plu- 
sieurs fois  en  danger  imniincnt  de  perdre  la  vie.  Il  était 
d'ailleurs  d'une  taille  avantageuse  8.:  d'une  force  physique 
si  extraordinaire,  qu'il  portait  deux  hon"n:es  assis  sur  ses 
deux  mains  (3  .  Quoiqu'il  eût  rapporté  de  la  campagne 
contre  les  Agniers  une  grosse  loupe  au  genou,  8;  qu'il  se  (H^ViedcM.iii.iiiei 
trouvât  alors  tres-alla  bli  )\u"  suite  d'une  saignée  trop 
abondante,  il  \oulut  UL-ann-.oins  partir  sans  délai.  8^  sur 
ces  entrefaites,  deux  soldats  du  I  ort  de  C.hambly  étant 
arrivés  à  Villemarie,  il  résolut  de  partir  avec  eux,  leur 
demandant  seulem.en.t  un   jour  pom-  se  remettre.  (Tétait 


C)  A  la  réception  de  cette  lettre,  M.  Souart  >e  trouva  ttirt  em- 
barrassé :  M.  de  Tracy  n'avant  point  envové  d'e-corte  pour  accom- 
pagner le  missionnaire.  Il  paraiss.iit  cep.-ndant  nécessaire  qu'il  n'all.it 
point  sans  ce  secours,  de  peur  d'être  pris  &  d'être  e  nmené  en  capti- 
vité par  les  Iroquois.  M.  Souart  s'adressa  donc  aux  officiers  îles 
troupes  en  [garnison  à  Villemarie,  «.ommanJées  alors  par  le  sieur  de 
la  Frédièrc;  mais  ceux-ci,  craignant  apparemment  qu'il  v  eût  sur  le 
chemin  des  Iroquois  cachés,  refusèrent  de  donner  une  escorte,  sous 
le  t'rivo'e  c^  spécieux  prétexte  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'ordre  di 
M.  (le  Tiacy.  Comme  nianmoins  le  command.-ment  de  ce  dernier 
était  absolu  &  qu'il  v  allai",  d'ailleurs  du  bien  des  àmcs^  M.  Souart  se 
mit  en  devoir  de  l'exécuter. 
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une  bien  faible  escorte  ;  aussi  trois  braves  6>;  intrépides 
colons,  animés  par  l'ardeur  du  courageux  missionnaire, 
voulurent  partager  les  périls  qu'il  allait  courir  &  s'offrirent 
spontanément  pour  l'accompagner  :  ce  furent  MM.  Charles 
LeMoyne,  Migeon  de  Branssat  8c  Jacques  Le  Ber.  Il  partit 
en  leur  compagnie,  avec  des  raquettes  aux  pieds  8>:  un 
lourd  fardeau  sur  ses  épaules,  malgré  son  extrême  fai- 
blesse, l'état  de  son  genou  &  la  fatigue  d'une  telle  marche 
sur  les  neiges.  II  arriva  ainsi  au  Fort  Chambly  pour  se 
rendre  de  là  au  Fort  Sainte-Anne  ;  mais  la  crainte  des 
Iroquois  avait  inspiré  une  si  grande  frayeur  aux  officiers 
que,  pendant  vingt-quatre  heures,  ils  refusèrent  absolu- 
ment de  lui  donner  une  escorte.  Ce  délai  lui  fut  utile,  en 
ce  qu'il  lui  procura  la  facilité  de  se  reposer  ;  car  il  n'aurait 
pu,  à  cause  de  l'état  de  son  genou,  continuer  le  jour  même 
sa  route  en  raquettes.  Cependant,  comme  on  le  vit  tout 
résolu  à  partir,  &  qu'il  y  avait  quelque  honte  pour  des 
officiers  de  faire  paraître  moins  de  courage  que  n'en  mon- 
trait un  missionnaire,  on  se  décida  le  lendemain  à  lui 
donner  dix  soldats  pour  l'escorter. 

XVI. 

COLLIER  s,\uvE  LA  Daus  Ic  trajet  même  6c  a^"ant  qu'il  fût  arrivé  au  Fort 

VIE  *  UN  SOLDAT  Saintc-Annc,  il  eut  encore  occasion  de  faire  admirer, 
outre  l'ardeur  de  son  couratre,  la  iiénérosité  8v  la  sainte 
audace  de  sa  charité.  Lui  8;  tous  ces  soldats,  obligés  de 
marcher  sur  le  lac  Champlain,  alors  gelé,  se  voyaient 
exposés  fréquemment  à  des  chutes  ou  à  d'autres  accidents 
plus  fâcheux  encore,  8c  il  arriva  qu'un  des  soldats  venant 
à  marcher  sur  un  endroit  où  la  glace  était  trop  mince, 
elle  se  rompit  soudain  sous  ses  pieds.  Toute  la  troupe 
jugea  aussitôt  qu'il  était  perdu.  Heureusement  ce  soldat, 
qui  avait  son  fusil  en  mains,  l'avant  appuvé  des  deux 
côtés  sur  la  glace,  évita  d'abord,  par  ce  moyen,  de  couler 
tout  à  fait  au  fond;  mais  la  difficulté  pour  lui  était  de 
remonter  sur  la  glace,  les  raquettes  qu'il  avait  aux  pieds 
rendant  inutiles  tous  les  mou\ements  qu'il  faisait  pour 
échapper  ainsi  à  la  mort.  Parmi  ses  camarades,  personne 
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n'osait  cependant  s'exposer  au  péril  iraller  l'aider  à  sortir 
de  l'eau.  M.  Oollier,  le  voyant  dans  ce  dant;er,  crut  qu'il 
était  de  son  de\oir  de  risquer  sa  \ie  pour  le  sau\er,  ^, 
après  s'être  armé  du  sii^ne  de  la  croix,  il  s'axance  xers  lui 
en  assurance,  ^!<  se  met  à  le  prendre  par  les  bras  ^  à 
s'elforcer  de  le  retirer  de  l'eau;  mais,  cet  homme  étant 
d'une  t^rande  taille  <^  lort  pesant,  Al.  DoUier  ne  poux-ait 
l'en  retirer  qu'à  demi,  les  raquettes  de  celui-là  s'ent,'agcant 
toujours  sous  les  places  K  l'v  retenant,  maigre  tous  les 
efforts  de  Tim  8v  de  l'autre.  M.  Dollier  demande  alors  du 
secours  à  son  escorte,  ^  personne  n'a  le  courage  ci'allcr 
partager  ax-ec  lui  un  si  imminent  péril,  quoiqu'il  les  assure 
que  la  glace  ell  très-solide  sur  le  bord  du  trou.  M.  Da- 
rienne,  qui  commandait  le  détachement  en  qualité  d'en- 
seigne, n'ose  pas  ordonner  à  queKni  un  des  soldats  de 
sax-ancer;  mais,  sur  I  mx'itation  de  .M.  DoUier,  il  xa  lui-  de Casson.  Manuscrit, 
même   hardiment    le   joindre.    8^,    réunissant  alors   leurs  r-^r  ("Tanact.  iiidoii;.- 

,,-  .,  .  .      .  ,  ,  1     V-  -  ilu  .Montix-al,  de  ii'i''>'i 

eliorts,  lis  parxiennent  a  tu-er  cet  homme  hors  de  l  eau    i  !.   .-,  ,,-,-,-, 

wii. 
Au  Fort  Sainte-Anne,  où  s'acheminait  cette  troupe,   m-  vi<\.i.um  i-HrsMnK 

on  attendait  a\ec  anxiété  l'arrixee  du  missionnaire,  dont 
on  sentait  plus  que  jamais  le  besoin,  dans  l'extrémité 
cruelle  où  l'on  se  x-oyait  réduit.  Sur  soixante  soldats  qui 
composaient  cette  garnison,  quarante  se  troux'aient  atteints 
du  scorbut  ou  du  mal  de  terre;  deux  étaient  déjà  morts 
sans  sacrements.  8v  plusieurs  autres  semblaient  toucher  au 
terme  de  leur  xle;  aussi  M.  de  I.amotte,  commandant  du 
Fort,  M.  de  la  Durantaye  ^  les  autres  officiers  n'eurent 
pas  plus  tôt  aperçu  de  loin  M.  Oollier,  qu'ils  allèrent  axx'C 
empressement  à  sa  rencontre  ^  l'embrassèrent  axec  les 
p^lus  x'ix-es  démonltrations  de  joie.  Ce  qui  ax'ait  occasionné 
cette  épidémie  au  Fort  Sainte-Anne,  ccd  que,  jusque  x'ers 
la  fin  de  l'automne,  M.  de  Tracy,  d'abord  résolu  d'aban- 
donner ce  Fort,  ne  pensa  à  y  tenir  garnison  que  lorsque 
l'approche  de  l'hixer  eut  rendu  impossible  à  M.  Talon, 
nonobllant  tous  ses  soins  8.  son  adixite,  de  rax-itailler  cette 
place;  en  sorte  qu'on  n'y  ax'ait  d'autie  nourriture  que  des 
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viandes  salées  &  du  pain  fait  avec  des  farines  gâtées  en 
mer,  dans  la  traversée  des  troupes  pour  qui  on  les  avait 
dellinécs.  Aussi  tous  les  soldats  du  Fort  Sainte-Anne  y 
seraient  morts  de  faim  &:  de  misère,  si  M.  de  Lamotte, 
pour  sauver  la  vie  à.  un  de  ses  cadets,  ne  Feùt  envové  à 
Villemarie  avec  quelques  hommes.  M.  Souart  &  made- 
m.oiselle  Mance,  les  voyant  arriver,  protitèrent  de  leur 
retour  pour  envover  à  M.  Dollier,  exposé,  coirane  ils  le 
pensaient,  au  péril  de  mourir  de  faim,  plusieurs  traîneaux 
chargés  d'excellentes  provision-,  qui,  par  la  généreuse  & 
intelligente  charité  du  missionnaire,  sauvèrent  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  ces  soldats.  A  Farrivée  des  traîneaux,  il 
eut  la  précaution  de  rerferm.er  toutes  ces  provisions  dans 
sa  chambre  8c  voulut  bien  se  charger  du  soin  de  les  dis- 
tribuer aux  malades,  selon  les  besoins  de  chacun.  De  plus, 
comme  lair  était  infeclé  au  Fort  Sainte-Anne,  dès  qu'un 
malade  avait  repris  assez  de  force  pour  supporter  la  fatigue 
de  son  transport  à  Villemarie,  il  l'y  faisait  porter  8c  l'en- 
vovait  à  l'hôpital;  8c  tous  ces  vovages,  qui  lui  procuraient 
de  nouvelles  provisions  par  le  retour  des  traîneaux,  le 
mirent  à  même  d'assiiler  tous  les  soldats  alteir.ts  de  la 
contagion  8c  de  sauver  la  vie  à  ceux  qui  purent  è:re  trans- 
portés à  'Villemarie,  ce  qui  dura  l'espace  de  trois  mois. 
Plusieurs,  pour  être  assiftés  dans  leurs  besoins,  eurent 
recours  à  des  fraudes  ingénieuses  que  peut  rendre  excu- 
sables l'extrémité  où  ils  étaient  réduits  :  ce  fut  de  faire  des 
teflaments.  dans  lesquels  ils  se  disaient  possesseurs  de 
beaucoup  de  biens  en  France,  8c  qu'ils  lassaient  à  ceux 
qui  voudraient  bien  prendre  soin  d'eux.  C'eft  qu'ils  répan- 
daient une  infection  si  insupportable,  que  personne  n  osait 
s'en  approcher,  à  l'exception  de  M.  Dollier  8c  du  sieur 
Forellier,  chirurgien  envové  de  Villemarie. 


WIII. 

PtFlÉ    DES     SOLDA 


Au  relie,  M.  Dollier  ajoute  qu'il  régnait  une  grande 

FORT    SAINTE  ANNF.  ^[(.^^  jans  Ic  Fort,  la  crainte  de  la  mort  inspirant  de  la 

dévotion  à  ceux  qui  étaient  bien  portants  aussi  bien  qu'aux 

malades  ;   qu'on  v  recevait  fréquemment  les  Sacrements^ 


CIURITE     DES    FILLES 
DE  SAIS'T-JOSEFEI. 
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surloLit  la  Sainte  (Communion;  qu'cnlin  il  su  lr(ni\  ait  abon- 
damiiient  dédommagé  de  ses  sacrilices  par  la  consolation 
que  chacun  lui  donnait.  Onze  de  ces  soldats  qui  ne  purent 
être  transportés  à  \'il!emarie  niouriu'ent  victimes  de  la 
contagion,  après  avoir  tous  été  assillés  à  la  niort  par  le 
iMissionnaire.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  à  qui  M.  Dol- 
lier  envoyait  tous  ses  malades,  signalèrent  leur  charité 
courageuse  par  les  soins  assidus  ^c  intelligents  qu'elles 
donnèrent  à  chacun  d'eux.  Elles  reçurent  ainsi  non-seule- 
ment les  soldats  du  F'ort  Saint-Anne,  mais  encore  ceux  des 
Forts  Saint-Louis  ëv;  Saint-Jean,  où  la  contagion  s'était  ré- 
pandue, ^  enfin  les  soldats  de  M.  de  (  lourcelles  qui  avaient 
été  blessés  à  la  guerre,  ^  ceux  que  le  froid  avait  si  cruel- 
lement eprou\és  dans  la  campagne  de  l'hix  er  précédent. 


xix. 


lloioT  (lis     IjKM  \n 
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La  crainte  que  les  troupes  des  garnisons  ava'ent  con- 
çue des  Iroquois  n"a\ait  cependant  aucun  fondement,  ces 
barbares,  depuis  l'incendie  des  bourgades  des  Agniers, 
étant  l'emplis  eux-mêmes  d'une  grande  traveur  qui  leur 
ôtait  toute  idée  de  reprendre  alors  les  armes  (i).  C'ell  ce  ,i,  i  t-mcs ac.Man.- 
qui  tait  dire  à  AL  Dollier,  dans  <,on  Histoire  du  Moiiircal  : 
"  Nous  ne  parlerons  plus  des  embuscades  des  Iroquois; 
«  car  la  précédente  campagne  les  avait  tellement  elFrayés, 
«  que  chaque  arbre  leur  paraissait  être  un  Français,  8c 
«  qu'ils  ne  savaient  où  se  mettre.  "  Quelques  Iroquois 
ayant  paru  vers  le  Fort  Sainte-Anne,  AL  de  Lamolte  crut 
qu'ils  venaient  pour  l'v  attaquer.  AUùs  on  reconnut  bien- 
tôt que  c'étaient  des  ambassadeurs  qui  allaient  traiter  de 
la  paix,  8c  cjui  pour  cela  ramenaient  quelques  Français 
captifs  de  leurs  bourgades.  Ces  ambassadeurs,  allant  de 
là  à  Villemarlc,  rencontrèrent  une  troupe  de  conxales- 
cents,  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze,  qui  en  reve- 
naient, &.  qui,  armant  aussitôt  leurs  fusils,  étaient  prêts  à 
tirer  sur  eux,  lorsque  le  bâtard  Flamand  dit  à  l'un  des 
Français  qu'ils  condui^'a'ent,  de  prendre  promptem.ent  la 
l"»arole,  ce  que  l'autre  lit  en  criant  :  >   Camarades,  ne  tirez 

.  .      ^  (jj  llillonc  du  Mont 

pas;  ils  Viennent  en  paix  (2;.  >■  aii,  parM.  Doiiicr. 
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\X. 

LF.s  A. .MERS   ET  LES  Lou'is  XI V  aviiit  cspérc  qu"  11110  fo'is  rcduits  piif  la  fofce 

r.NNiioiTs     RE. ni-  j(,  ^^(.5  ariiics,    Ics   IroGUOis    viendraient  demander  cux- 

\E.Nr     DES       MISSION-  ,  .  '■       _ 

NAiREi,  RE.NDI.NT  LIS  memcs  13  paix,  promettraient  de  la  garder  a^•ec  les  autres 
nations  sauvages,  èk  même  recevraient  dans  leurs  Alliages 
les  Missionnaires  8c  les  Français  qui  voudraient  s"y  éta- 
blir, ce  qui  arriva  en  etii^t  delà  sorte.  D'abord,  les  Agniers 
c^  les  Onneiouts  demandèrent  les  premiers  la  paix  pour 
(i)Rciation  Je  ir,:>,  eux-mèmes,  8c  l'envoi  de  Missionnaires  dans  leurs  pays  (i), 
ce  qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  blncarnation  :  »  Deux  na- 
i  tions  éloignées  de  soixante  lieues  Tune  de  l'autre,  qui 
■(  étaient  les  plus  orgueilleuses  8c  les  plus  cruelles,  ont  les 
«  premières  fait  cette  démarche.  Ils  ont  été  si  elfrayés  du 
«  courage  des  Français,  qu'ils  n'avaient  regardés  jusqu'a- 
«  lors  que  comme  des  poules,  qu'ils  s'imaginaient  qu'une 
Il  armée  Française  était  toujours  à  leurs  trousses  8c  les 
n  suivait  partout.  Dans  cette  fraveur,  ils  ont  été  heureux 
«  d'avoir  entrée  pour  demander  la  paix,  8c  ont  acquiescé 
«  à  toutes  les  conditions  qui  leur  ont  été  imposées,  savoir  : 
«  de  ramener  tous  nos  captifs  de  l'un  8c  de  l'autre  sexe, 
(I  8c  d'amener  ici  de  leurs  familles  comme  otages  pour 
«  les  Pères  8c  les  Français  qui  seront  envoyés  dans  leur 
"  pays.  Tout  cela  s'eft  exécuté  de  point  en  point.  L'on 
i<  inftruit  ici  les  familles  données  en  otage,  dont  plusieurs 
«  doiA'ent  être  baptisées  le  jour  de  la  Conception,  qui  ei\ 
«  la  fête  de  toutes  ces  contrées.  Une  femme  Iroquoise  nous 
«1  a  donné  sa  fille,  à  condition  c^u'elle  serait  Française 
«  coiTime  nous.  Cette  enfant,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  a 
«  tellement  pris  goût  aux  mvtfères  de  la  Foi  8:  aux  mœurs 
I'  Françaises,  qu'elle  ne  Acut  plus  retourner  chez  ses  pa- 
«  rents.  Le  zèle  8c  la  charité  du  lieutenant  général  du  Roi 
«  se  sont  signalés  dans  cette  transmigration  ;  car,  outre 
«  les  femmes  8c  les  filles  Iroquoises,  il  nous  en  a  encore 
«  donné  d'autres  qui  étaient  captives  dans  ces  nations,  8c 
'I  qui,  pendant  leur  captivité,  aA'aient  oublié  notre  langue  & 
«  tous  nos  mvlfères.  Il  les  a  fait  habiller  8c  nous  a  généreu- 
"  sèment  payé  leurs  pensions.  De  notre  part,  nous  n'avons 
I'   pas  perdu  notre  traAail  ni  nos  soins,  avant,  aAec  l'aide 
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i  de  la  i^ràcc,   rc\ cille  leurs  premières  connaissances,  8^ 

..  ressuscité  la  l'"i)i  qui  était  quasi  éteinte  dans  leurs  âmes. 

<!  1/on   en  a  marie  une  à  un   Français  qui  a  une  bonne 

i  habitation,  \  une  autre,  qui  ell  Al^onquine,   à   lui  Iro- 

i  quois,  a   condition   qu  il  se  lerait   chrétien.   (>eu\  a\ec 

Il  qui  nous  a\'ons  la  paix  sont  les  Ai^niers  ^  les  Onnciouts. 

XXI. 

..    Il  \'  a  encore  les  Ononta^ués,  les  Oioi^onons  ^  les  iistr^is  auiuksna- 

•..■.  lir.  •  TIONS  iHOon  PISES  QK- 

«    Sonnontouans  qui  n  ont  point  païu.  Ils  disent  pour  rai-      .^^j.E^r  A,;.,.,,    ,  ^ 
i    son  qu  ils  se  préparent  à  la  paix,  ^  ils  s'excusent,  disant      paix  f.t  ur;./.ivi\r 
(i   qu'ils  ont  déjà  fait  ainsi  on/e  ambassades  sans  qu'on      '"«  missi..ss-mims. 
1    leur  ait  donné  satistaclion.  I  ,a  \erité  ell  que  ces  [Peuples 
(1   étant  naturellement  ori;ueilleux,  ils  ont  de  la  jaKuisie  de 
«   ce  que  les  autres  les  ont  ele\ances,  6v,  de  plus,  ils  sont 
(i   en  grande  guerre  contre  des  sauMiges  de  la  Nouxelle 
(i    Suède  ;  ils  donnent  néanmoins  des  espérances  pour  le 
!■    printemps  prochain    i;.   »  On  en\'o\'a  chez  les  Agniers      i  i^l.cttrcs  Je  M.n-ic 
les  PP.  Peron  ^  l^-emin,  qui  v  furent  traités,  ainsi  que  'i'^; l'incarnation, it-n,v 
tous  ceux  de  leur  suite,  avec  beaucoup  de  douceur.  Le  p.  hu,,  (nn. 
premier  de  ces  Religieux,  a\ant  fait  un  ^'ovage  à  Québec 
en  1667,  rapporta  que  les  Agniers  écoutaient  la  parole  de 
Dieu  avec  ardeur;    qu'ils  venaient  a^•ec  j^laisir   baptiser 
leurs  enfants  8c  leurs  moribonds,  8v  même  que  plusieurs 
adultes  recevaient  ce  Sacrement.   11  ajouta  qu'ils  se  trou- 
Miient  exaclement   à   la   chapelle   aux    heures   ordonnées 
pour  la  prière,  8v  que  même,  en  témoignage  de  leur  zèle, 
ils  avaient  conllruit  cette  chapelle  de  leurs  propres  mains, 
8;  des  logements  pour  les  Missionnaires  dans  les  bourgs  où 
ceux-ci  devaient  résider   2  .  Les  PP.  Pjruvas  et  (larreilfu-      (.•  Lettres .ic m, niè- 
rent envovés  aux  Onneiouts;  enfin,  les  autres  trois  nations  '''-■'  l'icamatinn,  ictn-L- 

-H',    I''    sept.    7. 

Iroquoises  avant  fait  de  leur  C(")té  la  paix  avec  les  Fran-  p.  oj.),  i'):=>. 
çais,  on  leur  donna  aussi  des  Missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  .Ilsus,  en  sorte  que,  l'année  i ('>(')(),  ces  l^eligieux 
avaient  dans  chacune  des  cinq  nations  des  Missions  fixes 
8c  permanentes (3;.  Tels  furent  les  avantages  qu'apporta  la      C\  ibij..  icuiu s-. 
guerre  faite  à  ces  barbares,  quoiqu'elle  n'eût  pas  eu  tout  le   '"  *'-'i''-  ''■""•'■  r- ''"'"' 
succès  c|u  on  eut  pu  en  espérer  si  elle  eut  ete  entreprise 
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par  des  chefs  plus  expérimentés  dans  la  tadique  militaire 
des  sauvages,  dans  la  géographie  8c  les  exigences  du  pays. 
La  paix  régna  néanmoins  entre  les  Français  8^  les  Iroquois 
à  partir  de  Tannée  i6(3();  8:  c'était  un  préliminaire  absolu- 
ment indispensable,  ou  plutôt  la  condition  la  plus  néces- 
saire pour  tra\ai!ler  ensuite  au  solide  établissement  de  la 
colonie,  comme  le  lit  alors  Louis  XIV,  ainsi  qu'il  sera 
raconté  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE   III 


LOUIS  XIV  S  EFFORCE    DE   FAIRE  REGNER  L  ORDRE  ET  LA 

JUSTICE  DANS  LA  COLONIE,  ET  Y  AUGMENTE 

LE   NOMBRE   DES   MISSIONNAIRES 


I. 

rcrvoiRS    extraurdi- 

NAIRES  RE  M.  DE 
inrBCELEES  ET  DE 
V.   TAIOX. 


Pour  donner  à  l'établissement  de  la  colonie  une  base 
solide,  Louis  XIV  s'était  proposé  d'abord  de  faire  cesser 
tous  les  abus  de  pouvoir,  qui  avaient  pu  gêner  la  liberté 
des  colons  par  un  exercice  trop  arbitraire  de  l'autorité 
royale.  C'était  la  fm  qu'il  avait  eue  en  vue  en  faisant  la 
guerre  aux  sauvages,  comme  l'écrivait  son  miniftre  Col- 
bertàM.  de  Laval  :  -j  Sa  Majesté  se  propose  ensuite,  lui 
«  disait-il,  d'établir  un  bon  ordre  pour  le  gouvernement 
Il  et  Fadmin-flration  des  affaires  civiles  et  militaires  du 
«  Canada,  afin  de  pouvoir  augmenter  considérablement 
(i;  Archives  Lie  l'ar-  «  ccttc  colonic  (i).  "  Lcs  démêlés  du  clergé  avec  M.  d'Ar- 
çhcvcché  Je  (iujbcc,  i^enson,  M.  Davaugour  &  .\L.de  Mézv  avaient  fait  craindre 

lettre   de    Colbcrt  du    ^  .  ^  •'  . 

iSmars  vv,^.  au  Roi  quc  Ics  colons  n'eussent  eu  à  souffrir  d'un  régime 

trop  absolu  de  la  part  de  ses  officiers,  ^c  que  les  Français 
ne  fussent  détournés  par  là  d'aller  s'établir  dans  la  colonie. 
Aussi,  en  nommant  M.  de  Courcelles  Gouverneur  général, 
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^   .M.    1  alun   intendant   du  Canada,   les  a\ait-il   charj^es, 

ainsi  que  M.  de   J'racy,  d'examiner  à  lond  la  conduite  Je 

M.  de  Mé/\',  a\ec  pouxoir  d  intornier  contre  lui,  &,  s'il 

était   coupable,    de  l'arrêter  ^   de  l'enNoyer  en    France. 

Après  tous  les  éclats  fâcheux  que  nous  avons  racontés  au 

sujet  de  ce  (jouverneur,  Louis  Xl\'  ju^ea  qu'il  devait  cette 

satisl'aclion  à  la  jullice  6^  au  repos  de  ses  peuples  (  i  ;  ;  ^       ,   .wciiivcs  de  la 

pour  donner  à  M.  de  Courcelles  6^  à  M.  Talon,  qu'il  était  ""'''i^-    'nstmclions 

,  .  ,  1    •         ri  •     )•       •        -i    T'^'T   ^l-   Talon.   Rc- 

resolu  de  laisser  dans  le  pa_\s,  une  pleme  liberle  d  iVJ,ir,  il   „,!(,.£  j^-s  ordres  du 
invelHt  l'un  èk  l'autre  des  pouvoirs  les  plus  ctLudus  6c  même  i^"'.  ''^'-  7^- 
sans  aucune  limitation  de  temps.  Par  ses  lettres  de  com- 
mission à  .M.  de  Courcelles  du  l'J  mars  i("i(J5,  il  lui  donnait 
autorité  sur  tous  les  (iouverneurs  établis  dans  la  Nou- 
velle-France 8c  sur  tous  les  olliciers  du  Conseil  souverain, 
avec  pouvoir  de  terminer  les  dillérends  qui  pourraient  être 
nés  ou  qui  naîtraient  entre  les  seii^neurs  ou  les  habitante 
de  ce  pays,  comme  au>si  de  commander  à  tous  ses  sujets 
ecclesialtiques,  nobles,  yens  de  guerre  ("v  autres,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'ils  fussent,  le  tout  néanmoins 
sous  l'autorité  de  M.  de  Tracy  tant  qu'il  serait  présent  en       ;)  jiuJ.  Kc;;.  d^-> 
Canada  i'-2  .  (^uant  a  .M.  Talon,   le  iM-emier  intendant  de  '■'■'l'•-■^^^'■  «"'!-""■  i.> 

■     ,■,■  ,     ,  ,,        -,    ,     •  -,  ,.  .    ,   ,        (-omrajlnn;  des  IikIcs. 

]ultice  envoyé  dans  ce  pays  u\i,  il  lui  attribua  1  autorité  la  r,,i.  us.  compicmcu 

plus  illimitée  en  matière  civile  ^  judiciaire,  autorité  qu'il  ^'^^  ordcmnar.^cs    .\ 

pouvait  même  exercer  sans  aucune  dépendance  de  M.  de  'i^vm-^p^'s'i,  ^J".""  "' 

I  racy.  Le  Roi  disait  expressément  dans  ses  lettres  qu  il  ,  ;}  Rc-^iiirc  des  m- 

l'établissait  Intendant,  avec  pouvoir  de  juger  souxeraine-  .-"■'•■"•^  <^  ddiib....- 

.  '  '  Il   lis  du    Conf.oM  su- 

ment,   seul,    en    matière  civile,    8;  d'ordonner  de  tout   :  gêneur,  n  août  p...;, 

«   Validant  dès  à  présent,  ajoutait-il,   les   jugements  qui  '"'w'- 

<'   seront  ain-i  par  vous  rendus  comme  s'ils  étaient  émanés  ^j/  m-dreT  du^'^ilot 

M   de  nos  Cours  soux'eraines,    nonoblLint  toutes   récusa-  i"i-  ;■•  <:ompiemcni 

«   tions,  édits,  ordonnances  et  autres  contraires  '4;.  »  d.<^,.td^.nnanccs,etc., 

II. 
Nous  a\ons  vu  qu'avant  que  le  Roi  eut  pris  en  main  mm.  ui;  colrcellhs  i.. 

les  rênes  du  Gouvernement,  on  a\ait  jugé  utile  au  bien      ^""'''   "''-'^••f^^  '" 

de  la  colonie  de  donner  une   grande  part  de    l'autorité      uité  temporii.if. 

temporelle  à  rÉvéc|ue  de  Pétrée,  ainsi  qu'aux  Lcclésias- 

tiques  de  Québec,  qui,  sous  le  nom  de  cet  Éveque  (5},  ar'csdu'Roi.foi.  m?- 
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Texercèrent  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  en  Canada.  Les 
officiers  du  Roi  qui  \inrent  a\ ec  elles,  peu  accoutumés 
qu'ils  étaient  à  une  telle  forme  de  gouvernement,  préten- 
dirent que  ces  Ecclésiaftiques  empiétaient  sur  les  choses 
(i)  Ardiivfs  de  11  temporelles  (\);  8<.  la  Cour  elle-même,  quoique  précédem- 

marine.  Mémoire  de  n      1  •       j  -    1  ■         1  1 

M.  Talon  surivtatdu  Hicut  elle  Icur  eut  uonue  les  pou\'oirs  dont  nous  parlons, 
Canada,  16G7.  sembla  entrer  de  son  côté  dans  ces  sentiments  (2).  Les 

vifs  démêlés  de  rKvéque  avec  les  Gouverneurs  précédents, 
démêlés  qui,  disait-on,  avaient  contribué  à  débouter  les  co- 
(>•;  MJmou-c-  de  M.  lons  en  gênant  les  consciences  [3)  ;  la  double  expulsion  de 
'^°"'  '  ■■'■  AL  de  Queylus  du  Canada  sans  motif  canonique  ;  l'oppo- 

sition toujours  persévérante  contre  son  retour  ;  la  création 
d'une  juilice  prétendue  royale  pour  l'île  de  Montréal,  ^ 
d'autres  faits  de  même  genre,  pouvaient  bien  donner  quel- 
que apparence  de  vérité  à  ces  appréciations  de  la  Cour 
défavorables  au  clergé,  8c  porter  le  Roi,  au  nom  de  qui 
avaient  été  faits  tous  ces  actes,  à  prendre  des  mesures 
efficaces  pour  les  faire  cesser  en  rappelant  l'autorité  tem- 
porelle à  sa  source  primiti\"e.  C'était  ce  qu  il  recomman- 
dait à  M.  de  Courcelles  8c  à  M.  Talon  dans  ses  inllruclions 
secrètes,  en  leur  enjoignant  néanmoins  d'agir  avec  beau- 
coup de  prudence  8c  de  circonspection;  ajoutant  que,  lors- 
que la  colonie  se  serait  accrue,  l'autorité  royale  repren- 
(4;  RegiAïc  des  or-  drait  d'elle-même  sa  place  4  .  11  paraît  que  Colbert,  à  qui 
dres  du  Roi.  Lettre  à  j^  j^^-  jQ,-n-,ait  toute  sa  coniiancc,  le  détermina  par  ses 

M.  de  Courcelles,     i  ?  .  '  .  J^ 

mai  n'iiVi,  fol.  143.  conseils  à  tenir  cette  ligne  de  conduite  nouvelle,  dans 
laquelle  ce  prince  persé\éra  depuis  conftamment.  L'un 
des  amis  dévoués  de  TÉvèque  de  Pétrée  fait,  sur  ce  sujet, 
la  remarciuc  sui^"ante  :  «  Les  impressions  fâcheuses  que  le 
<  Roi  prit  contre  M.  de  Laval  sur  les  représentations  cie 
y?j  Mdiixci  da  ic-   "   SOU  Ministre,  esprit  difficile,  raide  8c  inflexible,   il  les 

minaire  de  Québec,   ,    couserva  toujours  (5).  »  Ou  doît  ajoutcr  quc,  s'il  put  V 

lettres  de   M.  Trcm-  .  ,  v       ,  ,  ,     •         j  k   •  -i        ". 

May,  commencées  en  avoir  quclquc  cxccs  dans  la  couduitc  de  ce  l^rince,  il  eut 
pour  motif  non  quelque  opposition  à  l'Eglise,  qu'il  proté- 
gea toujours,  comme  la  suite  le  montrera,  mais  son  grand 
amour  pour  la  Nouvelle-France,  8c  le  désir  qu'il  a\ait  d  y 
procurer  le  bonheur  de  ses  sujets. 


mars  l'ioO. 
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l^aiis  SCS  inllriictions  particuliùrcs,  il  recommanJail  ik.mé  psti^hsilh-:  cb 
a\  ant  tout  à  ses  olliciers  de  traiter  les  colons  a\ec  dou-      ''"'^''^  '"^  ""'"  '" 
ceiir,  de  les  tavoriser  en  tout  autant  qu  ils  le  pourraient; 
de  se  conduire  à  leur  égard  a\ec  une  boute  paternelle,  afin 
de  leur  faire  aimer  le  pays  <^  chérir  son  gouvernement.  11 
ell  même  à  remarquer  que  Tannée  \C)û-,  M.  Talon  s'étant 
rendu  à   \'illemarie  pour  y  \oir   les  sauxages   venus  en 
traite   ^  se  faire  connaître   d'eux,  lorsqu'il  eut  vaqué  à 
toutes  les  fonctions  que  la  charge  d'intendant  demandait 
de  lui  pour  le  ser\ice  du  Koi  ^  celui  de  la  colonie,  il  vou- 
lut, conformément  à  ses  intimerions,  s'assurer  si  quelqu'un 
des  particuliers  n'avait   pas  des  sujets  de  plainte  sur  la 
manière  dont  on  en  avait  usé  à  son  égard.  On  le  vit,  à  la 
satislacfion  ^   à    la   grande   édification   de  tous,    faire   en 
personne    la   \isite    de   chaque    famille  ;    aller   même    de 
ferme  en  ferme  dans  toutes  les  cotes  de  l'ile  de  Montréal, 
&  jusque  chez  les  plus  pauvres;  s'informant  si  tous  étaient 
traités  selon  la  jultice,  8^  même  si  la  nécessité  où  pou- 
\aient  se  trou\er  quelques-uns  ne  demandait   point  qu'il 
les  assilîàt,  de  la  part  du  Roi,  par  quelques  secours  pécu- 
niaires, ce  dont  il  s'acquitta  dignement     i  :.  dette  sollici-     .ijHiiioircduM. m- 
tude,  vraiment  paternelle  fs.  prexenanle,  ^  cette  \igilance   '^■■■ii,  p.irM.  Ooiiici  de 
empressée  étaient  plus  nécessaires  encore  dans  1  île    de   i.;.;,-. 
Montréal,  relK-e  sans  (jouverneur  en  titre  depuis  le  ren- 
\o\  de  M.  de  Maisonneuve,  6.:  surtout  depuis  l'arrixée  des 
troupes,  comme  nous  le  raconterons  ailleurs. 


IV. 
r\TiON  o'tfN  N':;r;\i:,\<; 

AtRl' 

)K  M.   DI-:  Mt'.:\    «iSf 

\l     SFAN1. 


Pour  se  conformer  donc  aux  intentions  du  Roi,  M.  de 
Courcelles  ^  M.  Talon,  peu  de  jours  après  leur  arrix'ée,      '"-«seii..    i.'a 
c'efl-à-dire  le  -23  septembre    lUV?,  cassèrent,    de  concert 
avec  M.  de  Tracy,  le  (;on>,eil  sou^  erain   crée  par  M.  de 
Mézy  (2),  8c,  après  avoir  rétabli  l'ancien,  en  formèrent  un       .,   ,i„arn,ii  des  i. 
nouveau,  le  G  de  janvier  lôG-,  dont  les  membres  furent  :   suites,  24  ■^cpt.  -.(.fi-- 
MM.  Rouer  de  Villeray,  Gorribon,  Legardeur  de  Tilly, 
de  la  Tesserie   8c  d'Amours;  M.    Bourdon  fut  maintenu 
dans  la  charge  de  Procureur  du  Roi,  8c  M.  de  Mesme  dé- 
claré greffier  du  Conseil  8c  secrétaire  (3).  Dans  les  allaires 

TOME   m.  ]  , 


suitcs,  '''i.-ir.vier  ib<- ,. 
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importantes  pour  le  bien  public  dont  M.  de  Tracy,  M.  de 
Courceres  &  M.  Talon  eurent  à  s'occuper,  celle  de  M.  de 
Mézy,  déjà  décédé,  ne  fut  pas  l'objet  d  une  longue  discus- 
sion. Ses  querelles  avec  le  clergé  é:ant  odieuses  8c  peu 
édifiantes,  M.  de  Tracy  ordonna  d'en  cfTacer  le  déta'l  sur 
(OArchiv.  dcQuc-  le  regiftre  du  Conseil  (i).  Ce  fut  aussi  le  parti  qu'on  crut 
bec.  Edits, arrèti.  de-  devoir  prendre  à  l'égard  de  plaintes  relatives  aux  a-sem- 
1700,  fol.  i3.  blees  de   la    Conrrene   de    la  Samte-iramille  a  Québec, 

contre  lesquelles  M.  Talon  avait  lui-même  présenté  requête. 
Comir.e  les  informations  auraient  été  de  nature  à  produire 
un  mauvais  effet  dans  le  public,  on  fut  d'avis  de  rayer 
aussi  cette  demande,  &  M.  Talon  signa  lui-ir.émc  cette 
résolution,  aussi  bien  cjue  M.  de  Tracy  ^:  M.  de  Courcclles. 

V. 

LtsbbiGNEUESDEMONT-  Ils  euTcnt  à  cocur,  entre  autres  choses,  de  terminer 

plusieurs  difficultés  suscitées  au  Séminaire  de  ^'i!lémarie, 
qui  avaient  beaucoup  retardé  le  progrès  de  cette  colonie 
»iL-R  LE  GoivrRNruR  naissontc  :  d'abord,  la  qucftion  relati\e  à  la  juff ice  des sei- 
gneurs.  Déjà  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  a  qui 
le  Roi  a\ait  attribué  récemment  toute  la  juflice  dans  le 
Canada  en  général,  comme  l'avait  eue  la  précédente  Com- 
pagnie, s'était  prononcée  en  faveur  des  seigneurs  de  \'il- 
lemarie  6c  le .  a^■ait  confirmés  dans  la-  possession  que  leur 
attribuaient  les  lettres  patentes  du  Roi  de  1644.  Sur  cette 
confirmation,  M.  Talon,  le  16  septembre  iCGG,  reçut  le 
S.:n'ina!re  à  foi  6^  hommage  pour  la  seigneurie  de  Mont- 
{■i)  Édits,  ordon-  réal ,  avec  haute,  basse  6c  moyenne  jufiice  (2];  8:  deux 
.1.UKCS  royau.x.  Q.i;.-  jours  après,  cu  vertu  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'il 
Alchhe3*duscmi'n;dré  avait  fcçus  du  Roi,  il  ordonua  quc  messieurs  du  Séminaire 
de  viiiemari-.  Foi  û  seraient  maiutjuus  dans  la  possession  de  leur  jufiice  (3). 

hommaiic    de     Mont-     a  ■       •  c    ^  '-l'A'  1         o,        ,lll„-„- 

.éii  iGsept  i':g.;      Ainsi  fut  supprimée  la  julhce  royale,  k  avec  elle  la  sene- 
XîjArciuvesdeQuc-  chaussée  dans  Tile  de  Montréal  (*).  Le  droit  d'en  nommer 

hic.  Regiftre  des    in- 

siiuialions  du  Ctons-^il,     — 

de  IDÛ'  ù  ifiSijVol.  .A, 

M»  t,r.)I.  26.  .  ç^j  Nous  ne  Uouvons  plus,  en  efTct,  que  M.  do  S.ii'K-  air  rendu 

depuis  C2  temps  aucune  sentence,  quoiqu'il  prit  toujciurs  le  titre  de 
juge  royal.  Il  ell  même  à  remarquer  que  les  jugements  lie  Tan- 
née i6G<3,  relatés  dans  le  regiftre  de  cette  jultice  royalc,sont  toussignés 
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le  (jouvcrnciir  particulier  ne  pouvait  plus  être  refusé  aux 
seigneurs,  puisque  les  mêmes  lettres  patentes  du  Roi,  qui 
leur  donnaient  la  ju(V:cc,  leur  attribuaient  aussi  cette  nomi- 
nation i'i  '.  1"rois  ans  après  être  rentré  en  possession  de  ce  (>)  ledits,  orjon- 
droit,  la  place  de  Gouverneur  étant  tou:ours  vacante,  "•'"^'■■^J-r-'"\^i^'^- 
M.  de  Pirctonvilliers,  en  qualité  de  représentant  des  sci- 
f^ncurs,  se  mit  en  devoir  d'y  nommer  en  remplacement 
de  M.  de  MaisonneuNe,  qui  s"en  était  démis  volontaire- 
ment; 6c  comme  il  était  nécessaire  de  lui  donner  pour 
successeur  un  homme  exercé  au  métier  des  armes,  il  jeta 
les  yeux  sur  l'un  des  capitaines  des  troupes  qui,  l'an- 
née i()("9,  allait  passer  de  l'rance  en  Canada,  (^e  fut 
M.  Marie  Pérot,  gentilhomme  de  naissance,  fort  bien  fait 
de  sa  personne ,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne ,  qui 
venait  de  prendre,  ain^i  que  plusieurs  autres  olliciers, 
rengagement  de  pas^er  dans  la  Nouvelle-France  avec  sa 
compagnie,  ^  de  s'y  étal^lir.  Nous  aurons  sou\ent  occa- 
sion de  parler  de  lui  dans  la  suite. 

\f. 

Ses  lettres  de  commission  ,  datées  du   i3    juin    iGGq,   m.  pi:rot  nommk  .;o;-- 

adressées  à  M.  Pérot  lui-même,  sont  un  monument  curieux      ^'"•^''"  >»'■  «"m- 

1  .    j    11   /i  •       j  •  "'  "-  ■"'•'  "■^  ^'•'" 

des  usages  è<.  de  1  hiltoire  de  ces  anciens  temps,  que  nous      ...nflks   i.t    ^.fm^ 

rapporterons    ici.   «    Désirant    pourvoir  à    la   charge   de 

■<   (iouverncur  de  l'ile  de  Montréal,  vacante  par  la  démis- 

«   sion  du  sieur  de  Maisonncuvc,  ci-devant  pourvu  de  la 

■<   mên-.e  charge  par  messieurs  de  la  Compagnie  dite  de  ■nine, iL-nrl-Jcs'ao 

«   Montréal,  à  la  p'ace  desquels  elt  à  présent  le  Sémi-  '^"•■■'"^'  avii'.-s  de  i^i 

«  nairc  de  Saint-Sulpice,  (<c  sui\-ant  le  pouvoir  attribué  aux 

«(  seigneurs  de  Montréal  par  les  lettres  patentes  du  Roi  : 

«   nous,  dûment  informés  de  xotve  bonne  vie  ^  mœurs. 


ri-F. 


z    (".relie   de  Ville- 


Sliic^Ii  uis>ce     rnyalc 
de    Tile  de    .Moiilrt-al. 

l'A). 

!  '.'  )  Arehives  de  l:t 
m.iiine.  cxirait  des 
re.y  Itrei    dii    (^iinscil 

—     souveiain,     i"     sept. 

itir,-. 

par  M.  d'AilIiboufl  (2),  û  qui  M.  T,ilon,  dans  ses  aclcs,  donne  le  titre  '■*  Arehives  de r.HÔ- 

de  lieutenant  civil  £  crimir.cl  des  seigneurs  de  Montréal  (3;.  Eiitiii  ''■■'"'.^'  "  ^amt-J-scph 

le  Supérieur  du  Siminaire  donna  à  Bénigne  Ba-^set  de  nouvelles  pro-  •' .^'"^■'^■^'■":'  2;  sept, 

visions  de  greffier  &  de  notaire  (4),  ce'qui  n'empêcha  pas  M    de  ""'; '^"^'^'.''";^ '^  "*.>•- 

Ml  •  ,,•        J     I     •    /^-  •       -        .  t    ^    .  ..   ,-.v,    iiiiniire  de  Vi  Icmanc. 

onchv,  ancien  grettier  de  la  jultiL-e  supprimée,  de  prendre  toujours    inventaire  de    Paris 
le  titre  ima-inaire  de  notaire  royal,  que  personne  ne  lui  contella.  2^  «pr.  r6G6. 
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«  de  vos  talents,   capacité,   mérite  8:  bonnes    qualités. 

"  avons  fait  choi.v  de  \otre  personne  pour  remplir  8c exer- 

«  cer  la  charu;e  de  Gouverneur,  de  laquelle  nous  -vous 

"  avons  pourvu  8;  pourvovons  par  ces  présentes  :  espé- 

«  rant  que  les  habitants  de  cette  ile  recevront  de  vos  soins 

<i  8:  de  votre  bonne  conduite  toutes  sortes  d'avantages  & 

<i  de  satisfactions.  Enjoignons  à  nos  ofliciers  8:  à  nos  jus- 

I  ticiables  de  l'ile  de  Montréal  qu'ils  aient  à  vous  recevoir 

«  ëc  à  vous  reconnaître  en  cette  qualité  de  Gou^•erneur: 

«  sans  toutefois  que  vous  ptuissiez  prétendre  aucuns  gages 

<i  ni  appointements  autres  que  ceux  c[ue  le  piays  a  accou- 

(iiGieiiede  \ iiic-   "  tumé  de  douucr  i  i;.  1)  Mais  comme  le  bien   de  Ville- 
mane,    reeiiire   des  ,-,-,^,-1^  soutfrait  beaucoup,  dcpuis  trois  ans  8c  demi,  de  l'ab- 

auJienccs,      i  .•>      juin  .  ^  ^         ' 

iô(k|.  sence  si  prolongée  d  un  Gouxerneur,  8c  que  M.  Pérot  pou- 

vait faire  naufrage  ou  mourir  dans  la  traversée,  M.  de 
Bretonvilliers  envova  ce  même  jour,  au  supérieur  du  Sé- 
minaire de  Villemarie,  d'autres  semblables  lettres  en  blanc, 
atin  c^ue  le  pavs  ne  restât  pas  trop  longtemps  sans  Gou- 
verneur, si  l'autre  \  enait  à  périr  dans  le  voyage. 

VI  [. 

PROPRIÉTÉ    DES   sEi.  Nous  avous  parlé  déjà  de  la  querelle  faite  par  M.  de 

Lauson,M.  d'Avaugour  8c  M.  de  Mézv  aux  seigneurs  de 

Montréal ,  relativement  à  la  propriété  d'un  magasin  qu'ils 

possédaient  à  Québec ,  8c  dont  ils  ne  poux  aient  produire 

le  titre,  égaré  ou  soulfrait  depuis  longtemps.  Ils  profitèrent 

de  la  circonrtance  pour  adresser  sur  cet  objet  une  nouvelle 

requête;  8^  par  suite  des  informations  qui  furent  faites,  le 

Conseil,  où  se  trouvaient  M.  de  Laval  8^  M.  Talon,  sous 

la  présidence  de  M.  de   Tracv,  ordonna,  le  20  août,  que 

le  Séminaire  jouirait  de  tout  le  terrain  contefté,  ainsi  que 

de  la  bâtisse  qui  v  avait  été  élevée  par  Le  Normand,  en 

/•,  \,-i,^,.   irin     donnant  à  celui-ci,  pour  ces  conltruclions,  un  dédomma- 

bec,  roi;,  des  juge-  gemcut  couveuable  (2).  Mais  comme  ce  jugement  n'était 

du  Conseil    fol    -.=.    po'i'il^  1-111  titi'c  de  propriété,  AL  lalon,  en  vertu  de  ses  pou- 

20  août  1007.      '      voirs  extraordinaires,  déclara  que  le  Séminaire  jouirait  de 

(3)  ibiii.,  An^ts,  jf^L,^  ig  terrain,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  v  était  conflruit , 

>lcclarations.   vol.  A,  ,  ,     .  .       ."      ,        .  ^„, 

fol.  i.s  1.3 sept.  1U67.  8v  que  la  présente  ordonnance  lui  ser\irait  de  titre  (.-i). 
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VIII. 

M.  de  Tracy,  M.  de  Courcclles  Si  M.  Talon  ne  pou-  i  v  i,im.:  i  rM-E  m. 
\aicnt  se  dispenser  de  laire  un  rÙLçlcment  delinitil  sur  la  mngisixh  me. 
taxe  de  la  dime,  qui,  les  années  précédentes,  avait  excité 
tant  de  rumeurs  à  (Hiébec.  On  a  vu  que  M.  de  Laval  avait 
d  al^ori.1  obtenu  de  la  cour  \\n  édit  qui  la  portait  au  trei- 
zième' mais  que,  lorsqu'il  voulut  en  \enir  à  l'exécution,  il 
jugea  prudent,  pour  calmer  l'ai^itation  des  esprits,  de  la 
réduire  au  vingtième  pendant  six  ans,  ^  même  pour  tout 
le  temps  de  sa  \ie,  ce  qui  pourtant  n'a\ait  pas  satislait  les 
mécontents  (i).  I.a  grande  confiance  que  M.  de  Tracy  lui      (i)  Arciiiveïde  l'ir. 

*'  *  '^    r    .  il  é.' L'  ■  *.  1^     •  I     i    '     clicvcchc  de   (Québec. 

témoignait  tut  apparemment  le  inotii  oui  porta  ce  Prélat  a       -.i       , 
présenter  une  requête,  pour  que  la  dime  tut  remise  au  trei-    mnnv.  M'r.s,  ,-'  ic- 
zième.  Mais,  sur  les  remontrances  des  svndics  des  habi-  ^'''"•'''  '"''*■ 
tants  8^  sur  celles  des  capitaines  des  côtes,  M.  de  lYacv, 
M.  de  C^ourcelles  ^  M.  TalcMT  jugèrent  que  cette  taxe  était 
exorbitante  pour  un  pavs  nouveau,  et  que  même  celle  du 
N'ingtième  serait  encore  trop  forte.  Ils  la  fixèrent  donc  au 
\"ingt-sixième,  en  déclarant  de  plus  que,  les  cinq  premières 
années  de  la  concession  d'une  terre,  le  propriétaire  n'en 
payerait  point  la  dime,  afin  qu'il  pût  la  défricher  plus  aisé- 
ment, l'outefois.  comme  dans  cette  taxe  ils  a\aient  égard 
à  l'état  où  le  pavs  naissant  se  triunait  alors,  ils  firent  ob- 
server que,  s'ils  la  fixaient  ainsi,  c'était  sans  préjudice  de 
l'avenir,  où  elle  pourrait  être  plus  forte  lorsque  la  colonie 
serait  mieux  établie  (2'.  Maigre  cette  ordonnance,  le  svn-      (2,  c.reiic  de  vnie- 
dic  8.  les  colons  de  ViUemarie ,  touchés  sans  doute  de  la  "^^'i'--.  "'-d"""^'""^!" 

.;.■'  août  lOliy. 

générosité  des  seigneurs  de   Montréal  8:  du  digne  usage 

qu'ils  faisaient  de  leurs  biens  pour  faciliter  l'établissement 

des  familles,  réglèrent  d'eux-mêmes,  l'année  sui^■ante  1608. 

dans  une  assemblée  générale .  que  pendant  trois  ans  la 

dîme  serait  lixée  au  vingt  et  unième  pour  les  gerbes  de  blé,      ,3)  ibiJ.  \ssembiJe 

8^  au  vingt-sixième  pour  les  autres  grains  (3).  des  habitant,,  ,3  août 

IX. 

Ce  règlement  général,  qui  réduisit  ainsi  la  dime  à  la  m.  de  tracv  mppEt.É 
\  ingt-sixiéme  partie  des  grains  récoltés,  fut  l'ouvrage  com- 
mun de  MM.  de  Tracy,  de  Courcelles  &  Talon.  On  peut 
cependant  présumer  que,  si  M.  de  Tracy  eût  été  pourvu 


EN     IR\il'-F. 


i6b  m''  PARTii;.   louis  xiw 

seul  de  l'autorité  du  Roi  pour  régler  les  allaircs  du  pays. 

la  diir.e  aurait  été  remise  au  treizième.  Du  m.oins  M.  de 

Laval,  écrivant  au  Souverain- Pontife  &  lui  disant  que  les 

Canadiens   se  refusaient  à  la  payer,  sous  prétexte  qu'ils 

n'a\aient  point  de  véritable  Évéque  ni  de  curé,    ajoutait  : 

«.    {^ette  année    cependant,    la   nécessité,  ou  le  Vice-Roi 

(i)  Archives  Je  11  «  M.  de  Tracy  les  obligera  à  la  payera  ij.  C'el^  un  homme 

Propa<;inde.  Volume   „   puissant  cn  CEUvrcs  &  en  paroies;  il  autorise  la  vie  chré- 

î5û  Lettre  au  p.ipc,   «   tienne  par  son  exemple,  en  prend  hauten:ent  la  de'ense, 

du  25  oa.  xuoG.         ,,  &  nous  espérons  beaucoup  de  bien  de  son  séjour  en 

(2) /t/J.  Lettre  au  „   Canada,  s'il  plait  au  Ciel  de  nous  le  conser^•er  (2).  » 

ape,  ui  o  .lutu.  ^^    de  Tracy  se  m.ontrait  en  elfet  très-favorable  à  l'Évèque 

de  Pétrée  et  au  clergé  de  Québec,  6c  cette  grande  affeclion 

était  mén.e  assez  notoire.  La  Mère  de  l'Incarnation,  dans 

une  lettre  du  16  octobre  de  l'année  précédente  1666,  après 

avoir  fait  un  bel  éloge  de  M.  de  Tracy,  ajoutait  ces  paroles 

bien  significatives  :  «  Il  favorise  &.  soutient  l'Église  par  sa 

«  piété  &  par  le  crédit  qu'il  a  universellcm.ent  sur  tous  les 

«   esprits  :  ce  qui  nous  fait  craindre  que  le  Roi  ne  le  rap- 

«  pelle  l'année  prochaine,  comme  en  effet  on  nous  a  donné 

(I  avis  c]ue  Sa  Majeflé  lui  fait  équiper  un  vaisseau  pour  le 

«  faire  retourner  en  France,  avec  l'honneur  qu'il  a  mérité 

y'i)  Liiiies  de  la  n  daiis  SCS  grandes  commissions  (3).  »  Il  fut  en  elTet  rap- 

Mérc de  1  Incarnation,       1^.  g,^  ^(^^„    „  Ccttc  uouvelle  ÉgUse, écrivait  CHCore  ccttc 

lettre  j.i"-,  p.  Oog.  t  /  o         ' 

«  Religieuse  ,  &  tout  le  pays  feront  une  perte  qui  ne  se 
«  peut  dire,  car  il  a  fait  ici  des  expéditions  qu'on  n'aurait 
«  jam.aisosé  entreprendre  ou  espérer.  Dieu  a  voulu  donner 
K  cela  à  la  grande  piété  de  son  serviteur,  qui  a  gagné  tout 
«  le  m.onde  par  .«^cs  bonnes  œuvres  8c  par  les  grands 
Il  cxem.ples  de  vertu  &  de  relig  on  qu'il  a  donnés  à  tout  le 
«  pays.  Nous  perdons  beaucoup  pour  notre  particulier  ; 
"  il  nous  fait  iaire  une  chapelle  qui  lui  ccûtera  plus  de 
«  deux  ir.ille  cinq  cents  livres;  c'elf  le  meilleur  air.i  que 
(I  nous  ayons  eu  depuis  que  nous  somiTies  en  Canada. 
(4}  Leurcs  de  la  «  Nous  souhaiterions,  pour  le  bien  de  l'Église  &  pour  tout 
Mère  de  l'Incarnation,   ,,  j^       ^^  Q,^  Majesté  \  oulùt   Ic  ren^•over  (4).  »  Le 

p.  622.  regicm.ent  sur  la  diir.e  dont  on  vient  de  parler  avait  ete 
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tait  le  -;?  c'a  II  ois  d'août  lôfy;  ^,  cinq  jours  après,  M.  de 
Trac}-  partit  de  Qucbcc  pour  ia  France,  sur  le  \ aisseau 
le  Saint -Scbafîicii,  quittant  ainsi  le  Canada  pour  tou- 
jours  (i;.  siiii  s,  2S  ùoûi  1CG7. 


X. 

N(h:vi:m  X  ,v:ivS10SNAi. 
m  s  ENVivi-s  uu  si';- 
MiNAinr  iji:  smni- 
srM'i'  I   l'i    p\u;s. 


De  ces  paroles  qu'on  vient  de  rapporter  plus  haut  : 
M.  de  '1  racy  snitlicnl  l'ïii^Usc,  ce  qui  nous  fait  craindre 
qu'on  ne  le  rapfclle  l'an  prochain,  on  ne  doit  pas  conclure 
que  M.  de  CoLirccHes'^  M.  Talon  ne  prêtassent  pas  leur 
concours  à  létabr.ssenient  de  la  religion  en  Canada.  Si  la 
Mc're  Marie  de  rincarnation  parle  de  la  sorte,  c'efl  que 
ces  deux  derners,  ayant  reçu  du  Roi  les  inllruclions  par- 
ticulières dont  nous  axons  j^arle,  ^  è:ant  d'ailleurs  invellis 
de  pou\oirs  extraordinaires  qui  leur  attribuaient  une 
autorité  comme  souveraine  dans  l'ordre  temporel,  agis- 
saient par  eux-n:èmes  dans  ces  sortes  de  matières,  sans  le 
concours  du  cler-;è,  conui  e-41s  tirent  dans  la  taxe  de  la 
dîme;  ce  qui,  dans  les  coir.mencements,  dcxait  les  taire 
soupçonner  d'être  moins  l'avt)rables  à  l'H^lise,  à  cause  de 
ce  nouveau  régime  auquel  on  n'était  point  encore  accou- 
tumé. Nous  al'ons  \-oir,  au  contraire,  combien,  en  ve  Tant 
aux  intérêts  des  particul'.ers,  ils  eurent  à  cœur,  contormé- 
ment  aux  intentions  du  Roi,  de  procurer  le  bien  de  la  reli- 
gion, d'abord  en  attirant  en  Canada  de  nouveaux  mis- 
sionnaires. Louis  XIV  s'ctant  proposé  de  lurn-.er  dans  ce 
pa\s  une  colonie  ent'.èien:ent  catholique,  l'un  des  pre- 
miers objets  de  sa  sol'.icitude  fut  d"y  augmenter  le  non.brc 
des  ouvriers  évangeliques,  tant  pour  accélérer  la  con\er- 
sion  des  sauvages,  que  pour  fournir  des  moyens  de  sandi- 
fication  nécessaires  aux  premiers  colons.  On  a  vu  déjà 
qu'en  1660  la  Cour  avait  défendu  à  M.  de  Bretonvilliers 
d'envoyer  en  Canada  aucun  de  ses  Ecclésiartiques,  qu'on 
se  plaisait  à  représenter  alors  comm.e  opposés  à  l'autorité 
du  Saint-Siège  6^  capables  de  faire  un  schisme  dans  ce  ,,  '    Ardmx-s  de  1.. 

~  t  _        _  1  ropagandc,  vol./Uî.'t- 

payS  (2;.  Une  calomnie  si  invraisemblable  8c  si  violente  nca  ^,  Canada,  zbc. 

devait  tomber  bientôt  d'elle  même;  aussi  la  Cour,  mieux  '■"-'''''^  /•"."""'•''^  ■'" 

,  .  c.irdin.il  pi'c(ct,27  ,uil. 

informée,  qui  désirait  avant  tout  d'y  procurer  l'établisse-  1131.0,  foi.  20,  ■.■-■. 
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ment  solide  de  la  religion,  invita  elle-même  M.  de  Breton- 
villiers  à  y  faire  passer  des  prêtres  formés  de  sa  main. 
Elle  fit  cette  demande  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  les 
Ecclésiaftiques  envoyés  du  Séminaire  n'étaient  point  à  la 
charge  du  Roi  ni  à  celle  du  pays,  chacun  d'eux  s'entrete- 
nant  de  ses  propres  revenus  8:  faisant  même  des  largesses 
aux  habitants  pour  les  aider  à  s"établir  à  ^'illemarie.  L'an- 
née précédente,  M.  de  Bretonvilliers  en  avait  envoyé 
quatre,  ce  qui  fut  un  renfort  considérable,  alors  qu'il  n'y 
avait  encore  à  Québec  que  huit  prêtres  séculiers,  en  com- 
prenant même  dans  ce  nombre  l'Evêque  &  ses  deux  vicaires 
I)  Ar.iiivLs,  de  la  généraux  (i).  Ces  quatre  Missionnaires  étaient  M.  Dollier 

a.- iniu,  art.  Quobec.  '"'^  Lassou,  dcja  nomme;  M.  Gilles  Perot,  du  diocèse  de 

Chartres,  &  deux  autres  du  diocèse  de  Rouen,  M.  Fré- 

(  j I  Catalogue  d'en-  moiit  &  M.  Jean  Cavalier  (2),  frère  du  sieur  de  la  Salle, 

,réc  iu  séminaire  de  ^^^^^  jj  g^,..^    ,^j.j^.  j^^^^  ^^  ^^^^^    L'année  d'auparavant.  ils 

p.  20,  .",0,  ,,s.  avaient  été  précédés  par  un  autre  Missionnaire,  M.  Michel 

Barthélémy,  autrefois  chantre  à  la  paroisse  de  Saint-Sul- 

j)  Deuxième  Mé-  picc  à  Paris  (3),  &  qui  fut  employé  plus  tard  à  l'inllruc- 

mcme  de  ^ .  d  A  et,  ^^^^^  j^^  Algouquins.  Ces  nouveaux  ouvriers  ne  pou^•aient 
arriver  plus  à  propos;  les  Trois-Rivières  se  trouvant  des- 
tituées de  pafleur  l'année  suivante,  M.  Souart,  de  l'agré- 
ment de  M.  de  Laval,  y  envoya  M.  Frémont,  qui  fit  pa- 
raître beaucoup  de  dévouement  pour  le  bien  spirituel  des 
colons  de  ce  polie  (*). 


(')  M.  Frémont  s'embarqua  dans  une  biscaïenne  avec  plusieurs 
personnes  qui  raccompagnèrent,  quoique  la  saison  d'automne  fût  déjà 
bien  avancée.  Ils  pensaient  tous  être  rendus  en  peu  de  temps  aux 
Trois-Rivières,  lorsqu'un  vent  contraire  les  ayant  d'abord  arrêtés,  & 
ensuite  le  froid  étant  devenu  extrêmement  vif,  les  deux  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent  se  gelèrent,  à  l'exception  du  courant,  que  la 
barque  suivait.  Mais  quand  elle  fut  entrée  dans  le  lac  Saint-Pierre,  le 
courant,  étant  alors  moins  fort,  il  se  gela  aussi  bien  que  tout  le  refle 
du  lac,  sans  que  la  glace  qui  était  trop  faible  pût  porter  les  voyageurs. 
Ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  demeurer  immobiles  dans  leurs  bar- 
ques, au  milieu  du  lac,  sans  vivres  &  sans  feu,  &  même  si  mal  vêtus 
pour  la  saison  que  M.  Frémont  crut  être  obligé  de  donner  sa  couver- 
ture à  l'un  de  ses  compagnons  de  vovage,  qui  courait  risque  de  mourir 


i:n\()1s   [)i:   N'()r\'i:Ar\    mi>si()n.naiui  s.  i()() 


XI. 

/i  i-i   i»i,  i.(ji  is  xi\  l'ont 

IMIÎK        FI.FI'R[R      l.\ 
lïî.I.H.ION  KN   CAN  \I>\. 


l,c  Roi,  sacb.ant  que  M.  de  l.axal  n  était  pas  en  état 
d'appeler  des  prêtres  de  France  8.;  désirant  d  en  jirocurer 
au  Canada,  avait  imposé  cette  chart;e  à  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  en  1664,  par  ledit  même  de  sa  créa- 
tion. <i  (lomme,  dans  rétablissement  des  colonies,  disait-il, 
«  nous  reiçardons  principalement  la  i^loire  de  Dieu  K:  le 
■'  salut  des  sauvages,  à  qui  nous  désirons  de  faire  con- 
i<  naître  la  vraie  religion ,  la  Compagnie  présentement 
«  établie  sera  obligée  d'y  faire  passer  le  nombre  d'Ecclé- 
"  sialliques  nécessaires  pour  y  prêcher  le  saint  Evangile. 
(I  ^  y  inftruire  ces  peuples  dans  la  créance  de  la  religion 
i<  catholique,  apoliolique  ^  romaine.  Pareillement  elle 
('  sera  obligée  d"y  bâtir  des  églises,  d'y  établir  des  curés  \ 
«  des  prêtres,  dont  elle  aura  la  nomination,  ^  d'entretenir 
Il  décemment  ë;  avec  honneur  ces  prêtres  8;  ces  églises,  en 
«  attendant  qu'elle  soit  en  état  de  les  fonder  raisonnable- 
1'  ment,  sans  toutefois  que  la  Compagnie  puisse  changei" 
«  aucun  des  Ecclesialliques  qui  v  sont  présentement  éta- 
<i  blis  (I).  "  Si  Louis  XIV  dit,  comme  on  vient  de  le  ;r)  Kdiis  «;  onion 
voir,  qu'il  avait   principalement  en  vue  la  gloire  de  Dieu  "^'"^^  jpy^ux.  Q"'-^ 

'     .  '  ^  .    .  '  bec.     iS?.).   h.dil     ,li 

8c  rétablissement  du  catholicisme  en  Canada,  il  ne  faut  mai  16M4,  p.  ^o. 
pas  croire  que  ce  ne  fût  là  qu'une  \aine  formule;  on  \-oit, 
en  eliêt,  par  les  autres  monuments  du  temps,  que  telle 
était  l'intention  de  ce  prince,  ^  c'eft  d'ailleurs  ce  que  té- 
moigne hautement  la  correspondance  de  M.  de  Laval  aAec 
le  Siège  Apoftolique.  Ce  prclat  ecri\ait  de  (Québec,  en 
1660  :  «  Je  ne  vois  personne  ici  qui,  par  son  autorité  8: 
«  son  zèle,  soutienne  beaucoup  la  religion;  la  plupart, 
«  trop  occupés  de  leurs  intérêts  propres,  ne  s'affectionnent 


de  froid  sans  ce  secours.  Heureusement,  un  \ent  impétueux  qui  vint 
à  souffler  dégagea  la  barque  &  la  poussa  sur  le  bord  du  tleuve  opposé 
aux  Trois-Rivières.  De  ce  porte  on  aperçut  bientôt  les  voyageurs;  &, 
malgré  le  danger  qu'offrait  alors  la  navigation  du  fleuve,  à  cause  des 
glaces  énormes  qu'il  portait,  on  alla  les  chercher  en  canot  d'écorce  (2;. 
M.  Frémont  n'arriva  ainsi  à  son  polie  qu'au  commencement  du  mois 
de  décembre,  &  prit  son  logement  chez  M.  Boucher,  alors  gouver-  r"' Journal  Jes  ,Ic 
neu^  de  ce  lieu  (3).  vuite«.,  dcc.   r".i;i). 


2  Ilid.  du  Mon- 
tréal, par  M.  Hollier, 
de    C  sson ,    ii'.i'ii)  fi 

I  '■)'" 
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(I  point  à  la  propai;aîion  de  l'Évangile,  quoique  en  France 

«  le  Roi  très-chretien  &  sa  mère,  comme  aussi  beaucoup 

«  de   seigneurs  &  de  dames  illullres,  ne  désirent  autre 

(],  Aich.  deiaPro-  „  chose  pour  Ce  pays  (1).  »  Dans  ."^a  relation  de  Tannée 

p.nganJc,    vo).     Awe-         .  -i      ■  ■     '        y.  jt  ■    • 

rica  ?,  Canada.  Rc-  suivantc,  il  ajoutait  :  «  ^  ous  ne  iouurons  ICI  aucune  secte 
latio   .\fissw>us,  an-  „  hérétiquc  ;  c'eft  ce  cjuc  le  Roi  m'a  accordé  pieusement 

niic     iiCto,    art.     iS,  ,        .  ,  •      1    ■  ■  ,■   •»      ^  1 

,„,  y  I'    sur  la  demande  que  je  lui  en  ai  laite  \2j  avant  de  quitter 

-j  ibiJ.  Informa-  «  la  France,  n  Dans  une  lettre  du  26  août  1664,  il  disait 

lio  de  Statu  Eccic-  ^^^^  cardinaux  de  la  Propagande  :  (.  Le  soin  &  l'airour  de 

suv,i\  octobre  lODi,  _  r 

fol.  jg.  «  nos  églises  sont  ce  qui  touche  su;  tout  le  cœur  religieux 

«   du  Roi,  &,  pour  cet  objet,  il  nous  accorde  toutes  nos 

;s,  Jbid..  fol.  =i8.       «  demandes  Ci].  «  Enfin  il  leur  écrivait,  plusieurs  années 

après  :  «  Quoique  accablé  d'un  fort  grand  nonibre  d'af- 

,    ,     (I  faires,  le  Koi  très-chrétien  favorise  celte  colonie  d'une 

i    ArchuL'S   Je    la  .  ,      .         , 

Propagande,  v.  Soi-  "  ir.anièrc  admirable,  surtout  par  .--on  zèle  pour  y  pro- 
tiirc rifcritciici  Con-  „  pager  la  reli'iion ,  quoiqu'il  ne  retire  presque  aucun 
,-,,,.  «  avantage  de  ce  pays  barbare  (4).  » 

XII. 

LOUIS  .\iv  iNMTK   i.E  Coiûme  Ics  Ecclésiaffiques  envovés  par  le  Séir.inaire 

stjptJiiEUR  DE  s.uNT-  ^^  coùtaïent  rien  au  Roi  ni  à  la  colonie,  ainsi  qu'on  l'a 

SULPICi;      A     E.WOVER  ... 

cHACi.E  ANN>E  DES  dit,  M.  Ta'on,  voyant  sur  les  lieux  le  besoin  qu'on  a\ait 
.MissioNNMRESE.sc.i-  jg  Mlssionnaircs ,  engagea  la  Cour  à  en  demander  de 
nou^•cauxà^l.  de  Brctonvilliers,  cette  année  iCC'6:  «  De 
«  quelque  côté  que  doive  venir  le  secours  de  f  Eglise  pour 
«  la  subsiftance  de  ses  miniftres,  écrivait-il  à  Colbeit,  je 
«  me  sens  obligé  de  vous  le  deir.ander.  Il  eft  conliant  quie 
(I  M.  l'Evéque  de  Pctree  ne  peut  fournir  de  cures  ou  de 
u  Missionnaires  tous  les  endroits  de  ce  pays  qui  en  ont 
«  besoin,  s'il  n'elt  assiflé  ou  par  le  Roi  ou  par  la  Compa- 
«  gnie.  Le  fonds  des  dimies,  établi  avec  beaucoup  de  mo- 
«  dération,  ne  peut  suffire,  à  mo'.ns  que  M.  de  Bretonvil- 
«  liers,  Supérieur  de  Saint-Sulpice,  ne  fasse  passer  cinq 
i(  ou  six  prêtres  choisis  dans  son  Séminaire,  qui  ne  soient 
«  pas  plus  à  charge  que  ceux  qu'il  nous  a  fait  donner  cette 
1'  année,  pour  desservir  la  cure  des  Trois-Rivières  &  ad- 
«  miniftrer  les  sacrements  aux  troupes  d'un  ou  deux  de  nos 
<i   Forts;  cet  expédient  ir.e  paraît  le  plus  facile  8:  le  ir.oins 


INNOIS    DF.    NOIVI  AUX    MISSIONNAIRIS.  I7I 

«  onéreux  de  tous  (1).  "  Le  Koi  invita,  en  elFet,  .M.  de  15rc-  r;  ArUiivcs  jc  i^ 
tonvilliers  a  en\over  tous  les  ans  d'autres  Ixclcsialliqucs  '"■',''"'•■'.  '';!"";-•  '''^  ^\- 
à  Villemarie;  ^  alors  con.mença  pour  ce  pays  une  suite  nov.  looo. 
remarquable  de  Missionnaires  séculiers,  qui,  se  condam- 
nant, par  zèle  pour  le  salut  des  colons,  aux  pri\alions  les 
plus  dures,  d>;terminèrent,  par  leur  exen.ple,  d'autres  l£c- 
clesialliques  l'rança  s  a  renoncer  aux  douceurs  de  la  patrie 
poLU^  prendre  part  eux-mêmes  à  la  mission  du  Canada. 
Les  lettres  écrites  par  les  prêtres  de  Vi'len:are  à  leurs 
confrères  de  Paris,  qu'on  lirait  puMiquem.cnt  au  Séminaire 
de  Saint-Sulp'xe,  enllanur.aient  les  jeunes  KccLsialliques 
de  cc:ie  n.aison;  en  sorte  que  leurs  direcleurs,  sachant 
que  le  pa\  s  ne  pouvait  alors  nourrir  ses  .Missionnaires,  ne 
choisissa  cnt  d'ordinaire  pour  \'illen  arie  que  ce'ux  qui 
jouissaient  d'un  assez  fort  revenu  pour  pouvoir  s'y  en- 
tretenir eux-mèn:cs  &:  conir.buer  encore  de  leur  supcrOu 
à  l'etablissem.ent  de  nou\caux  co'.ons.  C'était  1  accomplis- 
sement littéral  des  \ues  n:ontrees  autrelois  à  AL  Oller,  si 
désire:  X  d'aller  se  sacrifier  en  personne  pour  la  sanclili- 
cation  de  \'illem,arie,  ^  à  qui  Dieu  avait  fait  connaître 
qu'il  accomplirait  les  desseins  de  son  zèle,  par  ses  dis- 
ciples, après  sa  mort. 

Xill. 

Entre  autres  q  ;e  AL  de  lîreîonviir.ers  y  envoya,  m.  m  itNLi  .n  l■^ssE 
nous  de\ons  noir.m.er  ici  AL  François  de  Salii^nac  de  la 
A'iotte-Fene'.on,  du  diocèse  de  Pèrigueux,  frère  aîné  6^ 
consanguin  de  l'Archevêque  de  C!an  brai,  dont  le  nom  elt 
devenu  jultem.ent  célèbre  :'*;.  Quoiqu'il  n'eût  encore  reçu 
que  les  ordres  mdneurs  ^  n'eût  pas  achevé  .ses  études  de 


l-N       f.AN.UlA       <  OMMI-" 
MISSIONNAIKF. 


{')  Quelques-uns  ont  crnlondu  NT.  Fr.mçnis  de  FJnclon,  prctre 
du  Séminaire  de  Saint  -  Sulpicc  de  Vi!lcm:inc,  a\cc  François  de 
Fcneion,  sun  frcre,  AaluAx-quc  de  CamLiiai;  <.\  lis  sont  e.xeus.ih'es 
de  s'être  ain-i  mépiris,  après  qtie  Fauteur  de  la  vie  do  ce  prélat.  M.  de 
Bausset,  ancien  Evéque  d'AJais,  ^  ensuite  cardinal,  cil  tonbé  iui- 
méme  dans  cette  erreur^  que  depuis  on  a  lait  dispari.iire  de  son 
ouvrage. 


'7- 
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tréc  du  séminaire   de 
Saint-Sulpice   de  Pa 
ris.  p.  0?. 


théologie,  il  témoigna  un  si  vif  désir  de  partir  pour  le  Ca- 
nada, que  M.  Louis  Tronson,  son  directeur,  ainsi  que  le 
marquis  de  Fénelon,  son  oncle,  &  le  comte  de  Fénelon, 
son  frère  aîné,  ne  crurent  pas  devoir  y  mettre  obllacle;  & 
il  partit  pour  \'illemarie  le  3o  janvier  1667,  n'ayant  pas.sé 
[i;  Catalogue  dcn-  encore  au  Séminaire  que  quinze  mois  Ti).  Mais  lorsque 
l'Évèque  de  Sarlat,  frère  du  marquis,  eut  appris  le  départ 
de  ce  neveu,   dont  il  s'était  proposé  de  se  servir  dans 
l'adminillration   de   son  diocèse,   il  écrivit  une  lettre   de 
plaintes  amères  à  M.  Tronson,  en  l'engageant  à  user  de 
toute  rinfiuence  qu  il  pourrait  avoir  sur  son  neveu,  pour  le 
déterminer  à  repasser  en  France.  «  Je  puis  vous  assurer. 
Monseigneur,   lui   répondit   M.   Tronson,   que  j'aurais 
souhaité  que  M.  votre  neveu  eût  pu  répondre  à  ^■os 
intentions;  mais  sa  resolution  était  si  ferme,  qu'après  ce 
que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de  cette  ville,  je  ne 
vois  pas  ce  que  je  puis  faire  à  présent.  M.  le  marquis, 
votre  frère,  6c  M.  le  comte  savent  a^ssez  le  peu  de  part 
que  nous  avons  à  ce  dessein.  .l'ai  taché,  dans  les  ren- 
contres, d'en  éloigner  Aotre  neveu  autant  que  je  l'ai  pu; 
j'ai  parlé  plusieurs  fois  pour  le  porter  à  ne  pas  se  préci- 
piter, lui  disant  nettement  que,  s'il  pouvait  modérer  son 
désir  8c  demeurer  en  paix,  il  se  rendrait  plus  capable, 
en  continuant  ses  études  &  ses  exercices  de  piété,  de 
travailler  un  jour  dans  l'Église.  Enfin,  Monseigneur, 
j'ai  taché  de  mettre  sa  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui  repré- 
sentant ce  que  j'ai  cru  être  le  plus  capable  de  l'ébran- 
ler; mais,  son  inclination  se  trouvant  toujours  également 
forte  &;  ses  intentions  paraissant  désintéressées,  je  me 
suis  vu  hors  d'état  de  passer  outre,  avant  employé  inu- 
tilement tout  ce  que  je  pouvais  8:  ne  croyant  pas  avoir 
>;  .\rchives  du  sd-   "   droit  de  faire  à  son  désir  d'autres  violences  (*)  (2).  » 

minaire  de  Saint-Sul- 

pice  de  Paris.  T.  I  des     

Lettres     diverses    de 

M.  Tronson,   kj   tjv.  (*)  Comme  l'Évêque  de  Sarlat  se  plaignait  de  n'avoir  pas  été 

l'iCi?.  informé  du  désir  de  son  neveu  avant  son  départ  de  France,  M.  Tron- 

son, qui  en  eut  avis,  fit  à  sa  lettre  l'addition  suivante  :  «  J'ai  appris 
«  depuis  ma  lettre  écrite  que  le  silence  que  nous  avons  gardé  vous 


BlUl      I)  Al.l.XANDKl.    \ll.      l(')6-.  1^3 

M.  de  l'cnc'lon  arri\a  à  (Québec,  au  bout  de  cinq  mois  de 

naxit^ation,  le  27  juin  i()(')7  (i),a\ec  un  autre  Kcclésias-     m)  Journal  aL-s.it;- 

tique   plus   jeune  que   lui   (2),   M.  Claude  Trouvé,  sous-   ^^"t"- 27  ,ui„  ,607. 

Il'  "■  111-  •  AT-ii  -    Lcltics  clc  Marie 

diacre  du  diocèse  de  Tours  (3u  deltiné  aussi  pour  ville-  .icnncamaiionjcurc 

marie.  M.  de  Laval,  charmé  de  recevoir  un  Kcclésiallique  ■■"■''  '7  ■■>:'"''■  ■'■''''^• 

du   mérite  de  M.   de  Fénelon,    l'ordonna  sous-diacre  le  (3"  cataio-nc  dc-n- 

7  août  de  cette  année;  l'année  suivante,  le  10  du  mois  de  ncc  du  scminnirc  do 

.     .         -Il-  r-         1       j-  ...      o     T       1        J  -1  S.iint-Suliiicc   de  l'.i- 

iuin,  il  lui  contera  le  diaconat,  \  le  lendemain  le  sacer-  ,|^  „,„■;_ 

doce  dans  Tei^li.se  de  (Québec  (4).  Mais  comme  ce  nombre  'p  .\ivhiNcs,te  r.u-- 

dou\riers  e\an!.^eliqucs  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  ^'''-•^■^'-'i'--  '•'^  (lucbec, 

l'île  de  Montréal,  qui  se  peuplait  de  jour  en  jour,  M.  Souart  .,■>.. 

partit  pour  la  France,  par  les  derniers  nax'ires  de  cette  ,.viiiit,,i,c.hiM..ni- 

année,  afin  de  faire  initance  auprès  de  M.   de   Iketonvib  "^■'^^  P^"'  ^'-  '^"".';^'- 

...  .  _       .        .le    (^asson,    de    [li'.s 

liers  ^v  d  obtenir  un  nou\eau  renh^'t  de  Missionnaires  O)     1 


Mali;re  les  services  importants  que  les  prêtres  de 
Saint-Sulpice  lui  rendaient  avec  tant  de  désintéressement 
^  de  zèle,  M.  de  La\al  ne  laissait  pas  de  conserver  tou- 
jours à  leur  égard  les  sentiments  de  deliance  dont  nous 
avons  parlé;  8c  le  temps,  qui  d'ordinaire  sert  à  calmer  les 
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it  t'ait  quelque  peine  ;  j'ajouterai  donc.  Monseigneur,  que  nous 
n  n'avons  pas  coutume  de  parler  de  ceux  que  nous  dirigeons  «S:  que 
«  nous  confessons.  Nous  leur  donnons  simplement  avis  sur  ce  qu'ils 
Il  nous  demandent;  &  ce  n'ert  pas  manquer  de  respecl  pourceu\à  qui 
u  ils  appartiennent  si  nous  tenons  secrètes  des  choses  que  nous  n'avons 
Il  pas  droit  de  publier.  Nous  supposons  toujours  qu'ils  ne  manque- 
"  ront  pas  de  s'acquitter  eux-mêmes  de  ces  obligations  en  ces  ren- 
I'  contres.  .le  vous  dirai^  Monseigneur,  que  je  n'aurais  pas  même  cru 
«  devoir  vous  écrire  sur  cette  aH'aire,  m'en  étant  expliqué  nettement 
"  avec  votre  neveu,  &.  en  présence  de  M.  le  marquis  votre  frcr^-. 
K  Comme  il  avait  été  témoin  de  tous  mes  sentiments,  je  ne  devais  pas 
«  douter  qu'il  ne  vous  en  informât  bien  amplement  lui-même  ;&  je 
n  crus  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleure  voie  pour  vous  les  faire  con- 
«  naître,  puisque  c'était  la  moins  suspefte  &  la  plus  assurée  (6).  r,   i.ctiics  Jivt-rscs 

(*)  Avant  de  quitter  'Villemarie,  M.  Souart  nomma,  pour  tenir  sa   de  .M.  Tronson,  /i'/./. 
place  au  Séminaire,  M.  Dominique  Galinicr;  &  c'ell  ce  qui  explique 
pourquoi  dans  des  contrats  de  concessions  de  terres,  faites  en  l'ab.sence        _   liretle  de  Ville- 
de  M.  Souart,    M.  Galinicr  e(l  qualifié  :    Stipcricur  des  Fcdcsnjs-    m. nie.  27  <iec.   iGi>, 
tiques  de  l'islc  de  Muntrcal  (7  .  is  te\rier  17');. 
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esprits  émus,  n'avait  apporté  aucun  changement  à  des  dis- 
positions si  peu  favorables.  Ce  prclat  ;-."était  persuadé,  par 
suite  des  démarches  du  clergé  de  France  pour  faire  nom- 
mer M.  de  Quevlus  ÉAcque  du  Canada,  que  celui-ci,  aussi 
bien  que  ses  confrères,  ne  le  voyaient  qu'avec  peine 
exercer  lui-même  dans  ce  pays  les  fondions  épiscopales. 
Cette  préoccupation  était  n.cn:e  si  fortement  entrée  dans 
son  esprit,  qu'elle  lui  faisait  considérer  comme  autant 
(0  Archives  de  la  d'aclcs  d'oppositiou  à  son  autorité  leurs  aclions  (ij  les 
HcI^s^Caiiaia  "et-  p''"^^  inditFcrentes,  spécialement  lappui  qu'ils  donnaient 
tre  du  io  août  16Ô7.  aux  HospitaIi?rcs  de  Saint-Joseph;  et  la  persévérance 
d'un  prélat  si  pieux  dans  de  tels  sentin'.ents  montre  de 
plus  en  plus  que  Dieu  voulait  sanctifier  les  EccLsialtiques 
de  'Villemarie  par  les  contradiclions  &  les  croix  de  toutes 
espèces.  Nous  avons  parlé  déjà  des  efforts  de  M.  de  Laval 
pour  engager  ces  Hospitalières  à  embrasser  1  Inlfitut  de 
celles  de  Québec  ;  la  confiance  qu'elles  faisaient  paraître 
pour  suivre  leur  première  vocation  lui  déplaisait  beau- 
coup, &  comme  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  ne  croyaient 
pas  pouvoir  les  en  blâmer,  &  qu'au  contraire  ils  approu- 
vaient leur  persévérance,  cette  manière  de  voir,  opposée 
à  la  sienne,  formait  dans  son  esprit  un  nouveau  sujet  de 
griefs  contre  eux.  11  était  dans  ces  dispositions  lorsque  l'un 
de  ces  prêtres  lui  présenta  le  Bref  d'Alexandre  VII,  qui 
approuva  l'inflitut  des  Hospitalières  de  Saint-Joseph  & 
Pr..ra"mdc  ibiJ        declara  quelles  était  vrain:ent  Religieuses  (2j. 

XV. 

BKEF  d'alexandke  VII  Nous  avons  dit  qu'en  les  établissant,  M.  de  la  Dau- 

Qui  APPROUVE  LIN-  y^-rsit^i-c  avalt   voulu  qu'elles  se   consacrassent,  par  les 

STITUT    DES    HOSPITA-  .     '  ' 

HÈRES  Dr  viiM-  vœux  solennels  de  religion,  au  service  de  Dieu  8c  au  sou- 
lagement des  m.aladcs;  mais,  depuis  vingt-quatre  ans  quie 
rinftitut  exillait  &  avait  formé  divers  établissements,  on 
n'y  avait  encore  fait  que  des  vœux  simples,  d'où  il  était 
arrivé  qu'un  certain  noir.bre  de  Sœurs,  dégoûtées  peu  à 
peu  de  leur  vocation,  s'étaient  fait  dispenser  de  leurs  en- 
gagements pour  rentrer  dans  le  monde.  Celles  qui,  dans 
chaque  maison,   étaient  le  plus  attachées  à  leur  Inlfitut, 
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crnigriiint  enfin  qu'il  ne  tombât  aussi  prompteir.cnt  qu'on 
l'avait  vu  s'elcver,  s'adressèrent  à  l'Kvèquc  d'Ant^ers  (\),  'riiiii..iiv  Jd'ins 
qui,  conjointement  avec  les  l-Jvèqucs  dans  les  diocèses 
desque's  l'Inllitut  était  établi,  recourut  au  Saint-Siét^c  in-r-,  ch.i| 
Apoltolique,  &,  sur  leur  demande,  le  j^iq^e  Alexandre  MI, 
au  con.mencement  de  l'année  i('6;j,  donna  le  Brei' dont 
nous  parlons,  qui  autorisa  les  v(eii\  solennels,  &  déclara 
que  ces  (ilies  étaient  vraiment  Relij^ieuses  (2).  l/œuvre  de  fi)  Bi-ei  a-.\k\.in 
M.  de  la  l)au\-ersière  reçut  ainsi  sa  dernière  periedtion,  '''^ ''"• ''•''■ 
8c  Villemarie  se  vit  dotée  irré\'ocablement  d'un  établisse- 
ment qui  a\ait  été  l'occasion  de  la  fondation  de  cette  co- 
lonie, ainsi  qu'il  a  été  dit,  ^  qui,  par  les  contra  iclions 
même  qu'il  eprouxa  de  la  part  des  hommes,  oppo'^és, 
quoique  dans  de  bonnes  \ues,  à  sa  formation,  ir.ontra 
avec  plus  d'évidence  encore  qu'il  était  l'ouN-rai^c  de  Dieu 
seul.  11  ell  même  à  remarquer  que,  par  ce  iîret',  les  Hos- 
pitalières de  Saint-Joseph  se  trouvèrent  les  seules  en  Ca- 
nada qui  furent  reconnues  solennellement  pour  religieuses; 
car  cel'es  de  Québec,  à  qui  M.  de  Laval  voulait  les  unir, 
ne  faisaient  alors  8c  n'ont  jamais  fait  depuis  cjue  des  vœux 
simples  dans  leur  profession. 

XV[, 

Mais  comme  ce  Bret,  qui  rendait  inutiles  les  projets  M.nFi.uAi.soip.o.x.vi 
de  M.  de  Laval  touchant  l'union,  a\ait  été  expédié  sans 
qu'on  l'eut  consulté  ni  même  prévenu,  il  soupçonna  que 
les  prêtres  de  Saint-Sulpice  a\  aient  use  d'art  tice  pour 
l'obtenir,  en  vue  de  contrarier  par  la  son  autorité;  8>:  afin 
de  s'en  assurer  pleinement,  il  écri\it  aussitôt  aux  cardi- 
naux de  la  Propai^ande.  Après  leur  axoir  exposé  les  divers 
motifs  qui  jusqu'alors  lui  axaient  fait  douter  s'il  pourrait 
jamais  approuver  l'Inllitut  de  Saint-Joseph,  il  leur  parlait 
en  ces  termes  :  «  J'étais  dans  ces  incertitudes  lorsqu'un 
<■  prêtre  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  Séminaire  qui 
"  aujourd  hui  possède  toute  l'habitation  de  Montréal,  elf 
"  venu  iT.e  troux  cr,  6c  m'a  présenté  un  Bref  donné  par  le 
"  Souverain  Pontife,  c]ui  déclare  vraies  Religieuses  tant 
»   les  Hospitalières  de  Montréal  que  celles  de  ejuelques 
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<i  autres  monallères  de  France  du  même  InÛitut.  Si  le 
«  Siège  suprême  l'a  ainsi  défini,  je  n'ai  rien  à  opposer; 
<i  mais  beaucoup  de  raisons  me  portent  à  soupçonner 
«  que  ce  Bref  a  été  obtenu  par  surprise.  D'abord,  je  n'en 
ic  ai  point  vu  l'original.  En  second  lieu,  on  y  suppose  que 
"  ces  Hospitalières  ont  été  de  vraies  Religieuses,  &  qu'on 
"  n'a  accordé  ce  Bref  que  pour  lever  les  scrupules  de 
"  quelques-uns  qui  pensaient  autrement.  Cependant  il 
-  n'ell  nullement  conllant  qu'elles  aient  été  Religieuses, 
«  puisqu'elles  n'ont  été  formées  par  aucune  professe  dans 
«  quelque  Ordre  ou  règle  monallique  que  ce  soit,  &  qu'il 
«  n'en  paraît  rien  dans  leur  vêtement,  ni  par  C[uelque 
'I  bulle  antécédente.  Enfin  la  Sacrée  Congrégation  avait 
«  voulu  me  faire  sa^■oir  qu'on  ne  donnerait  aucun  rescrit 
"  pour  ces  pays  sans  m'en  prévenir  aupara\-ant.  Toutes 
"  ces  raisons  me  font  croire  que  les  Sulpiciens  ont  ma- 
«  chiné  cela  pour  éluder  mon  opposition  ;  &  parce  qu'ils 
«  ont  compris  que  j'avais  formé  ce  soupçon  contre  eux,  il 
I'  paraît  qu'ils  veulent  prévenir  la  déclaration  que  je  devais 
«  vous  en  faire  &  obvier  aux  inconvénients  qui  résultent 
"  contre  eux  des  artifices  dont  ils  ont  usé  pour  obtenir  ce 
"  Bref.  C'ell  la  raison  qui  me  porte  à  vous  envoyer  cette 
(i,  .\^chivc^  de  la   o   lettre,  alîn  de  les  de\'ancer  auprès  de  vous  (*)  (i).  » 

l'ropagande,/<'/if.I-et- 

ire  du  2''i  ,ioût  i''''7.      ^ 

(*)  Sed  ecce,  dum  in  bis  cogitationibus  Hucluarem,  occurrit  sa- 
cerdos  ex  Seminario  S  inc1i  Sulpitii  Parisiensis,  pênes  quod  Semina- 
rium  eit  nunc  tota  habitatio  pnudiiila  Montis  Regalis,  pnu  se  ferens 
Brève  à  Summo  Pontitice.  ocbavo  Fcbruarii  datum,  anni  iCiÔ!^,  quo 
hœc  societas  priudiclarum  f?pminarum  habitationis  Montis  Regalis^ 
una  cum  aliis  aliquot  monalleriis  in  Gallia,  veras  esse  Rtligiosas  de- 
clarabatur.  Si  ita  à  Suprema  Sede  definitum  ell  :  nihil  habeo  quod 
opponam;  vcrùm  multa  me  inducant  ut  suspicer  Brève  subreptitium 
esse.  1"  E.xcmplar  hujus  Brevis  obtincre  non  potui.  2°  Prassuppo- 
nitur  in  eo  veras  fuisse  Religiosas;  sed  ad  tollendos  solî;m  scropulos 
aliquorum  qui  aliter  sentirent,  Brève  esse  concessum.  Veras  ante 
fuisse  Religiosas  nullo  modo  confiât;  cum -a  nulla  professa,  in  nullo 
Ordine  aut  Régula  sint  progenitœ;  nec  quidquam  de  eo  ex  liahitu, 
seu  vertitu,  appareat,  nec  ex  alià  antécédente  Bullà.  3"  Quia  Sacra 
Congregatio  me  monitum  voluerat  nulium  a  se  datum  iri  rescriptum 


M.   Di:   r.WAi,,   1'Hkvi:nl'  contre  s.  si:i.i>ici:.    idf» 
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Il  lallait  que  M.  df  I.;ual  lût  ctran^ciiicnl  pré\cnu 
contre  ces  l^cclésialliques  jiour  soupçonner  de  leur  part 
tout  ce  qu'il  suppose  ici.  iMais,  ce  qui  ell  plus  étonnant 
encore,  apprenant,  sur  ces  entrelaites,  que  M.  Souart 
s'embarquait  pour  la  France,  afin,  comme  on  l'a  dit,  d'en 
amener  de  nouveaux  Missionnaires  ]-^{mv  le  Canada,  le 
prélat,  toujours  préoccupé  de  ses  soupçons,  ne  douta  pas 
que  ce  voyau;e  n'eût  pour  but  de  jullilier  à  Kome  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  des  prétendus  artilices  qu'il  sup- 
posait dans  l'obtention  de  ce  lîret,  comme  aussi  de  mettre 
obllacle  aux  oppositions  qu'il  était  résolu  de  taire  à  l'ap- 
probation de  rinllitut  de  ces  Hospitalières. 
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Sous  cette  impression  fâcheuse,  il  ajouta  à  sa  lettre  un 
l*oit-Scriptum  de  même  stvle  contre  M.  Souart,  ou  plut(')t 
contre  les  prêtres  de  Saint-Sulpicc  :  «  .l'aNais  écrit  ce  qui 
«  précède,  dit-il,  lorsque  j'ai  voulu,  à  cause  d'un  sujet 
(I  nouveau  qui  se  présente,  a\ertir  derechef  la  Con^ré.^a- 
II  tion  d  avoir  pour  suspect  le  procédé  des  Sulpiciens,  dont 
I.  l'un,  comme  je  l'ai  appris,  part  pour  la  France  ('*)  'i  ).  »  ,i)  Archives  de_ja 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  M.  de  Laval,  p>"K'^'='"^i-^.'''*''-'- 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Rome,  pouvait  représenter 
ces  Ecclésiailiques  sous  de  si  sombres  couleurs,  tandis 
que  dans  le  même  temps  ils  étaient  imi\ersellement  res- 
pectés 6^  honorés  en  France,  tant  pour  la  ferveur  qui  ell 
ordinairement  inséparable  des  inltitutions  naissantes,  que 


pro  his  regionibus,  me  non  monito.  Qiut  omnia  eflccerunt  ut  crcdc- 
rem  hoc  molitos  esse  Sulpitianos^  ut  oppositionem  meam  éludèrent. 
Et  quoniam  ita  me  suspicari  senscrunt,  videntur  vellc  piwvenire  de- 
clarationem  apud  Vos  suspicionis  meaj,  &  occurrere  incommudis  qua- 
e.K  hac  suhreptionc  contra  ipsos  sequunlur;  '^  ha:'c  cft  ratio  cur  in 
antecessum  hanc  Epistolam  mcani  ad  \'ùs  destinarim.  (Ai  chivcs  de 
Ici  Pnipcjf^audt',  ibid.) 

(  ■)  Hx^c  a  me  scripta  erant.  cum  Congregationem  ctiam  e\  nova 
occasione  lursùni  monitam  velim,  ut  suspectum  habeat  processum 
pra'didorum  Suipitianorum,  quorum  unus,  ut  audi\i.  in  Galliam 
prottciscitur.  (A)-clurt's  de  Ij  Propai;LV!de.  ibid.) 

TOME   III.  iz 
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pour  les  bénédidions  que  Dieu  donnait  à  leurs  travaux 
dans  la  formation  du  cleri^é,  ce  qui  inspirait  aux  plus  saints 
Evcques  une  sorte  d'émulation  pour  en  obtenir  quelques- 
uns,  &  s'en  servir  dans  la  réformation  de  leurs  diocèses  ou 

(O  Vie  de  M.  oiicr,  daus  l'éducatiou  de  leurs  clercs  (  \).  Le  légat  Chigi,  envoyé 
j' partie,  iiv.  IV.  ^.^^^  ^,g  tcuips  cu  Fraucc  par  Alexandre  Vil ,  8c  qui  approuva 
l'éredion  duSéminaire  deSaint-Sulpice  au  mois  d'août  1 664, 
parlait  lui-même  de  cette  maison,  dans  ses  lettres  patentes, 
comme  d'une  source  publique  d'esprit  apollolique,  ouverte 
par  la  divine  Providence  non-seulement  à  l'Église  de 
France,  mais  encore  à  des  roVaumes  étrangers  qui  allaient 
Vy  puiser  au  grand  avantage  de  la  religion.  «  On  v  voit 
«  accourir  des  clercs  non-seulement  des  provinces  voi- 
«  sines,  dit-il,  mais  de  plusieurs  points  de  l'Europe,  qui, 
«  de  retour  dans  leur  patrie,  se  montrent  autant  d'ouvriers 
«  très-fervents  8;  très-habiles  pour  les  Missions  8;  les 
(I  autres  fondions  du  rainiflère  ecclésiallique  ;  d'où  il 
•<   résulte  que  la  vigne  du  Seigneur  répand  une  plus  suave 

(2)  Liftcrx  carJ.  "  odeur  8c  donne  des  fruits  en  plus  grande  abondance  f'ïï).  > 
Chigi,   archives  Je  Comment  pouvait-il  donc  se  faire  que  M.  de  Laval  ne  vit 

.nipire,  t-ettion  i!=-  ^^^^  jg^  mcmbrcs  de  cette  même  Communauté  que  des 

torique,  M.    (2 1.  _  _   _  _  1 

prêtres  insubordonnés,  ambitieux,  intrigants,  des  ouvriers 

de  mensonge,  prêts  à  se  révolter  contre  l'autorité  du  Saint- 

.,  ,,,,.,,  ^iége,  quoique   dans  le   même  temps  des   magillrats   en 

PL=riaie.  Manusc.  Col-  France  leur  reprochassent  ci' être  de  ce  même  Siège  des  dé- 

bert.  i.i5,  aiin   i(.i,.î,   fe,-,scurs  intrépides  :'3\  ainsi  qu'on  Fa  déjà  rapporté? 

y.  47,  ?  I.  70,  ICO.  ^  '■ 
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S'il  était  permis  de  rechercher  la  cause  des  impres- 
sions si  défavorables  du  Prélat  qui  donnaient  lieu  à  cet 
étrange  contralîe,  peut-être  pourrait-on  la  trouver  dans 
la  position  toujours  précaire  où  il  se  Aoyait  comme  Vicaire 
apollolique  en  Canada;  8c  lui-même  semble  nous  autoriser 
à  faire  cette  conjecture.  D'une  part,  n'ayant  pu  obtenir 
jusqu'alors  d'être  fait  évêque  titulaire  de  Québec,  il  ne  se 
considérait  pas  en  clFet,  ainsi  que  lui-même  nous  l'apprend, 
comme  bien  assuré,  tant  dans  sa  dignité  de  Vicaire  apos- 
tolique, toujours  révocable,  que  dans  l'autorité  qu'il  excr- 


Pri'inip.incli.-,  .'iu/.l-ct 
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çait  comme  tel  :  Icsollicicrs  du  Hoi  lui  objectaiit,  quoique 
à  tort,  qu'elle  était  douteuse  8c  de\'ait  être  rellreinte  dans 
de  certaines  limites  ;'i)  (*;.   D'un  autre  cote,  s'il  ne  crai-       i    Archiv.s  <tj  la 
i;nait  pas  que  les  l-^cclésialtiques  de  Saint-Sulpice  remuas- 
sent pour  l'aire  nommer  M.  de  Queylus  l-^vèque  de  Québec, 
au  moins  prétcndait-il  que,  depuis  qu'ils  étaient  déçus  de 
l'espérance  de  le  voir  l-^\eque,  ils  axaient  usé  de  Iraudc  ?^ 
de  ruse  pour  se  faire  attribuer  les  cures  de  Québec,  de 
Montréal,  peut-être  même  d'autres,  8^  aussi  pour  recher- 
cher tous  les  moyens  dalVaiblir  ou  même  de  ruiner  tout 
à  lait  la  dépendance  due  à  son  autorité  (*"),  tels  qu'était 
ce  Bref  d  approbation  accorde  à  son  insu  en  fa\eur  des 
Hospitalières  '2,!.  (]e  qui  pourrait  autoriser  a  penser  que       -•    Arciiivc>  .ic  i.i 
telle  était  en  clfet  la  source  de  ses  préoccupations,  c'clt  '"-"r''.'^'>"'i^y^"^-i-'^'- 
que, après  plus  de  di\  ans  d'inllances  pour  être  faitlivêque  -,-,  a.ùt  lOr.;. 
titulaire,  x'oxant  que  toutes  ses  démarches  reliaient  sans 
succès,  8:  désespérant  de  procurer  le  bien  du  (Canada  tant 
qu'il  ne  serait  que  simple  \'icaire  apolhilique.  il  partit  de 
lui-même  pour  la  l'rance,  comme  nous  le  ilirons  en  son 
lieu,  8v:  ré,-,olut  de  ne  plus  retourner  à  Q)uébec,  s'il  n'en 
étaifinlhtué  l'^véque  titulaire  (3  :'"*,.  Aussi  lorsque,  après       3)  Aivhi\cs  Je  '^ 
un  séjour  de  plusieurs  années  en  France,  il  eut  enlin  ob-  '"'■'"r^s-''""-'' '  '' ■ 

'  r  Ire  de    1  'iT> . 

tenu  ce  titre,  il  tint  à  l'é.^ard  des  Ecclésialliques  de  Saint 


tre  df   l'ij 


(  ■  j  I.ongoesperimcnto  cdoftus  SLim,qiKim  parùm  tu  ta  sit  \'icarii 
.\polli)lii;i  i.-onditio,  aJvcr.sus  miniliros  aulicos,  quibus  id  tamiliarc  cil 
objiccrc  :  Jubiam  esse  Viearii  .\postolici  aucloritatem  ecitisque  limi- 
tibus  cocivcndam.  (Archives  de  Il7  Propai^audc.  iliiti.) 

(^'^)  Aliunde  (.tiam  nobis  apparmr  nuilta  alia  nidlitos  esse  pet" 
traudem  &  subreptionem  ;  inter  alia  ut  sibi  parocliix  Qucbecensis  (S; 
Moniis  Rei;alis  &  forte  ali.e  sibi  atti  ibuerentur;  ea  deniqueomnia 
qu;L'  dependentiam  Episeopo  debitam  infiingercnt  ant  debiliiarent, 
portquam  a  spc  Episcopatùs  deciderunt.  lArchiyc':  de  lu  Propa£;ande, 
ihid.  ) 

,  ■")  Quapropter.  rcbus  mature  expensis,  in  animum  induxi 
nieum  abdieare  me  Vieariatus  Apollolici  ollieio,  nec  ad  Novam  Fran- 
ciam  redire,  nisi  credo  Episcopatu  Bullis  Ordinarii  munitum  atque 
provisum.  Hic  navi^ationis  mcv  votorumque  meorum  finis  el\.  {Ar- 
chives de  la  Pr(ij\i:;diide.  ibid.) 
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Sulpice  un  tout  autre  langage,  donnant  même  dans  ses 
actes  publics  mille  éloges  à  la  pureté  de  leur  foi,  au  désin- 
téressement de  leur  zèle,  les  représentant  comme  des 
prêtres  qui  auraient  pu  être  proposés  pour  modèles  à  tout 
le  refle  du  clergé,  8;  leur  attribuant  pour  toujours  les  cures 
de  l'île  de  Montréal ,  avec  pouvoir  aux  Supérieurs  du 
Séminaire  d'y  nommer  ceux  de  leurs  Ecclésialtiques  qu'ils 
jugeraient  propres  à  les  gouverner.  «  Les  prêtres  du  Sémi- 
«  naire  appelé  de  Saint-Sulpice,  dit-il,  ayant,  par  leurs 
«  soins  îK  leurs  travaux,  produit  déjà  depuis  tant  d'années 
((  dans  la  Nouvelle-France,  principalement  dans  l'île  de 
«  Montréal,  de  très-grands  fruits  à  la  gloire  de  Dieu  8c  à 
«  l'avantage  de  cette  Eglise  naissante,  comme  étant  très- 
«  irréprochables  dans  la  foi,  la  doctrine,  la  piété,  la  con- 
«  duite,  nous  leur  avons  donné  à  perpétuité,  6c  leur  don- 
«  nous  en  vertu  de  ces  présentes,  les  cures  de  l'île  de 
«  Montréal,  atin  qu'elles  soient  parfaitement  cultivées, 
«  comme  jusqu'à  présent  elles  l'ont  été  le  mieux  qu'il  se 
(i)  Archives  de  la  «  pouvait  par  Icurs  prédications  8c  leurs  exemples  fi'i''*').  » 
Propagande.  Mcmoi-  j^^^^-^^  y^  j^  j^aval  Ics  eut  en  si  grande  ellime  lorsqu'ilfut 

res  pour  le  séminaire  ._     ^  .  .  _     "^  .  -^  _  . 

de  Montréal,  années  devenu   Evêque  titulaire  de  Québec,    qu'il  leur  offrit   la 
iS.MeiiS65.  direction  de  son  Séminaire  diocésain,  que  la  Société  des 

prêtres  des  Missions  étrangères,  à  laquelle  il  l'avait  uni, 
semblait  ne  pouvoir  plus  soutenir  par  défaut  de  sujets, 
conduite  que  cependant  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  n'ac- 
ceptèrent pas,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 


(■)  Conccssio  parocluantii!  insiihi'  Montis  Rcs^alis,  Semiuciriu 
Sancti  Siilpitii, an  16-8.  «  Cum  autem  sacerdotes  Seminarii  aSancIo 
«  Sulpitio  nuncupatijin  Nova  Francia,  ac  pra'cipue  in  insula  Montis 
«  Regii,  suis  curis  ac  laboribus,  jam  tôt  ab  hinc  annis  maximos  edi- 
«  derint  frucfus  ad  Dei  gloriam,  &  nascentis  hujus  Ecclesi;r  bonum, 
■<  utpote  qui  sint  fide,  doctrina,  pietate  ac  moribus  probatissimi  : 
«  iis  ut  diclœ  parochia;  omni  fhidio  per  vcrba  8c  exempla  excolantur, 
«  uti  haclenus  excult;c  sunt  quam  optimc,  eas  ipsas  in  perpetuum 
«  concessimus,  &.  vi  pr;i.'sentium  adiiuc  concedimus;  ita  ut  qui  ex 
B  didis  presbvteris  elecli  &.  conftituti  ibi  fuerint  ad  munia  parochi 
"•  exercenda.  per  superiores  dic>i  Seminarii  amoveri  possint,  atque 
«  mutari.  » 
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Mais,  axant  d'avoir  obtenu   le  titre  dl^vèque  do   la  „,:,mnce's  ri'r»KTrN- 
Noii\elle-l'"rance,  il  était  tout  autrement  aljéclé  à  l'éi^ard      tionsuem.di. lavai. 
de  ces  mêmes  Ecclesialtiques,  ou  plutôt  la  crainte  de  voir      „,,,;_ 
son   autorité  diminuée  par  des  concessions  semblables  à 
celles  du  l)rei'  d'Alexandre  Vil  lui  Taisait  prendre  des  pré- 
cautions qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre.  .Ainsi,  par  son 
edit   d  établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales du  mois  de  mai  i('f'4.  le  Hoi,  qui  avant  tout  voulait 
procurer  rétablissement  de  la   reliu;ion  en  Canada,  a\ait 
obligé    les    membres   de  cette   (lompai^nie  à  y   bâtir   des 
églises,  en  leur    attribuant,   comme  aux    patrons  de  ces 
églises  futures,  le  droit  d'en  nommer  les  curés  (i).  Dans     (')  l'-i"-^  ti -r.i' n- 
cette  disposition,  quoique  conlormc  a  I  usage,  .M.  de  Laval  l^.^^  ,^54",  .m.    1-. 
crut  voir  quelque  danger  d'atteinte  portée  à  son  autorité  ;   r-  c- 
il  en  fut  même  si  alarmé,  qu'il  l'écrivit  au  Pape   .\le\an- 
dre  Ml  le  2?  octobre  i()(35,  en  lui  alléguant  ce  danger  pré- 
tendu comme  une  raison  nécessaire  ^  urgente  pour  qu'il 
ne  différât  pas  de  lui  donner  le  titre  8c  l'autorité  d'b^véque 
de  Québec  (2)  (*).  Enfin,  à  l'occasion  du  P)ref  relatif  aux      .^)Aiviiivcs  .ic  la 
Hospitalieres,  cette  crainte  devint  même  si  excessive  dans  ,.,-,.,,  3   ca>,Mii  --■, 
AI.  de  Laval,  qu'elle  lui  inspira  autant  de  défiance   des  ^"  KakiiJ.  noi 
officiers  de  la  Cour  Romaine  qu'il  en  a\ait  déjà  conçu   '^""' 
contre  les  Sulpiclens;  car  elle  le  porta  à  demander,  dans 
son  Poft-Scriptum,  qu'Alexandre  \'II  voulût  bien  déclarer 
d'avance  suspects  et  de  nulle  valeur  tous  les  Brefs  8c  toutes 
les  Lettres  apolloliques  qui  insinueraient  de  quelque  ma- 
nière que  ce  tût  cette  indépendance.  (,)u'en  conséquence, 
on  n'accordât  à  Rome  aucune  grâce  pour  le  Canada  que 
de  l'a^•is  même  du  \'icaire  apollolique,  ou  qu'on  conférât 


(■)  IJceat  mihi  dicere  quod  scntio  :  periculum  aliquoJ  esse  in 
mora.  Creata  el\  enim  societas  qua:dam  mercatorum  in  Gallia,  qiuc 
omnia  sibi  usurpare  posse  videtur.  sacerdotes  quos  voluerit  mittere, 
parochias  creare,  parochos  nominare,&.  de  rébus  ecclesiatlicis  multa 
llatLiere,  pra'textu  piito  quod  nullus  sit  ordinarius  :  ex  quo  fit  ut 
is  sit  omnino  necessarius  ut  ubviam  multis  hujusmodi  incommodis 
eatur.  (Archives  de  Id  Prnfûi;d!idc.  ibni.) 


chwi:s 
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à  celui-ci  la  plénitude  de  puissance  que  le  Pape  pouvait  v 

exercer,  promettant  toutefois  d'en  user  a\-ec  modération 

(I  Archives  de  la  ^  sagesse  ('i)  (*\   On  ne  voit  pas   que  la  Cour  Romaine 

Propagande.  l.ett. aux       •     ,■   ■  -  ■  i  i  .    n     . 

eardinaux.duînaoût  ^it  lait  aucuuc  Teponse  a  ces  demandes,  qu  elle  )ugea  sans 
'fiCy-  doute  n'avoir  pas  un  raisonnable  fondement.    Dans  ce 

Poft-Scriptum,  en  supposant,  comme  on  l'a  dit,  que  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  avaient  usé  de  ruse  ^vi  de  fraude 
pour  s'affranchir  par  toutes  les  voies  possibles  de  la  dépen- 
dance où  ils  devaient  se  tenir  à  son  égard,  M.  de  Laval 
faisait  sans  doute  allusion  au  recours  qu'ils  avaient  eu 
récemment  aux  ofticiersdu  Roi,  pour  obtenir  la  confirma- 
tion de  la  jullice  de  leur  île,  8c  celle  du  droit  d'en  nommer 
le  Gouverneur,  deux  privilèges  dont  il  s'était  efforcé  de  les 
dépouiller  pour  procurer,  comme  il  le  pensait  sans  doute, 
le  bien  général  de  la  colonie.  Au  moins,  quoique  ces  deux 
pri\iléges  fussent  du  ressort  de  la  seule  autorité  royale, 
on  peut  supposer  qu'un  homme  si  délicat  sur  l'exercice  de 
l'autorité  qu'il  avait  eue  dans  le  pa_ys  ,  vit  de  mauvais 
œil  qu'ils  eussent  été  remis  en  possession,  malgré  lui,  de 
l'un  6c  de  l'autre  de  ces  privilèges.  On  ne  peut  guère  douter 
non  plus  qu'il  n'ait  attribué  à  la  ruse  &  à  la  fraude,  pour 
éluder  son  autorité,  l'appel  qu'ils  interjetèrent  alors  au 
Conseil  privé  du  Roi,  au  sujet  d'une  affaire  qu'il  leur  sus- 
cita, 8c  cjui  lit  trop  de  bruit  pour  la  passer  ici  sous  silence. 


\x. 

.M.  UL  LAVAL  ATIAQIE 
EN  .11  STICE  LES  PRÊ- 
1  UEà  DE  S  \INT-SrL- 
IMCE. 


Par  le  contrat  de  fondation  de  leur  Hôtel- Dieu,  les 
Associés  de  Montréal  avaient  attribué  à  l'Évéque  futur  le 
droit  de  connaître  des  affaires  temporelles  de  cet  établisse- 
1,2)  Acle  de  chaus-  nient  (2);  8c  -M.  dc  I.aval,  se  fondant  sur  ce  titre,  ^■oulut 

sicrc.  not  lire  à  F'aris, 


du  H  I  mars  i'i.t'i 


(r)  Expedire  omnino  ad  bonum  pacis  videretur,  ut  Sua  Sanclitas 
decerneret  litteras  omnes  seu  Brc-via  pro  suspedis,  seu  subreptitiis 
habenda,  quiie  quamcumque  hujusmodi  indepcndcntiam  insinuarent, 
&  eam  de  nobis  fiduciam  haberet  non  abusuros  nos  plenitudine 
poteitatis  quam  in  his  initiis  conFerre  dignaretur  :  ita  ut  quaecumque 
ad  hanc  Ecclesiam  spcdarentad  nos  remittcrentur,  vel  non  decerne- 
rentur  Romœ,  priusquam  qua;  reprxsentenda  nobis  viderentur, 
representasscmus.  (Archives  dc  la  Propai^ande,  ibid.) 


l'icm^on  a  M.  Dollier 
.ic  Cassiiii,  1(1  avril 
ir,S4. 
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C)l"»lii;cr  le  ScniiiiairL',  qui  a\ait  succède  au.x  Associés,  de  ren- 
dre à  rilôtel-lVieu  les  vinij;t-deu.v  mille  livres,  employées 
par  M.  de  Alaisonneu\e  à  le\er  la  recrue  de  i651î,  comme 
aussi  de  reprendre  les  cent  arpents  de  terre  défrichées, 
donnés  alors  à  l'I  I(')teM)ieu.  en  compensation  de  cette 
somme.  Ces  Ecclésialliques,  oblif^és  de  taire  chaque  année 
d'énormes  dépenses  pour  le  soutien  t^  l'augmentation  de 
la  colonie,  se  refusèrent  à  ce  reml^'oursement,  ^  a\ec 
d'autant  plus  de  raison  que,  n'y  étant  tenus  par  aucun 
principe  de  jultice,  ils  se  voyaient  déjà  chargés  de  terres 
considérables,  qu  ils  avaient  mises  en  valeur  pour  avancer 
l'établissement  du  pa\s,  sans  retirer  de  ces  terres  leurs 
frais  de  culture;  ^  qu'enfui  les  cent  arpents  de  rnr)tel- 
Dieu,  tombes  en  friches  depuis  longtemps,  ne  rapportaient 
presque  rien  i  .  Pour  les  y  obliger,  M.  de  L.aval  objectait  ,,;  i.ctucs  de  m. 
que  la  fondatrice  de  l'Hotel-Oieu  n'avait  pas  consenti  à 
cet  échange.  Cependant  les  Associés  de  la  (Compagnie  de 
Montréal  s'étaient  crus  si  assiux-s  du  contraire,  qu'en  cé- 
dant leur  seigneurie  au  Séminaire  de  Saint -Sulp. ce  en  iGhS, 
ils  l'avaient  obligé  à  l'exécution  du  contrat  qui  attribuait 
à  THùtel-Dieu,  en  remplacement  des  \ingt-deux  mille 
livres,  les  cent  arpents  de  terre  comme  fliisau!  parlic  de 
la  fondation  de  cet  établissement  (2).  Knfin,  quoique  dc^      [1  lidii^.nni.an.in- 

personnes  des  plus  dignes  de  foi  ^  des  plus  désintéressées,  ■•  ".  '""-\'^'^'  <-!-^'<--'^'^w 
I  "^  .  ...  is- }.  conuat  lie  dé- 

telles que  M.   de  .Maisonncu\e,  qui  ^■i\■ait  encore,  made-  ,,a;i.,n   du    <i   mar> 

moiselle    .Mance  ,    assurassent   que    madam.e  de    Ikillion    ■' ".^  ■"■t.  •.;.  r- ")■ 
avait  réellement  consenti  (.-î),  M.  de  Laval  demeurait  tou-      ,X;  Archives  du  sé- 
jours ferme  dans  son  dire.  <*k  ex'geait  absolument  qu'on  lui   "'i"-'i'---i'--viiiemarie, 

'  .         .  '  .  '  Inventaire   ac  l'aiis. 

montrât  un   écrit  signé  par  la  donatrice  elle-même.   La   Kc.|ULie  Je  madcmoi- 
chose  était  impossible,  puisque  madame  de  Bullion  avait  ''"■''^  •^'■""■''•'  ""  ^""* 
mis  pour  condition,  dans  ses  largesses,  qu  elle  ne  paraîtrait 
jamais  8c  ne  serait  nommée  dans  aucun  écrit  ''4;'.  Néan-      ^)  Lctuc  de   .\i. 
moins  M.  de  Laval,  sur   le  seul  défaut  de    cette  pièce,    ir  nson  à  m.  Remy, 

,  ,  ,         ^    .  ,     ,    .  ...  j  ,  11)  aM'il  i()S^. 

accusait  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  d  être  détenteurs 
injulk's  du  bien  de  l'Hotel-Dieu,  8^  leur  faisait  de  cette 
prétendue  rellitution  une  obligation  rigoureuse  de  con- 
science. «  On  voudrait  nous  donner  du  scrupule  sur  cette 


184  III''    PARTIE.     LOUIS    XIV. 

«  affaire,  écrivait  le  Supérieur  du  Séminaire  Saint-Sulpicc 

«  de  Paris;  mais  j'ai  témoigné  à  Mgr  de  Québec  que  je  ne 

(i)  Lettre  ac  xM.   "  vovais  point  qu'il  y  eût  la  moindre  difficulté  pour  notre 

Tronson,  ibid.  «  conscieuce.  Nous  sommes  parfaitement  en  repos  de  ce 

(.)  Archives  du  se-  ^^  ^^^^  g^  ^-^^^  fondés  en  raison  i\\  »  Enfin,  pour  con- 

minairede\illemarie,  _  _  '         .  ^ 

lettre  de  l'Évêque  de  traindre  le  Séminaire,  M.  de  La^■al  le  cita  devant  l'Inten- 
Pétrée  à   M.  Talon,  j^^j^j.  z-^,^  qu  plutôt  devant  le  Couscil  sou\-erain  de  Ouébec. 

17  sept.  iiji.iO.  \    .  [  ^ 

XXI.  T^,  ■  •  ,  ,    . 

LE  DIFFÉREND  JUGÉ  EN  Plusieurs   pcrsouncs    lurent  étonnées    qu  on    voulut 

F.AVEijR  DES  PRÊTRES  jugeralusi,  après  leur  mort,  les  Associés  de  Montréal,  <^ 

DE  sAiNT-siLPicE.      L'xamiuer  si  des  hommes  dont  la  mémoire  était  en  grande 

vénération  dans  toute  la  France,  tels  que  le  baron  de 

Renty,  M.  Olier,  M.  Brandon,  avaient  bien  ou  mal  versé 

dans  une  œu^re  qui  était  un  pur  effet  de  leur  religieuse 

libéralité  &  de  leur  zèle.  Ces  personnes  conseillèrent  aux 

seigneurs  de  Montréal  de  se  pourvoir,   non  devant  une 

;H_j  Archives  du  sj-   Cour  de  justice  ,  mais  au  Conseil  privé  du  Roi  (3),  où 

minairedeViUemarie,  p^j^  .^^-.-jjj  toujours  plus  d'é^^ard  à  l'équité  naturelle  qu'aux 

I,wc>tta':r(i  de  Paris,  ,•.,,,  y.  •    '  •      o     i       r,     •     - 

consultation    de   M.  tormalites  legales.  On  prit  ce  parti,  6c  le  Roi  évoqua,  en 
Guichery,  avocat,  ;i   q^q^^  Taffaire  à  sou  Couseil  privé.   Les  membres  de  ce 
'"''  Conseil,    tous    d'une    probité,    d'un    désintéressement   & 

d'une  piété  reconnus,  parmi  lesquels  étaient  des  juriscon- 
sultes des  plus  habiles  du  royaume,  décidèrent  que,  quoique 
mademoiselle  Mance  n'eût  pas  été  munie  d'un  pouvoir 
suffisant  pour  engager  ainsi  l'Hôtel-Dieu,  6c  qu'on  n'eût 
pas  observé  dans  cette  aff'aire  toutes  les  formalités  qu'on 
exigerait  dans  une  Cour  de  juffice ,  cependant,  toutes 
choses  mûrement  considérées,  le  Séminaire  n'était  tenu  à 
aucune  reffitution.  Cette  décision  était  fondée  sur  le  con- 
sentement assez  manifeffe  de  la  fondatrice  alors  décédée  ; 
sur  la  proportion  qu'il  y  a\ait  eu  entre  la  valeur  des  terres 
6v  la  somme  de  vingt-deux  mille  livres;  enfin  sur  l'équité 
naturelle.  On  jugea  qu'il  n'était-  pas  juffe,  en  effet,  de 
faire  porter  aux  seigneurs  de  Montréal  seuls  les  frais  d'une 
recrue  qui  avait  profité  à  tous  les  colons  de  ce  poffe, 
à  l'Hùtel-Dieu,  8c  même  à  toute  la  colonie  Française,  dont 
la  perte  eût  été  infaillible  sans  ce  secours.  Qu'au  reffe. 
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cette  recrue  avant  coûté  soixante-quin/e  mille  lixres,  les 
scitineurs  Je  Montréal  s'étaient  montrés  trés-uenéreux  en 
en  fournissant  cinquante-trois  mille  d'ailleurs;  comme 
aussi  en  faisant  eux  seuls,  par  la  cession  des  cent  arpents 
de  terre,  le  remjMacement  des  \ini;t-deu\  mille  li\res, 
quoique  d'après  l'equite  naturelle  toute  la  colonie  8c  lllô- 
tel-Dieu  lui  même  eussent  dû  y  contribuer  i  .  dette  déci-  (O  Lettre  de  M. 
sion,  gui  mettait  les  seigneurs  de  Montréal  dans  une  par-  ^'[""^""  ^'  -^i-  '^«--"^y' 
laite  assurance,  ne  satisfit  pas  M.  de  La\al.  11  re\int 
encore  à  la  charge,  voulut  qu'on  jugeai  l'all'aire  de  nou- 
veau, ^,  pendant  plus  de  \ini;t  ans,  ne  cessa  d'ai^ir  pour 
obliger  le  Séminaire  à  rembourser  les  vini^t-deux  mille 
livres,  jusqu'à  ce  qu'eiiiin  son  successeur,  M.  de  Si'int- 
Valicr,  avant  pris  connaissance  de  l'alfaire  en  \ùp,  jugea 
qu'on  ne  de\ait  plus  en  parler. 

XX  11. 

(cependant  M.  Souart  partit  pour  la  l'rance,  (^,  arri\é  .m.  di;  QtKvi.us kiipassi, 
à  Paris,  mit  tout  en  ccanre  pour  attirer  à  Montréal  de  nou- 
veaux ouvriers  évangeliques  qui  pussent  sutiire  à  l'abon- 
dance de  la  moisson  [2).  Il  avait  surtout  à  C(X'ur  d'y  rame-    '-)  iiiitoireLiuMont- 
.   de  (^uevlus,  alors  Supérieur  de  la  Communauté  ' 

des  prêtres  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  qui  portait  un 
vif  intérêt  aux  colons  de  Villemarie,  quoique  toujours 
exilé  de  ce  pays  (*).  M.  Souart,  qui  l'avait  remplacé  à 
Montréal,  désirait  beaucoup  de  lui  remettre  la  supériorité 
du  Séminaire,  tant  à  cause  des  qualités  avantageuses  de 
M.  de  Quevlus  pour  cette  place,  que  de  la  générosité  de 
son  zèle  pour  procurer  l'avancement  de  cette  colonie. 
D'autre  part,  la  Cour,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  la 


(")  C'était  peut-être  pour  obtenir  le  retour  d'une  personne  qui 
devait  être  si  utile  à  l'avancement  de  cette  colonie,  qu'au  mois  d'oclo-        ■'•;  '^'-"S'"'''-'  -^  ^^'  '-' 

bre  précédent  M.  Souart  avait  fo.ide,  aux  noms  de  MM.de  Quevlus,  ^'.^''""f^,./'f  \'"'-''^;'- 

,,,,',       o    „,.    .         ,,  .         ,,  ,  .    ,         .,.,,',  ne,    délibération    du 

dAUet  &  Galinier,  lentretien  dune  lampe  qui  devait  brûler  a  perpe-  o    ^  ,,-/-,-  \    i,- 

...  ,  ,  ,     ,      ,  -,      •,-■,,  ■        i  1 S  oit.  lOOD.  Archives 

tuite  devant  le   maitre-autel  de  la   paroisse   de    villemarie,  ce  une  ,ia  séminaire  de  \'il- 

messe  célébrée  chaque  année  en  l'honneur  de  l'enfant  .lésus,  dans  icm.uie  Invcntjhedc 

l'Oclave  de  Ncél  3].  Paiis,  lo  na.  xùhh. 
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voir    se   fortifier  &  saccroître,    8:    étant   d'ailleurs    bien 
éclaircie  sur  tout  Ce  qui  concernait  M.  de  Quevlus,  l'invi- 
tait elle-même  à  repasser  en  Canada.  L'ancien  nonce  Pic- 
colomini,  devenu  cardinal,  faisait  lui-même  l'éloge  de  cet 
Ecclésiallique  dans   une  lettre  écrite  de   Ravenne,  cette 
I  )  Ardii\c5  de  la  année  1C67,  au  secrétaire  de  la  Propagande  (i).  Enfin  l'Ar- 
ÎXT s"c1m Ja  "^-'sT  chevêque  de  Rouen   avait  renoncé  depuis   longtemps  à 
lettre  du  20  janvier  toute  prétention  sur  la  Nouvelle-France;  on  ne  pouvait 
""^''  donc  pour  aucun  motif  raisonnable  en  exclure  plus  long- 

temps M.  de  Quevlus,  alors  surtout  que  la  population, 
croissant  de  jour  en  joiu",  demandait  un  plus  grand  nombre 
de  Missionnaires.  Cette  nécessité  était  manifelle,  &  per- 
sonne ne  la  sentait  mieux  que  M.  de  Laval.  «  Pour  pro- 
«  curer  immédiïitement  les  secours  spirituels  aux  nom- 
('  breux  habitants  qui  sont  ici,  écrivait-il  au  Souverain 
«  Pontife,  il  faudra  faire  venir  de  France  des  prêtres  déjà 
t>  formés  6c  en  appeler  encore  d'autres  tous  les  ans;  en 
<(  attendant  que  des  jeunes  gens  indigènes,  nés  de  Fran- 
«  çais,  qui  seront  jugés  propres  au  saint  Miniftère,  gran- 
(■2-  ibid.  Lettre  au  «  dissent  &  soient  élevés  (2).  »  M.  de  Quevlus,  vovant 
auPape,  iSoa.iCoG,  ^^^^  l'Océau  lui  était  ouvert.  &  que  le  Roi  linvilait 

même  a  repasser  en  Canada,  dans  1  espérance  que  sa 
pré-ence  contribuerait  beaucoup  à  l'augmentation  de 
Yillemarie,  se  disposa  à  partir  avec  plusieurs  autres 
Ecclésiaftiques  du  Séminaire.  11  lit  son  telfament,  le 
(:i)  Bibliothèque  Ma-  12  mars  1(368  (3),  avant  de  s'embarquer,  &  arriva  heureu- 
zarinc,  ù  Pans.  Ma-  gement,  accompagué  de  trois  de  ses  confrères  ''a^..  M.  de 

nuscrit    1882,    in-tol.  .  ■    1  •    •     n       -i  i         1  -  •  ■       •      '        j 

Maison  de  Qucyhit:,  Laval,  jusqu  alors  si  inflexible,  6v  qui  ne  s  était  rendu  ni 
V-  'J^-  aux  sollicitations,  ni  aux  inlhinces  de  personnes  puissantes 

(4)Hi(loireduMont-  .      ,  ,    .       ^  ^  -j       ^       ^  ■..•..    j'  ■•\ 

réai  parM.  Doiiierde  '-1'-"  demandaient  soH  reîour,  céda  tout  aussitôt  des  qu  il 

Casson,  ir,iJ7ài668.  sut  quc  tel  était  le  désir  du  Roi.  8c  s'empressa  même  de 

le  recevoir  avec  honneur,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 

ce  que  firent  aussi  le  clergé  de  Québec,  les  Communautés 

&   les  autorités  civiles  8c   militaires. 

La  Mère  de  l'Incarnation,  qui  avait  jeté  un  voile  sur 
son  renvoi  en  France,  a  eu  soin  de  taire  aussi  les  raisons 


Mcrc  ilcrincarnatioii. 
Ictt.  S';',  17  i.cl.  lÔ'iS, 
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de  son  retour,  qu'elle  attribue  à  la  liberté,  donnée  à  chacun 

jiar  la  paix,  d'aller  s'établir  en  (Canada.  <<  Cette  paix  des 

('    Iroquois  ^   des  autres  nations,  dit-elle,  a  fait  tant  de 

(    bruit  en  France  8c  a  tellement  excité,  dans  plusieurs  per- 

"   sonnes,  le  zèle  de  la  1,'loire  de  Dieu,   que  M.  l'abbé  de 

«   Qucylus  ell  venu  cette  année  ^  a  amené  avec  lui,  pour 

!■    Montréal,  plusieurs  KcclésiaHiques  qui  portent  la  piété 

"   dépeinte  sur  le  visage    1  .    •  De  leur  côté ,  dans  la  rela-      o)   i.mvo  vL-  i 

tion  de  cette  année  1668,  les  Jésuites  en  parlent  de  la  même 

sorte.  «  Mais,  parce  que  la  moisson  de\iei'it  plus  ample 

«   que  jamais  dans  une  si  valle  étendue  de  pays  ^  parmi 

0   tant  de  nations  ditlerentes.  où  il  nous  elt  permis  d'aller 

(    maintenant,  la    Providence    di\ine   v   a   pourvu  d'une 

<'    façon  particulière...  ^  nous  a  fourni  un  puissant  renfort 

"   par  la  \enue  de  M.  l'abbé  de  Queylus,  avec  plusieurs 

I.   ecclésialliques  tirés  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  les- 

'    quels  vont  joindre  à  .Montréal  ceux  qui  y  sont.  On  ne 

►    peut  espérer   de  tant   de  bra\'es  Missionnaires  que  de 

I'   très-heureux   succès,   dont  ce  pavs  sera  redevable  au 

I'    Roi  de  l'rance,  qui  pousse  avec  bien  plus  d'ardeur  en- 

i<   core  l'agrandissement  du  royaume  de  Jesus-Christ  que 

«    l'étendue  de  ses  làats  (■2].  » 
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\'  (  :   1  IL  «.'M.    M.    IIK    1 

\\i.     fa;i     \    m.    I 
■  ;'  1  W.rs. 


M.  de  Laval,  informé  des  intentions  du  monarque, 
ne  se  contenta  pas  d'accueillir  avec  honneur  M.  de  Quey- 
lus ;  pour  ell'acer  sans  doute  dans  les  esprits  les  impressions 
que  ses  procèdes  antérieurs  avaient  pu  v  laisser,  il  donna 
cette  fois  à  M.  de  Quevlus  des  lettres  de  grand-\icaire. 
dont  celui-ci  exerça  les  pouvoirs  tout  le  temps  qu'il  de- 
meiu^a  a  \'illemarie  ('■>).  Il  lit  plus  :  il  écrivit  à  M.  Poite-      i.-,  K<.,L;iiiic<  .k-  h 
vin,  curé  de  Saint-Josse  à  Paris,  son  ami  ^  son  chargé  r;"-.;isseac\ukmaric. 
d'afl'aires  dans  cette  ville,  imc  lettre  dans  laquelle  il  lui  2Sdcc.  ii;-.,.2i  janv., 
témoigna    sa  satisfaclion  sur  l'heureux  retour  de  M.  de   '|_'  '"'^'"*'   -'  ''^.""'■■'• 
Queylus,  ^  lit  insérer  cette  lettre  à  la /^c'/t7//o/7  de  cette  an-    '^'  "' 
née,  quoique  jusqu'alors  il  n'eût  jamais  rien  fait  paraître 
dans  ce  recueil,  &  qu'il  n'y  insérât  plus  rien  par  la  suite. 
C'était  apparemment 'pour  donner  à  la  réception  qu'il  fit 


ccnibif.  11171,13  av"il, 
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à  AI.  de  Queylus  la  plus  grande  publicité  possible.  «  Le 

«  secours  des  ecclésiafliques  que  vous  nous  avez  envoyés, 

«  dit-il,  nous  ell  venu  fort  à  propos  pour  nous  donner  le 

«  moyen  d'assirter  divers  lieux  de  cette  colonie,  qui  en  ont 

Il  un  notable  besoin,  6c  sans  lesquels  ils  auraient  été  des- 

II  titués  de  toute  assillance.   La  -venue  de  M.   l'abbé  de 

Il  Queylus,  avec  plusieurs  bons  ouvriers  tirés  du  Séminaire 

II  de  Saint-Sulpice,  ne  nous  a  pas  moins  apporté  de  con- 

>i  solation.  Nous  les  avons  tous  embrassés  dans  les  en- 

II  trailles  de  Jésus-Chrill.  Ce  qui  nous  donne  une  joie  plus 

Il  sensible  ell  de  voir  notre  clergé  dans  la  disposition  de 

Il  travailler  tout  d'un  cœur  6c  d'un  même  esprit  à  procurer 

(I  la  gloire  de  Dieu  6c  le  salut  des  âmes,  tant  des  Français 

Il  cjue  des  sauvages.  Les  tendresses  de  père  que  le  Roi  fait 

Il  paraître  pour  sa  Nouvelle-France,  6c  les  dépenses  no- 

II  tables  qu'il  fait  pour  la  rendre  nombreuse  6c  florissante, 

Il  fournissent  à  tous  une  fort  ample  moisson,  pour  em- 

II  ployer  dignement  leur  zèle  6c  consumer  leur  vie  pour 

Il  l'amour  de    Jésus- Chrill,  qui    leur  a   donné   les   pre- 

II  mières  inspirations  de  venir  la  lui  consacrer  dans  cette 

(0  Relation  de  i668,    «  Église  (l)  (*^:.    1) 


(*)  Après  ces  marques  d''art'ection  pour  M.  de  Queylus,  très-sin- 
cères de  la  part  de  M.  de  Laval,  qui  était  incapable  de  dissimuler  en 
rien  ses  sentiments,  on  a  lieu  d''étre  surpris  qu'il  n''ait  pas  imité  la 
conduite  de  M.  de  Tracy,  qui,  pour  effacer  le  souvenir  des  démêlés 
fâcheux  de  M.  de  Mézy  avec  M.  de  Laval  lui-même,  avait  ordonné 
de  rayer  tout  ce  qui  en  avait  été  écrit  dans  les  regiftres  du  Conseil 
souverain.  Nonobflant  ces  témoignages  si  publics  &  si  éclatants 
d'ellime  6c  d'amitié  pour  M.  de  Quevlus,  M.  de  Laval  ordonna,  plu- 
sieurs années  après,  lorsqu'il  fut  devenu  Évéque  titulaire  de  Québec, 
de  transcrire,  au  contraire,  sur  les  regiltres  du  nouvel  évéché,  ses  trois 
lettres  contre  lui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'année  i66i; 
&  même,  pour  en  certifier  l'authencité,  il  apposa  sa  propre  signature 
à  ces  transcriptions.  On  peut  cependant  expliquer  cette  conduite  dans 
un  homme  dont  les  vues  étaient  si  pures,  en  se  rappelant  ce  que  dit 
[2)   I.curcs    spiri-   la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  sur  le  caractère  de  ce  Prélat  :  «  S'il  eft 

nielles,     lettre     ijtV,    «  une  fois  persuadé  qu'il  v  va  de  la  gloire  de  Dieu,  il  n'en  reviendra 

i:^  sept.  i65i,  r-2i6.    «  jamais  (2).  » 
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M.  de  (Juc\lu.s  a\ait  amené  a\ec  lui  trois  Ecelésias-  •'"■  m-  <.ali.nki  et  m 
tiques  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  Antoine  d'AIlct, 
dont  on  a  parlé  précédemment,  M.  René  de  Bréhant  de 
Galinee,  ("v  M.  }''rançois-Saturnin  Lascarisd'Urfé.  Ces  deux 
derniers,  a}ant  laitiM-euve  d'un  i;rand  déxouement  pour  le 
bien  de  la  colonie,  il  eft  à  propos  de  les  l'aire  connaitre  ici 
'jn  peu  de  mots,  alin  de  préjxirer  c  ecleur  a  ce  que  nous 
aurons  à  dire  de  1  lui  ^  de  l'autre  dans  la  .suite.  Kené  de 
Bréhant  de  Galinée,  du  diocèse  de  Rennes,  auteur  d'un 
^■ovai;e  curieux  dans  le  Canada  N;  de  la  carte  d  une  partie 
de  ce  pavs,  la  pkrs  ancienne  que  nous  connaissions  ^k  la 
plus  remarquable  pour  cette  époque,  était  diacre  ,  prieur 
de  Saint-Maur  de  Nazar,  au  diocèse  de  Saint-15rieuc  i  \  (i,  Cat.iio.mic  Acn- 
^  licencie  de  Sorbonne.   Il  a\ait  su  allier  avec  l'étude  de   "'^.'  >iu  smn.i  scmi- 

11,1110  dc-^iaint-SuIpioi; 

la  théologie  celle  des  mathémati^iue>  ^  de  l'allronomie,  6v  .1  l'aiis,  p.  73. 
l'un  de  ses  contemporains,  qui  l'axait  connu  particulière- 
ment, ajoute  "  qu'il  était  très-ellimable,  non-seulement 
<i  pour  son  esprit,  ses  uKeurs  ^  ses  grandes  connaissances 
'  ecclcsialliques ,  mais  aussi  pour  son  adresse  singulière 
«'  dans  les  arts  mécaniques,::  ;  »  ce  qui  de\ait  le  rendre  i-î  Archives  du 
très-utile  dans  un  pays  nouveau.  L'autre  Missionnaire  a  '"'''■'""■"•■'' 
donné  son  nom  à  cette  partie  du  haut  de  l'île  de  Montréal, 
appelée  encore  aujourd'hui  de  son  nom,  la  l\i!c  d'Urfc, 
où  il  réunit  des  sau\"ages  i.iu'il  desservit  en  qualité  de 
.Missionnaire.  Il  était  lils  de  (Charles-Emmanuel  Lascaris, 
marquis  d'I'rfe  8c  de  Baugé.^^de  Marguerite  d'Alègre,  de 
l'une  des  premières  familles  d'Auvergne;  8v  cette  circon- 
flance,  qui  le  rendit  assez  proche  parent  de  Colbcrt,  ne  sera 
pas  sans  quelque  intérêt  dans  la  suite  de  cette  histoire  :"  . 


(*)  La  Mil-re  de  l'Incarnation,  parlant  de  M.  de  Galinee  «S;  de 
M.  d'Urféj  dit  qu'ils  étaient  de  qualité  &  de  naissance  ;  ÎS.  quoique 
en  général  cette  remarque  ne  doive  pas  tirer  à  conséquence  pour  la 
plupart  de  ceux  dont  nous  avons  à  parler,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  donner  ici  quelques  éclaircissements  sur  l'extraclion  de 
l'un  &.  de  l'autre  i!S^  sur  l'origine  de  leurs  noms. 

La  famille  de  lîréhant,  qualifiée  par  la  Chesnave  des  Bois,  vraie 


nus^.  K.    12S11.   p.    r. 
?.),  5;. 
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XXV. 

MISSION  DE  KENTÉ.  -M. 
TROUVÉ  ET  M.  DE  FÉ- 
N'ELON  DÉSIGNÉS  POVR 
I-'ÉT  \BLI1!. 


Après  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois,  M.  de  Laval, 
sachant  combien  le  Roi  avait  à  cœur  de  leur  procurer  le 
bienfait  de  la  Foi,  s'était  relâché  de  la  pratique  qu'il  avait 
gardée  jusqu'alors  de  réserver  aux  Jésuites  seuls  le  soin 
des  Missions  sauvages,  6c  trouva  bon,  en  1667,  que  deux 
prêtres  de  Villemarie  allassent  aussi  les  évangéliser.  «  11  y 
«  a  onze  prêtres  de  Saint -Sulpice  à  Montréal,  écrivait  cette 


(1^  Dictioniiairo  ilc 
!a  noblesse,  par  la 
Chesnaye  des  Bois, 
art.  Brchaiit.  —  Ar- 
moriai de  Bretagne. 
parA.-P.  Gue-rin  de  la 
Grasseries.  Rennes, 
1.S45-184S,  2  vol.  in- 
f.lio. 

:  1  :  Nobiliaire  de 
Bretagne,  par  M.  Po- 
tliier  de  Courcy,in-4", 
Saint-Paul  de  Léon, 
i}^46,  art.  Bréhant. 

(3)  Armoriai  de 
Bretagne, par  Guérin. 


race  d'ancienne  noblesse  de  chevalerie  qui,  dans  le  onzième  &.  L 
douzième  siècle  tenait  rang  parmi  les  anciens  barons  de  Bretagne  (i), 
avait  suivi  saint  Louis  à  la  croisade,  dans  la  personne  du 'chevalier 
Etienne  de  Bréhant,  décédé  en  1 2703  &  Ton  doit  ajouter  que  la  devise 
.singulière  des  armes  de  cette  famille  :  Foi  de  Bréhant  vaut  mieux 
qiûargent,  eft  une  preuve  de  la  loyauté  chevaleresque  de  ceux  qui  la 
méritèrent  les  premiers  (2.  Au  retour  de  la  croisade,  un  seigneur 
Breton,  qui  porcait  le  nom  de  Galilée,  en  mémoire  sans  doute  de 
quelque  trait  de  valeur  où  il  s'était  diftingué  dans  cette  contrée  de 
Palelline,  fit  b.àtir,  en  Bretagne,  un  château  qui,  de  son  nom,  l'ut 
appelée  Galilée,  ensuite,  par  corruption,  Galinée  (3)  ;  &.,  plus  tard, 
sous  François  I'''',  le  chevalier  Mathurin  de  Bréhant,  capitaine  de 
cinq  cents  hommes,  avant  épousé  la  fille  unique  du  seigneur  de  Ga- 
linée, ce  nom  passa  à  la  famille  des  Bréhant,  qui  le  portei'ent  de- 
puis. 

M.  d'Urfé  était  issu,  par  Renée  de  Savoie  Lascaris,  sa  bisa'ieule, 
de  la  maison  de  Lascaris,  l'une  des  plus  anciennes  &  des  plus  illus- 
tres de  la  Grèce,  qui  avait  même  occupé  le  trône  impérial  d'Orient. 
Cette  princesse,  avant  épousé  Jacques  d'Urfé,  gouverneur  du  Forez 
en  France,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  ce  royaume,  céda,  en 
1575,  aux  princes  de  Savoie,  ses  parents,  les  terres  qu'elle  avait  dans 
ce  duché.  Ce  fut  alors,  &  à  cette  occasion,  que  le  duc  de  Savoie  lui 
donna,  en  échange,  le  comté  de  Baugé,  en  France,  que  sa  famille 
possédait  depuis  trois  sièles.  Il  l'érigea  en  marquisat,  pour  elle  &  sa 
pollérité;  &.  la  marquise  Renée  de  Savoie  retint  encore,  pour  ses 
descendants,  le  nom  de  Lascaris,  qui  fut  toujours  porté  depuis  par 


les  seigneurs  d'Urfé. 

Si  nous  entrons  ici  dans  ces  détails,  c'ell  qu'il  n'ell  pas  indifté- 
rent  pour  la  Nouvelle-France  de  savoir  que  des  hommes  de  cette 
qualité,  à  qui  une  naissance  illulfre  donnait  un  si  grand  relief  dans  le 
monde,  soient  allés,  pour  les  motifs  les  plus  purs  du  zèle  apoltolique, 
se  consacrer  à  l'établissement  de  cette  colonie,  malgré  les  privations 
qu'ils  eurent  à  v  endurer,  &  les  dangers  sans  nombre  qu'ils  coururent  ; 
ni  que  Louis  XIV  ait  favorisé  leur  envoi  dans  un  pays  où  il  avait 
résolu  de  former  une  colonie  modèle  dont  il  tenait  à  honneur  d'être 
regardé  comme  le  père  &.  le  fondateur. 


MISSION   un   Kl  Nil':.    H'w'tS.  iqi 

■'   année  M.  'Jalon;  ils  ont  la  cure  8-;  prennent  soin  des 

1.   sauvasses,  ayant  commencé  J'einoyer  en  mission   1)1  *;.  ))       ■■.  AiJ.ivcs  Ji.-  i.i 

Au  mois  de  juin  i6(5S,des  Iroquois  arrixèrcnt  en  cmbas-  "\"'"^- ■^''•■""'''"'•■^  .^^■■ 

'  ^  nciaiiN  sur  le  CniKUl.i. 

sade  dans  celte  \ille,  au  nom  de  ceux  de  leur  boui"i;adc,  M<.-mniic  Je  m.   r,i- 

^s;  demandèi-ent  au  supérieLU-du  Séminaire  de  leur  donner  '""■  '"""• 

des  robes  noires  pour  les  inllruirede  la  relit^ion    2  .  (Tétait  (^iiiiiioiicciuMcnt- 

unc  peuplade  de  sau\-ai^es  d"C)ïoi;ouens,  retirée  depuis  peu  ',7''-''-",  ^','  "'.'"'.'^''' 

11.  .  .  '  '  Abici^i;  lie   1,1  inissM.n 

sur  les  rives  du  lac  Ontario  (3),  par  la  crainte  de  ses  en-  Je  Komc. 
nemis,   Rétablie  dans   une  baie  appelée   Kenté.    M.  de    (:^)i<-i^"'"'"'i'-' ''"'3^ 
l'^énelon   ^    M.  Troine  \enaient  alors  d'être    ordonnés 
prêtres;  ravis  de  cette  proposition,  ils  s'oifrirent  pour  aller 
commencer  une  mission  dans  ce  pays;  8v;  M.  de  ()uevlus, 
qui  approma  leur  dessein,  les  en\ova  à  Québec,  tant  pour 
obtenir  de  M.  de  Onircclles  8^  de  M.   l\ilon  une  conces- 
sion de  terre  où  ils  pussent  s'établir,  si  cette  mission  a\ait 
lieu,  que  pour  en  exposer  le  dessein  à  M.  de  Laval,  (<c 
recevoir  de  lui  l'approbation  nécessaire  '4  .  Quoiqu'on  ait    i-rH'iifiie  diiM..m- 
beaucouc  écrit  sur  les  Missionnaires  du  (^mada,  ceux  de  \T '•''•". '/     ■'  ""'' 

^  ...  .        Abrim;  de  la  missiun 

Kenté  sont  reliés  inconnus  jusqu'ici ,  par  un  clfet  du  soin  de  Keme. 
qu'ils  eurent  toujours  de  tenir  leurs  tra\aux  cachés  sous 
le  N'oile  du  silence.  Nous  suppléerons  ici  à  cette  lacune  en 
donnant  quelque's  détails  relatifs  aux  deux  fondateurs  de 
cette  Mission. 


M.  de  La^■al.  s'ellimant  heureux  de  fournir  ainsi  aux 
Iroquois  de  nou^"eaux  moyens  de  salut,  accueillit  avec 
joie  les  deux  nouN'eaux  Missionnaires,  fv ,  le  \?  septem- 
bre i(J(i<S,  leur  donna  pour  cette  mission  des  lettres  qu'il 


xxvi. 

.  IIK  I  W  AI.  hONNl:  Dr  S 
LKlTKtS  m;  .Mix-iioN 
T'il   K   Kl  NTK. 


(  =■  )  .Mémoire  de 
M.  d'Allet.  I-  Mé- 
moire. 


f/)  L\in  de  CCS  Missionnaires  étciit^  selon  toutes  les  apparences,  /i  .MJmores  de  M. 

M.   Barthélémy,  qui   dcja,  des   l'année  précédente,  avait    une  assez  de    Calmée,    lliiloire 

grande  pratique  de  la  langue  Algonquine  &  de  rOutaoise  pour  con-  ^i"  Montréal  i^r  M. 

verser  avec  ks  sauvages  de  ces  nations  (5);&  qui,  dix   ans  après,  '^'^"'^■'' 


servait  quelqueibis  d'interprète  en  langue  Algonquine,  dans  les  pour-       '  ' 

zi\   juin   n'.iiii.    Inl'i'V 


!-^  CretTe  de   \iMt- 
niaide,     '.iS      ar'ùX     iV 


paricrs  avec  les  sauvages  &.  dans  les  audiences  du  juge  de  Villemarie, 

quand  il  en  était  besoin  (G\  comme,  de  son  coté,  .lacques  Lamarque    m',,i"ns  "contré  "le 

servait  d"interprète  pour  ceux  de  la  nation  des  Loups  (7).  iraitems  de  b.ii>s..ns. 


IQ2 


m-    PARTIE.    LOUIS    XIV. 


adressa  à  M.  de  Fenelon.  Cependant  dans  ces  lettres  mêmes 
il  nomma  pour  chef  de  la  Mission  M.  Trouvé  :  ce  qui  fait 
dire  à  la  Mère  de  l'Incarnation  :  «  M.  de  Fénelon  n"a  point 
«  eu  honte  de  se  faire  compagnon,  dans  une  mission  Iro- 
I)  Lettres  de  Marie  (.  quoisc, ,  d'uu  ecclésialVique  plus  jeune  que  lui  (i).  » 
de rincarnation,  lettre  (^oiiin-nj  \\^yi  6c  Tautrc  avaient  à  peine  reçu  le  sacerdoce, 


So',  p 

iGGS. 


6? 


oa. 


8v  étaient  sans  expérience  du  minillère  qu'ils  allaient  rem- 
plir, M.  de  Laval  leur  recommanda  d'écrire  dans  leurs 
dillicultés  aux  RR.  PP.  Jésuites,  dont  il  fait  un  très-bel 
éloge,  &  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  pratique  de  ces  Reli- 
gieux. L'unité  de  conduite,  qu'il  désirait  avec  raison  de 
voir  régner  entre  tous  les  Missionnaires,  &  l'expérience  du 
succès  que  les  Jésuites  avaient  obtenu  jusqu'alors,  de^•aient 
lui  suggérer  une  recommandation  si  sage.  A  ces  lettres  de 
pouvoir,  il  joignit  encore  des  avis  par  écrit  sur  la  conduite 
qu'ils  auraient  à  tenir  à  l'égard  des  sauvages,  8c  leur  en- 
Ci)  Archives  de  l'ar-  joignit  de  les  lire  souvent  (2).  Ses  lettres  étaient  conçues 
ehevoche  de  Québec,  ^^^  ^^^  termcs  :  «  A  uotrc  bicn-aimé  en  Notre-Seigneur, 
François  de  Salaignac,  prêtre.  C'ell  avec  une  singulière 
satisfadion  8c  consolation  de  notre  àme  que  nous  avons 
vu  la  ferveur  8:  le  courage  avec  lesquels  vous  vous 
portez  à  la  conversion  des  nations  infidèles,  8c  que  vous 
nous  a^■ez  fait  connaître  les  sentiments  que  Dieu  vous 
a  donnés  d'aller,  avant  cet  hiver,  dans  un  lieu  situé  vers 
l'entrée,  plus  proche  de  nous,  du  lac  nommé  Ontario, 
côte  du  nord ,  pour  y  travailler  à  la  conversion  d'une 
nation  qui  s'v  efi  établie  depuis  environ  trois  ans,  8:  d'y 
chercher  les  brebis  égarées  c^ue  ci-devant  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  JésLis  avaient  amenées  au  bercail  de 
Notre-Seigneur.  Nous  vous  donnons  pouvoir  8c  autorité 
de  travailler  à  la  con\ersion  de  ce  peuple,  de  leur  con- 
férer les  Sacrements,  8c  généralement  de  faire  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  pour  l'établissement  de  la 
Foi  8c  l'accroissement  de  ce   nouveau   chrillianisme; 
vous  enjoignant  toutefois  d'être  subordonné  en  toutes 
ces  fondions  à  notre  bien-aimé  Claude  Trouvé,  prêtre, 
que  nous  associons  avec  vous  pour  le  même  dessein,  8: 


MISSION    i)K   Ki':N'ri':.    1668.  ]g'} 

u  de  recevoir    de  lui ,  en  t(Hit  ce  qui  rej^ardera  le  salut 

«  des  âmes,  la  conduite  ^^  le  pouxoir.  Nous  vous  rccom- 

II  mandons  de  conserxer  toujours  une  liaison  très-étroite 

(I  ?\  une  intime  imion  a\'ec  les  Kelii^ieux  Missionnaires  de 

<i  la  (^ompai;nie   de  Jésus,  alin   que   n'ayant  tou^  qu'un 

11  même  cceur  ^  un  même  esprit,  il  plaise  au  souverain 

«  palleur  des  âmes  de  nous  rendre  tons  participants  des 

Il  mêmes  i,M"àces  \  lIcs  mêmes  bénédictions.  (]"ell  ce  que 

Il  nous  le  supplions  de  vous  accordei"  par  l'intercession  de 

11  sa  très -sainte   Mère  \:  du  bienheureux   saint  Joseph, 

Il  patron  spécial  de  cette  l{i;lise  naissante  ,^i).  "                         ,1  iAi\.iiivi.s  .lu  ^c- 

minairc  Je  \  iIliMii.inc, 
,  .....  .  ,  i5  sepl.  ii.r.S:  Lettre 

Comme  M.  de  l-a\'al  autorisait  ainsi  des  prêtres  secu-  j^  mis^i..:!.  Aicisi'.e; 
liersàévani;éliser  les  .sau^•ai^es,  <<<:  que  la  réserve  qu  il  avait  ■''-■    i''i:'';ii^\--i''-'    -'"^ 

,,.',,  .  1       ,-    •  1  •  Quel^eL,  let;.  .\,  p.  1)4. 

gardée  jusqu  alors  avait  pu  le  laire  soupçonner  de  partia- 
lité, il  fit  mention  de  cette  .Mission  dans  sa  lettre  à  .M.  Poi- 
te\in.  (.[u'il  inséra  dans  la  Helation  de  cette  année.  "  J'ai 
«   donné  mission    depuis  un  mois,  dit-il,  à  deux  très-\er- 
11   tueux  8c  très-bons  ouvriers  pour  aller  dans  une  nation  Iro- 
(I   quoise,  qui  s'ell  établie  depuis  quelques  années  du  côté 
Il    du  nord  du  L^rand  lac,  nomme  Ontario,  dont  la  commu- 
II   nication  ne  nt^us  ell  pas  dillicile.  L'un  cil  .M.  de  Féne- 
II   Ion,  dont  le  nom  ell  assez  connu  dans  Paris,  ^  l'autre 
Il   M.  Trouvé.  Nous   n'avons  pu  encore  savoir  le  succès 
Il   de  leur  emploi;  mais  nous  avons  tout  sujet  d'en  espé- 
«   rer  un  très-i;rand  fruit  '2;.    >  A  Québec,   M.  de  Cour-     ^.- Relation  Je  l'iô-, 
celles  8;  M.  Talon,  de  leur  côté,  louèrent  le  zèle  des  deux   '^";  '^'\^  novembre, 
Missionnaires,  ^  leur  donnèrent,  par  écrit,  une  conces-  ''  ''" 
sion  de  terres  à  la  baie  de  Kenté  (3    pour  s'y  établir,  v      (:<)  Lettre  .le  f.L 
faire  des  conllruclions  8v  des  deh-ichements,  a\ec  droit  de    nnnsonàM.Tr.,ave, 

.    ,         ,  11-,,,  ,  1  ....  i''  juin  iDM. 

pèche  dans  la  baie  6v  le  lac  de  ce  nom,  dans  la  rniere       ,)  Archives liu  se- 
Fanaouate  8c  dans  le  lac  Ontario,  depuis  Kenté  jusqu  à  la  min.iirecieViiiemari 
haie  de  Gagouion  inclusivement  (4). 


Raie  lie  Kenté,  S  ott. 

xxvu. 

COMMENCEMENT     DE    LA 


Revenus  de  Québec  à  Villemarie,  les  deux  Mission- 
naires, que  le  chef  du  village  de  Kenté  était  allé  chercher,      '"s*"'''  ''''  ''^''^^• 
s'embarquèrent  avec   lui  6c  avec   un  autre   sauvage,   le 
TOME  in.  i3 


ig4  ni''    PARTIE.    LOLIS    XIV, 

2  odobre  1668,  au  lieu  appelé  ensuite  la  Chine  (*),  8< 
abordèrent  à  Kenté,  le  jour  de  saint  Simon  &  saint  Jude, 
28  odobre,  après  vingt-six  jours  de  navigation.  Les  sau- 
vages du  lieu  les  reçurent  avec  beaucoup  d"affedion,  &: 
essayèrent  de  les  régaler  à  leur  manière;  mais  ce  qui  fut 
plus  du  goût  des  Missionnaires,  le  chef  du  village  consen- 
tit à  leur  envoyer  les  petits  enfants,  pour  qu"ils  les  inlîrui- 
sissent  &.  les  dispo.sassent  à  recevoir  le  baptême.  Les 
missionnaires  se  mirent  donc  à  leur  faire  le  catéchisme, 
donnant  en  récompense  à  ceux  qui  se  montraient  plus 


{']  Dans  leur  Relation  de  cette  année,  les  PP.  Jésuites  ont  men- 
tionné ce  vovage.  «  Deux  fervents  Missionnaires,  tirés  du  Séminaire 
«  de  Saint-Sulpice,  M.  de  Fénelon  &  M.  Trouvé,  ont  été  envoyés  par 
«  Mgr  de  Pétrée,  cet  été  dernier,  à  une  peuplade  des  Ircquois  d'Oïo- 
«  gouen,  qui  se  sont  placés,  depuis  peUj  sur  les  rives  du  nord  du 
(1' Relation  de  ir.riS,    «  lac  Ontario   i '.  Cette  nouvelle  peuplade  avait  besoin  de  pasteurs 

r-  4-  «  pour  confirmer  l'esprit  de  la  foi  dans  cette  nouvelle  Eglise,  que  nous 

«  avons  cultivée  pendant  deux  années,  &  c'elT:  ce  que  feront  digne- 

',:' Relation  de  iO''.?<,    «  ment  CCS  deux  Ecclésialtiques  du  Mont-Royal  (2;.  »  L'auteur  delà 

r-  -'"'•  Relation  voulait  dire,  non  que  les  Jésuites  eussent  déjà  évangélisé 

les  sauvages  de  Kenté;  mais  apparemment  que  douze  ans  auparavant, 

\1  Relation  de  !''.?-.    jg  p_  Ménard  avant  passé  deux  mois  chez  les  Oïogoûens  (3),  quelques- 

V-  '-'•  4'-  uns  de  ceux  de  Kenté  avaient  pu  recevoir,  par  ce  Religieux,  quelque 

teinture  de  Chriftianisme:  car  les  deux  Missionnaires  ne  trouvèrent 
à  Kenté  ni  Église  formée,  ni  même  aucun  chrétien. 

Arrivés  au  lac  Saint-François,  ils  rencontrèrent  deux  pauvres 
femmes  sauvages,  exténuées  de  fatigues  &  de  misère,  qui,  après  s'être 
échappées  depuis  quarante  jours  d'Onneiout,  où  elles  étaient  prison- 
nièreSj  fuyaient  à  Villemarie.  Là,  les  deux  conducteurs  Iroquois  se 
saisirent  aussitôt  de  ces  femmes,  malgré  tous  les  efforts  des  Mission- 
naires qui  leur  représentaient  que  M.  de  Courcelles  serait  très-irrité 
de  cette  infradion  de  la  paix.  Bien  plus,  l'un  des  deux  conducfeurs 
qui  portait  avec  lui  de  l'eau-de-vie  s'enivra;  &.  dans  la  fureur  cruelle 
où  le  jeta  son  ivresse,  voulut  tuer  l'une  de  ces  femmes,  qui  parvint 
heureusement  à  se  dégager  de  ses  mains  &  s'enfuit  avec  son  enfant 
dans  les  bois,  aimant  mieux  mourir  de  faim  que  par  la  hache  de 
ce  barbare.  Les  deux  Iroquois  conduisaient  néanmoins  avec  eux 
l'autre  femme,  lorsqu'après  avoir  vogué  cinq  ou  six  jours,  ayant  ren- 
contré des  Hurons  qui  allaient  en  traite  à  Villemarie,  ils  craignirent 
la  Julie  colère  de  M.  deCourcelles,  &.  leur  remirent  cette  captive,  qui 
arriva,  ainsi  que  l'autre,  dans  cette  ville,  le  retuge  ordinaire  des  mal- 
heureux. 


MISSION     !)i:     KKNTl'..      lÔfiS.  I  C)5 

attcntits.  au  lieu  J"imat;;cs,  quelques  fruits  secs  ou  d'autres 
petites  douceurs,  8;  après  les  avoir  inllruits,  en  baptisèrent 
cinquante,  du  nombre  desquels  était  la  lille  du  chef,  qu'ils 
nommèrent  Marie.  Mais  à  Tét^ard  des  adultes,  ils  n'exer- 
çaient i;uèrc   leur  niinillère   qu'envers  des  malades   dont 
plusieurs,    néanmoins,   les  consolèrent   sini^ulièrement  à 
leur  mort.  Ils  passèrent  ainsi  à   Kenté  l'hiver  de  iGGS  à 
i6(î()  (i.  Au  printemps  suivant,  .M.  de  Fénelon  descendit      ■,    Lettres  >io  ii 
à   Villcmarie,   au  milieu  des  rapides,  traînant  lui-même  m^'^'I"-- l'in^arnatio; , 
son  canot  dans  les  portages,  a\"cc  des  tatigues  qui  semble-  i,^.  ,,-,  ,,^  ,,.  r,vs.  - 
raient  incroyables  à  ceux  qui   n'tMit  pas  fait  rcxpérience  "l'i'iri-'  'i"  Montroai, 
une  si  accablante  navigation.  De  \  illemarie  il  se  rendit  ;,.:  ^,^.  ,j  „,issi„„  ,i- 
à  Québec,  ^<   ce  fut  peut-être   alors  que   .\1.    de    l.awil,   KentJ.— Archives  de 
l'ayant  interrogé  sur  ses  travaux  apolloliques,  r-our  qu'on  ''•'""'"'-■■  ■'^I'•■■™lre^ 

^  11-  •     I     •  généraux   sur   le   (.a- 

en  insérât  le  détail  aux  Relations,  il  lui  lit  cette  réponse  :   na.ii.  Kutdu  p.iys  en 
((   Monseigneur,   la  plus  grande  grâce  que  vous  puissiez  "'-'■■'-'"''  "'''".>■ 
il   nous  accorder,  c'eJl  de  ne  point  faire  parler  de  nous. 

X.WIII. 

A  Québec,  il  salua  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation.    ■:.    oVun;.    .mission. 

(1  M.  l'abbé  de   f-'énelon,  ayant  hiverné  aux   Iroquois.  dit       nmiip  .»  kkmk. 

K  cette  Religieuse,  nous  a  rendti  une  \isite  dans  un  \ovage 

«  qu'il  a   fait  à  (,)uébec.  .le  lui   ai  demandé  comment  il 

<'  a\'ait  pu  subsiller,  n'ayant  eu  que  de  la  sagamité  pour 

(1  tout  ^•ivre  ^  de  l'eau  pure  à  boire.  Il  m'a  reparti  qu'il  v 

<(  était  si  accoutumé  qu'il  ne  faisait  point  de  dilHnclion  de 

('  cet  aliment  à  aucun  autre,  ^  qu'il  allait  partir  pour  v 

<•  retourner  ^  y  passer  encore  l'hiver  avec  M.  Trouvé,  ne 

c.  l'ayant  laissé  que  pour  aller  quérir  de  quoi  payer  les 

«  sauvages  qui  les  nourrissent.  Le  zèle  de  ces  grands  ser- 

0  viteurs  de  Dieu  ell  admirable  (2).   »  Lorsqu'il  eut  ter-       2,  Lettres  Je  la 
miné  ses  atl'aires  à  \'illemarie.  il  rertartit  pour  Kenté  8c  ''^'^''-'^i^- i''n';a'"nation, 

f  ^  lett.  S2%    1"  septeni- 

emmena  a\cc  lui  1  un  de  ses  confrères,  .^L  Lascans  bre  lo-i.,, p.  .os. 
d'Urfé,  pour  qu'il  y  apprit  la  langue  Iroquoise  8c  s'exerçât 
à  la  vie  dure  des  missions.  >L  de  Fénelon  s'était  proposé 
d'hiverner  à  Kenté;  mais,  des  Iroquois  retirés  à  Gandase- 
teiagon  lui  ayant  demandé  d'aller  les  inllruire,  il  se  rendit 
chez  eux  8c   y  passa   Fhiver,  tandis  que  M.    d'Urfe    8c 
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M.  TroLuc,  privés  -alors  des  commodités  qu'on  leur  pro- 
cura dans  la  suite,  allèrent  hiverner  dans  les  bois  pour  y 
trouver  de  quoi  subsifter.  M.  d"Urfé,  voulant  faire  un  jour 
son  action  de  grâces  après  la  sainte  Messe,  entra  dans  le 
bois,  &  s'avançant  insensiblement  sans  remarquer  la 
direclion  qu'il  prenait,  s'égara  si  fort  qu'il  ne  fit  qu'errer 
tout  le  jour  6c  toute  la  nuit  suivante.  Dans  cette  extrémité, 
il  craignait  avec  raison  de  mourir  de  faim,  ou  d'être 
dévoré  par  quelque  bète  farouche,  lorsqu'il  se  recom- 
manda à  M.  Olier  pour  l'exécution  des  desseins  duquel 
il  était  allé  en  Canada;  6c  s'étant  remis  en  marche  avec 
confiance  d'être  secouru,  il  arriva  droit  au  village  comme 
s'il  eût  été  conduit  par  un  guide  assuré.  Après  deux  ans 
de  séjour  à  Kenté,  il  lit  lui-même  un  voyage  à  Villemarie. 
Pendant  cette  périlleuse  navigation,  son  canot  tourna  au 
milieu  des  bouillons,  &  quoiqu'il  ne  sût  pas  nager,  il 
échappa  une  seconde  fois  à  la  mort  par  une  protecfion 
particulière  de  la  divine  Providence.  Le  séjour  de  M.  de 
Fénelon  à  Gandaseteiagon  donna  lieu  à  l'établissement 
ci'une  nouvelle  mission  dans  ce  \  illage  ;  &:  enfin  les  prêtres 
,  ,  „.,,    ,    ,,        de  Saint-Sulpice  en  formèrent  un  autre  à  Ganeraske  ;  de  . 

i^i)    Hift.    du  Mont-  r  ^ 

réai,  par  M.  DoUier.  sortc  qu'ils  dcsservireut  ces  deux  \illages,  outre  Kenté, 


Abroge  de  la  missi 
itc. 

XXIX 


""  leur  résidence  principale  (i). 

e  Kenté.  ^  ^  ^    ^ 


LE  SKMINAIRE  DE  SAI.MT- 


laiARCE  DES  FRAIS  DE 
I  A  MISSION  DE  KENTÉ. 


Lorsqu'on  eut  appris  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 
sLLPicE  DE  PARIS  sf  g  PaHs,  Tétablissement  de  cette  Mission,  on  examina  s'il 
était  à    propos  de   s'en  charger  &   de  faire   les  grandes 
dépenses  qui  en  seraient  la  conséquence  inévitable.  Con- 
sidérant qu'on  ne  l'avait  entreprise  que  sur  la  demande 
expresse   des    Iroquois,   6c  avec   l'autorisation  des  deux 
puissances ,  on  conclut  qu'on  avait  des  marques  suffi- 
santes de  la\olonté  de  Dieu,  6c  qu'on  devait  la  soutenir 
(2)  Lettres  de  .\L  au  prix  de  tous  les  sacrifices    2;.  On  envoya  donc  à  Kenté 
ironson  1. 1,25 avril  j      travailleurs  pour  y  défricher  des  terres,  6c  d'autres 

107:1. /*/J.,  lettres  de  '^     .         ■  ,  ^ 

M.  de  Bretonviiiicrs,  ouvricrs  pour  v  bâtir  une  ferme  avec  une  grande  maison, 

maj    1675,  5    avril  ^ q^  foumit  de  tous  les  inflruments  d'cigriculture,   des 

meubles,  des  pro^■isions  6c  des  autres  choses  nécessaires  à 
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un  pareil  établissement.  On  y  fit  transporter  à  grands 
Irais  des  belliaux  pour  la  culture  des  terres,  de  la  \olaille 
^  d'autres  animaLix;  ^  parce  moyen,  on  adoucit  la  posi 
tien  des  Missionnaires  qui,  les  j-^remières  années,  y  a\aient 
enduré  de  très-rudes  pri\ations.  Dans  le  \oyai;e  que  M.  de 
b'énelon  lit  de  Kenté  à  ^''illemarie,  au  printemps  de  l'an- 
née i6(')(),  il  trou\a  l'occasion  de  hai^iser  un  enlant  sau- 
vage, qui  mourut  aussitôt  après,  8v;  en  informa,  par  lettres, 
M.  de  Bretonvilliers.  (ielui-ci,  qui  taisait 'tous  les  frais  de 
cette  Mission,  lui  disait  avec  joie  dans  sa  réponse  que, 
quelque  onéreux  qu'eût  été  ^  que  pût  être  encore  à  l'ave- 
nir cet  établissement,  il  l'ellimerait  très-avantageux  à  la 
maison  de  Saint-Sulpice ,  quand  il  ne  devrait  produire 
aucun  autre  fruit  que  le  baptême  de  cet  enfant,  pour\u 
que  les  suiets  qui  y  étaient  employés  fussent  toujours 
fidèles  à  leur  emploi  (*). 

XXX. 

('omme  nous  l'avons  dit,  on  baptisait  cependant  conversion étonnanu 
quelques  adultes  à  la  mort.  Il  arriva  même,  à  ce  sujet,  une 
chose  assez  singulière  :  un  sauvage  qui  méprisait  la  reli- 
gion, étant  tombé  gravement  malade,  songea  une  nuit 
qu'il  A  oyait  une  belle  8;  grande  maison,  à  Kenté,  toute 
remplie  de  Missionnaires,  où  un  jeune  d'entre  eux  le  bap- 
tisait; ^<  à  son  ré\eil  il  envoya  sa  femme  à  Kenté  pour 
chercher  un  prêtre.  M.  d'Urfe  se  rendit  auprès  de  lui,  8c 
ayant  appris  du  malade  le  récit  de  ce  songe,  se  mit  à 
l'inlh-uire.  De  leur  côté,  M.  Trou^■é  et  M.  d'Urfé  conti- 
nuèrent les    intlruclions ,   pendant  trois  mois,    dans  les 


(■)  Comme  le  succès  de  l'ctablisscmcnt  de  Kenlé  ne  se  bornait 
guère  qu'au  baptême  des  enfants,  un  jour,  quelques  Evéques  très- 
zélés  pour  les  Missions  de  la  Chine,  représentèrent  à  M.  de  Breton- 
villiers le  peu  de  fruit  de  celle  du  Canada,  sans  doute  pour  l'engager 
à  consacrer  plutôt  ses  aumônes  &  ses  Ecclésialliques  aux  premières;  ^  ,, .      .  „  . 

«  là-dessus,  sans  être  ébranle  par  leurs  représentations,  il  se  mit  a  ^.^^  j^  ^  j^,  B,.£tç,„. 
leur  montrer  la  valeur  d'une  seule  âme  dont  on  procure  le  salut,  &  villiers,  par  M.  Bau- 
aussi  le  bonheur  de  travailler  aux  emplois  les  plus  délaissés  de  drand,  in-i'^.  p.  !'"■ 
l'Église,  par  soumission  à  la  volonté  de  Dieu    i\  17,  18. 
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visites  c[u'ils  lui  firent;  8:  le  malade  les  écoutait  avec  tant 
d'attention  &.  d'avidité  qu'ils  en  étaient  surpris  6c  touchés 
en  l'inftruisant.  Ce  n'étaient,  de  sa  part,  que  des  regrets 
de  ses  péchés,  un  déplaisir  amer  d'avoir  offensé  Dieu,  & 
des  désirs  ardents  de  vivre  pour  son  service  8:  de  recevoir 
le  baptême.  Enfin,  après  beaucoup  d'inftances  de  sa  part, 
ils  lui  conférèrent  ce  sacrement  qu'il  reçut  dans  les  dispo- 
sitions les  plus  saintes,  &  rendit  ainsi  son  àme  à  Dieu  (*). 

XXXI. 

RETOUR  Drs RKcoLLETs  AUils  ks  prctrcs  venus  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice 

EN  rvNAD.^.         ^  jg  celui  des  Missions  étrangères  ne  pouvaient  suffire 

.seuls  aux  besoins  spirituels  des  Français  &  des  sauvages. 

Le  Roi,  pour  augmenter  le  nombre  des  ouvriers  évangé- 

liques,  désira  d'y  rappeler  les  Récollets,  qui  avaient  été  les 

premiers  apôtres  de  la  colonie;  8:  si  la  politique  de  ses 

officiers  entra  pour  quelque  chose  dans  le  retour  de  ces 

(i"  .^rdiives  de  la  Religieux  à  Québec  (i  :,   on   ne  doit  pas  douter  qu'en  les 

marine.  Mémoires  go-  invitant  à  V  passer,  Louis  XH"  n'ait  eu  en  vue,  avant  tout, 

neraux  sur  le  Canada,  .  "  .  .  . 

iti'iy.    Mémoire    de  le  bien  dc  la  religion  &  la  sanctification  de  la  colonie.  Le 
'^'•^'''""'  i5  mai   i66g,  il  écrivit  au  P.  AUart,  Provincial  de  la  pro- 

vince de  Saint-Denis  :  «  Etant  nécessaire,  pour  le  bien  de 
Il  mon  service  8c  le  salut  des  âmes  de  mes  sujets  qui  com- 
«  posent  la  colonie  de  la  Nouvelle-France,  d'y  envoyer 
«  quelques-uns  des  Religieux  Récollets  de  votre  province, 
«  j'ai  bien  voulu  vous  écrire  ces  lignes  pour  que  vous 
«  donniez  obédience  aux  PP.  Herveau,  Romuald  8:  Hila- 
(2  Archivêà  de  la  «  rion,  qui  sout  à  présent  au  couvent  de  Paris  (2).  »  Ces 
sliTief^Re-eoiieis  de  Rdigieux  partirent  en  effet  8:  s'embarquèrent  à  la  Ro- 

Saint-Denis.       Lettre 

autographe.  —  Archi- . 

ves  de  la  marine  à  Pa- 
1  is.   Regiftre    des   or- 
dres du  Roi  fol.  i32.  (*)  Outre  M.   Trouvé,  M.   de   Fénelon  &  M.  d'Urfé,  d'autres 
1  j  mai  i(jfii|.               prêtres  du  Séminaire  furent  employés  à  cette  Mission;  &  de  ce  nom- 
bre, M.  de  Cicé,  M.  Mariet.  C'eft  peut-être  quelqu'un  de  ces  Mis- 
sionnaires qui   aura  composé  un  petit   écrit,  conservé  autrefois  au 
Séminaire  de  Paris  &:  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  ayant 
pour  titre  :  Abrégé  des  vie  &  mœurs  &  autres  particularités  de  la 
(3)BibliothèqueMa-  nation   Iroquoise,    laquelle  est  divisée  en  cinq  villages  &  tribus, 
marine,  ms.  270'i,  A.     Agniès,  Onnciouts,  Nontaguès,  Goyoouans  &  Sonnonlouans  [3]. 
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clicllc;  mais  le  P.  Roniuald  mourut,  et  le  vaisseau,  battu  )\u- 

d'allVeuses  tempêtes,  alla  relâcher  en  l'ortui^al.  Ayant  remis 

à  la  voile  pour  retourner  en  l'rance,  ils  furent  assaillis  avec 

tant  de  furie,  que  leur  navire  se  brisa  sur  des  rochers  près 

de  Lisbonne' I '.  ils  eurent  cependant  le  lx)nheurd"échap-       i;  i...uic*  Je  Marie 

per  au  naulrai^e,  et  revinrent  a  Paris,  d'où  ils  se  prépa-  ^'-^ '''"'■■■'>:'•"!'-■". '-'■■■^ 

'  '7  .  :     .  ^V-  P-  ''-!''•    Annale? 

raient  à  repartir  pour  le  (ianada,  lorsque  le  Koi  écri\'it  au  Jl-  l'iioi.i-Dieu   si. 
P.  AUart  la  lettre  de  cachet  suivante  :  «  J'ai  été  informé  !';"'''''  ry- i-'  •'^*^r 

M  il  111.  —  1  icniier  Lla- 

<.   que  les  Reli,:^ieu\  de  l'ordre  de  Saint-I'rançois  Récollets,   MisscmLiu  de  la  F.,i 
V   autrefois  établis  en   (Canada,  désirent  rentrer  dans  la  r'i->e  pèrci.ccicr.-]. 

.    ,  .       ,  t'.m.  II.  p.  s.".,  S-.  .S-<. 

«  possession  ue  tout  ce  qui  leur  appartenait  dans  ce  pays, 

(I  afin  de  pou\oir  s'appliquer  entièrement  à  la  consolation 

«   spirituelle  de  mes  sujets;  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui 

il   me  soit  plus  agréable  que  de  passer  audit  pays  avec 

«   quatre  Religieux   2.    i  I  .e  même  jour,  le  Roi  écrivit  trois      (•,  Archives  de Xl-.-- 

autres  lettres  en  faveur  des  Récollets,  l'une  à  M.  Talon,   f'"'"-''  •"•  ^''"\  '''',"' 

.    .  lettre  Eut'uraplic.  .\v- 

une  autre  à  .M.  de(k)urcelles,  la  troisième  à  M.  de  La\al.   jiives  do  la  manne. 
"   Avant  considéré,  disait-il  à  ce  Prélat,  que  le  rétablisse-  ''■'•/••  f">- •^•^•-p-^-.-^s 

,         ,  ,.  111  1       >    •         1-  ■  1  '-'   documents  sur    l.i 

>i   ment  des  Recoilets  de  1  ordre  de  Saint-b  rançois,  sur  les   t>^^m,i-e    .seigneuriale, 

«  terres  qu'ils  ont  ci-devant  possédées  en  Canada,  pour-  i^i^'ivc,  !s.=...,p.  i^c. 

«   rait  être  d'une  très-grande  utilité  pour  la  consolation 

"   spirituelle  de  mes  sujets  ^  pour  le  soulagement  de  \'o.s 

«   Ecclésialliques,  mon  intention  ell  que  nous  donniez,  au 

«    P.  Allart,  ^  au.y  quatre  Religieux  qu'il  mène  avec  lui,  le 

(I   pouAoir  dadminirtrer  les  sacrements  à  tous  ceux  qui 

«   auront  recours  à  eux   3  :  "  Les  Récollets  s'embarquèrent      {',  Arciuv-s  de  i.i 

donc  une  seconde  fois,  ^  pensèrent  encore  faire  naufrage   '"'"'."?.'■'.'  '■^■^'"•'•'  ^'^'■^ 

•"  I  ^  '^       expéditions       C'inJer- 

proche  de  Tadoussac,  où   leur  vaisseau  fut  jeté  sur  des  nam  les  c..mp.ii;p.!es 

rochers  par  une  furieuse  tempête.  Il  semblait  qu'il  dût  y  '''^^.^  „'"!",'    ^'v'' 
.         '^  '       .  i     .  -^    t.ii.  ?s  i'<c  ."ci.  .•Xrchi- 

pénr  avec  tous  les  passagers;  mais,  par  une  conduite  par-  vos    jc    \ersaiiie-;. 

ticulière  de  la  l^rovicicnce,  il  relia  incliné  sur  le  côté,  au 
milieu  de  ces  rochers  atlreux,  8c  y  demeura  immobile  jus- 
qu'à ce  que  la  marée  Aenant  à  monter,  elle  l'enleN a  sans 
aucun  accident    *'. 


ibui. 


Quoique  ce  navire  n'eut  cessé  de  taire  eau  pendant  la  tra- 
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XXXII. 

KKi:Ki-KnN  DESRFcoL-  Lcs  Rccollct-S;  aiTivés  ù  Québcc  au  nombre  de  six, 

iri-A  v' KnE,..        furent  reçus  avec  beaucoup  de  joie  par  les  habitants,  qui 

revoyaient  ainsi  leurs  premier.s  paileurs;  &,  de  son  côté, 

M.  de  Laval,  dans  les  lettres  de  pouvoirs  qu'il  leur  donna, 

lit  un  digne  éloge  des  anciens  travaux  des  Missionnaires  de 

(i;  Aivhivos  de  la   cct  ordrc   i  .  «  Ce  sout  des  Religieux  fort  zélés,  ajoutait  de 

prcfCLturc     de     Ver-  •     •    i     i  t  -        •»!       ■       i     i-t  •  i  r~.         •       •    i 

saiiics,   lettre   auto-   '    son  cutc  laMerc  Marie  de  1  incarnation  ;  Icur  Proviucial, 

graphe,  lo  nov.  1670.   u   homme  Considérable  parmi  eux  &.  qui  a  des  qualités  émi- 

(2,  Ici  très  de  Marie   „   nentes,  cft  veuu  lui-méme  les  rétablir  ;  2}.  »  Les  Jésuites, 

de  l'Incarnation, /ii'rf.,      i  i  t~.    ,      ■  i  -  i.  ■     i 

P  ^3^-  dans  leur  Relation  de  cette  année,  parlèrent  aussi  de  cet 

heureux  événement:  «  Les  RR.  PP.  Récollets,  amenés  de 
Il  France  comme  un  nouveau  secours  de  Missionnaires 
(1  j)Our  cultiver  cette  Église,  disaient-ils,  nous  ont  donné  un 
«  surcroit  de  joie  8:  de  consolation.  Nous  les  avons  reçus 
'I  comme  les  premiers  apôtres  de  ce  pays,  S^,  pour  recon- 
!i  naître  l'obligation  que  leur  a  la  colonie  Française,  qu'ils 
(I  y  ont  accompagnée  dans  son  premier  établissement,  tous 
u  les  habitants  de  Québec  ont  été  ravis  de  revoir  ces  bons 
<'  Religieux  établis  au  lieu  même  où  ils  demeuraient,  il.  y 
.     ,     -        (.   a  plus   de    quarante    ans,    lorsque  les  Français  furent 

(.■i)  ReUition '.le  11)70,  ^  1  i    •      /o  ' 

y.  2.         -  «   chassés  du  Canada  par  les  Anglais  (3^.  » 

XXX  m. 

LES  Ri-.:oi.i.ETs   REN-  Avaiit  i62Q,  Ics  RécoUcts  possédaient,  sur  le  bord  de 

la  rivière  Saint-Charles,  près  de  Québec,  une  certaine 
étendue  de  terres,  sur  lesquelles  ils  avaient  fait  conftruire, 
comme  il  a  été  dit,  leur  chapelle  8:  leur  couvent.  Ils  se 
proposaient  de  rentrer  en  possession  de  ces  biens,  8c, 
dans  leur  premier  embarquement,  en  1669,  avaient  porté 
pour  cela  avec  eux  leurs  titres  de  propriété;  mais,  outre 
que,  dans  le  naufrage  de  Lisbonne,  tous  ces  titres  avaient 
péri,  il  ne  reikiit  plus  rien  de  leur  ancien  couvent,  la 
maison  étant  tombée  en  ruines,  8c  leurs  terres  se  trouvaient 


IRFNr   En  POSSESSION 
Ur    I.l-URS   TERRES. 


(4)  Lclticb  de  Marie 
de  l'Incarnation, lettre 
S 1',  p.   646,  27  août 


Î070.  —  Relations  de  versée,  ail  point  qu'on  avait  été  obligé  d'être  toujours  à  la  pompe,  a 
la  Nouvelle-France,  fut  tellement  resserré  par  la  grande  secousse  qu'il  éprouva  entre  ces 
"^7'^,  P-  -•  rochers,  qu'il  ne  lit  pas  une  seule  goutte  d'eau  depuis  14). 


>lo  l'Incarnation,  ibiJ., 
y    'M7- 


RETOL  K     DIS    KKCOl.I.iriS    KN     CANADA.      lOOi).  20 1 

occupées  par  di\crs  particLilicrs,  qui  ne  comptaient  pa>  de 

voir  jamais  re\enir  ces  Relit;ieux  en  (Canada  '  i  .  .M .  d'Avau-      ('  Uitas  de  Marie 

t^our  en  axait  concédé  la  plus  grande  partie  à  M.  René-Louis 

C.hartier  de  I.otbinière,  le  -Mj  janvier  \C)(r2,  &  le  surplus 

était  possédé  par  les  Kelii;ieuses  Hospitalières  de  Québec, 

ainsi  que  par  la  veuve  de  M.   de   Répentigny    '2).  «   Le      ^:) Pièces  ^  docu- 

T-v  ■       -11  11'        11.  j'.'  ■»!       Âi'  M       "       ments    sur   la   lenurc 

«  Provincial  des  Uecollets,  dit  a  ce  sujet  la  .Mère  :Marie  ^j,ij,neuriaie,  p.  :vt'"., 
i<  de  rincarnation,  nous  a  assuré  que,  pour  le  bien  de  la  ;i?7. 
(I  paix,  il  laisserait  les  terres  aux  particuliers  qui  les  pos- 
<i  sèdent,  6c  se  contenterait  d'un  fort  petit  espace  pour  se 
i<  bàt'r.  (les  Relii;ieux  xont  se  rétablir  sur  kurs  anciennes 
(■  ruines,  6c,  en  attendant,  ils  sont  logés  à  notre  porte,  8^ 
I  notre  église  el\  commune  à  eux  6c  à  nous  '3).  -  Mais  ^  i.ettresdc  Ma 
AL  de  Lotbinière  ne  voulut  pas  tirer  avantage  d'une  réso- 
lution si  généreuse  6v  remit  aux  Hécollets.  par  acle  du 
23  odobre  1670,  tout  ce  qu'il  possédait  de  leurs  anciennes 
terres,  6c,  de  leur  côté,  les  Religieuses  de  l'Hôtcl-Dieu, 
héritières  de  madame  cie  Répcntigny,  transigèrent  avec 
eux.  De  cette  sorte,  ils  se  trouvèrent  en  possession  de  dix 
arpents  de  terre  sur  cent  dix  de  jirotondeur,  6c,  comme 
ils  n'avaient  plus  aucun  de  leurs  anciens  titres,  le  Gouver- 
neur général,  conformément  aux  intentions  du  Roi,  leur 
en  accorda  de  nouveaux,  pour  !cs  ol'iliiicr  iicU'aiitafic  far 
là  à  Cdiilimicr  les  sccoiiis  spirituels  qu'ils  douiiaieut  à  ce      ^)  ''■'•■'■''•■^  '"^  ''"^"'■'' 

'  ments   sur    la  tenure 

pû^  S     4   .  seigneuriale,  y.  ^47. 


ane 
de  l'Incarnation,  ibid., 
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CHAPITRE  IV 


ZELE    DE    LOUIS    XIV    POUR    AUGMENTER    LA    POPULATION 

DE    LA    COLONIE    ET    PROCURER    LE     DÉFRICHEMENT 

DES    TERRES. 


I. 

2ÈI.  E  EFFICACE  DE 
LOUIS  XIV  POUR  AUG- 
MENTER LA  POPULA- 
TION  DE    LA   COLONIE. 


L'abandon  où  était  rerté  le  Canada  fut  le  motif  qui 

porta  le  Roi  à  se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  la  colonie  , 

la  Compagnie  des  Cent  Associés,  après  trente -six  ans, 

aussi  bien  que  les  Compagnies  précédentes,  n"ayant  point 

peuplé  le  pays,  ou  plutôt  l'ayant  entièrement  abandonné, 

malgré  leurs  promesses  &  toutes  les  faveurs  que  la  muni- 

(i)  Édits  &  ordon-  ifcencc  royale  leur  avait  accordées  (i).  Inihaiit  par  une  si 

nances  royaux,  Que-  ^Qj^^ue  &  si  trille  cxpéricncc,  Louis  XIV  prit  pour  lui- 
bec,    1S54,   p.    5,   0,  cî  t  '  r  r 

3;^,  40.  même  le  soin  de  faire  peupler  le  pays  ;  car,  s  il  établit  une 

Société  nouvelle  sous  le  nom  de  Compagnie  des  Indes 
occidentales,  ce  fut  uniquement  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce, qu'il  jugeait  absolument  nécessaire  pour  la  prospé- 
rité du  Canada.  Chaque  année  il  y  envoya  à  ses  trais  de 
nouveaux  colons,  &,  par  le  zèle  intelligent  8:  généreux 
qu'il  déploya  pour  en  accroître  la  population,  il  mérite  à 
Julie  titre  d'être  regardé  comme  le  vrai  fondateur  de  cette 
colonie  Française.  C'ell  une  de  ses  gloires  les  plus  légi- 
times 8^  les  plus  pures;  l'ignorance  du  passé  peut  bien 
l'avoir  obscurcie  dans  l'ellime  de  plusieurs,  mais  elle  n'en 
brillera  pas  avec  moins  d'éclat  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
connaîtront  l'origine  8.:  les  progrès  de  la  colonie  Cana- 
(2)nescnpiion  gco-  dicunc.  C'était  ce  qui  faisait  dire,  huit  ans  après,  à  l'au- 

^raphique  &  hiiiori-  ^g^p  j^,  \a  Descrivtioii  dc  l A  niêriquc  scvient rionalc  i  «  Le 

que     des     cotes      de  ■'  •  j  •     i  • 

rAmeViquc     scpten-   "   Canada  n'a  commencé  à  respirer  que  depuis  les  soins  que 
uionaie,  r^r   Denis,   „   le  Roi  prcud  de  douncr  uuc  nouvcUc  facc  à  ccttc  colouic 

i.''i,'épître,'p.'2.'"  '"'    "    chancelante  '2).  »  En  elïet,  dès  qu'il  fut  quellion  A' en- 


l'oiM  lAi  ION   Al  CMi^N  ri;i-: 
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voycr  en  Canada  Jcs  troupes  reliées,  ce  prince,  qui  avait 
résolu  de    reprendre   la    propriété    du   pays,   commença, 
pour  préparer  les  Noies  à  cette  re}M-ise,  à  }•  faire  passer 
dès  lors  chaque  année  des  colons,  bien  qu'il  ne  dût  y  en- 
voyer les  troupes  que  plus  tard.  Ainsi  on  a  vu  que.  Tan- 
née i6(")2,  lorsque  la  grande  (".ompagnie  exillait  encore,  il 
y  envoya  de  trois  à  quatre  cents  personnes,  8«:  en  même 
temps  M.  de  Mons,  qu'il  cbari^ca  de  parcourir  &  d'exa- 
miner le  pays,  'i'outelois  ce  n'était  point  le  premier  en\oi 
de  colons  faits  par  Louis  Xl\';  d'autres  envois  avaient 
précédé  celui-ci,  ^,  de  fait,  ce  prince  s'était  déjà  mis  à  la 
tète  de  la  colonisation  du  (Canada,  dont  la  ("ompa^nie  des 
Cent  Associés  ne  prenait  aucun  soin,  ce  qui  faisait  croire 
qu'il  en  eût  repris  la  propriété,  quoique  cette  Compagnie 
ne  s'en  fut  point  encore  démise  selon  les  formes.  Dans  sa 
Relation  du  mois  d'octobre   i('i()i,  qu'il  en\oya  à  Rome, 
M.  de  Laval  parlait  en  ellet  de  cette  reprise  comme  si  déjà 
elle  eût  été  effeduée.  "  Précédemment,  dit-il,  tout  ce  pays 
.1   était  en  la  possession  d'une  certaine  Société;  mais,  depuis 
«   deux  ans,  le  Roi  se  l'ell  rendue  propre,  en  en  supportant 
a   lui-même  les  dépenses,  a\ec  promesse  d'en  faire  de  plus 
.(   considérables    encore   à    laNcnir.    C'ell    ce    dont   nous 
«   a\ons  aujourd'hui  la.  preuve,  puisque,  dans  l'espace  de 
.1   deux  ans,  il  a  employé  deux  cent  mille  livres  au  bien 
Il   de  la  colonie.  Cx-  très-munifique  prince  a  promis  d'y 
Il   enA"oyer,  pendant  dix  ans,  trois  cents  hommes  chaque 
«   année,  (^  nous  attelions  que,  les  trois  années  qui  viennent 
(I   de  sV'COuler,  il  a  tenu  lldélement  sa  promesse  'i  ,1.  >•  On      fi;  ..\rciiivc>  ae  la 
voit,  par  ces  paroles  de  M.  de  Laval,  qu'avant  l'envoi  i''"r'f:anac,  v.  Ame- 
des  trois  ou  quatre  cents  personnes,  qui  eut  heu  en  i0b2,   21  oa.ir,(ii,f..i.  29. 
le  Roi  avait  déjà  fait  passer  en  (Canada  près  de  mille  co- 
lons. C'elt  ce  c^ui  exp>lique  pourquoi,  malgré  l'insouciance 
de  la  grande  Compagnie,  la  population  augmentait  à  vue 
d'œil,  &  le   pays,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
n'était  plus   reconnaissable.    Dans  sa  Relation  de    1660, 
M.  de  Laval  disait  :  u  Le  nombre  des  familles  augmente 
«   partout  ici  d'année  en  année  8c  de  jour  en  jour,  tant  à 
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cause  des  familles  qu'on  y  transporte  annuellement  de 
France,  que  parce  que  les  femmes  venues  d'Europe 
mettent  au  monde  un  plus  t;rand  nombre  d'enfants, 
desquels  les  morts  prématurées  sont  plus  rares,  & 
qu'enfin  les  maladies  ne  sont  pas  si  fréquentes  ici  ni  si 
variées  qu'elles  le  sont  ailleurs  (i).  »  L'année  suivante 
fôfirReitt'  art'.*'f4'  '*^^''"'  ''  faisait  remarquer  qu'à  Montréal,  où  le  Séminaire 
fol.  N.  envoyait  alors  chaque  année  de  nouveaux  colons,  la  po- 

pulation augmentait  de  jour  en  jour  d'une  manière  sur- 
(2)  ibid., Informat io  prenante  (2).  Aussi  Tauteur  de  la  Relation  de  16G8  écri- 
vait-il :  «  L'envoi  de  tous  ces  nouveaux  colons  cause 
«  un  changement  notable  dans  ce  pays,  par  les  accrois- 
(I  sements  qui  s'y  sont  faits  plus  grands,  depuis  qu'il  a  plu 
«  au  Roi  d'y  envoyer  des  troupes,  qu'il  n'en  avait  reçu 
^t;r)  Relation  de.  66S,   ,,   Jaus  tout  le  temps  passé  (3).  i' 


Ecclesia: ,  2 1  oclobrc 
1Ô61,  fol.  29. 


11. 

SAGESSE  DE  LOIIS  XIT 
DANS  LE  CHOIX  DES 
iNOUVEAUX  COLONS 


Nous  avons  vu  qu'en  1664  il  y  fit  passer  à  la  fois  trois 
cents  hommes,  conformément  à  la  résolution  cju'il  avait 
(4;  Lettres  de  Marie   prise,    d'en   euvoycr   autant  chaque  année,  pendant  dix 
de  l'Incarnation,  lettre  gj-jg  (_^\^  gj-  comme  SOU  dessciu  était  de  former,  en  Canada, 

■j8',     iS    août    i')'i4,  ',.,,.  .,  ,  ,  ,- 

p  s.,2.  une  colonie  catholique,  il  parait  que  ces  hommes  lurent 

assez  bien  choisis.  Colbert  en  parlait  ainsi  dans  sa  lettre  à 
AL  de  La\'al,  du  18  mars  de  la  même  année  :  "  Pendant  le 
«  séjour  que  vous  fîtes  ici,  vous  iTie  témoignâtes  que  les 
«  gens  des  environs  de  la  Rochelle  &  des  îles  circon^•oisines, 
«  qui  passaient  à  la  Nouvelle-France,  étaient  peu  laborieux, 
<•  ^  que  même,  n'étant  pas  fort  zélés  pour  la  Religion,  ils 
(1  donnaient  de  mauvais  exemples  aux  anciens  habitants 
(«  du  pays.  Le  Roi  a  pris  résolution,  suivant  notre  avis, 
<i  de  faire  lever  trois  cents  hommes,  cette  année,  en  Nor- 
«  mandie  &  dans  les  provinces  circonvoisines,  qui  seront 
«  conduits  sur  des  vaisseaux  marchands,  dont  les  capi- 
«  taines  sont  obligés,  par  leurs  traités,  de  rapporter  des 
«  certificats  du  Conseil  de  Québec,  touchant  le  nombre 
«  d'hommes  qu'ils  auront  débarqués.  J'espère  que  ce 
1  secours  tournera  à  l'avantage  du  pays,  ainsi  que  les 
(I   autres  que  Sa  Majefté  a  résolu  d'v  envoyer  tous  les  ans 


POrriAIION    ArCMINTÎK.     I('>3f)    I.T    M  Ia'.  2o5 

Il   en  cas   que  cckii-ci  rciissi^sc,   ainsi   qu'on   se   le  pro- 

'   met  (i  ,.  "  I, "année  .suivante,  M.  Talon,  arrivant  en  (ai-  (i;  Archives  iii.r.ir- 

nada,  assura  que  le  Roi  a\ait  de  i^rands  desseins  pour  le  f^-'^'^'^'^f  de  Que  bec 

'                       1                         11.-                       •              ■  ''■■'"''-■     ''^    Colbert    à 

pays  (2;,  ^  le  nombre  des  colons  qu'il  amenait  était  une  m.  de  L;mii,  iSmars 

preuve  irrécusable  de  cette  assurance;  car,  sans  compter  "'''*■ 

7,                          ■   I           -11           .      I         r                                                                        II  ^.:;  Relation  de  soIj.i 

I  armée,  ni  les  tilles  K  les  femmes  \enues  pour  peupler  le  ,,.  ^5. 

pavs,  il  conduisait  a\ec  lui  cinq  cents  hommes,  dont  cent  ,,, ,           ,  ,,    . 

'      •                      .                      ,          .                           ,            ,       ,                                 .  (3)  Lettres  de  Marie 

trente  dellinés  à  1  aj^riculture  (iy.   IJitin,   le  28  juillet  de  le  iincarnati..n,  lettre 

Cette  année  lOô?,  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écri\ait  :  "-'>.  ••-'  _"^-    '''''^• 

....  ...  .p.   (i(jG,  007.  —  Joiir- 

II  il  doit  arriNcr  deux  mule  personnes,  tant  en  ce  qui  ell  nai  des  Jésuites, 'oa. 
1   \-cnu  que  ce  qui  relie  à  \enir  (4).  »  Et,  au  mois  d'oclobre  ''''"'^• 

11          ■        .    ■.-              /  ••    n                   1                        ]■    •                 1  (4)  Lettres  vie  .Marie 

suuant,  elle  ajoutait  :   -<  (.ell  une  chose  prodigieuse  de  aerincamation, lettre 

'I   \-oir  combien  le  pavs  se  peuple  ^^^  se  multiplie;  aussi  dit-  7'M'-  •'">• 

M   on  que  le  I^)i  ne  \eut  rien  épar:;ner    5i    *;.  «  (y /*/\/..  lettre  .S(>, 

'                                                             '        '                 ^    ■    '  p.  02.,  iS  od.  ;■>".;. 

Kn  enxoyant   en  ("anada  des  hommes  de  guerre,  le  1  uu.issrsuf.  i.ni  i^m-, 

Roi  ne  s'était  pas  pi-oposé  seulement  de  donner  la  pai.x  à  '""  "      '"■"k^''^^' "' 

.                   -Il                                       -  '-'^  soldats    icr  i.FS 

ce  pays  :  son  nitention  était  des  lors  de  les  v  lixer,  ^  de  outcikrs  dfs  troi- 

faire  de  chacun  des  olficiers  ^v  des  soldats  autant  de  co-  '''-*  -'  s'étarlir  un 
Ions.  Dans  cette  vue,  après  la  paix  conclue  avec  les  Iro- 
quois,  il  lit  des  largesses  à  tous  ceux  des  soldats  qui  con- 
sentirent à  relier  8c  à  s'établir  dans  la  colonie,  olirant  à 
chacun,  a\-ec  des  concessions  de  terres,  cent  li\res  de 
gratilication,  ou  cinquante  livres  8c  des  \ixres  pour  un  an. 
Aux  sergents  il  donna,  outre  des  concessions  de  terres, 
une  année  de  vivres ,  8<:  cent  ou  même  cent  cinquante 
livres  de  gratilication.  De  cette  sorte,  plus  de  quatre  cents 
soldats  du  régiment  de  Carignan  s'établirent  dans  le  pays, 


(*)  L'année  iGGy,  cette  Relii;ieuse  ajoutait  :  «  Il  ci\  venu,  cette  ,''i)  Journal  de,  Je- 

n  année,  un  grand  nombre  d'hommes  aux  dépens  du  Roi,  qui  veut  '^  '"'•■►•  --^  *'=F'-  ■'-''J7- 

«  que  le  pays  se  peuple    t'>  ;  &,  parmi  ceux-ci,  étaient  plus  de  cent  ";'  Lettres  de  Mane 

hommes  de  travail  (7).  L'année  suivante,  les  navires  amenèrent  des  ^'^■^"n-"-''"n-iti"n, lettre 

Portui^ais,  des  Allemands  qui  avaient  été  au  service  du  Roi,  &  qu'il  '  '  '^',,''^\          .,., 

1-            •                   1                           j           I     -NT            HT-                o,     o    ,5           .        --  ,c, /il./.,  lettre  S.^', 

lieencia  pour  les  envover  dans  la  iNouvelle-France^S';  &  lannee  iOt>9  ,-        j/^jj     i^.^j^^. 

on  vit  arriverencoreàQuébec  un  vaisseau  Rochelloischargéd'hommi.s  ,s,,    ^o  nclob'.  toi').^ 

&  de  familles  formées.  p.  ('07. 
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8;  la  colonie  compta  par  ce  moyen  autant  de  soldats  prêts 

à  défendre  leurs  propres  foyers,  sans  aucune  charge  pour 

(OReiationdc  i6ôs,  elle  ni  même  pour  le  souverain  ^  i  :.  Mais  comme  ce  nom- 

^■^'■-  bre  était  insuffisant,  le  Roi,  en  1669,  résolut  d'envoyer 

en  Canada  six  autres  compagnies  d'infanterie ,  composées 
chacune  de  cinquantc-trpis  hommes,  pour  les  y  établir. 
Les  capitaines  de  ces  compagnies  prirent,  en  elfet,  cet  en- 
gagement le  25  mars  de  cette  année,  tant  pour  eux-mêmes 
(2)  Archives  de  la  que  pour  Icurs  olficiers  subalternes  8:  leurs  soldats  (2;; 

manne,  regiftre  des  ^  ^f^y^  ^^^,  \q^  encouragcr  à  remplir  leurs  promesses,  le 

ordres   du    Roi,     fui.     -r^     .     ^       .        ,  ,  .  .      -  -"^     .  ,         .        '   , 

10^^  ,oy_  Koi  lit  a  chacun  des  six  capitaines  une  gratincation  de 

(3)/^/i/.,regii(redes  mille  livres  (3);  enfin,  comme  il  était  refté  quatre  compa- 

expe'ditions    concer-  gnies  de  troupes  cu  Canada,  il  donna  en  outre  six  mille 

nant   les  Compagnies    ^.  .      .  ,.  '  .,  .  , 

des     Indes.     rG-o    hvrcs  aux  Capitaines ,  aux  lieutenants  Cv  aux  enseignes  de 
fo'-  -7-  ces  compagnies,  en  leur  imposant  la  même  condition  (4^. 

(4)ibui.  Colbert  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Talon  :  «  11  s'eft  présenté 

(  ici  quelques  officiers  des  troupes  reftées  en  Canada. 
«  Comme  il  importe  au  service  de  Sa  Majelfé  qu'ils  s'éta- 
«  blissent  dans  ce  pays  &  servent  d'exemple  à  leurs  sol- 
11  dats,  il  eft  bien  nécessaire  que  aous  empêchiez  à  l'avenir 
ces  officiers  de  repasser  en  France.  Faites-leur  con- 
naître que.  le  véritable  moyen  de  mériter  les  grâces  du 
«  Roi  eft  de  s'établir  au  pays,  &:  d'exciter  fortement  tous 
<>   leurs  soldats  à  travailler  au  défrichement  ^  à  la  culture 

(5;  Archives    de    la     (.     dcS  tCrrCS  (5).    » 

marine,  regiihe  des  ,.^^^^  -^         j^j   j^.  Coutrccœur  s'était  établi  en 

dépêches  de   Monseï-  ... 

gneur,  1671,  toi.  2.=^.  Canada,  Louis  XH'  lui  donna  en  témoignage  de  sa  satis- 

faiffion  une  gratification  de  six  cents  livres,  8c  au  sieur  de 

Lamotte  Saint-Paul,  premier  capitaine  des  troupes  reftées 

en  Canada,  quinze  cents  livres  qui  devaient  lui  être  comp- 

(6)  Regiftre  des  jj-  tées  dès  qu'il  serait  établi  (6).  Enfin,  il  avait  tellement  à 

pèches    de    Colbert  (^Q^^ir  l'établissement  de  gentilshommes  dans  la  colonie, 

concernant  les  Indes.  '-' 

ibyi,  fol.  10.  qu'il  faisait  dépendre  de  cette  condition  les  faveurs  que 

plusieurs  sollicitaient  de  son  autorité  royale.  Le  sieur  .lean- 
\'incent-Philippe  de  Hautmesnil,  étant  repassé  en  France 
pour  s'y  marier,  demanda  la  confirmation  de  la  noblesse, 
déjà  accordée  en  iGrq  à  son  père,  Pierre-Philippe  de  Ma- 


(I 
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rif^ny  (i  ».  11  lui  fut  repondu  que   le  Roi  confirmerait  sa      (i;  RcKi^.tl■cac^,.u• 
nobiesse  lorsqu'il  serait  repassé  en  (".anaJa  avec  sa  fa-  r'^chcsdcCoïK-rtco,,. 
mille  (2  ;  ^  eu   ellet.  par  ses  lettres  ]vUcntes,  ce  prince  loi.  (7. 
exii^ea  sa  iiresence  dans  ce  pays,  comme  condition  riç^ou-     ('-)  '*'''•'  '"'■  ''• 
reuse  de  la  continuation  de  cette  ij;ràce.  ■  Voulons,  dit-il, 
(I   qu'il  jouisse  de  la  noblesse  que  nous  avons  accordée  à 
(I  son  père,  ^c  que  ses  entants  soient  nobles  à  perpétuité. 
«   à  condition  uu  il  reliera  en  (Canada.  " 


IV. 

I,0'  IS  \l\'  ENVOii  lll.i 
JEINKS  PERSONNES  EN 
CANADA  roi  R  LES  \ 
KTA'.ILIR. 


Outre  ces  enxois  de  colons,  le  Roi  a\ait  soin  d  y 
laire  passer  aussi,  chaque  année,  un  nombre  propor- 
tionné de  jeunes  K  honnêtes  lilles  dellinées  à  devenir 
mères  de  familles  en  sétablissant  dans  ce  pavs.  L'an- 
née i(')().T,  il  en  envova  cent,  ^  il  en  annonçait  le  double 
pour  l'année  suivante.  l-Ji  HW'iy,  on  en  reçut  un  nombre 
plus  considérable  encore,  un  ^rand  nombre  en  il'ifJS.  cent 
cinquante  en  M')(")(),  &  autant  l'année  sui\'ante  3  .  Pour  (.^iLcttrcsac  MmI.- 
faciliter  l'établissement  de  ces  jeunes  personnes,  le  Roi  '^'  '■'"-""nation ,    r. 

....  012. '-. fi,  0401. —  Rc- 

leur  faisait  des  dons  à  chacune  :  c  était  ordinairement  une  i.uion  Je  n'.f .,  p.  ;. 
maison  conllruite,  (^  des  \i\  res  pour  huit  mois  4  .  Mais  1- Lettres  JcM,.i:: 
comme  il  était  de   Tordre   public  ^   des  bonnes  uKeurs  <i^- ''"-•''■■uition.  ,m^. 

,  .  .  .  ()2I.  ■ 

qu'elles  ne  diflérassent  pas  de  s  établir  en  arrivant  dans 
le  pays,  ce  prince  recommandait  au  Gouverneur  ^  à  l'In- 
tendant d'accélérer  leurs  mariai^es .  aussi  bien  que  ceu.x 
des  hommes  qu'il  envoyait  pour  le  même  dessein.  Dans 
cette  vue,  M.  Talon  défendit  à  tous  les  volontaires  8.:  autres 
non  mariés  l'e.vercice  de  la  chasse,  celui  de  la  pèche,  la 
traite  a\ec  les  sauvages,  &  même  l'entrée  des  bois,  pour 
quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  pût  être  3,;  ^  le  Roi  t.y>  Greiic  de  \'iiie- 
rendit  lui-même  sur  ce  sujet  une  ordonnance  qui  fut  pu-  "'"'"-■•-""'■'"•  '  -'• 

_    '  ni  j\ccni\l    entre  le  i^ou- 

bliée  à  'Villemarie  au  mois  de  novembre  1670  (6).  Pour  en  vemeur  et  François 
presser  l'exécution,  on  enjoignit  à  tous  les  coinpas;nons,  '""'"'■ 
volontaires  'k  autres  non  établis,  de  se  marier  dans  les 
c^uinze  premiers  jours  qui  suivraient  l'arrivée  des  vais- 
seaux qu'on  attendait  alors  de  France,  &  qui  devaient 
amener  des  jeunes  personnes  delVmées  pour  le  pays.  C'ell 
ce  qui  explique  ce  que  rapporte  la  Mère  Marie  de  Tlncar- 
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nation,  sous  l'année   1669  :  «  Les  vaisseaux  ne  sont  pas 

«   plus  tôt  arrivés  que  les  jeunes  hommes  y  vont  chercher 

(i)  Lettres  de  la   „   Jes  fcmmes;  Si.,  à  cause  du  grand  nombre  des  uns  8v 

Mère  de  l'Incarnation,  >  .  i        „        •  »         4.    ■         /    \ 

,.     o,      r  «  des  autres,  on  les  marie  par  trentaine  (1 1.  » 

lettre  Ni',  p.  041.  '  i  ^    ^ 

V. 

i.iALiTÉs  DES  JEUNES  Nous  ue  pouvous  nous  dispenser  de  répondre  ici  à 

l'étrange  assertion  d'un  écrivain  licencieux,  qui  n'a  pas 
craint  d'outrager  tout  à  la  fois  la  vérité,  le  pays  8c  le  Roi, 
en  avançant  que  les  soldats  du  régiment  de  Carignan  s'éta- 
blirent avec  des  filles  de  joie,  8c  que  ce  fut  là  l'origine  de 
(2)  Nouveau  voyoge  la  population  Canadienne  (2);  calomnie  aussi  grossière 

du  baron  de  Lahon-     ^^^  malicnemcnt  inventée,  &  démentie  par  tous  les  monu- 

tan   dans   I  Amérique      '■  ^  .  ... 

septentrionale,  170?,  mcuts  contemporaïus.    «  J'ai  appris  sur  les  lieux,  dit  Le 

'■'•P-"-  Il   Beau,  écrivain  non  suspect  dans  cette  matière,  j'ai  ap- 

II   pris  par  des  personnes  de  probité  &  dignes  de  foi,  comme 

■(   du  R.   P.  Joseph,  Canadien,  8;  d'autres  vieillards  c]ui 

I  ont    presque   touché   à    ces  premiers   temps,   que  les 

II  hommes  du  régiment  de  (^arignan-Salières  s'établirent 
Il  avec  des  filles  venues  de  F'rance,  qui  étaient  à  charge  à 
Il   de  pauvres  communautés,  d'où  on  les  tira  pour  les  con- 

;;3)  Aventures  du   .1   duirc  eu  Canada  de  leur  plein  gré  (3).  »  Déjà,  longtemps 
sieur  Le  Beau,  avo-  auparavant,  M.  Rouchcr,  £!;ou\erneur  des  Trois-Rivières, 

cat      au     Parlement,  ^  .'".,..,.,. 

i7?s,  t.  i.p.  oi.  avait  réfuté  cette  calomnie  dans  1  écrit  qu  il  donna  au  pu- 
blic, &  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  aussi 
ses  paroles  :  »  On  dit  qu'il  passe  en  Canada  quantité  de 
Il  filles  mal  ^■ivantes.  Il  n'cû  pas  \va\  qu'il  v  ait  ici  de  ces 
'I  sortes  de  personnes  ;  8c  ceux  qui  en  parlent  de  cette 
Il  façon  se  sont  gravement  mépris  :  ils  ont  pris  les  îles  de 
Il  Saint-Chriltophe  8c  de  la  Martinique  pour  la  Nou\"elle- 
«  France.  S'il  y  en  vient,  ici  on  ne  les  connaît  point  pour 
Il  telles,  car,  avant  de  les  embarc|uer,  il  faut  qu'il  v  ait 
Il  quelqu'un  de  leurs  parents  ou  amis  qui  assure  qu'elles 
Il  ont  toujours  été  sages.  Si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  quel- 
,,,...      .  .  ^,     Il   ques-unes  qui  soient  décriées,  ou  que  pendant  la  tra- 

(4jnilloire  véritable  '^  ^     .  .    .  '  '^  ,     . 

&  naturelle  de  la  Nou-  "  vcrséc  cllcs  aient  lait  soupçonner  de  se  conduire  mal, 
veiie- France.  Paris,  „  on  Ics  rcuvoie  en  Franceû).  1)  Nous  trouvons,  en  effet, 
I  .=,(-,.  '  dans  les  actes  du  Conseil  souverain  de  Québec,  un  arrêt 
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du  -jonoùt  1(1(14,  qui  ordonne  de  rcn\()vci"  eu  l'rance,  aux 

\\\\\s  du  Kol,  toutes   les  personnes  qui  seraient  a   charité 

au  pa\'s    I   ,  Au  relie,  cette  caloninie  n  était  pas  non  plus      (])Anct  lUi  Con- 

nou\-elle  au  temps  de  M.   P.oucher,  puisqLie,  plus  de  \inut   ^^^'i''^' -" '"""  "''u- 

ans  auparaxant,  le  Père  X'iniont,  dans  sa  Kelation  de  i('i.f  1  , 

en  axait  déjà  montré  la  lausseté  ^v  I  iuiulliee:   ■  Ou  nous  a 

"    dit,  rapportc-t-il,  que  le  bruit  courait   dans  Paris  qu'on 

H   axait  mené  en  (laïuula  iwi  x  ais-,eau  tout  chargé  de  lilles 

(I   ddiit   la   xertu    u  axait    1  api^robation   d  aueun    i.locteur. 

«   (Tell   \\n   taux  l^ruit  ;  i  ai   \u    moiméme   tous  les  xais- 

11   seaux,   ^   pas   un   n'était  chargé  de  ces  sortes  de  per- 

«   sonnes    21  (M.   »  (.■)Rci.,ii..iui..-i'.|i, 

Mais    il   ell    nécessaire   de  repondre  à   1  assertion  de   |.i,r, n  tk.ns  f„rn  rr 
Lahontan  <>\  d  en  démontrer  la  lausseté,  en  \-  o|M-iosaut  les      '"""'    "'^  jki:nfs 

...  111"        lA'  1  11  usoNxrs  Tii(iii:s  df: 

monuments  de  I  époque  même  dont  il  parle.   I)  ahord  on      xm  .s  n  inv.hos 

X  ient    de    xoir,    d  après   le   temoi^na^e   de    .\1.    P)Ouclier,      inixn.mm.    • 

qu  aucune  ieune  personne  n  était  enxoxee  en  (Canada.  qLie 

sur  l'attellation  de  quelqu  un  de  ses  parents  ou  amis,  al- 

lirmant  que  sa  conduite  axait  toujours  ete  irréprochable. 

Nous  troux(Mis  de  ]Mus,  dans  les  dépêches  de  (^olbert,  nu 

ordre  formel  eu  xeitu  duqLiel  on  ne  poux  ait  laire  passer 

des  lilles  en  (Canada,  ]^nuv  \  être  établies,  sans  euxoxer 

sur  chacune  d  elles  un  certificat  particulier,  qui  taisait  toi 

qu'elle  était  en  état  de  se  marier,  8v  qu'il  n'x*  axait  aucune 

ditficulté  à  son  mariai^e    3  .   Pour  plusieurs  d'entre  elles,       3,  Arj,ncs  .II  ii 

cet  examen  n'était  pas  dillicile,  c'elt-à-dire  i^our  les  orph.e-  '"-i""^'.  ^"i-  CamtJj, 

..  ....  ■         .  '  t.   II.   du    ll",;n  ,\    1(171). 

Iines  que  le  Ixoi  taisait  élexer  dans   les  établissements  de   !,j.,in..  ac  c.ibLit  .1 
charité  de  l\iris,  ^:  dont  le  choix,  pour  passer  en  Canada,   ^^-  '-''"".  "  ''^m""^'" 
était  lait  par  les  Relii^ieuses  elles-mêmes  ou  les  personnes 
pieuses  qui   les   axaient  elex  ces   dès   l'entance.    Le  2  oc- 


{*)  Nous  pourrions  ajouter  qu'j  j.unais  calomnie  n'auraitctc  plus 
maladroitement  ourdie,  en  supposant  un  ydi.wicciii  cliar/zc,  ainsi  qu'on 
ledisait,  puisqu'en  i  ri_j_  1 , comme  on  Ta  montré  déjà,  la  Compa,i;nie  des 
(]ent  .Vssocies  n'en\o\'ait  pi'esque  personne  dans  la  Ncaivell.'- 
France. 

To.xiK  iii.  14 


suites,  2   OCl.   lll'l 
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tobrc  IÔ65,  on  en  reçut  à  Québec  quarante  de  cette  der- 
nière classe;  8c- le  Journal  des  Jésuites  leur  rend  ce  témoi- 
gnage ,  aussi  honorable  à  ces  jeunes  personnes  qu'à  la 
piété  du  Roi,  qui  les  a\ait  ainsi  adoptées:   o  11  ell  arrivé 
«   quatre-vingt-deux  femmes  outilles,  dont  quarante  d'une 
«   maison  de  charité  de  Paris,    où  elles  ont  été  très-bien 
;  0  joiirnaUics  ,ij-    i'   iustruitcs  (  1  ).  »  La  Mère  André  Duplessis  de  Sainte-Hé- 
lène, venue  en  (lanada  en  1702,  réfute  la  même  calomnie, 
et  ajoute  :  «  Un  certain  nombre  de  ces  filles  étaient  des 
(1   demoiselles  de  qualité,  sans  bien  ;  d'autres  appartenaient 
«   à  de  bonnes  familles  qui.  étant  chargées  d'enfants,  les 
«   envovaient  en  ce  pa\>.  dans  l'espérance  qu'elles  y  se- 
laMcre  Duplessis  de   "   raient  micuv  pourvucs  ;  ^  enfin  on  en  tira  beaucoup  de 
sainto-Héiène ,   rap-   „  l'hôpital  de  la  Pitié  à  Paris,  où  elles  avaient  été  bien 

porté  pcir  .M.   Jacques  , ,        ,  i  .      ,  ,  >  '    ■ 

Vi^^.r.  ('   élevées  des  leur  bas  âge  '^2^;.  « 

MI. 

PKÉi.uT.oNs  vrvu  LE  Alais  comiiie  ces  dernières  n'avaient  pas  été  exercées 

à  une  vie  laborieuse  8c  étaient  trop  délicates,  tant  pour  ré- 
silier au  climat  très-rude  du  Canada,  que  pour  se  plier  au 
travail  des  champs,  nécessaire  dans  un  pays  nouveau,  on 
résolut  de  demander  qu'à  l'avenir  elles  fussent  tirées  prin- 
cipalement de  la  campagne.  «  L'on  ne  veut  plus  demander 
«  que  des  filles  de  villages,  propres  au  travail  comme  les 
"  hommes,  écrivait  en  iGôS  la  Mère  Marie  de  l'hicarna- 
('  tion,  l'expérience  faisant  \oir  que  celles  qui  n'y  ont  pas 
fv  Lettres  de. N'.aiie  "  été  élcvées,  uc  sout  pas  proprcs  pour  le  Canada  (3).  » 
(]e  fut  le  parti  qu'on  prit  en  elïet  pour  un  certain  nombre; 
8c  afin  que  le  choix  de  ces  filles  fût  hors  de  tout  soupçon, 
(]olbert  désira  qu'il  fût  fait  par  les  curés  mêmes  des  pa- 
roisses d'où  on  les  tirerait.  \'oici  ce  qu'il  écrivait  à  M.  de 
Harlav,  archevêque  de  Rouen,  le  27  février  1670:  «  Par 
M  les  dernières  lettres  4ue  j'ai  reçues  du  (Canada,  l'on  m'a 
«  donné  avis  que  les  filles  qui  y  ont  été  transportées  l'an- 
«<  née  passée,  avant  été  tirées  de  l'hôpital  général ,  ne  se 
u  sont  pas  trouvées  assez  robufies  pour  résilier  ni  au  cli- 
<i  mat  ni  à  la  culture  de  la  terre,  8c  qu'il  serait  plus  avan- 
«   tageux  d'y  envoxer  de  jeunes  N'illageoises.  qui  lussent 


rimiX  DKS  IH-M-S 
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de  rincTi'naliun^lettr 
Si-,  p.  ii:-i4. 
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(I  en  état  de  supporter  la  fatigue  qu'il   faut  essuver  dans 

«  ce  jWNs.   (lomme  il   s'en  pourrait  rencontrer  dans   les 

«  i\u-oisses,  aux  en\  irons  de  l^ouen,  le  nombre  de  cin 

Il  quante  oli  soixante  qui  seraient  bien  aises  d'v  passer 

"  pour  être  mariées  8<;  s'v  établir,  ^  que  d'ailleurs  xous 

«  a\e/,  toujours  eu  beaucoup  de  zèle  pour  l'auj^mentation 

"  de  cette  colonie,  j'ai  cru  que  \ous  trou\erie/ bon  que  je 

"  \()us  suppliasse,  comme  je  le  tais  par  cette  lettre,  d'em- 

'  pl()\er  l'autorité  (^  le  crédit  que  xous  a\e/  sur  les  curés 

(I  de  trente  ou  quarante  de  ces  paroisses,  pour  voir  s  ils       ',  Auhiw,  de  m 

V  pourraient  tri)U\'er  en  cliacune  une  ou  deux   filles,  dis-   J','JJi".„,,^"'  ,,',n>._r- 

«  posées  à  passer  \olontairement  en  (-anada,  pour  y  être 

<i  établies  'i  ).  " 


n  int  les  colonies  tlc.^ 
IiI-Il-s.  Cannée     H);o. 

toi.      1^.      11']. 


Vîll. 

r>ien  plus,   après  le  choix  lait  de  la  manière  qu'on  1 1  .ni» .  )mhii  ir;:- 

I  I   >  l.rs   Jl.l   M  s    M  II- 
SoNSi.S  A  IN  ;    1  I.M>li: 


\  ieiit  de  dire,  ^.  les  mlormations  prises  sur  chacune  d  elles 
en  [\irticulier  ,  le  Roi  les  mettait  sous  la  conduite  d'une  „;  m.kii-,  n  s  m  u 
lemme  de\ertu,  qui  les  acconipa.^nait  dans  la  tra\ersée  «"lk.mh-. 
\  \eillait  sur  elles  jusqu'après  leur  mariage.  Nous  axons 
raconte  que,  lorsque  la  .'-iieur  Houri;eovs  revint  de  France, 
elle  lut  chari^ee  de  conduire  trente-deux  lilles  à  \allema- 
rie;  cv ,  dans  ses  autres  \-ovaL;es,  elle  en  amena  d'autres 
en  (Canada  pour  former  des  ménai^es.  Mais  il  ell  à  remar- 
quer qu'avant  de  se  chart^er  de  les  conduire  elle  voulait 
les  connaitri-'  toutes,  8c  qu'elle  n'acceptait  que  des  per- 
sonnes de  rraic  vertu  .  comme  elle-même  nous  l'ap- 
jM'end  >■_''.  M.  Dollier,  parlant  des  trente-deux  lilles  qu'elle  i-  i;o]ia  aui..-Ki- 
amena  l'année  i''i5(),  dit  à  ce  sujet  :  "  (lette  bonne  Scvur  ri"-''- JchiS.eurBour- 

I  •         1  "     •  1  1  1  ^CO\'S, 

n  leur  a  ser^i  de  mère  dans  ce  \()\'a^e  pendant  toute  la 
Il  route  <\  même  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  pourvues, 
"  Ce  qui  nous  fait  dire  qu'elles  ont  été  bien  h.eureuses 
Il  d'être  tombées  dans  d'aussi  bonnes  mains  que  les 
Il  siennes  3;.  "  S'il  parle  ici  de  la  sorte,  ce  n'ell  pas  que  <"  i,,ii,,iic  JuMunt- 
d'ordinaire  elles  fussent  confiées  à  toute  espèce  de  per-  '''-'•''<  ■'''•■  i'''3sà  uijii. 
sonnes  indilVmck'ment ,  mais  à  cause  de  la  \ertu  singu- 
lière de  la  Sœur  Bourgeoys,  du  don  qu'elle  axait  de  s'in- 
sinuer dans  les  cœurs  pour  les  porter  à  Dieu,  8c  des  soins 
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maternels  que  sa  charité  tendre  8<  i;énéreuse  lui  faisait 
prendre  de  ces  tilles,  tant  avant  quaprès  leur  mariage, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 


IX. 

JUDAME  BOIRDON  CHAR- 
GLC  A  OIÉhEC  Dr 
SOIN      DE    CES   JEUNES 


L'année  1668,  madame  Bourdon,  qui  venait  de  perdre 
son  mari,  ayant  fait  un  voyage  en  France,  fut  chargée  par 
PERSONNES  jLSQi-A  la  Cour,  Tanuée  suivante,  de  conduire  les  cent  cinquante 
LEUR  MARIAGE.  fjUes  dout  OU  a  parlé.  Il  ei\  vrai  que  plusieurs  ne  répon- 
dirent pas  toujours  à  ses  soins,  parce  que  peut-être  cette 
dame  ne  possédait  pas  au  même  degré  le  don  naturel  cie 
la, Sœur  Bourgeoys  pour  traiter  avec  les  esprits  difficiles. 
On  conçoit  d'ailleurs  que ,  dans  un  si  grand  nombre  de 
filles,  il  de^■ait  se  trouver  des  caractères  rudes  8c  peu  aisés 
à  manier,  surtout  au  milieu  des  incommodités  alors  insé- 
parables d'une  navigation  qui  durait  trois  mois  &  quelque- 
fois plus  longtemps  encore.  La  Mère  de  l'Incarnation 
parle  ainsi  de  cette  circonrtance  :  «  Madame  Bourdon  a 
Il  été  chargée  en  France  de  cent  cinquante  filles,  que  le 
<i  Roi  a  envoyées  en  ce  pays  par  le  vaisseau  Normand. 
Il  Elles  ne  lui  ont  pas  peu  donné  d'exercice  dans  un  si 
<i  long  trajet,  car,  comme  il  y  en  a  de  toutes  conditions, 
«  il  s'en  efl  trouvé  de  très-grossières  8c  de  très-difficiles  à 
"  conduire.  Il  y  en  a  d'autres  de  naissance  qui  sont  très- 
II  honnêtes  8c  lui  ont  donné  plus  de  satisfaclion.  »  Le 
choix  d'une  personne  pour  les  conduire,  aussi  vertueuse 
que  l'était  madame  Bourdon,  montre  bien  a\ec  quel  soin 
le  Roi  veillait  sur  ces  jeunes  filles;  8c  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  la  faire  connaître  ici ,  pour  l'édification  de 
rriu-iires  de  Marie  nos  Iccleurs.  «  Madame  Bourdon  'Anne  Gasnier'i  (i)  eff 

del'lncarnation,  lettre  ,         ,  •  •^-     o       j  i        -..  -      j  .        ^    i 

Si' 1608, p. ôin.  "  *■"''  exemple  de  piete  8^  de  chante  dans  tout  le  pays, 
Il  écrivait  la  même  Religieuse;  elle  efl  la  mère  des  misé- 
II  râbles  8c  occupée  à  toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres. 
Il  Avant  de  passer  en  ("anada,  où  elle  n'eft  venue  que  par 
Il  un  principe  de  piété  8c  de  dévotion,  elle  était  \'euve  de 
<i  M.  de  Monceaux ,  gentilhomme  de  qualité.  Quelque 
Il  temps  après  qu'elle  fut  arrivée,  M.  Bourdon  demeura 
«  veuf   avec    sept   enfants,   dont   aucun  n'était   capable 


POriU.ATION     AUCiMKNTKi:.     iG.TQ    KT    Sliv.  2l3 

Il   d'avoir  soin  de  soi-ménK'.  I-^llc  eut  un  luiissant  nioiuc- 

(I   nient  d'assilter  cette  laniille,  (^  pour  cet  ellet  se  résolut 

(I   d  épouser  M.  Bourdon,  dont  la    vertu  lui    était   assez 

»   connue,  à  condition   qu'ils  \i\raient  ensemble  comme 

"    un  trére  a^■ec  sa  S(eur.  (^ela  s'ell  lait,  ^  la  condition  a 

Il   été  obser\ée  exactement.   Klle  se  ravala  de  condition 

V    pour  faire  ce  coup  de  charité,  qui,  en  France,  où  elle 

(1   était  fort  connue,  tant  à  Paris  qu'en  province,  fut  ju.^é 

«   comme  une  action  de  let^èreté.  eu  é^ard  à  la  \ie  qu'on 

(I    lui  a\ait  %  li  mener,  lort  éloif,'née  de   celle  du  mariaf^e. 

<i   Mais  l'on  a  bien  changé  de  pensée,  «.[uand  on  a  appris 

(•   tout   le  bien  qu'a  produit  cette  généreuse  acticm.  (^ar 

»   elle  a  ele\é  tous  les  enfants  de  M.   P)Ourcion   avec   une 

(I   debonnairete  non   pai'eille,  (\   les  a   mis  dans  l'état  où 

11    ils  sont  à  présent    i   .  "  \'.n  considérant  donc  les  rares      :i  i.citrcwitM.irie 

vertus  de  madame  liourdon,  on  peut  dire  aussi  de  toutes  '''•i  i"-" "■'"""■• '^•■"'• 

les  tilles  dont  elle  a\ait  le  soni  à  Québec,  qu'elles  étaient 

heureuses  de  tomber   en   d  aussi   l'ionnes   mains   que  les 

siennes. 

Lorsqu  il  n  \'  a\  ait  en  France  aucune  dame  ni  deiiioi-  vm.imoi  ki.ik  i.es;s 
selle  du  (Canada  )->our  les  conduire,  le  Roi  en\-ovait  imx't'-:  n^  tox- 
quelque  femme  de  xertu  qu  il  chargeait  de  les  accompa- 
gner dans  le  \ovage ,  ^  qui  ne  dexait  les  quitter  que 
lorsque  toutes  auraient  ete  établies.  Ainsi,  dans  l'état  de 
sa  dépense  pour  l'année  1I171,  nous  trou\ons  un  article 
digne  de  la  sage  vigilance  «^  de  la  religion  de  ce  prince  : 
il  donne  "  six  cents  lixres  à  la  demoiselle  Etienne,  en 
"  considération  du  ^()in  qu'elle  prend  des  lilles  que  Ton 
11  tire  de  l'hôpital  général  pour  les  en\over  en  (>anada, 
Il  ^\:  du  xovage  qu'elle  v  lait  pour  les  diriger  jusqu  à  ce 
Il  qu'elles  soient  mariées  >  2  .  »  Nous  devons  ajouter  que  (2)  Archives  de  la 
néanmoins  madame  Bourdon    les  recevait  elle-même  à   ""■''"'■■'  '^^'"'■'-*  J" 

dépèches    de  Munsei- 

Québec ,  8c  les  gardait  chez  elle  en  attendant  leur  ma-  yneur  concernant  les 
riage.  Pour  les  aider  à  s'établir,  le  Roi  les  gratitiait  de  dons   '"^'^■*>  "^7'.  fi^i-  'J^- 
proportionnés  à  la  condition  de  chacune.  «  Les  demoi- 
11   selles  de  naissance,  ajoute  la  Mère  de  Sainte-Hélène, 
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«  ont  épousé  des  officiers  fort  qualifiés,  8:  ont  ainsi  été 
"  les  souches  de  plusieurs  nobles  familles.  »  Parmi  les 
autres  colons  qui  arrivaient  dans  le  pays,  les  plus  pré- 
voyants commençaient  par  se  pourvoir  d'une  habitation, 
8>:  se  formaient  un  petit  établissement  avant  de  se  marier  ; 
&  par  ce  moven  trou\aient  un  meilleur  parti.  Car  c'était 
lU.citrcs  de  Marie  Ja  première  chose  dont  les  filles  s'informaient  quand  on 
allait  les  demander  en  mariage  'iX 


de  l'incarnation,  lettre 
8>,  p.  ll-p- 
M. 
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A  Villemarie ,  la  Sœur  Bourgeoys  remplissait  le 
minifière  de  charité  auquel  madame  Bourdon  se  li\rait 
avec  tant  de  zèle  à  Québec.  Elle  lavait  commencé  dés 
les  premiers  envois  de  jeunes  personnes  faits  par  les  sei- 
gneurs de  .Montréal,  (\  elle  le  continua  de  son  propre 
uKunement,  en  recevant  aussi  celles  que  le  lloi  en\'ova 
ensuite  de  son  coté  poiu'  accélérer,  par  ce  moyen,  l'ac- 
croissement de  la  population  de  cette  colonie.  «  Quelques 
«  années  après  mon  premier  voyage  en  France,  écrit- 
1.  elle,  il  arriva  à  ^'illemarie  en\iron  dix-huit  filles  du 
«  Roi  que  j'allai  quérir  au  bord  de  l'eau,  croyant  qu'il 
(I  fallait  ouvrir  la  porte  de  la  maison  de  la  Sainte  Vierge  à 
tt  toutes  ces  filles.  Mais,  notre  maison  étant  trop  petite 
«  pour  loger  celles  qui  arri\alent_,  nous  fimes  accommoder 
Il  une  maison  que  nous  avions  achetée  de  Saint-Ange,  & 
«  là  je  demeurai  avec  elles.  J'étais  obligée  d'y  demeurer  à 
«  cause  que  c'était  pour  former  des  familles.  »  Cette 
réjlexion  montre  avec  quel  zèle  6v;  quelle  sainte  sollicitude 
la  Sœur  Bourgeovs  veillait  sur  toutes  ces  jeunes  personnes. 
Elle  ne  se  contentait  pas  de  loger  ainsi  avec  elles,  elle 
les  nourrissait  8c  a^■ait  pour  chacune  la  tendresse  d'une 
mère  8;  les  soins  les  plus  prévenants.  Les  Sœurs  de  la 
(Congrégation  n'axaient  alors,  comme  c'était  l'ordinaire 
dans  les  autres  Communautés,  que  de  simples  couvertures 
à  leurs  lits,  à  cause  de  la  cherté  de  la  toile  en  (Canada; 
8c,  par  un  elfet  de  sa  charité  généreuse,  la  Sœur  Bour- 
geoys,  pour  gagner  l'alfeclion  de  ces  jeunes  per.sonnc<, 
employait  à  leur  usage  les  draps  qu'on  avait  à  la  (.'ongré- 
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cation.  lî!nlin,  s'occiipant  [Mus  encore  de  leLir.s  âmes -que 
de  leurs  corps,  elle  leur  donnait  à  toutes  les  inllructions 
quelle  juiJ,eait  leur  être  les  plus  utiles.  Par  là^  elle  s'insi- 
nuait dans  leur  cieur,  ij,a,L,mait  leur  conliance,  8v  liait  avec 
elles  une  sainte  amitié  qu'elle  culti\ait  soii^Mieusement 
ensuite,  ^  qLii  la  rendait  la  confidente,  la  conseillère  K:  la 
protectrice  de  toutes  ces  nouvelles  mariées,  l'n  autre 
a\antaf;e  de  leur  séjour  chez  la  .S(eur  liourj^eoys,  c'ell 
i.|u  elle  les  faisait  entrer  dans  la  pieuse  Société  formée  par 
elle  en  i(i.tS  sous  le  nom  de  (lon^réi^ation  externe,  ce  qui 
lui  donnait  l'occasion  de  les  re\(iir  tous  les  dimanches,  (<c 
de  dé\eloppei-  ainsi  les  germes  de  \ertu  qu'elle  axait  jetés 
dans  leui-s  cieurs.  (^)uoique  ces  filles  ne  fissent  pas  un  lon,^ 
séjour  dans  sa  mai.son,  elle  en  a\ait  ordinairement  quel- 
ques-unes ]XHir  les  former  K:  les  inllruire.  Ainsi  liions- 
nous  dans  le  recensement  de  \('>f)-j  tait  par  Al.  'l'alon, 
«.[u  il  y  axait  alors  a  la  (loni^ré^ation  quatre  filles  à  ma- 
rier >  1  ,).  La  Steur  liour^eoxs  les  i^ardait  ainsi  jusqu'au  rjArciiivcs  de  h 
jour  de  leur  mariai^e  ;  8v  c'ell  ce  qui  e.xpliquc  pourquoi,  i""'"^-.  i-cccnstmcm 
dans  un  certain  nombre  de  contrats,  il  ell  dit  que  la  future 
demeurait  che-  la  Sa'ur  B(nirtj;ei)ys,  ou  simplement  à  la 
(^oiiL^rci^ation,  8<  que  dans  d'autres  on  marque  expressé- 
ment que  c'ell  à  la  (ioni^ré.^atiou  même  que  le  contrat  de 
mariai^e  a  été  tait  c^  passé  ^',:. 


di;   \uù- 


i")  Ainsi,  dans  les  contrats  de  mariage  de  Marie  Gouert,  venue        ^  Ga-iiL-  di.-  X'illt;- 
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de  hi  paroisse  Saint-Sulpiee,  à  Paris  i;2\  de  Genexiéxe  Lcsnai,  qui 

épousa  Pieri'e  de  Vauchv  (3);  dans  celui  dWnne-Marie  Fannexexe,  Acte  Je  Bcnii;nc  B.is- 

d'Hanibourg,  il  ell  marqué  qu'elle  demeurait  chez  la  Sœur  Bour-  ^'-t- 

geoys.  Marie  Fannexexe,  liUe  de  qualité,  dont  le  père  avait  été  capi-  (-^)  ■'*''',    ■'^   "<jv. 

taine  dans  les  troupes  Impériales,  épousa,  à  Villemarie,  Hubert  le  '"''r- 

Koux,  lils  d'un  notaire  ro\al  de  \'itrv-le-Français  (4).  Entre  autres  5-+)  IbiJ.,     7    miv. 

contrats  de  mariage,  /a/Z-v  il-  passes  à  Ici  C'.Diii^TcgLUiou,  nous  avons  "J^'w^/^y      ,^   .,^i;| 

sous  les  veux  celui  d'Flisabeth  Haquin  avec  .\ntoine  Courtemanche,  if,iV}, 

dit  ,loIi-Geur,  auquel  assilta  toute  la  noblesse  du  pavs  ;5);  les  con-  uv  ibui.  .inuvcmb. 

trats  de  .leanne  Lavset  avec  .lean  Beauchamps,  de  La  Rochelle  (iV);  ,,-,-,■_ 

de  Marguerite  Tesnard  a\ec  Charles  Bover  (7),  du  bourg  de  Valse,  (-)  /;,,;/      ,■:,    „f,v. 

diocèse  de  Poitiers;  celui  de  .leanne  Colet  avec   Mathieu  Binet.  dit  looû. 
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XII. 

PIEUSES    DEMOISELLES  Madcmoisclle  Mance  6.:  les  prêtres  du  Séminaire,  erai- 

i.E  (ji  ALITE  (iii  SE-  2,-|g,-^^■  ^,^-^Q  1^  Communauté  des  Hospitalières  de  Saint- Jo- 

TABLISSENT    DANS     LA      ■-  ^  ^^  .  . 

c:oLOME.  seph  ne  pût  trouver  de^  sujets  dans  le  pays_,  avaient  attiré  de 

France  des  jeunes  personnes  de  qualité,  résolues  d'embras- 
ser cet  Inftitut  à  ^^illemarie;  mais  la  Providence,  qui  les 
dellinait  toutes  à  devenir  d'excellentes  mères  de  famille,  ne 
permit  pas  que,  malgré  leur  ferveur  c-:  leur  zèle,  elles  sou- 
tinssent les  exercices  pénibles  du  noviciat,  d'où  il  arri\a 
que  toutes  furent  recherchées  en  mariasse  pour  les  charmes 
de  leur  vertu,  8c  répandirent  une  tirande  édification  dans  la 
colonie.  De  ce  nombre  était  Catherine  Gauchet  de  Bellc\ille, 
d'une  noble  famille  originaire  de  Senlis^  qui,  après  a\o\r 
refusé  en  France  un  riche  établissement,  épousa  à  \'ille- 
marie,  en  i(')65,  M.  Jean-Baptiste  Migeon  de  Branssat, 
procureur  fiscal  dont  il  a  été  parlé  déjà.  Perrine  Picoté  de 
Bélelfre,  sœur  de  M.  Pierre  de  Béleftre,  ne  put  supporter 
non  plus  les  épreuves  du  noviciat,  8c  épousa  M.  Michel 
Godefrov,  sieur  de  Lintot,  résidant  aux  Trois-Rivières.  Il 
en  fut  de  même  de  mademoiselle  MuUois  de  Faborde,  qui 
épousa  M.  Etienne  Pézard  de  la  Touche,  déjà  nommé,  né, 
comme  elle,  à  Blois,  paroisse  de  Saint-Honoré.  Pareille- 
ment Marie  Moyen  des  Granges,  sœur  cadette  de  madame 
Closse,  entrée  d'abord  au  noviciat  de  l'Hùtel-Dieu,  épousa 
en  i(i()y  M.  Sidrac  du  (nié  de  Boisbriant.  capitaine  au  régi- 
ment de  Cniambly  (*).  Une  autre  jeune   personne,   après 
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l'Espérance,  du  village  d'Épernav  en  Picardie  (i;;  de  Jeanne  Fau- 
connier, d'Orléans,  avec  Antoine  Dufresne,  dit  Saint-Antoine,  natif 
de  Saint-Viry  en  Picardie   2). 

Mademoiselle  Moyen,  alors  âgée  seulement  de  vingt  ans,  ayant 
eu,  à  Paris,  une  succession  avantageuse  à  sa  sœur  &  à  elle,  made- 
moiselle Mance,   sa  mère   adoptive,  qui  voulait  l'établir,  demanda 
auparavant,  pour  elle,  au  Conseil  souverain  des  lettres  d'émancipa- 
^  tion,  afin  qu'elle  put  administrer  ses  biens.   M.  Talon,  M.  Souart. 

,  •,,  I  ,„,  ,  V  madame  d'Ailleboull,  M.  Chartier  &  d'autres  personnes  honorables 
qui  portaient  un  vit'  intérêt  à  cette  jeune  orpheline,  se  joignirent  à 
mademoiselle  Mance  dans  sa  requête,  &  le  1  i  du  mois  d'août  lOt)-, 


dL-libcTatiuns  liiiCon- 
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iiii',;,  foi.  ;  ;,  \c's  .     des  lettres  d'émancipation  furent  expédiées  en  sa  faveur   !■>'. 


p4.iliùrcs  de   V  illciii;)- 
nu,  p.u'   1,1   S. LUI'    Mu 


l'OlTI.  \  1  ION     ArCMKNTl' r.      I  ('i(')S  '_•  I  7 

qiiatrc  ans  Je  sl-Jdui"  chc/  les  Hospitalières,  dont  elle  dési- 
rait aussi  \  i\einent  d  embrasser  liiiiritiit.  lut  retirée  par  ses 
]\irents,  qui  la  marièrent  a\ec  Ivtienne  i Vt-iteaii.  -  Idle  sert 
•'  Dieu  dans  le  monde,  écrivait  ensuite  la  Sceur  Morin,  8c 
"  ell  mère  d'une  nombreuse  famille  qu'elle  nourrit  ^  élè\e 
"  dans  l'amour  ^  dans  la  crainte  de  Xotre-Seigneur,  a\ec 
I'  édilication  (*\  saii;esse  en  toutes  choses  (i  ;.  »  Il  en  lut  (i}.\niiaksJcsiii) 
encore  ainsi  de  quatre  autres  \ertueuses  tilles,  que  made- 
moiselle Mance  avait  attirées  de  France,  pour  Taider  à 
rHi'jtel-Oieu  a\ant  l'arrivée  des  lilles  de  Saint  .losepli. 
Mademoiselle  de  la  liardiliere,  dont  n(Kis  avons  parlé, 
(.]uitta  aussi  l'Hi'itel-IVieu  (^  ^levint  mère  de  famille,  lailin, 
durant  les  trente-ti'ois  premières  années  de  leur  séjour  en 
(Canada,  les  Hospitalières  donnèrent  lentrée  de  leur  (Com- 
munauté à  plus  de  \inL;t  tilles  pleines  de  couraj^e  ^  de 
piété,  qui  toutes  furent  obligées  d'en  sortir,  ne  pouvant 
s'accoutumer  à  un  ;.^enre  de  \  ie  si  pénible  K;  si  accablant 
jiour  la  nature.  «  Dieu  le  permit  ainsi,  ajoute  la  Sieur 
((  iMorin,  pour  peupler  la  nou\elle  colonie,  fv  lui  donner 
«  des  mères  de  famille  rem[Mies  de  son  esprit  f^  de  son 
<<   amour.  >• 


.XIH. 
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u^ait  encore  de  tout   son  pouvoir  pour   qu  on  mariât    de      ,,i,  iv  i.,,i.i  i  mi..-; 

IN     L  \N  MJA. 


Nous  de\ons  ajouter  ici  que  Louis  Xl\',  non  content 
d'ein'over  des  colons  en  (Canada  pour  v  former  des  tamilles. 


bonne  heure  tous  les  jeunes  ^ens  nés  dans  le  pavs.  (l'était 

le  mo\en  le  plus   etticace,   en    multipliant  le  nombre   des 

colons,  de  procurer  la  sainteté  des  nueurs  (^  l'union  des 

ménai;es  ;  aussi  A'ovons-nous  que  saint  ,lean  C^hrysoltome, 

pour  obtenir  un  si  heureux  8.:  si  nécessaire  résultat,  enga- 

geait  les  fidèles  de  son  temps  à  marier  leurs  entants  dès 

qu'ils  étaient  en  âge  nubile.  Dans  cette  même  \'ue.  le  Koi 

ecri\it  en   i("'ôS  à  M.    de   l,a\al    d'user   de  son  influence 

pour  que  les  garçons  se  mariassent  à  dix-huit   ans  et  les 

lilles  à  seize    2  ;  8>  l'année  suivante,  il  assigna  annuelle-      (2  .\rjii\L-s  au  sj- 

ment  la   somme  de  tr(^is  mille  lixres,   atin  d'accélérer  les   ^'lairc  j-  \)iicm,- 

,     .  ,    .  -,       l'ie,  Ictlrj  aulcii^iMplic, 

mariages.  Il  mandait  a  ses  oliiciers  de  donner  de  ce  tonds    ,,;,,s. 
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vingt  livres  de  gratification  à  tous  les  garçons  qui  se 
marieraient  à  vingt  ans  8^  au-dessous,  8c  vingt  livres  à 
chaque  fille  qui  s'établirait  au  plus  tard  à  Tàge  de  seize  ans  ; 
c'était  ce  que  l'on  appelait  le  présent  du  Roi.  Il  lit  plus 
encore  ;  il  ordonna  qu'on  établît  une  peine  pécuniaire  pour 
tous  les  pères  de  famille  qui,  sans  raison  légitime,  négli- 
geraient de  marier  leurs  enfants  lorsqu'ils  auraient  atteint 
(i)  Ai-L-hivjs  du  cet  âge  (i;,  disposition  qui  fut  contirmée  par  un  autre 
rr.vaumc,  rcsiaro  des  3,-,-^}^  J^  Conscil  d'État  du  12  avril  1670  :2).  Le  20  octobre 

arrcls      du     Coiisl'iI,  .  . 

vol.  1.I2M,  arrêts  de  suivant,  M.  dc  Cor.rcelles  8;  le  Conseil  souveram  de  Qué- 
iGôo,  p.  127.  [^cc  publièrent  cet  arrêt  dans  tout  le  (".anada,  en  enjoignant 

(2!  Archives    de    la  '     ,  -n        j  -  j         ■  •  • 

marine,  Canadn.  t.  II,  ^ux  pcrcs  de  lamille  de  sc  presciitcr  de  SIX  mois  en  six 

de  11J70  à  h".;!-,,  12  mois  au  greffe  de  leur  juridiction  particulière  pour  d.écla- 

ord'ûn'iiances  loyaux,  Tcr,  SOUS  pcluc  d'amcude  applicable   aux  hôpitaux,    les 

(iuehec,  iS^4,  p.  07,  raisous  qu'ils  pourraient  avoir  eues  de  retarder  le  mariage 

'  ■„ ,     ...        ,  de  leurs  enfants  (3).  Mais  on  ne  voit  pas  que  cette  menace 

^•■1     Archives     dj  ^    \  _         _     t  i 

Conseil     souverain,  d'amcudc  ait  jamais  eu  d'application  en  Canada,  tant  à 
::ooct.  11,70.  cause  du  présciit  du  Roi  que  des  autres  avantages  qui 

devaient  accélérer  les  mariages.  Car,  pour  ôter  aux  époux 
toute  crainte  de  se  voir  chargés  de  bonne  heure  d'une 
grosse  famille,  8.-  pour  leur  faire  désirer  au  contraire 
d'avoir  un  grand  nombre  d'enfants,  Louis  XIV,  par  un 
sentiment  de  générosité  bien  digne  de  sa  sollicitude  8:  de 
sa  religion,  avait  assuré,  par  son  Ordonnance  de  iGbq.une 
pension  annuelle  de  trois  cents  livres  à  tous  les  pères  de 
famille  qui  auraient  dix  enfants,  8:  une  autre  de  quatre 
cents  livres  à  ceux  qui  en  auraient  douze.  Enlin  il  ordon- 
nait que  les  pères  chargés  d'un  grand  nombre  d'enfants 
fussent  toujours  préférés  aux  autres,  si  quelque  raison 
f4)  Édits  &  ordon-  p^ii^^j^ntc  uc  l'empéchait  pas  f^). 

n  :nces,  p.  1,7,  oS.  r  r  i  .^, 


.Ml  I.TIPI  li:iTll)N      FrON- 
.N.IMT.    DES   rAMILI.rS 


Ces  sages  encouragements  eurent  les  résultats  les  plus 
heureux;  car  les  familles  se  multiplièrent  en  peu  de  temps 

CANAniENNES.   A  (>\É-  .  .  .  "^  ' 

BEC.  8c  ne  turent  peut-être  jamais  plus  nombreuses  dans  aucune 

autre  colonie.  «  C'ell:  une  chose  prodigieuse  de  voir  l'aug- 
II  mentation  de  la  population  dans  ce  pays,  écrivait  la 
(I   Mère  de  l'Incarnation  ;  outre  ces  mariages  (des  colons 
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2I() 


«  envoycs  par  le  Uoi  ,  ceux  qui  sont  cldblis  depuis  Ioul,'- 
"  temps  dans  le  pays  ont  tant  d'entants,  que  cela  ell  mer- 
.<  \eilleu\,  (<^  tout  en  Ibisonne  i  .  »  (Tétait  pareillement  ce 
qu"éeri\ait  M.  de  I,a\aldans  sa  lettre  à  Al.  I\)ite\in,  dont 
on  a  pai'le  :  m  Les  familles  i.le  nos  1  Vançais  sont  très-nom- 
"  hreuses  en  ce  pa\s;  dans  ki  plupart,  il  se  trou\e  huit, 
u  dix,  douze,  ^  L|ue!quel()is  jusqu'à  quinze  ^  seize  eii- 
<i  l'ants.  Les  sau\ai;es,  au  contraire,  n'en  ont  que  deux  ou 
(I  trois,  .>\  rarement  ils  passent  le  nombre  de  quatre  2).  »  ( 
(l'était  aussi  ce  qu'ecri\ait  M.  de  (,)ueylus  à  (lolbert,  ''■ 
comme  nous  l'apprenons  par  la  réponse  que  lui  lit  ce 
niinillre  :  -  J'ai  eu  beaucoup  de  joie,  lui  dit-il,  de  \o\y  par 
(I  la  lettre  que  nous  a\ez  pris  la  peine  de  m'écrire  le 
"  i2()ci(_)bre  dernier,  que  nous  me  conlii'mez  les  assu- 
(I  rances  que  j  ai  eues  d'ailleurs,  que  le  nombre  des  liabi- 
i<  tants  de  la  Noux'elle-France  elt  auLjmenté  des  deux  tiers 
Il  depuis  le  temps  que  le  Koi  s  apjMique  <^  donne  ses  soins 
Il  à  l'accroissement  de  cette  coliMiie  ;  ^  xous  ne  serez  pas 
Il  fâché  d'apprendre,  par  AL  'l'alon,  les  ell'orts  que  Sa 
Il  iMajellé  a  faits  encore  cette  année  ^^  qu'elle  continuera 
Il  de  faire  les  années  suivantes  pour  v  en\-over  des  hommes. 
Il  ^v  contribuer,  par  ce  mo\en,  a  cette  multiplication  si 
Il  avantat^euse  <\  si  nécessaire 
Il   AL  'Lalon  nous  en  fera  savoir   3} 


'[  TL-llrcs  df  Marie 
de  riiKMi-iKUion,  lettre 
S3',  "cl.  lii   ij,  p.i'ill. 


Kel  llMrll.lc    IIM,.S, 


'?;  Arthises  Je  l,i 
marine,  regilire  des 
ordres  du  t^oi  pour  les 

le  m  en  remets  a  ce  que  Comp.ignies  <Ils  In- 
des, toi.  1^5,  lettre  du 


1 .1  m.ii   iOIhi. 
XV. 


Atr,Mr\r  AI  los  nr  rv 
iM.pi  r  M  io\  X  \  iri  i:- 
M  Min:. 


Kn  en\()vant  ainsi  des  colons  en  Canada,  le  Roi  s'ap- 
pliquait surtout  à  raiiij;mentation  de  la  population  de  la 
xille  de  (Québec,  jusqu'alors  si  né^lii^ée  par  les  di\erses 
Compai^nies  de  commerce  qui  a\aient  possédé  ce  pavs. 
()iiant  à  \'illemarie,  dont  il  a\ait  aussi  i;randement  àcieur 
d'augmenter  le  nombre  des  habitants,  il  s'en  reposait  en 
trè.s-grande  partie  sur  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice.  »  Sa 
Il  Majeflé  s'attend  bien,  écrivait  encore  ("olbert  à  AL  de 
Il  ()ueylus,  que  la  colonie  de  Alontréal  augmentera  consi- 
II  dérablement  par  vos  soins  8c  par  votre  application,  ce  ..rdres  du  Roi  pour 
(I   dont  elle  se  repose  presque  entièrement  sur  vous  (4).  »    '^'^  '•""ipi.^""-''   •''■•■^ 

'  f .  '  .  ,        ^'  Ind^s,  loi     I  II,,  lettre 

Les  espérances  du  Roi  furent  heureusement  juttifiées  par  du  is  ui.u  ir,o,,. 


I)    .VreliixLS   île    l.i 
ni.U'ine.     reuiillre    ties 


\    r'/  .vvv^  -'' 


.>> 


■^'-  ,.,.'/  1;  :   a\àVv^ 
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l'cvéncment.  Pour  auL^mciitcr  le  nombre  des  colons  à  \i\- 
lemarie ,  le  Séminaire  faisait  venir  chaque  année  une 
recrue  de  serviteurs  qu'il  établissait  ensuite  dans  le  pays  ; 
^v  le  recensement  de  1666  en  désii^ne  vingt-huit  sous  le 
titre  de  doinc/Uques  cngae;és.  Parmi  eux  étaient  des 
hommes  de  diverses  professions  nécessaires  à  la  colonie  : 
un  taillandier,  deux  tailleurs,  deux  cordonniers,  un  bou- 
cher, un  menuisier,  un  meunier,  un  tourneur.  Le  recense- 
ment de  l'année  suivante  en  mentionne  trente-deux,  dont 
la  moitié  étaient  nouvellement  venus  de  France,  entre 
ri)  Arciiives  Je  la  autrcs    Xicolds  PcTrot,   alors   àu;é  de  vingt-six   ans  ^i). 

marine,    recensement    .,  ...  .  ^--ii'  •  •  '^ 

de  ir,r;7..\iticie.Mont-  ^''''  '''(^^b  (2),  oii  Comptait  a  \  lUemane  cinq  cent  quatre- 
'■'■'•>'•  vingt-cieux  personnes;  l'année  suivante,  la  population  était 

'■'     '•^''"'''    Je  sept  cent  soixante-six;  mais  Tannée  1672,  elle  se  com- 


ment. 
(3;  Hiiioire  JuMont-  posait  dc  quatorze  à  quinze  cents  âmes    3  .  Depuis  J'an 

véal,    p.u'    M.   Dollier, 

ll'i-2. 


née  \C-i63  que  le  Séminaire  s'était  chargé  de  l'Ile  de  Mont- 
réal, il  n'aurait  pu  fournir  à  la  dépense  sans  le  concours 
généreux  de  quelques-uns  de  ses  membres  qui  jouissaient 
d'un  gros  revenu,  entre  autres  M.  de  Ouevlus  8c  surtout 
-M.  de  Breton\'illiers,  qui  v  contribua  durant  vingt-cinq 
'4)  \'ie  (.le  M.  de  aus  (4,1.  «  Pendant  treize  ou  quatorze  années  que  Mes- 
Bi-eionviiiiers,  pai>'.    ,   sieurs  du  Séminaire  ont  pris  soin  de  lile  de  Montréal, 

Isaudran,  p.  14S.  .        .  _  ^  ^ 

«   ecrixait    M.    Tronson   à   (lolbert,    ils    v    ont   tait    des 
,-.  ,  1    .,     «   dépenses  si  considérables,  que  cette  habitatic^n  elt  main- 

(.1)   Lettres  lie   .M.  '  1  _ 

Tronson,  piacet  prj-   «   tenant   composéc    de    plus   de  quinze    ou    seize    cents 
-sente   a   Coibert   le   „  âmes,  de  grand  uombre  de  maisons,  8c  s'augmente  tous 

20  mars  ib;;,  &  Mé-  .  , 

moire  sur  Montréal.  .     "    leS  jOUfS  (,  3).     » 

X\I. 

MFfiKEs   PRISES    iMR  (^ouvaincu  que,  pour  établir  solidement  la  colonie,  il 

LOUIS  XIV    POIRI'HO-       ,■     11       -^     1  r     ■  1        -/X  J  J       •...  •  s  II-.- 

t:iRFH  lE  DÉrRkiir-  ''^hait  la  faire  subsilrer  du  produit  même  du  pavs,  le  Roi 
«iKNT  DES  TERRES.  fit  tout  Ce  qui  était  en  son  pouxoir  pour  exciter  les  colons 
à  la  culture  des  terres.  Déjà,  en  i6?8,  axant  appris  que 
plusieurs  serviteurs  désertaient  le  Canada  8c  s'embar- 
quaient sur  les  vaisseaux  qui  faisaient  voile  pour  la  France, 
principalement  sur  les  naxires  pécheurs,  8c  que  ces  déser- 
tions nuisaient  à  l'agriculture  en  diminuant  le  nombre  de 
bras,  il  détendit  à  tous  ses  sujets  Canadiens  de  sortir  du 


t"l.    4.') 3  ,     1  j     mars 
noS. 


DMHiciii  \n  N  I    i)i;s    iciuds.    \(<(^b    1.1    m  i\".         -.-Ji 

pavs  sans  liasse-port,  <<v  aux  caj^itaincs  de  rcccxoir  aucun 
passaL;LT  qui  ne  lut  nuini  d'un  passe-port  en  rè:;le,  donne 
par  le  (iou\erneur  ou  par  celui  qui  commandait  en  son 
absence,  "  attendu,  disait-il  dans  son  arrêt,  que  par  ce 
«  moyen  une  partie  des  terres  demeure  inculte  ou  sans 
«  èti'e  dépouillée  des  truils  de  la  saison,  faute  d'ou- 
11    \ricrs  (1,1.  »   (lomme   toutes    les   di\ei"scs    (.]ompat;nies      (i, Archives Ju  mi- 

'  j  .  ■  I.,    /"*-..-,,,  1  ,     .,,-., i ,-,.-»♦■    niltci'c     lies     nllaiics 

muses   précédemment  en  possession   uu  (..anada  axaient    ,       . 

entièrement  néi^lii^e  cette  branche  essentielle  d'iiulullrie,   ,/.j»c,,ic  ô.uà  n".'"', 

Louis  Xl\'  ne  jut^ea  pas  à  propos  d'imposer  à  la  (lompa- 

t;nie  des    Indes  r()blii,;ation  de  tra\ailler  au  détrichemeiit 

des  terres.  Mais  pour  obtenir  plus  sûrement  ce  résultat,  il 

donna  ordre  au  (Conseil  sou\erain  de  laire  lui-même  des 

concessions  de  terres  aux  particuliers,  (iolbert  en  écrixait 

ainsi  à  .M.  de  l.axal,  le  1  !S  mars  i('>()4  :  «  Sa  .Wajelle  a  pris 

Il   resolution  de   laii-e   le\er  des   hommes  qui   seront  con- 

11   duits  en  Canada;   mais  elle  ellime  tout  à  fait  indispen- 

«'    sable  que  le  (Conseil  souxerain  dillribue  des  terres  à  ces 

«    nouxeaux  xenus,  ?v   qu'on  les  oblige  à  les  deiricher  de 

(I  proche  en  proche,  afin  que,  n'étant  plus  epars  comme 

«   autrefois,  ils  soient  mieux  en  état  de  se  détendre  contre 

"    les  surprises  cies  Iroquois '-iV  »  Enfin,  dans  les  lettres  de 

noblesse  dont  le  Roi  x'oulut  honorer  plusieurs  colons  des 

plus  /eles  pour  l'établissement  du  pays,    il  donna  pour 

motif  de  cette  faxeur  l'empressement  qu'ils  axaient  tait 

paraître  pour  la  culture  des  terres    *:. 


•.liL-vctlu-  Je  (Jiifl'L-c, 
lettre  île  C'.ll.ert,  iS 
m. 11  s  I  ')  I  (. 


(■)  Ainsi,  dans  la  lettre:  e]ue  Louis  Xl\'  aectjrdaà  Nie-olas  .Tuelie- 
rcau,  de  Saint-Denis,  il  rappelle  que  le  père  de  celui-ci,  au  lieu  de 
faire  le  coiiuttcrce,  fut  Tun  des  premiers  qui  s'attachèrent  «  unique- 
<i   ment  èv  suivant  luis  iiitciUiciis,  dit-il,  à   faire  des  établissements 
«  assez  considérables  &  à  travailler  ju  de  friche  me  lit  &  à  la  culture 
«  des  terres  (3).  »  Pareillement  dans  celles  du  sieur  Aubert  de  La-       _r  Re.^iiire  des  in- 
cliesnave,  il  expose  le  même  motif  ;  «  Ht  d'autant  qu'il  a  employé  des   siimatioas  au  (;.■n^eiI 
ic  sommes  très-considérables   pour  le  bien  &.  l'aut^mentation  de  la   de  (iLiél-'jc,  fol.  i.;S. 
tt  colonie,  <S:  particulièrement  au  défriciiemcnt  &  a  la  culture  d'une 
«  grande  étendue  de  terres,  en  divers  établissements  sépares,    nous 
«  avons  cru  que  nous  devions  le  traiter  lavorablement,  >>  <Sc  lui  donner 
des  lettres  de  noblesse  (4).  v4  '^'''v  '"!•  '-:• 
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.\\  II. 


ri  rr.  i  acilitir  Lt  Dt- 

1  UIC  lEMFNT,  L(n  IS 
MV  FAIT  TRANSI'OR- 
Tl,R     E.N    CANADA     DEJ 


L'un  des  premiers  soins  du  Monarque  fut  d'y  faire 
passer,  à  ses  frais,  des  chevaux,  tant  pour  faciliter  aux 
colons  les  travaux  de  l'agriculture,  que  pour  procurer  leur 
ciiEVAixQL'iL DONNE  commodlté  particulièrc ,  attendu  que  jusque-là  ils  n'avaient 

AUX  PARTllJLIRPS.  1  ^>       1^      'J  J  ^^  J  ^      l'I    '  T 

(0  Hiiioire  vùit.i-  r*-'  marcher  qu  a  1  aide  de  raquettes  pendant  1  hiver.  Le 
biuct  natuiLiic  Je  la  1  ()  juillet  i665,  OU  débarqua  à  Québec  douze  chevaux,  les 
Nouvelle-France.  Pa-  pren^i^rs  envoA'-és  de  France  par  le  Roi.  11  était  naturel 

ris,  ilitu,  m- 1  J,   |a:;'.'    t  J  i 

137.  que  les   sauvages,    à    qui    ces  animaux  étaient    entière- 

ment inconnus  ,  témoignassent  une  grande  surprise  en 
voyant  ces  orignaux  de  France  :  c'eû  ainsi  qu'ils  les 
appelaient,  par  comparaison  avec  ces  animaux  du  pays, 
n'avant  pas  de  mots  dans  leur  langue  pour  les  désigner. 
Ce  qu'ils  admiraient  surtout,  c'était  qu'ils  fussent  si  trai- 
tables  6c  si  dociles  sous  la  main  de  leurs  cavaliers,  qui  les 
'2:  UeLuion  .le  no?,  faisaient  marchera  leur  fantaisie  ^2).  «  Sa  Majesté  a  encore 
r.zb.  -journnides.ic-   ^,   euvové  dcs  cheA'aux,  écrivait  en  lOGy  la  Mère  Marie  de 

bui;es,   lO  juin,  iii'j?.  i.T        "  •  1  3  . 

«  1  Incarnation,  6v  on  nous  a  donne^  pour  notre  part,  deux 
(I  belles  juments  8:  un  cheval,  tant  pour  la  charrue  que 
(3  i.etireide.Maiie  "  pour  le  chaiToi  (3}.  "  L'année  1G70,  le  Roi  envoya  pareil- 
<ieiincarnnu.jn,ienrc  i^^^m^.pt  ,^^,-,  étalou  8c  douzc  jumcuts,  8c  Ics  lit  dillribucr 
aux  gentilshommes  du  pavs,  les  plus  zélés  pour  la  culture 
des  terres  :  une  jument  à  M.  Talon,  deux  juments  à  M.  de 
Chamblv  avec  un  étalon,  une  à  M.  de  Sorel,  une  à  .\L  de 
Contrecœur,  une  à  M.  de  Saint-Ours,  une  à  M.  de 
A'arenne,  deux  juments  à  M.  de  Lachesnaye^  une  à  M.  de 
Latouche,  une  à  M.  de  Répentigny,  enfin  la  douzième  à 
M.  Le  Ber.  ^'oici  les  conditions  auxquelles  le  Roi  faisait 
ces  sortes  de  dons  aux  particuliers  :  ils  devaient  les 
nourrir  pendant  trois  ans;  ^  si,  par  leur  faute,  quelqu'un 
de  ces  animaux  venait  à  mourir,  celui  à  qui  il  avait  été 
donné  était  obligé  de  payer  au  rece\eur  du  Roi  la  somme 
de  deux  cents  li^•res.  Dans  l'autre  cas,  il  pouNait  le  vendre 
après  les  trois  ans  expirés,  ainsi  que  les  poulains  qu'il 
aurait  pu  a\'oir;  mais  a\ec  charge,  au  bout  des  trois  ans, 
de  donner  au  receveur  de  Sa  Majesté  un  poulain  d'un  an 
pour  chaque  cheval,  ou  la  somme  de  cent  li\  res.  11  était 
pareillement  ordonné  que,  lorsque  ces  poulains  que  le  Roi 


niarinc.  vol.  Caiiciiict, 
1.  II,  lie  ii.;<)  ,1  0'>-/i'', 
^c  .loùl   i(i;o. 


O.lhdt   a    M.   TaliHi, 
I  1  '(.vricr   i'-  i. 
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luisait  clcNcr  ^  iiourrir  seraient  par\eiui->  à  leur  troi- 
sième année,  on  les  Jiltribuerait  à  ei'autres  particuliers,  ?\ 
toujours  aux  mêmes  conditions  f'i  •.  (]ommc  on  le  A'oit,  ces  ''  ai-Juvcs  de  i,i 
conditions  ne  ]M)uvaient  être  plus  avantageuses  aux  parti- 
culiers ni  au  pavs  en  i^eneral.  Aussi  (lolbert,  qui  axait 
tant  a  C(eur  de  voir  lleurir  la  colonie,  écrivait  à  M.  Talon, 
le  1  I  le\  rier  ir>yi  :  »  ,1e  tiendrai  la  main  à  ce  qu'il  soit 
<i  eincne  en  Canada  des  caxales  ^  eles  ànesses,  afin  de 
"  multiplier  ces  espèces  si  necessaii'es  à  la  commodité 
"  des  habitants  (2).  »  De  tous  les  animaux  domelliques  (ij  huf.,  kme  J 
envcn'és  par  le  l\oi  dans  la  Nou\elle-l"'rance,  les  chevaux 
furent,  en  ellet,  ceux  qui  s'v  multiplièrent  le  plus,  quoique 
le  nombre  des  autres  v  augmentât  d'une  manière  éton- 

.      ,.j  ,  ■  (3(  Relation  Je  \i'iù^, 

liante  (-\).  ,  '. 

xviii. 
Dans  la  dilh'ibuti(Mi  i.le  chevaux  laite  en  \Ci-jo,  nous  .>rii.ii:i<s  ..ni  m:  u- 
avon,>  dit  que  le  Uoi  en  lit  donner  un  a  M.  de  Sorel  ^  un      ""^'   '  >-M.n;xL. 

'  iri!i:.  M.   1  \t,ON, 

à  iM.  dedhamblv.  (l'ell  que  ce  Prince,  tout  en  tenant  gar- 
nison dans  les  Korts  nou\ellement  conltruits,  excitait  par 
ses  largesses  les  oMiciers  qui  y  commandaient,  à  entre- 
prendre le  défrichement  des  terres  voisines  de  ces  polies, 
c^  que  les  deux  dont  nous  parlons  se  dillinguèrent  par  les 
travaux  auxquels  ils  se  livrèrent  alors,  k  L'on  défriche 
"  beaucoup,  écrivait  la  Mère  de  l'Incarnation,  surtcuit  au: 
Il  fort  de  (diamblv  «^  à  celui  deS(MX'l.  (]es  messieurs,  qui 
(I  sont  fort  honnêtes  gens,  y  \ivent  de  ménage,  v  avant 
Il  (.les  bojufs,  des  vaches,  de  la  volaille.  Ils  ont  de  beaux 
«  lacs,  fort  poissonneux  tant  en  hiver  qu'en  été,  ^  la 
Il  chasse  v  elt  abondante  en  tout  tenips.  L'on  a  fait  des 
Il  chemins  pour  communiquer  d  un  Fort  à  l'autre  :  les 
Il  otficiers  y  faisant  de  fort  belles  habitations  (^  avançant 
11   bien  leurs  atfaires  v>ar  les  alliances  qu'ils  font  avec  les      ,  , ,  ,       1   m 

r  1  j  I  '  I  cUix'^  oc  VI.Kic 

i>    lamilles  du  pavs  f'q».    "    D'autres  officiers  se  livraient  du  i  iiKamiuoniLitrc 

ailleurs  à  l'agriculture,  l^e  ce  nombre,  M.  .Sidrac  du  (Jue,  7',  '^  "^i"biv  lOo;, 

à  qui  .M.  Talon  permit,  en    iGôj,  sous  le  bon  plaisir  du  ç?  creifc  de  viiie- 

Koi,  de  s'établir  à  lile  Sainte-Thérèse,  d'y  abattre  les  bois  "^"'''•''  "  '"'•  "'''"• 

-        1»  r  "  1  ■  Amonsation     de     M. 

^  d  en  laire  cultiver  les  terres  ■  ?).  l^our  leur  donner  a  tous  Talon. 
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rcxemplc,  M.  Talon  lui-mcmc  taisait  défricher  aux  ti"ai.-> 
du  Roi  des  terres  situées  à  deux  lieues  de  (  hiébec,  appe- 
lées ensuite  la  seigneurie  des  Islets.  11  y  envoya  un  grand 

(0  LciircsacMnric  nombre  de  colons  pour  y  former  des  familles  (i),  8:  les 
dillribua  en  trois  villages  qu'il  établit  assez  rapprochés 
l'un  de  l'autre  :  le  premier  fut  appelé  le  Bnurf -Royal,  le 
second  le  Bourg-dc-la-Rciue,  ^  le  troisième  le  Bouvv:- 

(iiPiLccs  et  dncu-  Talon  (•2  .  Pour  ce  même  motif,  il  en^"oya  un  très-grand 
nombre  de  colons  à  Beaupré,  à  Beauport  &  à  lile  d'Or- 
léans. Ainsi,  tandis  que  dans  le  recensement  de  i666  on 
ne  trou\'e  que  cinq  cent  cinquante-cinq  personnes  à  Qué- 
bec, on  en  voit  six  cent   soixante  dix-huit  à  la  côte  de 

(-■)  ArciiuL^  Je  la  Beaupré ,  cent  soixante-douze  à  la  seigneurie  de  Beau- 
port,  (S;  quatre  cent  soixante-onze  dans  lile  d'Orléans  (3;. 


t'e  Klncarnatiiin,  lettre 
Si',   iiJGS,  p.  6^4- 


meiUs    sur   la   tcnure 
seigneuriale,  p.  ?-|S. 


niarnie,    recenseiT.ent 
de  1  GiiG. 


XIX. 

AGRicuLTciiE.     MovE.N  Lcs  colous  qul   avalcut  à   cœur   leur  établissement 

lAciLi;  roiR  r.AiRi:  pouvaicut,   saus   ètrc   accable^    par   le  travail,   défricher 

SLlîS.bTER     LUS     PAR-      ^  ,  .  ^  . 

TiciLiERs ÉTAïujs.  successivcmeu t  leur  concession,  ^  tirer,  après  un  court 
espace  de  temps,  de  la  partie  déjà  mise  en  culture,  de 
quoi  pourvoira  leur  subsillance  6c  à  celle  de  leurs  familles. 
X  Quand  une  famille  a  commencé  une  habitation,  écri\ait 
«  la  même  Religieuse,  il  lui  faut  deux  ou  trois  ans  avant 
«  que  d'avoir  de  quoi  se  nourrir;  mais  ces  premières  dif- 
II  licultés  étant  passées,  ils  commencent  à  être  à  leur  aise; 
Il  &  s'ils  ont  de  la  conduite,  ils  deviennent  riches  avec  le 
Il  temps,  autant  qu'on  le  peut  être  dans  un  pavs  nou\eau 
Il  comme  l'elt  celui-ci.  Au  commencement,  ils  vivent  de 
Il  leurs  grains,  de  leurs  légumes  ^  de  leur  chasse,  qui  elt 
Il  abondante  l'hiver.  Pour  se  procurer  le  vêtement  ^  les 
«  ullensiles  du  ménage,  ils  font  des  planches  destinées  à 
Il  couM'ir  les  maisons,  8c  débitent  des  bois  de  charpente 
Il  qu'ils  vendent  bien  cher.  Ayant  ainsi  le  nécessaire,  ils 
«  commencent  à  faire  trafic,  6c  de  la  sorte  ils  s'avancent 
«  peu  à  peu.  Ici  les  blés,  les  légumes  6c  toutes  sortes  de 
Il  grains  croissent  en  abondance  :  la  terre  ell  une  terre  à 
Il  froment,  6c  plus  on  la  découvre  en  abattant  les  bois,  plus 
Il   elle  ell  fertile  6c  abondante.  Sa  fertilité  a  bien  paru  cette 


i)i:i'RiciHMi:Ni'  i)i:s  ti;ki{i:.->     \()b?.  -ii'^ 

»  année,  où  les  farines  de  l'armée  s'étant  t^àtées  sur  mer, 
(I  il  s'eit  troiué  ici  des  blés  pour  fournir  à  sa  subsiltanee, 
M  sans  taire  tort  à  la  proxision  des  habitants.  Cela  a  telle- 
ment touché  les  olliciers  des  troupes,  qu'ils  ont  obtenu      (  i)i.i;nrcsac  Manc 


>i   des  terres  pour  v  taire  tra\ailler.  Aussi,  il  elt  incroyable  dci-inca,naf.,n,icnrc 

■  ■'•■,.  .,  ,  ^       .  /  72-,  29  octobre  nKj.-, 

«   combien  ce  pays  se  decouxre  N:  se  peuple  partout  (i  '.  »   ,,  ,„,;. 

XX. 

]  .e  /éle   iM)ur   1  exploitation  des  terres  ne  se  montra    ^    vilikmarik,    zèi.i. 

,1^1  -       ■        1  ■■    A  ■'Il  riH'R    II:    UKrBii;iiK- 

nu   e  part  i^  us  empresse  ni  p  us  couraiieux  ou  a  \  1  ema- 

ne.  On  a  \u   que  les  seigneurs  de  Montréal  ayaient,   à      .\vi\t  mimi   i/.arki- 

di\erses  reprises  ,  essa\é  d'appliquer  les  colons  à  l'aigri-      vm.  iii..iRfa  rts. 

culture,  ^^   que   les   L^uerres  continuelles  dont  N'illemarie 

était  le  théâtre,  lorcérent  les  habitants  d  abandonner  leurs 

champs  pour  cnlti\er  les  terres  qui  a\'oisinaient  le  Fort. 

Dans  cette  nécessité,  on  s'était  contenté  de  leur  faire  des 

concessions    d'une    très -petite   étendue,    a\ec    promes-e 

pourtant    d  en   donner   à   chacun  de    plus    considérables 

quand  les  circonllances  pourraient  permettre  d'aller  tra- 

yailler  au  loin.  Mais  à  peine  eut-on  appris,  en  i(')(')4,  que 

le  Roi   allait  entin  envoyer  des  troupes,  que   plusieurs 

colons    demandèrent    ^   obtinrent   aussiti'it    de    nou\elles 

terres,  au  C('>teau  Samt-I  .ouis,  quelques-uns  yers  la  mon- 

tat^ne  de  Montréal,  d'autres  entin   au  pied  du  Courant, 

dans  le Noisinaj^e  de  la  maison  fortitiée  de  Sainte-Marie   *;. 

1,  année  suivante    i(')(i3,   8v  a\ant   même   que  les  troupes 

tussent  arrivées  en   Canada,  un  iirand  nombre  d  autres 


(■)  On  a  vu  que  l'Hotcl-Dicu  de  N'illemarie  avait  aussi  étc  réduit, 
plusieurs  lois,  à  abandonner  la  culture  des  terres  attribuées  pour  sa 
donation.  L'arrivée  des  troupes  permettant  donc  de  se  livrer  aux  tra- 
vau.x  de  la  campagne,  le  Séminaire,  en  ii'iijii,  lui  accorda  deux  cents 
arpents  de  terres,  joignant  les  deux  cents  arpents  donnés  le  8  avril  (2)  Archives  du  sc- 
i65o,  &  pareillement  à  titre  de  tief,  sans  aucune  redevance '2'.  Entin,  mir.aire  de  ().ucbL\-, 
comme  les  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  n'avaient  pas  de  prairies  pour   r-T"-'rs      concernant 

i„,,,.    .,„••,,  j  .1  ■     'j  ,.  ,-      l'Hotel-Dieu  deMunt- 

leurs  animaux,  il  leur  accorda  encore,  a  la  suite  de  ces  quatre  cents      .  ,    ^  .        , 

,  ,  ,  ,  ■      1      ,1  f    •        I  real.   Concession     du 

arpents,  toutes  les  terres  non  concédées  qui,  du  tieuve  baint-Laurent,    ,_     -u     ^^-^^-^.-^ 
s'étendaient  vers  le  lac  Saint-Pierre,  jusqu'à  la  première  redoute  ;  le      'c^  /'"'/•Concession 
tout  égalem  ent  ;\  titre  de  tief  (3).  du  ^î  janvier  iô08. 

TOME    III.  I  5 
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colons,  encouragés  par  l'espérance  dun  avenir  plus  tran- 
quille, résolurent  d'aller  s'établir  au-dessous  du  pied  du 
courant  &.  au-delà  de  la  rivière  Saint  -Pierre.  Car  les  terres 
en  deçà  de  cette  rivière,  spécialement  celles  de  la  pointe 
Saint-Charles,  avaient,  pour  la  plupart,  été  concédées 
autrefois;  &  quoique  les  colons,  à  qui  elles  étaient  cen- 
sées appartenir,  eussent  été  souvent  obligés  de  les  laisser 
inhabitées  ou  même  incultes,  ils  en  conservaient  toujours 
la  propriété.  Dès  qu'on  eut  donc  appris  c[ue  les  troupes 
étaient  en  mer,  plusieurs  allèrent  s'établir  sur  des  terres 
non  concédées,  les  unes  au-dessous  de  la  ville  6c  d'autres 
au  delà  de  la  rivière  Saint-Pierre,  sur  le  bord  du  tîeu^•e 
Saint-Laurent.  Ces  terres  commencèrent  à  être  appelées 
alors  à  Villemarie  du  nom  de  Côtes,  8c  les  cotes  furent 
dilfinguées  entre  elles  par  le  nom  de  quelque  Saint.  Ainsi 
on  appela  Côte  Saint-Martin  les  terres  situées  au-dessous 
du  domaine  de  Sainte-Marie,  où  plusieurs  braves  colons 
'  allèrent  les  premiers  s'établir  "). 

XX!. 

Ai.Rts  l'.*rri'm;e   des  A  pciue  Ics  troupcs  furent-elles  arrivées  en  (Canada, 

TROL-PEs,  DÉrRci.E-  q^c  d'autres  aussi  demandèrent,  dès  le  mois  de  décembre 

JIENT         DE         TERRES  .    -,  ,  ,       .  ,  ,  ...  ,  .  , 

PLLs  ÉLoicMiEs  DE   i^^i^;.  ^  obtiureut  des  terres  plus  éloignées,  situées  sur 

VILLEMARIE.  ccttc  partlc  du  bord  du  fleuve,  qui  fut  désignée  sous  le 

nom  de  Cote  Saint-François,  Se  plus  tard  sous  celui  de 

la  Longue-Pointe  (**;.   Le  défrichement  attirant  de  jour 


I  *)  Ce  furent  Antoine  Beaudrv,  dit  l'Espinctte,  Jean  Née,  dit 
Meslier,  René  Fézeret,  Joseph  Beaujour,  Pierre  Lugerat,  dit  Des- 
inoulins,  Antoine  Renault,  Jacques  Monceaux,  dit  la  Violette,  Pierre 
Desautels,  dit  la  Pointe,  Urbain  Baudereau,  syndic  des  habitants. 

(**)  De  ce  nombre,  Jacques  l'Huilier,  dit  Desvignes,  René  Mo- 
reau,  Pierre  Picot,  dit  la  Brie,  Antoine  Brunet,  dit  Belle-Humeur, 
Urbain  Tessier,  dit  Lavigne,  Etienne  Truteau,  Robert  Perroy,  Jean 
Cadieux,  Jean  de  Luzeau,  dit  la  Garenne,  Michel  Moreau,  Toussaint 
Hunault,  dit  Deschamps,  Pierre  Goguct;  &.  Tannée  suivante,  Gilbert 
l'arbier,  Antoine  Coignon,  Pierre  Meusnier,  Pierre  Dagenets,  Pierre 
Chicoisne,  Pierre  Charos;  entin,  Tannée  10(17,  Jacques  Leblanc, 
Claude  Jaudoin  &.  d'autres  encore.  11  parait  que,  dans  le  défrichement 


ni':i-RK:ni:MF.NT  nns  tkrrks.    i('i('i5, 
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en  jour  de  nom  eaux  colons  sur  des  terres  plus  éloiLînées 
encore,  on  donna  à  celles  qui  venaient  après  la  Lons^uc- 
J'dinlc  le  nom  de  Cj'iIc  Sciiiitc-Aiinc,  i\  celles  qui  .'■Aii- 
vaient  lurent  désii^nées  sous  le  nom  de  Cote  Saint-Jean  >  \  i, 
qu'on  nomma  plus  tard  Poinlc-aux-Trcmblcs.  (]e  nom 
]i|-it  son  orii;ine  d  une  lani^ue  avancée  de  terre,  complan- 
tée  d'arbres  de  cette  espèce  qu'on  v  vovait  alors,  ^^c  que 
les  eaux  du  tleuve  ont  tait  disparaître  depuis  loni^temps. 
l'our  la  commodité  de  tous  ces  colons,  K;  pour  la  .sûreté 
de  cette  partie  éloignée  de  l'ile,  le  Séminaire  avait  formé 
déjà  le  dessein  d'établir  un  x'illai^e  à  la  Poiiitc-aiix-'l'rcni- 
bics,  fv  dans  cette  vue,  .M.  de  (^)ueylus,  en  y  concédant, 
l'année  iTilu),  des  terres  à  .lean  Oury,  mit  pour  condition 
que  les  seii^ncurs  pourraient  en  reprendre,  à  leur  choix, 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  y  bâtir  une  chapelle  8.:  un 
n^.oulin,  en  remboursant  toutefois  à  Ourv  le  prix  des  tra- 
\aux  qu'il  v  aurait  faits,  ^  en  lui  accordant  de  plus  un  ter- 
rain contiiiiu,  égal  à  celui  qui  serait  repris  8c  de  même 
nature  (2}.  L'année  de  l'arrivée  des  troupes  8v  la  sui\'ante, 
d'autres  colons  avant  n'ouIu  se  li\  rer  aussi  à  l'agriculture, 
on  leur  donna  des  terres  situées  au-dessus  de  Villemarie, 
entre  la  rivière  Saint-Pierre  8c  le  Saut  Saint-Louis,  mais 
toujours  sur  la  rive  du  lleuve  Saint-Laurent  (') .  Cav  les 
seigneurs  de  Montréal  désiraient  de  faire  habiter,  a\'ant 
tout,  les  bords  de  l'ile,  en  commençant  par  le  côté  du 
grand  fleuve,  afin  qu'on  put  être  informé  sans  délai  de 
l'arrivée  des  Iroquois,  s'ils  faisaient  quelque  descente  dans 
ces  lieux.  i*v  qu'on  s'v  trou\at  en  nombre  suffisant  pour 
les  repousser.  Aus>,i,  dans  ces  C(')tes  lointaines,  n'accor- 


(1  C.ri-lVj  de  \  iilc- 
m.ii  le,  14  tc\ .  11  'jS. 
AacaAdh-.inu-. 


Çi  Aixln'es  Je  1,1 
paroisse  tic  la  PoÎmIl-- 
;ui\- Ticinblcs,  j  a^i'it 
1  l'ji'q.  (;<irHcssi<in  par 
M.  Je  (iiieylus. 


de  CCS  dernières  terres,  une  partie  notable  de  bois  tut  consumée  par 
le  teu,  ce  qui  tit  appeler  ce  quartier  du  nom  de  Bois-Brulé  (3  1,  sous 
lequel  il  ell  dési£;né  dans  plusieurs  actes. 

■  1  De  ce  nombre,  .Mathurin  Thibodeau,  Mathieu  Lorrion,  Jean- 
Baptilte  Gadois,  Jacques  Giteau,  dit  .loli-Cctur,  Toussaint  Beaudrv, 
François  Bote.  Grégoire  Simon,  .Tean  Milot,  taillandier,  Pierre  Pa- 
nier, dit  Laplante,  .lacques  lîeauvais.  dit  Saint-.lames. 


(:!)  Clene   Je  Villc- 
mai  ie,   j  >  mai    iO'mi. 
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dait-on  guère  de  concessions  qu'à  un  certain  nombre  de 
particuliers  courageux,  résolus  às"y  établir  de  concert,  alin 
de  se  porter  mutuellement  secours  en  cas  d'attaque.  Pour 
procurer  même  à  Villemarie  un  polie  avancé,  en  favori- 
sant ainsi  le  défrichement  des  terres,  M.  de  ()ueylus  éri- 
gea un  tief  noble  au-dessus  de  la  rivière  Saint- Pierre^  ^  le 
donna  à  un  jeune  Normand  plein  de  résolution  8^  de  cou- 
rage, qu'il  elt  à  propos  de  faire  connaître  ici. 

XXII. 

FfEF  DONNÉ  A  LA  SALLE  Reué  Robcrt  Cavclicr  de  La  Salle,  né  à  Rouen  en 

PAR  LES  sEiGNELRs   ] ^43 ,  d'uue  riclic  famille,  entré  d  abord  comme  novice 

DE    .MONTRÉAL.  ,  ,  .  . 

dans  la  Compagnie  de  Jésus,  8c  privé  pour  cela  de  l'héri- 

^1,1  GrciTe  de  \iiic-  tage  de  ses  parents  (*),  était  ensuite  passé  à  Villemarie  (i) 

marie.  Acies  de  Bas-  j^j-^g  Pgspérauce  de  s"v  Hvrcr  à  de  grandes  entreprises, 

set,    I"    nov.    1OD7.  .  '^  ■  .  . 

Contratde  mariage  de  attiré  sans  doute  par  M.  Jean  Cavelier,  son  frère,  docKair 
'^"•''"'•'''  en  théologie,  prêtre  du  Séminaire  dont  on  a  parlé  déjà. 

M.  de  Queylus  Taccueillit  avec  bonté,  &  pour  lui  procurer 
le  moyen  de  servir  la  colonie  de  Montréal  8«;  de  s'y  établir 
avec  avantage,  il  lui  accorda  gratuitement  un  tief  noble 
en  tace  du  Saut  Saint-Louis,  dans  un  endroit  de  l'ile  où 
le  Séminaire  avait  déjà  résolu  d'établir  une  bourgade.  11 
ne  lui  donna  point  alors  de  titre  écrit,  apparemment  pour 
pouvoir  juger  de  laconlTance  de  ce  jeune  homme,  ou  peut- 
être  parce  que  l'état  du  pays  était  encore  trop  incertain. 
En  accordant  à  M.  Du  Puis,  major  de  l'ile,  la  première 
redoute,  du  côté  du  lac  Saint-Pierre,  le  Séminaire  ne  lui 


(*)  Telles  étaient  alors  lesdispositionsdeslois,  pourempécherque 

les  familles  ne  fussent  troublées  par  les  personnes  qui,  s'étant  vouées 

à  la  vie  religieuse,  s'en  retiraient  ensuite  volontairement.  Ainsi,  le 

3o  janvier  i63i,  le  Parlement  de  Paris  déclara  que  Charles  Begat, 

(2"!  Mercure  Fran-    prêtre,  qui,  étant  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  y  avait  vécu  de 

çais,  t.  X\'II,  année   pauvreté,  n'était  pas  recevable,  après  deux  ans  de   probation,  à  re- 

it>.M,  p.74etsuiv.       cueillir  la  succession  de  son  frère:  &.  ordonna  qu'il  jouirait  de  l'usu- 

[.■')     apiers  de   ta-   jYuit  du  tiers  des  immeubles,   par  forme  d'aliments  [2'.   Il  parait, 

mille  en  la  possession     ,,         .    ,  •         j     i     ,        -n      j     i       eu  -  i     •  -^         • 

,    .,    ,    .,     ,    ,.   .    d  après  les  papiers  de  la  amille  de  La  balle,  qu  on  ne  lui  avait  assigne 

de  M.  de  Montvufe,  .1  ■  .       ^   '^     ,.  .  „,    -n,.  1     ••    •        •  /•-  •> 

j^oy;,^  que  trois  cents  livres  de  pension  (3).  Plus  tard,  il  tut  juge  au  Conseil 

(4)   Le   président   '■^'^'^  dépêches  que  les  ex-jésuites  pouvaient  rentrer  dans  leurs  biens 
Ilénault,  année  1755.   jusqu'à  l'âge  de  trente-trois  ans  (4). 
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avait  pas  non  jMiis  donne  d'écrit.  I,c  lict  pour  le  sieur  Je 

1  .a  Salle,  qLii  semble  avoir  été  dime  assez  \alte  étendue, 

tut  érii^é  sans  aucun  droit  de  jullice,  quoique  avec  droit  de 

moulin  seigneurial,  à  la  seule  charj^e  d'une  médaille  d'ar-  rnanc  .         •    r.r 

i^ent  lin,  du  poids  d'un  marc,  à  chaque  mutation  de  sei-  Transport  iic  la  s^i- 

l^neur   (l«.  p.m,r,c  >lc  Sain.  Sul- 

XXIII. 

La  Salle  parut  s  appliquer  tout  entier  à  rétablissement   Kmarsuiivr     t/i-v 
de  sa  seigneurie;  8«:  iiar  reconnaissance  sans  doute  pour      ^'"^'■1.  'i-'-m  1^- 
ses  bientaiteurs ,  la  surnomma  c/c  Saint ~SiiIi.v'cc' .  d  où  la 
cote  tut  appelée  du  même  nom,  le  premier  qui  lui  ait  été 
donné  dans  les  actes  publics.  Il  y  commença  des  défriche- 
ments ^  des  conllructions,  traça  l'enceinte  du  futur  \-illai;e 
où   tous   les  colons  de\  aient  ax'oir  une   maison  pour  s'y 
mettre  à  cou^  ert  des  Iroquois,  ^  lit  aussit<")t  diverses  con- 
cessions de  terre,  donnant  à  chacun  des  nou\eau\  colons 
soixante  arpents,  ^v  en  outre  un  demi-arpent  dans  l'en- 
ceinte du  \illa,^e.  Les  cens  qu'il  leur  imposa  devaient  être 
pavés  non  à  la  Saint-.Martin,  mais  à  la  léte  de  Saint-.Sulpice  : 
c'étaient  deux  liards  pom^  chaque  arpent  de  terre,  ^  trois 
chaj'ions  six  deniers  tournois  poiu"  le  demi-arpentdu  villa.ne. 
Mais  comme  le  chemin  de  \'illemarie  à  la  côte  Saint-Sulpice 
était   enccM'e   peu  praticable  à  cause  des  abatis  d'arbres 
qu'on  y  rencontrait,  ce  qui  avait  rendu  très -difficile  le 
transport  des  choses  nécessaires  à  la  formation  de  la  nou- 
Aelle  bouri^ade,  La  Salle,  tant  pour  récom.penser  les  habi- 
tants ,  déjà  établis  dans  ce  lieu  ,  des  peines  qu'ils  avaient 
prises,  que  pour  les  dédommaij;er  des  dépenses  qu'ils  avaient 
faites,  8;  peut-être  aussi  pour  en  attirer  d'autres,  les  tint 
quittes  de  toute  rente  seii^neuriale  jusqu'en  l'année  ifVji, 
pour\-u  qu'ils  v  eussent  feu  8v  lieu  a  la  Saint-Jean  de  l'an- 
née  ibÔQ.  Enlin,  il  leur  donna  à  tous  le   droit  de  pèche 
devant  leur  concession  8:  de  chasse  sur  leurs  terres,  ^^c 
sépara  de  son  hef  deux  cents  arpents  ^■ers  le  lac  Saint - 
Pierre,  pour  commune,  où  chacun  pourrait  faire  paitre  ses      -21  Grc-iic  de  \iiie- 
bettiaux  moyennant  une  redevance  de  cinq  sous  chaque  """'■''  '.''  'j'-'';-  '','''";'• 

'  '  (.  onccssiondeLa  Salle 

année     2;.  à  Barthélémy Ninet. 
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XXIV. 

CÉNtROS'.TK        DES      SPI 


Le  Séminaire  de  Villemarie,  non  content  de  donner 
GNEri.sDEMONTRt.il.  jj^^^  colons  dcs  tcrrcs  à  défricher,  leur  faisait  encore  des 

POLR       FACILITER     LE  ,  . 

DÉFRicHEUENT.  largcsscs  pour  les  mettre  en  valeur.  H  se  montra  même  sj 

généreux,  surtout  dans  ces  premiers  temps,  que,  donnant 
au  delà  de  ses  moyens,  il  contracta  des  dettes  en  France, 
dont  l'acquittement  le  tint  lui-même  bien  des  années  dans 
la  gène,  comme  la  suite  le  montrera.  »  Pendant  treize  ou 
«  quatorze  années,  depuis  qu'il  a  le  soin  de  l'île  de  Mon- 
«  tréal,  écrivait  M.  Tronson  à  Colbert,  en  1677,  toutes 
(I  les  concessions  que  le  Séminaire  a  données  à  des  parti- 
(I  culiers  pour  défricher  des  terres  ont  été  gratuites,  sans 
((  autres  redevances  que  de  quelques  deniers  par  arpent. 
«  Ceux  à  qui  il  les  avait  données  n'ayant  pas,  pour  la 
«  plupart,  le  moyen  de  les  défricher  8c  de  les  faire  A'aloir, 
(I  il  a  été  obligé  de  les  assifter  8;  même  quelquefois  de 
«  contribuer  à  une  partie  de  la  dépense  nécessaire  pour 
«  le  défrichement  de  ces  mêmes  terres.  Quant  au  revenu 
«  qu'il  tire  de  celles  qu'il  fait  défricher  lui-même  pour  son 
i<  usage  particulier,  il  eÛ  si  peu  de  chose,  eu  égard  aux 
«  dépenses  qu'il  a  fallu  faire,  qu'il  ne  rapporte  pas  le 
(I  deux  pour  cent,  sans  compter  les  dépenses  communes 
«  &  générales,  auxquelles  il  ert  obligé,  pour  l'adminillra- 
Trànion'^'^ Place)  du  "  ^'O'"'  ^'^  ^'"^  julfice  8c  Ics  autrcs  charges  publiques  qu'il  a 
20  mars  H',;;,  et  «  soutcnucs  jusqu'à  présent,  comme  il  parait  par  les 
S^aK     '""''''"'   "  comptes  &  les  états  de  chaque  année  n).  « 

XXV. 

NorviL  ASPECT  nr'oF-  Alnsl.  après  l'arrivée  des  troupes  ^  la  guerre  portée 

chez  les  Agniers,  le  pays  sembla  changer  de  face  par  la 
facilité  qu'eurent  alors  les  colons  de  se  livrer  en  toute 
liberté  aux  travaux  de  l'agriculture.  Ce  nouvel  ordre  de 
choses  faisait  dire  au  Père  Le  Mercier  dans  sa  Rela- 
tion, vers  la  tin  de  l'année  i()67  :  «  Autrefois  l'iroquois 
"  nous  tenait  serrés  de  si  près  qu'on  n'osait  pas  même 
«  cultiver  les  terres  qui  étaient  sous  le  canon  des  Forts, 
«  bien  moins  aller  découvrir  au  loin  les  avantages  qu'on 
<i  doit  attendre  d'un  sol  qui  n'a  presque  rien  de  différent 
(1  de  celui  de  la  France.  Mais  à  présent  que  la  terreur  des 


IRE    LE    PWS    PAR    LE 
nÉl  RICHEMENT. 
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«  armes  de  Sa  Majcllé  a  rempli  d'eliroi  ces  barbares  8v  les 

«  a  réduits  à  rechercher  notre  amitié,  au  lieu  des  san- 

u  filantes  t^aierres  dont  ils  nous  moleltaient  incessamment, 

«  nous  découvrons,  pendant  le  calme,  quelles  peuvent 

<i  être  les  richesses  de  ce  pays,  ^  combien  t^randes  sont 

B  les  commodités  qu'on  s'en  doit  promettre.  De  fait,  la 

«  paix  ayant  été  conclue  avec  toutes  les  nations  Iroquoises, 

((  après  de  pressantes  inllances  qu'elles  ont  faites  par  leurs 

(I  ambassadeurs,  alors  les  habitants  des  colonies  ont  \i\ 

«  qu'ils  pou\aient  s'étendre   au  lari;e   ?s;   labourer  leurs 

«  terres  avec  un  parfait  repos  ^  une  entière  sûreté,  tant  à 

(1  cause  de  cette  ]W\\  que  de  la  continuation  des  soins 

«  qu'on  prend  de  L;arder  <<^  d'augmenter  les  Forts  des  fron- 

(I  tières,  8^  de  les  munir  de  toutes  choses  nécessaires  à 

Il  leur  conservation  ^  à  celle  des  soldats  qui  les  déten- 

«  dent  i'i).  »  "  Il  fait  beau  voir  à  présent,  lit-on  dans  la     (ijui^nioiuieihii;, 

(I  relation  de  Tannée  suivante  i  '"i()S,  presque  tous  les  rivages  ''■  ■■ 

(I  de  notre  tleu\e  de  Saint-Laurent  habités  de  nouvelles 

«  colonies  qui  \-ont  s'etendant  sur  plus  de  quatre-vinij;ts 

Il  lieues  de  pays  le  lont^  des  bords  de  cette  grande  rivière, 

(I  où  Ton  voit  naître,  d'espace  en  espace,   de  nouvelles 

Il  boLU-gades  qui  facilitent  la  navit;ation,  la  rendent  ?\  plus 

«  agréable  par  la  vue  de  quantité  de  maisons,  (^  plus  com- 

(I  mode  par  de  fréquents  lieux  de  repos.  » 

xx\i. 
Mais  ceux  qui  prirent  ainsi  des  concessions  ne  mon-  s-.i.r*     misi  ris     i.e 
trèrent  pas  tous  la  même  conllance  à  les  mettre  en  valeur,      "-t^'in  poir  obit- 
8^  il  ell  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  pour      „,..,r    dfs    terrfs 
faire  connaître  les  difiicultés  qu'on  eut  à  vaincre  dans  le      coNciiDKKs. 
premier  défrichement  des  terres,  détails  que  nous  emprun- 
tons de  la  colonie  de  \'illemarie,  mais  qui  pourront  don- 
ner une  idée  des  oblUicles  dont  on  eut  à  triompher  ail- 
leurs. M.  Talon  se  trouvant  dans  cette  ville  au  mois  de 
mai  ib(')7,  plusieurs  habitants  zélés  pour  l'avancement  du 
pavs  lui  représentèrent  que  leur  bonne  \'olonté  était  ren- 
due inefficace  par  la  négligence  de  leurs  voisins,  qui  n'abat- 
taient point  les  bois  de  leurs  concessions  8c  retardaient  par 
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là  le  défrichement  des  terres.  Touché  de  la  juftice  de  leurs 
plaintes,  il  ordonna  qu'à  ^a^■enir  on  ne  passerait  aucun 
contrat  de  concession  de  terres,  en  Canada,  sans  oblii,'er 
le  censitaire,  non-seulement  à  y  tenir  feu  &  lieu  dans  Tan- 
née, mais  aussi  à  en  mettre  tous  les  ans  deux  arpents  en 
culture,  à  peine  de  déchoir  de  sa  concession,  qui  retour- 
nerait au  seigneur;  à  moins  que  l'autre  ne  prouvât  qu'il 
en  avait  été  empêché  par  force  majeure,  par  maladie  ou 
par  quelque  autre  cause  indépendante  de  sa  volonté.  Il 
ordonna,  en  outre,  deftipuler  dans  le  contrat,  que  le  censi- 
taire ne  pourrait  la  vendre  avant  d'y  avoir  conftruit  un 
bâtiment  &  mis  au  moins  deux  arpents  en  culture  de 
fi)  Archives  du  se-  plochc  (i).  On  était  censé,  selon  la  coutume  ordinaire  du 

minaire   de  \'illema-  .  . 

riesuriesconcessions,  fi^ys.  avoir  mis  uuc  terre  cu  culture  lorsqu  on  en  avait 
■12  mai  16(17.  abattu  les  arbres  6c  arraché  toutes  les  souches   qui  por- 

taient un  pied  de  diamètre  8:  au-dessus,  8:  aussi  qu'on  en 

(2'iGrefle  de  \'ille-    „•»  '*»!  i  j  ••  II 

marie  ->3  mars  n.^-    ^^ '^^'^   ■^'■^^'-'   toutcs   Ics  autres,  de  manière  que  la  charrue 
Acte  de  Basset.       '     pût  v  passer  saus  obllacle  (2). 

XXVII.  Nonobllant  cette  ordonnance,  plusieurs^  après  avoir 

MHs,«KSP«.s.sP.RLrs  commeucé  d'abattre  des  arbres  sur  leurs  terres,  se  las- 

SEIGNEURS  DE     SIO.NT-  _  ...  . 

RKAL  poiR  OBTENIR  saleiit  dc  Ce  tTavall  8;  laissaient  le  rel^e  debout ,  ce  qui 
DÉKRiciiEMENT  excltalt  dc  iulles  plaintes  de  la  part  de  leurs  voisins,  qui 

TERRES     CONCE-  ,        .  .  /^  1      • 

soultraient  beaucoup  de  cette  négligence.  Ces  plaintes  étant 
toujours  réitérées  pendant  plusieurs  années  de  suite,  les 
seigneurs  de  Montréal  crurent  enfin  être  obligés  d'y  faire 
droit;  8:,  en  conséquence,  le  supérieur  du  Séminaire  lit 
atiicher,  tant  aux  portes  de  l'Église  paroissiale  8>l  à  celles 
du  château  qu'aux  divers  moulins  de  l'île,  l'ordonnance 
suivante  :  «  Nous  avons  appris ,  par  quantité  de  plaintes, 
i'  que  plusieurs  de  nos  tenanciers  ne  se  mettent  nullement 
((  en  peine,  non-seulement  de  tenir  feu  8c  lieu  sur  leurs 
(I  terres  8c  de  les  mettre  en  valeur,  mais  même  d'en 
«  abattre  les  bois  8c  d'entretenir  net  le  peu  d'espace  qu'ils 
(I  y  ont  défriché  pour  prise  de  possession.  Cette  négligence 
«  retarde  l'avancement  de  la  colonie;  elle  empêche  que 
«   plusieurs  personnes  étrangères  ne  \iennent  détricher 


LE 

DES 

DÉES. 
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«  des  terres  dans  cette  ile  \  l'habiter;  elle  cause  la  grande 
I'  disette  de  blcs;<>,  d.e  i^rains  que  le  peuple  v  soulire  depuis 
«  deux  ans;  cnlin  elle  ruine  entièrement  les  terres  \()i- 
■'  sines  déjà  défrichées,  tant  à  cause  de  l'ombre  conti- 
'I  luielle  que  le  bois  debout  leur  donne,  que  des  écureuils 
Il  \  autres  menus  animaux  qui  se  retirent  sur  ces  tei"res 
H  ainsi  délaissées,  ^  de  là  xont  dans  les  autres,  où  ils 
u  mangent  ^  gâtent  la  pkis  grande  partie  des  grains,  ce 
u  qui  ruine  entièrement  ces  teiM'es.  «  Poin^  remédier  donc 
à  ces  incon\énients,  les  Seignemvs  déclarèrent  que,  con- 
formément aux  ordonnances  de  M.  Talon,  les  tenanciers 
eussent  à  mettre  dans  quatre  mois  leurs  terres  en  \aleur, 
8>;  abattissent  le  bois  debout  qui  poui'rait  incommoder  leurs 
^■oisins;  sans  quoi  elles  seraient  réunies  au  domaine.  (Juant 
aux  terres  où  l'on  n'a\ait  point  tenu  feu  ^^  lieu  dans  l'an- 
née de  la  concession,  ^  pour  lesquelles  on  n'a\-ait  ]^ris 
aucun  contrat,  les  seigneurs  les  réimirent  à  leur  domaine, 
conlormément  au  retrait  seigneurial  déjà  notilié  par  alli- 
clies  publiques,  en  déclarant  qu'ils  en  donneraient  des  -,  auIuvls  >!u  sj- 
contrats  de  concession  à  ceux  qui  se  présenteraient  poiu"  miniiiL-  de  x'iiiLina- 

1  1    .        •  vît:,    sur     les    cikcs- 

les  obtenu"  ,  i  .  .  .         .  . 

^    ■  sions,  12   )anv.    lOyr'. 


Kl  I.I.IMI  NT   sni    I.  AllA- 
T\(,F    IIFS   unis    «IVl- 

RM\s  nr  TLEirvi'. 


'l'outes  ces  terres  concédées  étant  situées  sur  le  bord  .  x>^\iii 
du  lleuve  Saint-Laurent,  chacun  commençait  le  détriche- 
ment  de  la  sienne  par  abattre  le  bois  qui  se  trou\ait  le  plus 
près  du  rivage;  8v  plusieurs,  pour  n'être  pas  encombrés 
par  cette  quantité  de  grands  arbres,  les  traînaient  dans  le 
fleuve  Saint-I  .aurent  <^  les  abandonnaient  au  courant  de 
beau.  11  arri\ait  de  là  que  ces  arbres,  venant  à  rencontrer 
quelque  obliacle  qui  les  retenait  en  chemin,  arrêtaient  à 
leur  tour  d'autres  arbres,  en  sorte  qu  à  la  fin  la  na\igation 
s  en  trouvait  comme  interceptée.  Pour  retrancher  ces 
abus,  M.  Talon  rendit,  au  mois  d'octobre  1(70,  l'ordon- 
nance sui\ante  ;  "  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  que  les 
>■  habitants  de  l'ile  de  Montréal,  qui  s(Mit  entre  l'habita- 
<i  tion  de  Sainte-Marie  ^  celle  qu'on  appelle  la  Petite- 
<i   Chine,  ont  abattu  les  bois  de  la  de\anture  de  leur  con- 
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«  cession  ,  qui  sont  tombes  sur  la  rivière,  ce  qui  cmpèclie 

(I  la  navigation  8c  la  communication,  nous  leur  ordonnons 

((  de  couper  8c  de  dé-bitcr  leurs  bois  par  billots,  8^  de  les 

(0  OruiTe  de  Ville-   „  déposcr  sur  le  fleuvc,  de  manière  c]ulls  soient  emportés 

marie,  ocl.  iI'jjo.  Or-  ,  ,  ,  •    11         r        j  ..         ^^  ■       /    \ 

donnance.'eM.Taion.   "   <^^'Q'^  Ics  glaccs  lorsqu  clIes  loudront  cette  année  (i).   » 

XXIX. 

loRMAMiKs     fiiviKs  Lc  dèfrichemcnt  donna  lieu  à  TouN'erture  des   pre- 

miers chemins  publics,  devenus  nécessaires  pour  que 
chacun  pût  aller  commodément  à  sa  terre;  8:  nous  vovons, 
par  le  procès-verbal  dressé  pour  celui  qui  conduisit  de  la 
Pointe-aux-Trembles  jusqu'au  ruisseau  appelé  de  Jean- 
des-Roches,  les  formalités  qu'on  observait  alors  dans  cette 
opération.  D'abord  la  majeure  partie  des  habitants  d'une 
côte,  où  il  n'v  avait  point  encore  de  chemin  établi,  adres- 
sait au  supérieur  du  Séminaire  une  requête  sur  la  néces- 
sité d'en  ouM'ir  un.  Au  jour  indiqué,  le  supérieur  se  ren- 
dait sur  les  lieux,  ou  y  envoyait  quelqu'un  de  sa  part;  là, 
en  présence  des  habitants  8c  de  leur  agrément,  il  faisait 
tracer  les  lignes  du  chemin  8c  v  faisait  placer  par  l'arpen- 
teur des  bornes  de  diitance  en  dillance,  8c  sous  chacune 
de  ces  bornes  on  mettait  avec  du  mâchefer  une  eilampille 
de  plomb  aux  armes  du  Séminaire,  c'efl-à-dire,  où  était 
empreint  le  monogramme  de  la  sainte  famille,  Jésus, 
Marie,  Joseph.  On  dressait  ensuite  un  procès-verbal  de 
ce  qui  venait  d'être  résolu,  après  quoi  chacun  devait 
abattre  les  arbres  de  sa  terre  qui  se  trouvaient  entre  ces 
(-]  GrciTc  de  Ville-  Hgncs  f2\  8c  si  cllcs  renfermaient  quelque  endroit  imprati- 

m.ine,  ii,  mai  1G74.  cable,  le  propriétaire  riverain  de^•ait  v  jeter  une  sorte  de 

l'roces-verbal   de    lîc-  ^        '^         ,  .  ■'  .  ... 

nigne  Basset.  pout  avcc  dcs  pièccs  de  bois  (3).  Lorsqu'ii  s'agissait  de 

(3)  Greffe  de  Ville-  faciliter  Ic  passagc  d'un  endroit  difficile  qui  n'appartenait 

marie.  Ordonnance  de     ,  ""  11,  ■     •.  ,      •  1  r 

M.   dAiiiebouit,  du  a  personuc,  par  exemple,  d  une  rivière,  tous  étaient  obli- 

li  août  1GÔ8.  gés  d'y  contribuer  comme  à  un  ouvrage  public.  Ainsi  en 

4U,refle  de  vdie-  fy);.;!  ju  premier  pont  jeté  en   1670  sur  la  rivière  Saint- 

mane.  Ordonnance  de        .  ' 

M.  Talon,  24  oéio-  Pierre  (4)  (*j. 

brc   1070. 

(*)  Voici  quelle  fut  poiu'  l'ile  de  Montréal  l'orit;ine  des  chemins 


marie.  (  )i\lt)niiiinCL'  ^ic 
M.  li'AiIlcbt.ult,  u 
avril    |ii''S. 


nil'RICHKMKNT    DKS    Tl-RRKS.     K')»')?.  2^5 

puMiLS.  1,'js  si.-it;ncui"s  en  tirent  tnieci' il'.iliord  pour  allcroux  conces- 
sions les  plus  rapprochées  lie  la  ville;  mais,  ces  chemins  traversant 
les  champs  de  plusieurs  paiticuliers,  cclix- ci,  quoique  obligés  par 
leur  contrat  de  concession  de  soutiVir  l'établisse. nent  des  chemins 
publics  sur  IcLirs  lei'res,  refusaient  quelquefois  de  donner  ]\issage  aux 
autres.  N'oulant  taire  cesser  ces  altercations,  le  Séminaire  lit  tieclarer 
]\ir  le  juge  :  que  le  chemin  ]irovisoi rement  désigné,  pour  aller  vers 
la  redoute  de  l'I'jit'ant-.lésus  iS:  au  Pctit-I.ac  déjà  marqué  «S:  balisé, 
ainsi  qu'un  autre  chemin  qui  conduisait  du  lieu  désigné  pour  la  ville 
aux  coteaux  Saint-Louis  &  Sainte-Marie,  demeureraient  de  la  même 
largeur  \  dans  la  même  direclion  qui  leur  a\ait  été  donnée,  iS:  dé- 
tenses  furent  faites  à  tous  les  proj-i|-iétaires  de  labourer,  d'ensemencer 
ces  mêmes  chemins,  sous  peine  d'amende  iSc  de  jierte  de  leurs  se- 
mences (Se  leurs  travaux  :i).  I.e  /V///-/.i:!c- dont  il  ell  ici  parlé  a  été  f')  '■k-IIc  de  \  ill 
desséché  depuis;  il  occupait  la  jMace  \'igeravec  une  partie  des  rues 
Saint-Denis  &  (^raig. 

Les  concessions  de  terre  faites  au  tlelà  de  la  rivière  Saint-i'ierre 
occasionnèrent  aussi  l'établissement  diin  chemin  pour  v  arriver  (j).  i'  Ibi.l.,  lo  avril 
Il  V  avait  alors  beaucoup  d'endroits  marécageux  des  deux  cotés  de  iiii>"'. 
cette  rivière,  tant  au  deU\  qu'au  dcçù,  &  jusqu'il  la  ville.  Pour  que 
cette  difliculté  ne  retardât  pas  les  délVichements,  les  seigneurs  tirent 
tracer,au  milieu  des  bois,  un  chemin  ]^rovisoire  qui  v  conduisait  j\ir 
divers  détours,  avec  ordre  à  chacun  des  propriétaires  d'arracher  les 
souches  &  les  broussailles  qui  se  trouvaient  dans  l'espace  marqué,  (S; 
avec  défense  de  le  labourer  ou  de  l'ensemencer  jusqu'à  ce  qu'on  put 
faire  un  chemin  en  droite  ligne,  après  que  les  mai'ais  auraient  été  des- 
séchés &  les  bois  abattus.  Comme  tous  avaient  un  égal  intérêt  à 
trouver  le  passage  libre,  chaque  propriétaire  lut,  de  plus,  obligé  de 
former  des  espèces  de  ponts,  avec  des  pièces  de  bois, dans  les  endroits 
impraticables  de  sa  concession  que  le  chemin  parcourait  (3).  (  _>     i':..!us,  ordon- 

Tous  ces  chemins  avaient  dix-huit  pieds  de  large,  à  l'exception    n,\iiccs  rciyaux,  p.  12. 
de  celui  qui  devait  régner  sur  le  bord  du  tleuve.  M.  Talon  en  a\ait 
tixé  la  largeur  à  \ingt  pieds;  mais  comme  ce  chemin  devait  servir, 
tant  pour  communiquer  par  chevaux  de  bas  en   haut  de   bile,  que 
pour   remonter  au  cordeau  les  bateaux   aux  Rapides  ou  aux  Cou- 
rants (4),  le  Séminaire  jugea  quecette  largeur  n'était  pas  sutlisante,  iSc       ^4)  Creile  de  \'i!le- 
obligea  tous  les  particuliers  riverains  à  v  établir  un  chemin  de  trente-   marie.  OrJonnance  de 
six  pieds;  comme  aussi  à  le  tenir  toujours  en  bon  état,  de  manière   .M.  T.d<.n,  ..ot.  \'~-n. 
que  les  voitures  pussent  v  ciiculer  librement.  Toutefois,  pour  qu'ils 
n'eussent  pas  lieu  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  diminuait  ainsi   leurs 
concessions,  le   Séminaire  ajoutait  ù   l'extrémité   de  leurs  terres  la 
même  étendue  de  terrain  qu'en  exigeait  l'établissement  de  ce  chemin 
public. 
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CHAPITRE   V 


ZFLK  DE  LOUIS  XTV  POUR  FAIRE  FLEURIR  LE  COMMERCE 
KT  l'industrie   EN   CANADA 


L 

ÉTABLISSEMENT  DK  I, \  Eli  sc  mcttaiit  ù  \d  tctc  dc  \d  colonic,  Louis  XR'  avait 

compris   que,    pour    la   conftituer    solidement,    il   fallait 
V  mettre  les  colons  en  état  de    recevoir  de  la  main  des 


COMPAGNIE  DES  INDES 
OCCIDENTALES   ;  SA 

FIN. 


indiii^ènes  les  producT'ions  du  pays,  8;  de  procurer  en 
échange  à  ceux-ci  des  marchandises  de  France.  Le  pre- 
mier objet  de  sa  sollicitude  fut  donc  d'y  faire  fleurir  le 
commerce  qui  liât  les  colons  avec  les  sauvages,  8;  ralliât 
en  même  temps  la  colonie  à  la  France  par  des  relations 
(i)  Kdits,  orjon-  mutucUes  de  dépendance  ^  d'intérêt  'i'.  On  comprend 

n;inccs    rrivaux.   Ouù-  •  j  ■        J  »»  ..  "4.    u"  ■»  o 

.   .  ,vL,,  \    „  ou  un  dessein  de  cette  nature  pouvait  bien  être  conçu  \ 

fa\orisé  par  le  prince,  mais  non  être  exécuté  par  lui.  11 
demandait  le  concours  d'un  grand  nombre  de  particuliers 
unis  entre  eux  8c  intéressés  personnellement,  c"ell-à-dire 
une  Compagnie  de  commerce.  Celle  des  cent  Associés 
ayant  négligé  ce  moyen  8n:  comme  abandonné  le  Canada, 
Louis  XIV  jugea  qu'il  était  de  la  gloire  de  son  règne  d'en 
former  une  nou\elle,  qu'il  nomma  la  Cninpagiiie  des  Indes 
occidentales  :  ^  pour  qu'elle  pût  équiper  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  delhnés  à  porter  journellement  des  mar- 
chandises Françaises  dans  les  colonies  8v  rapporter  les 
produits  de  ces  pa\s  en  France,  il  lui  attribua  pendant 
quarante  ans  le  prl\ilége  exclusif  de  tout  le  commerce  8; 
de  la  navigation  en  Amérique,  à  l'exception  pourtant  de  la 
pèche,  qui  devait  être  libre  à  tous  les  Français.  Mais,  au 
lieu  de  limiter  le  nombre  des  nouveaux  Associés,  comme 
(111  l'axait  fait  dans  la  formation  de  la  C<')mpagnie  précé- 
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Llcntc,  il  voulut,  par  une  disposition  qui  décèle  ses  i;randes 
\  ues  d  iniparlialité  (^  de  bienveillance  en\ers  tous,  que 
chacun  put  entrer  dans  cette  Société,  quelK;  que  lût  sa 
condition,  pourvu  qu'il  y  mit  au  moins  la  modique  somme 
de  trois  mille  li\res.  ISien  plus,  par  une  dérogation  e\|MX'sse 
aux  incompatibilités  les  plus  impérieuses  que  la  (.iistinclioii 
des  rani^s  a\ait  jusqu  alors  établies,  il  déclara  que,  pour 
ne  pas  éloii^ner  de  cette  Société  les  personnes  plus  oini- 
lentes,  tous  les  nobles  pourraient  en  laire  partie  sans 
pour  cela  dérobera  leur  noblesse;  ^s:  qu  enlin  les  sujets 
etran!j;ers  au  royaume  pourraient  v  entrer  aussi.  Kn  vue 
d"v  attirer  ces  derniers,  il  déclara  que  s'ils  y  apportaient 
la  somme  de  \  ini^t  mille  livres,  ils  seraient  par  la  reputes 
l'"rançais,  ^  qiie  leurs  parents,  quoique  étrangers  a  la 
l"'rancc,  pourraient  succéder  a  tous  leurs  biens  dans  ce 
pays.  (]es  dispositions,  qu'on  pom'rait  qualifier  du  nom  de 
libérales,  montrent  que  les  idées  que  plusieurs  se  forment 
de  Louis  \1\'  ne  sont  pas  toujours  contormes  a  la  \erite. 


Ce  n'ell  pas  tout.  Pour  tavoriser  le  commerce  dans 
les  colonies,  ce  prince  s'eni;ai;ea  a  pa\er,  de  son  trésor 
ro\al,  a  la  (^ompa.^nie.  trente  li\res  pour  chaque  tonneau 
de  marchandises  qu'elle  porterait  dans  ce  pays,  ^  qua- 
rante li\"res  pour  chaque  tonneau  de  celles  quelle  en  rap- 
porterait dans  les  ports  de  l-"rance,  a\'ec  cette  clause 
expresse,  que  les  marchandises  ainsi  importées  dans  les 
pays  étrani^ers  ne  pa\eraient  aucun  droit  de  sortie,  ?\  que 
la  Compai^nie  serait  pareillement  exempte  de  tout  droit, 
tant  de  sortie  que  d'entrée,  pour  les  munitions  de  guerre, 
les  vi\-res  8.:  autres  choses  nécessaires,  ainsi  que  pour  tout 
ce  qu  elle  ferait  venir  de  ces  pavs  qui  serait  utile  à  la  cons- 
truction de  ses  vaisseaux.  PInlin,  désirant  de  contribuer  de 
ses  propres  deniers  au  succès  du  commerce,  le  Roi  avança 
sans  aucun  intérêt,  pendant  quatre  ans.  la  dixième  partie 
de  tous  les  londs  qui  seraient  tournis  par  la  Compagnie  ; 
en  déclarant  encore  que  si,  pendant  ces  quatre  ans,  elle 
souffrait  quelque   perte,  '^ette   perte   serait    prise   sur  les 


(.[■:ni:uosii  K    riK    i.oris 

MV    riH   U     I    VVI'UISIR 
l.F    lOMMl  iici:. 
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deniers  qu'il  avait  ainsi  avancés;  8c  qu  il  en  serait  de 
même  pendant  quatre  autres  années,  s'il  laissait  encore 
jouir  la  Compagnie  de  la  même  somme  (*).  En  inlli- 
tuant  cette  Compagnie,  le  Roi  se  proposait  le  bien  de  la 
colonie;  mais,  les  colons  ayant  ensuite  désiré  d'avoir  la 
liberté  du  commerce,  6c  la  Compagnie  y  consentant  de  son 
côté,  à  condition  que,  pour  l'aider  à  acquitter  les  charges 
du  pays,  elle  aurait  le  quart  des  caftors,  le  dixième  des  ori- 
gnaux &  la  traite  cie  Tadoussac  réservée,  le  Roi,  qui  ne 
désirait  que  le  bien  de  la  colonie,  confirma,  par  son  arrêt 
du  S  avril  i6G5,    ce  nouvel  arrangement  désiré  par  les 

(i;    Kdits,    rraon-    ColoUS  (l). 
nances  royaux,  p.  ijo. 


(*)  Le  Roi  veut  aussi  que,  pendant  quarante  ans,  elle  jouisse  de 
toutes  les  mines  qui  sont  dans  ce  pays,  sans  être  tenue  à  aucune  re- 
devance; &  pareillement  qu'elle  ait  la  propriété,  la  seigneurie  &.  la 
juilicc  de  toutes  les  terres,  tant  des  pays  qui  appartiennent  ;\  la 
France,  comme  ayant  été  occupés  par  les  Français,  que  de  ceux  dont 
la  Compagnie  pourra  s'emparer,  en  soumettant  les  habitants  de  ces 
lieux  qui  ne  seraient  pas  dans  l'alliance  de  la  France.  Il  déclare,  en 
OL'tre,  que,  si  après  les  quarante  années  expirées,  ce  privilège  exclusif 
du  commerce  venait  à  être  supprimé,  dans  ce  cas  la  Compagnie  ne 
laisserait  pas  de  possédera  perpétuité,  &  en  toute  propriété,  sei- 
gneurie &  juftice,  toutes  les  terres  qu'elle  aurait  conquises  ou  tait 
habiter,  &  d'en  disposer  comme  de  son  propre  bien,  ainsi  que  des 
Forts,  des  armes,  des  munitions  &  généralement  de  tout  ce  qu'elle 
aurait  dans  ce  pays.  Il  autorise  la  même  Compagnie  à  armer  &.  à 
équiper  en  guerre,  pour  la  sûreté  de  son  commerce  ou  pour  la  défense 
de  ses  terres,  tel  nombre  de  vaisseaux  qu'elle  jugera  plus  expédient; 
&.  si  elle  eft  troublée  par  les  ennemis  de  la  France,  le  Roi  s'engage  à 
l'assiller  de  ses  armes  &  de  ses  vaisseaux  à  ses  propres  dépens.  Entin, 
il  veut  que  la  Compagnie  puisse  établir  dans  ces  pays  tels  gouver- 
neurs qu'elle  jugera  à  propos,  avec  faculté  de  les  révoquer;  &.  il  pro- 
' i)  Ëdits,  ordon-  met  de  leur  donner  sans  difficulté,  sur  sa  simple  présentation,  les 
nnnces  royaux.  Que-  provisions  nécessaires.  Pareillement,  qu'elle  puisse  inllitucr  des  juges 
l^cc,  1834.  Kdit  de  ^  jes  dedituer;  &.  que,  quand  il  sera  expédient  d'établir  des  Conseils 
mai  ir)i)j,p.  40.  souverains,  elle  en  nomme  elle-même  les  officiers,  auxquels  il  pro- 

{:îi  .\rchivos  de   la   niet  de  donner  les  pouvoirs  d'usage  (2).  Toutefois,  comme  la  colonie 
manne.  Rej!i(lre  des   j^  Canada  était  encore  peu  considérable,  la  Compagnie  pria  le  Roi 

ordres  du  roi  pour  les     ,      .  .       ,     .        .  ...  .  ,.  i   n'    i-.  -,   »    j , 

.       ',      ,       de  taire  ku-meme  ces  nommations,  lusqu  a  ce  quelle  tut  en  état  de 

Compagnies    des    In-       ^  '  .  ■    .    „      >  ■  ■  ■  .  j- 

les    Mémoire    four    trouver  des  sujets  d  autorité  <X  de  mérite  qui  pussent  occuper  dignc- 


M.  Talon,  fol.  -h.        nient  ces  pofles,  si  importants  au  pays  (;■!). 
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III. 
(/cli  ce  qui  taisait  dire  au  P.  l.e  Mercier,  dans  la  mmi,s.^  ni.^N,,His  i.k 
relation  de  i()fip  :  »  l.es  premières  pensées  de  M.  I  alon  is  i  in\dv. 
«  lurent  de  s'appliquer,  avec  une  acti\ité  inlatigable,  à  la 
11  recherche  des  moyens  par  lesquels  il  pourrait  rendre 
'I  ce  pays  florissant,  soit  en  Taisant  les  épreuxx's  de  tout 
'■  ce  que  cette  terre  peut  produire,  soit  en  établissant  le 
(1  néi^oce  ^  nouant  les  correspondances  qu'on  peut  avoir 
11  ici,  non-seulement  avec  la  France,  mais  encore  a\'ec  les 
Il  Antilles,  Madère  ^  les  autres  peuples,  tant  d'Iùirope 
Il  que  d'Amérique.  11  y  a  si  bien  ré'ussi,  qu'on  met  en 
<i  usai;e  les  pèches  de  toute  nature  de  poissons,  qui  .>ont 
11  très-abondantes  dans  les  rivières,  comme  de  saumons, 
1'  eflur^eons  ;  ^  même,  sans  sortir  du  fleu\e,  de  harenu;s 
1'  ^  de  morues,  dont  le  débit  ell  en  l'"rance  de  très-t^rand 
Il  profit.  On  en  a  lait  des  épreuNCs,  cette  année,  par  des 
«  chaloupes  qu'on  a  en\ovées  ^  qui  ont  beaucoup  pro- 
duit. De  cette  nature  ell  la  pèche  du  loup  marin,  qui 
fournit  de  l'huile  à  tout  le  pays,  8;  donne  beaucoup  de 
surabondant  qu'on  en\"oie  en  brance  ?s:  aux  Antilles.  La 
pèche  du  marsouin  blanc  fournira  des  huiles  plus  cxcel- 
(I  lentes  pour  les  manufactures  ^  même  en  plus  p-ande 
(I  quantité.  Le  commerce  que  ^L  'l'alon  projette  de  faire 
(I  a\'ec  les  iles  Antilles  ne  sera  pas  l'un  des  derniers  a\'an- 
11  tages  du  t'anada;  K;  déjà,  pour  en  connaître  l'utilité,  il 
(I  fait  passer  en  ces  iles,  dès  cette  année,  de  la  morue,  du 
Il   saumon  salé,  de  l'anguille,  des  pois  verts  ^  blancs,  de 

I  l'huile  de  poisson,  du  merini;  ^^:  des  planches,  le  tout  du 

II  cru  du  pavs.  Enfin  comme  les  pèches  sédentaires  sont 
ic   l'âme  ëc  le  soutien  du  néL;oce,  il  prétend  les  établir  au 

Il   plus  tôt  I  1  I.  I)   De  son  côté,  la  Mère  de  l'Incarnation     'inici  tionJe  i(3i> 

écrivait  en   1670  :    n    L'on  introduit  un  triple  commerce  ?■-'  ^■ 

«   l'qui  liera  par  des  relations  mutuelles;  la  France,  les  îles 

11  d'Amérique  ^  le  C^anada.  Trois  vaisseaux  charités  de 

(I   planches  de  pins,  de  pois  8c  de  ble  d'Inde  \ont  partir 

(1  pour  aller  aux  îles.  Là  ils  déchargeront  leurs  marchan- 

11   dises  ^;  .se  chargeront  de  sucre  pour  la  France,  d'où  ils 

11   apporteront  ici   les  choses  nécessaires  pour  fournir  à 
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«  tout  le  pays,  8:  ce  triple  commerce  se  fera  en  un  an. 

«  L'on  fait  encore  la  pèche  des  morues  à  cent  lieues  de 

(i)  Lettres  de  Marie   «  (^ucbec  ;  ccttc  pèche,  étant  bicu  entretenue,   produira 

de  rincarnauon,  lei-  ,,  j^^  rcvcnus  immcuses.  Voilà  pour  faire  avec  le  temps 

tre  ^4%  -7  août  H'-o,  -f  ^ 

«  un  grand  pays  qui  enrichira  les  marchands  (i).  » 


IV. 

LOUIS      XIV     DONNE     l..\ 
I-IBER7É   DI     COMMER- 


Mais,  malgré  les  grands  sacrifices  que  le  Roi  s'était 
CE  A  ToLs  LES  co-  Huposes  pour  racihter  a  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales le  commerce  qu'il  avait  tant  à  cœur  d'établir,  ses 
désirs  furent  rendus  inetîicaces  par  le  mauvais  vouloir  ou 
par  l'impuissance  des  intéressés.  Du  moins,  le  Conseil 
souverain  reprocha  bientôt  à  la  Compagnie  divers  abus, 
entre  autres  de  n'avoir  pas  toujours  dans  ses  magasins 
les  denrées  nécessaires  aux  colons,  qui  se  reposaient  sur 
elle  pour  les  faire  venir  de  France,  ou  de  les  leur  vendre 
à  des  prix  trop  élevés;  pareillement,  de  refuser  le  passage 
sur  ses  vaisseaux  à  ceux  qui  voulaient  aller  s'établir  à  la 
Nouvelle-France,  ou  de  se  charger  simplement  du  trans- 
port de  leurs  effets.  Ainsi,  en  1668,  le  sieur  de  \'illieu, 
lieutenant  au  régiment  de  Berthier,  après  avoir  vendu 
tous  ses  biens  pour  passer  en  Canada  avec  sa  famille, 
n'avait  pu  obtenir  le  transport  de  ses  effets,  ce  qui  l'avait 
obligé  à  prolonger  son  séjour  en  France  ;  &  un  chirurgien 
de  \'illemarie,  éprouvant  les  mêmes  ditticultés,  avait  pris 
sa  route  vers  les  îles  Françaises.  Pour  tous  ces  motifs  8c 
pour  d'autres  encore,  le  Roi,  à  qui  d'ailleurs  la  Compa- 
gnie, qui  craignait  de  s'engager  dans  de  nouvelles  dépenses, 
offrait  sa  démission,  finit  par  la  supprimer  en  1674,  dix 
ans  après  son  établissement.  Ft  ici  encore,  ce  prince  lit 
bien  paraître,  par  l'acte  même  de  cette  suppression,  le 
grand  désir  qu'il  avait  de  voir  fleurir  le  commerce  dans 
les  colonies,  puisqu'il  remboursa  la  Compagnie  tant  de 
son  capital,  qui  se  montait  à  la  somme  de  plus  de  douze 
cent  mille  livres,  que  des  avances  qu'elle  avait  faites,  qui 
s'élevaient  à  plus  de  trois  millions  8:  demi.  Par  son  édit  du 
mois  de  décembre  de  cette  année,  il  déclara  donc  que, 
pour  faire  connaître  en  quelle  considération  il  iWdû  ceux 
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qLii  .s"L'ni;ai;caicnt  dans   des  ciitrcjiriscs  de  comiiicrcc,  ^ 
i->()iii"  contribuer  à  1  a\antaL;e  de   ses   peuples,   il  donnait,  ^ 

'.,..,.,  f  1)  Eiiits,  ordonnan- 

dès  ce  moment,  a  tous  ses  sujets  la  liberté  de  commercer  ^.^.^  niyaux;  Q.uébec, 
dans  les  pays  de  rAmérique,  chacun  pour  son  compte,  en  ^^'^-i-  t:^'''  J"  ■"»'* 

,  .  ,  ^  1-       •  ,-»     /    ■  de     décembre     H'iT-i, 

prenant  seulement  les  passe-ports  ordinaires  f  j  (i  .  r-74*=  s^'v- 


V. 

Avec    le   commevce,    le  Roi  avait  singulièrement    à  uKAN-.:riEs  d'indistrie 

INTIiODUnKS    A     IVL'é- 
liEC   PAR  LA    GÉSÉRO- 


co-Hir  de  faire  fleurir  l'indullrie  en  (>anada.  Kn  v  envoyant 
M.  Talon,  il  l'avait  charité  particulièrement  d'v  donner  site  de  lolis  xiv 
commencement  aux  di\erses  branches  les  plus  néces- 
saires, ^  n'a\ait  rien  épargné  de  ce  qui  pouxait  lui  en 
fournir  les  moyens.  "  Pour  ce  qui  elf  des  affaires  tempo- 
«  relies,  écri\ait  la  Mère  de  l'Incarnation,  le  Roi  fait  ici 
Il  de  grandes  dépenses.  Il  a  eiisosé  des  chevaux,  des 
«  moutons  ^  des  chèvres,  alin  de  pourvoir  le  pays  de 
«  troupeaux  6c  d'animaux  domelliques.  M.  Talon  fait 
«  exaclement  garder  les  ordres  du  Roi  :  il  a  commande 
«  qu'on  lasse  des  chanxres,  des  toiles  6c  des  serges;  cela  a 
«  commencé  8c  grossira  peu  à  peu.  L'on  presse  tant  qu'on 
«  peut  les  femmes  6^  les  liUes  d'apprendre  à  filer;  on 
«  veut  que  nous  l'apprenions  à  nos  séminarilles,  tant 
(I   Françaises  que  sauxages,  &  l'on  nous  otf're  de  la  matière 


(')  La  Compagnie  des  Indes  occidentales  ayant  ainsi  été  .sup- 
primée, le  Koi  réunit  à  son  domaine  toutes  les  terres  qu'il  lui  avait 
données  «S:  .'^c  chargea  de  pourvoir,  ainsi  ^[u'elle  s'y  était  obligée  elle- 
même,  à  la  subsirtancc  des  Curés  &  autres  Ecclésialliques,  à  l'entre- 
tien &.  à  la  réparation  des  églises,  des  ornements,  aux  autres  dépenses 
nécessaires  pour  le  service  divin,  &  a  procurer  enfin,  pour  la  con- 
duite des  cureSj  des  personnes  capables.  Il  déclara,  en  outre,  que  les 
Gouverneurs  généraux  &  particuliers  &  leurs  lieutenants  seraient 
pourvus  de  plein  droit  par  lui,  &  lui  prêteraient  serment  de  fidélité, 
ainsi  que  le  faisaient  ceux  des  provinces  du  rovaume;  que  la  julfice 
serait  rendue  en  son  nom,  &.  les  otliciers  seraient  pourvus  par  lui; 
sans  que  pour  cela  il  fût  rien  innové,  quant  au  présent,  dans 
les  tribunaux  qui  rendaient  la  jurtice,  sinon  que  le  siège  delà  pré-  '"^  Kdits,  crdon 
■»-    j      r^      u         •.    •.  ■       -     o  1      •    11-  "■»  1  nances  royaux.   (J.L;e- 

vote  de  (Juebec  était  supprime,  ce  que  la  lultice  v  serait  rendue  en  ,  „r       ,■  ,■      , 

première  initance  par  le  Conseil  souverain,  ainsi  quelle  letait  avant  ^.,(,(5  j^.  j^:^.     ,,-_, 

l'établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  1/2).  p.  -^  &  sui\. 
TOMi:   m.                                                                       16 
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fi)  i.ettresdc  Marie   n   pour  ccla  (i).  »  Lcs  PP.  Jcsuitcs,  témoin.s  de  cette  acli- 
dc  rincamation   ict-  ^.;^^,  ^^    ^'^^^^  s'etibrcait  d'cxcitcr  dans  le  ravs  pour 

tru  K4'', -2^  août  1(170,        _J_  __  '  _  ... 

p.  r,,,).  Lettre  ~i'>',  l'indurtrie,  écrh'aient  dans  leur  relation  de  Tannée  1667  : 
j8oa  H.h;,  p.  021.  „  ]y,j_  Talon  a  fait  commencer  la  culture  des  chanvres,  qui 
(I  vont  se  multiplier  de  manière  que  tout  le  pays  s'en 
((  remplira,  &  pourra  non-seulement  s'en  servir  pour  lui- 
((  même,  mais  encore  en  donner  beaucoup  à  la  France; 
«  pour  ce  qui  cil  du  lin,  on  peut  juger,  par  l'expérience 
11  qu'on  en  a  faite  depuis  un  an,  qu'il  produit  très-bien  8c 
«  se  nourrit  fort  beau.  Il  n'eft  pas  jusqu'aux  brebis  de 
«  France  qui  ne  portent  ordinairement  deux  agneaux, 
«  lorsqu'elles  ont  pris  une  première  année  la  nourriture 
'2)Rci.>tionae  11.117,  „  de  Ce  pavs  (2).  "  L'année  suivante,  ces  Religieux  ajou- 
taient  :  «  Et  parce  qu'un  pays  ne  peut  pas  se  former 
<i  entièrement  sans  l'assiilance  des  manufadures,  nous 
«  voyons  déjà  celle  des  souliers  8c  des  chapeaux  com- 
«  mencées,  celles  des  toiles  &  des  cuirs  projetées;  8c 
«  on  attend  que  la  multiplication  qui  se  fait  des  mou- 
«  tons  produise  suffisamment  des  laines  pour  intro- 
(I  duire  celle  des  draps.  (Tell  ce  que  nous  espérons 
(I  dans  peu,  puisque  les  bestiaux  se  peuplent  ici  abon- 
(V  Relation  de  iros,  ((  damment  (3).  » 

p.  3. 

Outre  la  confedion  des  souliers  8.  celle  des  cha- 
peaux que  .M.  Talon  introduisit  à  Québec,  la  Mère  de 
l'Incarnation  ajoute  :  «  11  a  fait  faire  dans  cette  ville  une 
Il  halle  8c  une  tannerie,  à  cause  du  nombre  prodigieux  de 
<(  bêtes  qu'il  y  a  dans  ce  pavs.  Ces  manufactures  n'étaient 
<i  point  en  usage  par  le  passé  en  Canada  ;  mais  si  elles 
(4)  Lettres  de  Marie  «  réussisseut,  cUcs  diminueront  beaucoup  les  grandes 
<ic  rincarnaiion,  let-   „  dépcnscs    qu'il   faut   faire   pour   se    procurer   tout   de 

tre  .S4'-,  27  août  i(J;o,  „  /    \  m       'i'    i  j  i  i  • 

p.ûy,  «   rrance  (4}.   "  M.     lalon  encouragea  de  plus  le  sieur 

{b]  Conseil  snu\ e-  Folliu  ù  faire  du  savon  8c  de  la  potasse,  8c  lui  accorda 

rain,  23  mai   i>i7i.  ^  i  •     -i-  i       T    j  ^..  ..       J       i', 

... ,    .     ,   '    .    pour  un  temps  le  privilège  exclusit  de  cette  sorte  de  la- 

(I))  Lettres  de  Marie    t  r  t  o 

de  rincirnation,  Ict-  bricatiou  (5).    Eulin  il   fit  faire  à  grands  frais  une  très- 
treS3',  octobre  ic,i-,o,  y,-,ipi(.  brasscrie  l'G  >,  en  exécution  des  inllruclions  de  Col- 

p.    <H?.    l.atre    84-,  1  .  '  j       ,       ,  ••  •.  I 

p.  04,,.  bert,  qui,  par  le  moven  de   la   bicre,  aurait  \-oulu  sup- 
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plccr  en   partie  au  vin  8c  aux  autres  liqueurs  fortes  (*). 


VI. 

l'r  VUIJSSIMI  SI         ll'lNK 

iii.'AsSKiui;  \  01  li.U-i.  ; 

IMl  IIIJUOI  .' 


(le  minillre  gémissait  sur  les  désordres  occasionnés 
par  la  jurande  quantité  de  vin  ^  deau-de-vie  apportée 
en  (;anai.la,  qui  détournait  les  colons  du  travail,  ruinait 
leur  santé,  ^  les  appauvrissait  en  faisant  passer  dans  les 
mains  de  marchands  etrani;ers  les  ellets  (<v  les  deniers  de 
jMusieurs  particuliers,  qui  manquaient  ensuite  des  choses 
les  plus  indispensables  à  la  \ie.  le  (Conseil  souverain, 
informé  des  vues  si  sat^es  de  (lolbert,  pria  M.  Talon,  le 
3  mars  i('i('iS,  de  mettre  à  exécution  un  dessein  de\enu 
nécessaire  au  bien  de  la  colonie,  attendu  qu'on  procLirait 
par  là  deux  i;randsavantaii;es  au  pavs  :  le  premier,  de  con- 
sommer la  trop  grande  quantité  de  blé  qu'on  récoltait,  dont 
on  ne  trou\-ait  pas  quelquefois  le  débit;  8^  le  second,  d'en- 
coura,^'er  l'agriculture,  chacun  dexant  être  assuré,  en  ven- 
dant ses  crains,  d'a\oir  de  quoi  faire  subsillersa  famille,  ^ 
même  de  lui  procurer  les  autres  choses  nécessaires  qu'on 
ne  trouvait  pas  dans  la  colonie  (iK  Pour  favoriseï"  une  (iiAulis  ^  i 
branche  d'indullrie  si  avantaf;euse,  le  (lonseil  ordonna 
que  ceux  qui  établiraient  des  brasseries  auraient  seuls  le 
priviléi:;e  de  vendre  de  la  bière,  pendant  dix  ans,  pour  se  ^'^'  '"''■'•  r 
dedommaijer  de  leurs  avances;  8c  laissa  pourtant  aux 
autres  habitants  la  liberté  d'en  fabi-iquer  pour  leur  usai^e, 

8.:  pour  celui  de  leurs  familles  8^  de  leurs  ser\'iteurs  (2).  (2]'  Èàus,  ordon- 

nances, il^iii. 


{*)  Quoique  la   Mère  Mai'ie  de  IMncarnation  ait  écrit  que  ces 
umiuifiicturcs  ii'cUjicnt  painl  en  iisaf^c  par  le  passe  cil  Caititda  [?  ,       (X)    [.cures   de   l.i 

il  parait  qu'à  X'illcmaric.  plusieurs  y  étaient  exercées  déjà  iS:  d'autres  Mère  de  Plncarnation, 

encore  :  les  seigneurs  ayant  envové  de  France  des  ouvriers  tous  capa-  r-  '■  t'j- 
hles  de  quelque  métier  utile  à  la  colonie.  Nous  avons  vu.  en  etlet, 
que  M.  de  Maisonneuve  fit  des  gratifications  d'argent  &-  des  conces- 
sions de  terres  à  un  grand  nombre  de  ses  soldats,  qui  se  fixèrent  à       i4^Archivcsdel'il(i- 

Villcmarie  comme  habitants  pour  y  vivre  de  leur  propre  indultrie.  ''■'-Dieu    de     \ille- 

Outre  qu'en    kWi    nous  v  trouvons  une  tannerie,  qui  même  avait  "''•"'"-';    '^'•'èîil'i';    de» 

I  ".     1  '  "        .         ,      1 1      '     •     •     ,  1  ■      /    \     ■  1     ,1  .  diMi.Uions. Concessi(>n 

de)à  donne  son  nom  au  quartier  OU  elle  était  établie  (4),  il  ell  certain  ...  ,,    ,    ,> 

1  ,•.        ■     •       I     ..     -r^   ,  -,  •         >,-.,  ■  faite  p.ir  M.  de  (iue\- 

que,  longtemps  avant  1  arrivée  de  M.  Talon,  il  y  avait  à  \  lUemarie,  ii,s  jm;eni  arpentsdc 

pour  l'usage   des  colons,  une  brasserie  dans  le   voisinage  du  Fort,  terre,  du  3  anût  iii-i 

ainsi  qu'on  l'a  rapporté  déjà.  p.  i.;. 


nienls  du  (  ^oiiseilsou- 
verain.  (.tuebec,  i  S33, 
p.  4!^    I  {.  —  Kelatiim 


■A  \ 
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IJ:!^ss^:RlEs  A   mile  Nous  avons  VU  qu'avaiit   l'arrivée  de  M.  Talon,  il 

MAuiE.  exiflait  déjà  une  brasserie  à  Villcmarie  pour  l'usage  des 

colons.  La  population  s" étant  beaucoup  augmentée,  & 
cette  brasserie  ne  pouvant  plus  apparemment  sutîîre  aux 
besoins  après  Farrivce  des  troupes,  on  désira  d'en  établir 
une  nouvelle,  conformément  aux  intentions  de  Colbert. 
Comme  cette  entreprise  demandait  de  grandes  avances  de 
fonds,  6c  qu'à  Villemarie  les  prêtres  du  Séminaire  étaient 
alors  seuls  en  état  d"v  fournir,  les  habitants,  pour  les 
exciter  à  s'en  charger,  leur  proposèrent  d'acheter  pour 
cet  usage  le  hangar  dont  ils  étaient  propriétaires,  leur 
dessein  étant  d'en  employer  le  prix  à  la  bâtisse  de  l'église 
paroissiale.  Ce  fut  le  résultat  d'une  assemblée  où  se  trou- 
vèrent les  notables  du  pays,  MM.  Picoté  de  Béleftre,  mar- 
guillier  d'honneur,  Pierre  Caille,  Pierre  Gadois,  Jean 
Aubuchon,  Gilles  Lauzon,  tous  marguilliers,  Louis  Che- 
valier, syndic  du  pays,  accompagné  du  juge  M.  d'Aille- 
boulf,  du  procureur  fiscal  M.  Migeon,  de  AL  Jacques  Le 
Ber  &.  autres,  représentant  la  principale  partie  des  habi- 
tants. Les  prêtres  du  Séminaire,  présents  à  l'assemblée, 
Lirciic'  iie  \  lie  acceptèrent  cette  proposition,  8;  Gilbert  Barbier  fut  désigné 
mai  10.  -s  juin  1072.  comuic  cxpcrt  pour  faire  l'eflimation  des  bâtiments  ainsi 
Ddibcnnion  Jcs h.ibi-  ygndus  pour  scrvir  à  la  nouvelle  brasserie  (i). 


ta  m  s. 


Mil. 

MOLLi.Ns  A  EAi- ÉTABLIS  L'arrlvéc  des  troupes  du  Roi,  qui  séjournèrent  en 

A  villemarie;  l'ouR-  frès-graud  nombre  à  Villemarie,  donna  lieu  à  Tétablisse- 
ment  des  premiers  moulins  a  eau  qu  on  ait  vus  dans  ce 
pays.  Nous  avons  rapporte  que  d'abord  les  seigneurs  de 
Montréal  avaient  fait  conftruire  un  moulin  à  ^■ent  près  du 
F'ort,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  appelé  pour 
cela  moulin  du  Fort,  8:  ensuite  un  autre  appelé  du  Cô- 
(2)  Greffe  de  Ville-  tcau  ['2).  C'étaient  Ics  sculs  qu'il  y  eût  encore  à  Villemarie 

iTon'*'contrr  u°F ' :'  •-'"  ^'^^^'^  '  ^-'^^^'V^^  ''-'S  troupcs  furcut  arrivées  8:  qu'il  fut 

dière,  21  sept.  lôiiy.    nécessaire  de  moudre  le  blé  deftiné  à  leur  subsiftance,  les 

farines  qu'elles  avaient  apportées  s'étant  gâtées  en  mer, 

ces  deux  moulins  se  trouvèrent  insutfisants  aux  besoins 

des  colons,  qui  ne  savaient  où  faire  moudre  leur  blé.  On 
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(1    Crcllc  de  \'ille- 

coiillruisit  alors  un  moulin  à  eau  sur  le  fleuve  Saint-Lau-  '":"','•■■  ;"  '^"'•■'"'y 

.     .  iiiiiS.    Jugement     de 

relit,   qui    fut   la    propriété   u  OliMer  (Iharbonneau  ?v   Ue   M.crAiiicbouit. 
l^ierre  Dagenets  (  i  ,  <<^  ensuite  un  autre  que  le  Séminaire     (-  ^"■'^"'=  Je  Viiic- 

...  -11  •    •  11       ■  \  marie,  ^3    oct.    iIjIki, 

tit  étabhr  au  pied  du  courant  Samte-.Mane  '2).  .,,,  „„v.  i-;;... 

IX. 

l\)ur  la  commodité  des  particuliers,  qui  awtient  à  se  ^:lM.rl^sl^^M  i»  mvr- 

pour\-oir  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  ^  aussi  pour  n",'"  I't  "v'^ntMA" 

l'avantage  des  gens  de  la   campagne,    qui    désiraient  de  r.i. 
vendre    leurs  denrées  ou  les  produits  de  leur  indullrie, 
(^olbert  \oulut  qu'on  tint  chaque    semaine  des   marchés 

lHiblics(3);  ^,  en  conséquence,  le  Conseil  souverain  avait  0)  Archives  de  la 

'  -       ^^        1  I  •      1-  1  j-        o      m.iriiie.  .Arrèulii  Con- 

statue  qu  a  Québec  un  marche  aurait  lieu  les  marais   N;  ^^. ,  „^,p^;,|^^,,._  ,  ,^^.. 
vendredis  de  chaque  semaine.  A  Villemarie,    on  n'avait   '"l'ie  l'^'i. 
point  établi  cet  usage;  ^^v  il  arri\  ait  de  là  que  les  marchands 
de  (Kiébec,  ceux  des   rrois-Hi\iéres  ^  d'ailleurs,  qui  ve- 
naient y  trafiquer,  étant  obligés  d'acheter  des  vivres  dans 
les  maisons  cies  revendeurs,  les  pavaient  au  delà  de  leur 
X  aleur  ordinaire.  Pour  mettre  lin  aux  plaintes  de  ces  mar- 
chands, les  seigneurs  de  .Montréal  résolurent  d'établir  un 
marché  qui  devenait    surtout    nécessaire  l'été  8c  le  prin 
temps,  où  les  étrangers  attluaient  en  plus  grand  nombre  ; 
8c  comme  ceux-ci,  qui  se  rendaient  ainsi  à  X'illemarie  pour 
le  commerce,  se  logeaient  dans  les  maisons  bâties  le  long 
de  la  commune,    ou  dans  des  boutiques  8v  des  cabanes 
volantes  établies  sur  le  bord  de  l'eau,  le  Séminaire,  qui 
avait  principalement  en  x-ue  la  commodité  8c  la  satisfaction 
de  ces  marchands,  delVina  pour  le  lieu  du  marché  un  ter- 
rain situé  dexant  la  maison  seigneuriale,  en  tacc  du  han- 
gar, d'environ  cent  pieds  de  front,  sur  t(Uite  la  profondeur 
qui  se  trouverait    jusqu'au  fleuve,  en  se  reservant  néan 
moins  la  libre  disposition  de  cet  emplacement  lorsque  le 

e  aurait  ete  transporte  a  la  haute  \ille.   (>  elt  le  ter-  ■    4  v„ 

s  iiiinairede  V  illemarie, 

rain  qu'occupe  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  douane.  Ce  projet  etabiissen.entdumar- 
fut   soumis   à  l'Intendant  du   Canada,  qui   l'approuva  8c  ''"^'    ''''!';  ^'"î""' 

'  t^  f  nance  de  .M.  Duchcs- 

le  confirma  cie  son  autorité  en  ordonnant  au.x  juges  des  neau,  .s  août  1671.. 
seigneurs    de    veiller  à    son    exécution     4.    En    consé-       3)  «.-reiVe  de  viiie 

•1   ,■         .       I   1-     ■    l'-ii  •  1    .  1   1-       -1  •     marie,    24   septembre 

quence,  il  tut  établi  a  \  illemarie  un  marche  public  .">)  qui    ,,,-,-,. 
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devait  avoir  lieu  tous  les  mardis  et  vendredis  de  Tannée, 
avec  défense  aux  habitants  de  la  campagne  de  porter  de 
la  volaille,  des  œufs,  du  beurre  ^v;  dautres  denrées  dans 
les  maisons,  avant  de  les  avoir  exposées  au  marché  jus- 
qu'à une  heure  déterminée;  8;,  pour  que  ceux-ci  pussent 
s'y  rendre  commodément,  le  marché  devait  commencer  à 
huit  heures  en  été,  à  neuf  heures  en  hiver,  6^  linir  à  onze 
heures  avant  midi.  Enlin,  comme  il  n'y  avait  point  encore 
d'horloge  publique  dans  le  pays,  il  fut  convenu  qu'on 
mettrait  la  cloche  de  la  paroisse  en  branle,  afin  d'avertir 
du  commencement  6v  de  la  clôture  du  marché.  Nous 
entrons  ici  dans  tous  ces  détails,  pour  faire  connaître 
l'origine  &  le  progrés  des  usages  6«;  des  inllitutions  de  la 
colonie. 

X. 

ADGENT  .voxNA\ÉB.*RF.  Nous  ajoutcrous  quc,  y  argent  nionnayé  étant  alors 

.^Es,  MotEN  de'^tra'  ^'^^^  ^'^^^  ^'"^  Cauada,  les  ventes  se  faisaient  quelquefois  en 

1 171  Kr!.  tout  ou  en  partie  par  des  échanges  :  ce  qui  fut  la  première 

manière   de   trafiquer  dans  l'origine  de   chaque   nation. 

Ainsi,  la  Sœur  Bourgeoys,  achetant  une  terre,  donne  en 

payement  au  vendeur  deux  bœufs,  une  vache,  une  paire 

I)  cmliIc  de  Ville-  de  bas  8;  le  relie  de  la  somme  en  argent  (ij.  M.  Souart, 

m.uic,    lein.ci    no-  ^^..^^^^  bcsoiu  dc  plauches,  donne  à  Urbain  Tessier  cent 

\cnibru   11172.  Acic  uc       -'  r  ' 

Bjsset.  cinquante   li^-es  en  or,   que  M.  Jacques  Le  Ber   devait 

employer  à  l'achat  d'un  bœuf  pour  le  profit  de  Teissier; 
8c  celui-ci  s'engage  à  donner  à  .M.  Souart  deux  cents 
planches  de  pins  à  la  Saint-Michel  &  cent  à  la  Saint- 
es) ibij.,  ()  aviii  Martin  (2).  On  comprend  assez  que  le  numéraire,  consi- 
déré en  lui-même,  ne  pouvait  fournir  aux  particuliers 
leurs  besoins,  dans  un  pavs  qui  ne  produisait  rien  encore, 
8c  que  bien  des  particuliers  préféraient  pour  cela  les  den- 
rées à  l'argent.  Aussi  M.  Talon,  qui  en  lit  bientôt  lui- 
même  l'expérience  en  arrivant  en  ('anada,  écrivait  à  (>ol- 
bert,  le  4  odobre  i665  :  u  J'ai  envoyé  à  Montréal  une 
"  partie  des  marchandises  que  j'avais  achetées  en  F>ance 
«  pour  mon  compte ,  afin  d'en  faire  ici  des  échanges , 
»  parce  que  l'argent  n'y  fait  pas  pour  la  subsiftance  des 
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((   i^crs(Mincs  ce  que  Iniit  'es  denrées    i;.  »  Le  peu  J  ari^ent      (0  Aivhi\cs  de  i 


iiionnavé  qu'il  )•  a\ait  eii  (ianada  tut  cependant  auii;nienté 
\\w  rarri\ec  des  troupes  :  ce  qui  laisait  dire  à  la  Mère  de   '>d.  i 

I  Incarnation  :  <■  I /argent  eli  à  présent  coniniuii,  ce^  Mes- 

II  sieurs  en  ayant  beaucoup  apporté.  Ils  payent  en  argent 
«  tout  ce  qu'ils  achètent,  tant  pour  leur  nourriture  que 
(I   pour  leurs  autres  nécessités.  » 


iiurinc-,  lettre   de    M. 
r.il<.n     .'i     Col  lien,    .| 


.Xt. 

l.'l  RI, TNT     M  ON  N  l  V  K 

AVAi r    \  \    ii\  un    iJi-; 

VM.KIU     I)i:     l'H  s     KN 


(lette  quantité  d'ari;ent  ne  tut  jvts  j^ourtant  assez  con- 
sidérable pour  mettre  lin  aux  échaui^es,  ni  pour  diminuer 
létaux  du  numéraire,  qui,  en  (Canada,  a\ait  un  quart  de      c  ..naua  c^i-'in  fran- 
plus  de  valeur  qu'en  l'rance  :  une  pièce  de  quinze  sous,      < i •  i-oi  :(oi oi r 
par  exemple,  en  valait  \inu;t  en  (Canada   2  .  l^e  là,  on  dis-      '-^  iiiitoire  n.mi- 
tinguait  nominalement  deux  sortes  de  monnaies  dans  la  pranee,  larM.  Bou- 
colonie  :  celles  de  I-'rance,  ou  de  lii'rcs  tournois,  ^  celles  ^'i^-',  r-  n^i. 
de  Canada,  ou  simplement  du  pays  :  dillincîion  qu'on  voit 
mentionnée  dans  la  plupart  des  anciens  contrats.  Ainsi, 
en  i()(')5,  Bouchard,  chiruri^ien  à  \'illemarie,  engage,  pour 
Tannée,  un  homme  à  son  service,  aux  gages  de  deux  cent 
quatre-vingts  livres  du  pays  fk  une  paire  de  souliers  ^3-,      ''^'i  '""••■'i'-'  >''-■  ^'i'i'^- 

^,      -  ,        ,       ,\    .  .       1     .  '         ^    •  .  \  '       m  nie,  5  aoùi   looi. 

N;  M.  de  Saint-Andre  promet  a  un  autre,  pour  chaque 
année,  soixante  livres  tournois.  (]ette  plus  grande  valeur 
de  la  monnaie  put  a\()ir  dans  l'origine  im  jutlc  motif:  ce 
lut  d  exciter  les  particuliers  a  en\'o\-er  de  l'argent  mon- 
naye en  Canada,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  lait  ^"olontiers, 
à  cause  des  risques  qu'il  courait  en  mer,  si  cet  argent 
n'aNait  pas  dû  v  avoir  un  prix  plu^  considérable  que  dans 
l'ancienne  France.  C'était  d'ailleurs  un  moven  très-etli- 
cace  pour  que  l'argent,  une  fois  porté  en  Canada,  reliât 
toujours  dans  ce  pavs,  puisqu'en  rentrant  en  France  il 
aurait  été  déprécié  d'un  quart.  Mais  au  lieu  d'un  quart 
de  x'aleur  de  plus  qu'on  donnait  à  l'argent,  on  se  mit  à 
taire  passer  les  liards  pour  six  deniers  chacun;  8:  enfin, 
dans  l'espérance  de  spéculer  ainsi  sur  cette  espèce  parti- 
culière de  monnaie,  on  en  apporta  une  si  grande  cjuantité 
en  (Canada,  que  le  Conseil  sou\erain,  craignant  qu'il  ne 
résultat  quelque  désordre  dans  le  commerce,  si  ce  numé- 
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(i)  Arrcts  &  règle-  raifc  s"y  mujtipliait  encore,  ordonna,  par  arrêt  du  17  avril 
r664,  qu'à  l'avenir  les  liards  n'auraient  cours  que  pour 
trois  deniers  (i). 


mcnts  du  Conseil  su 
pcrieur.Québcc,  i  S5  5, 

p.    l3,    Ih. 

XII. 

ORJGINE  DE  CETTE    PH'S 
GRANDE     VALEUR      DE 


NADl 


Cette  augmentation  arbitraire  de  la  valeur  des  liards, 
LA  MONNAIE  EN  c \-  c[uï  curent  cours  pour  six  deniers  pendant  quelque  temps, 
semblerait  montrer  que  1  autorité  publique  n'était  inter- 
venue en  rien  dans  la  fixation  de  la  valeur  du  numéraire 
plus  élevée  d'un  quart  en  Canada;  8:  il  ell  probable  qu'elle 
y  avait  été  portée  à  ce  taux  par  les  Compagnies  de  com- 
merce, qui  y  trouvaient  peut-être  un  bénéfice  sur  les 
salaires  qu'elles  donnaient  à  leurs  employés.  Du  moins, 
nous  ne  voyons  pas  que  l'autorité  royale  ait  ratifié  cette 
augmentation  avant  l'arrêt  du  Conseil  d'État,  du  dix-huit 
novembre  1672,  rendu  aux  inllances  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  lequel  ordonna  que  toutes  les  espèces 
de  monnaies  ayant  cours  en  France  auraient  une  plus 
grande  valeur  dans  les  colonies,  c'efi-à-dire  que  la  pièce  de 
quinze  sous  y  aurait  cours  pour  vingt  sous;  celle  de  cinq  sous 
pour  six  sous  huit  deniers  ;  que  le  sou  de  quinze  deniers 
y  vaudrait  \ingt  deniers,  8c  ainsi  des  autres  espèces  à  pro- 
portion i  *).  Lorsque  dans  les  marchés  on  ne  faisait  aucune 


(*)  Quelques  écrivains,  parlant  de  la  monnaie  de  cartes,  intro- 
duite plus  tard,  ont  voulu,  pour  reprendre  les  choses  de  plus  haut, 
faire  l'hiftoire  de  la  monnaie  en  Canada,  &.  nous  ont  donné  pour  des 
faits  conltants  des  conjeilures  controuvées.  Ainsi,  par  le  témoignage 
de  M.  Boucher,  qui  écrivait  en  i6(J3,  &  publia  son  Histoire  l'année 
suivante,  on  voit  l'inexactitude  d'une  note,  écrite  podcrieuremcnt , 
(■>)  Greffe  de  Ville-   qu'on  trouve  au  greffe  de  Villemarie  (2;,  dans  laquelle  il  ell  dit  que, 
marie.  Note  sans  date   jusqu'en  l'année  1668,  l'argent  monnayé  était  en  Canada  au  même 
placée  dans  les  pre-   xaux  qu'en  France;  &  que,  cette  année,  M.  de  Courcelles  &.  M.  Ta- 
niieres  années  du  dix-   ]qj^^  pour  engager  les  particuliers  à  en  apporter  de  France,  donnè- 
huitieme  siècle  parmi    ^^^^  ,^  l'argent  un  tiers  en  sus  de  valeur;  ce  qui,  ajoute-t-on,  réussit 

les  papiers  de  la  .lus-     ,     ,,  _  ^        ,  j  •   1        .•  V-      r  ■         j       o    •       i 

.,/  ^  a  lavantage   du  pavs,   sans  déclaration  particulière  du    Roi.  Aux 

Archives  de  la  marine,  à  Paris,  carton  (")4%  il  exilte  un  mémoire  sur 
la  monnaie  de  Canada,  où  l'on  suppose  qu'elle  y  augmenta  d'un 
quart,  par  suite  de  l'arrêt  du  dix -huit  novembre  1672,  ce  qui  ell 
également  démenti  par  M.  Boucher  &  par  tous  les  contrats  de  vente 
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1"  iix    DIS    ui;\iii' ;s    IN 

CAN  \u\. 
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dillinctioii  d'ar^'cnt  de  |-'rancc  on  du  pavs,  on  était  censé 
prendre  alors  le  luinieraire  an  tan\  qn'il  axait  en  (Canada. 

Ponr  ne  rien  nei;lii;er  de  ce  qui  peut  laire  connaitre 
1  iiiltoire  commerciale  de  la  colonie,  nous  ajouterons  ici 
quel  était  le  pri\  des  denrées  les  plus  usuelles  dans  ces 
anciens  temps.  Avant  l'arrivée  des  troupes  du  Roi,  <^  dans 
les  circonHances  difficiles  où  Ton  s'était  vu  exposé  tant  de 
fois,  par  exemple  sous  M.  d'Ar^enson,  le  minot  de  blé 
pesant  soixante  li\  res,  mesure  de  i\uis,  ^v  ccMitenant  trois 
boisseaux  de  France    i  ),  s'était  \endu  alors  jusqu'à  huit     d,  i-cmcsJc  M.uic 

1-  .1  -Il  .,.1  ■        ^    1  -01  •...111-'''-'    l'Ini;arnaiioii     Ict- 

livres  ;  N;  pareillement  le  mmot  de  pois  ^:  le  minot  de  ble  ,,    _„  „  ,• 
dinde '■_>).  Mais  ce  prix  variait,   selon   les  circonltances      (2jMibiioiiiLqin;dii 
des  temps  ^  de  la  mierre.  Aussi,  .\1.  Boucher,  dans  son  ''."^"^  ••:'"P'"i^  ^c 

'  '  M,  d  .\riicnson.     Ma- 

Hijhiivc  naturelle  de  la  ^soiivelle- France,  écrivait  qu'en  nuscrii  in-tuii.i,!K  v^, 

i(j()3  le  minot  de  froment  valait  cent  sous  8;  quelquefois  '"'•-'• 

six  francs  {'}').  Après  Tarrix-ée  des  troupes,   ce  prix   fut       -'>  inii-ivc  n.uu- 

.   1     -,  \i      j       'I-  Il  •»    1  r    1  r  '■clic   de  1.1   Nim.cilj- 

reduit  encore  par  Al.  de    I  racv.  "  Il  a  établi  la  police  sur  i.-,.,,n,.^..   p  r  m   Unu 

"   le  prix  du  ble,  écri\ait  alors  la  Mère  de  l'Incarnation;  ^Iki-,  p.  ■-■iii,  i":. 
"   de  cinq  ou  six  livres  que  valait  le  minot,  il  ne  se  vend 
<i   plus  que  trois  livres  14'.  "    iMilin,  en   i66q,  des  créan-        ^"  i.curcs  de  i.i 

.  ,  .  '1111        .Mcrcdc  riîKirn.ilioii, 

ciers   turent  oblii^es  de  recevoir  en   payement  le    blé  de  icmc  70,  p.  l'.no. 

leurs  débiteurs,  à  raison  de  quatre  lixres  le  minot,  ce  qui 

pourtant  était  alors  inférieur  au  prix  ordinaire  i5;.  Sous      ,5)Arn;ts  &  rùgic- 

...  .  incntsduCi)nscilsiipé- 

M.  d  Argenson,  une  barrique  de  cinq  cents  ani^uilles  se  rieur.  Qucbcc,  iss?, 
xendait  de  vingt-cinq  à  trente  francs.  Le  cent  de  planches  ".' "^^^''^  "^''9.  ?■  47- 
avant  chacune  dix  pieds  de  loni,^  dix  pouces  de  lart^'e  (\ 
un  pouce  d'épaisseur,  valait  cinquante  livres.  Le  beurre 
se  vendait  de  douze  à  seize  sous  la  li\re  ;  un  bœuf  de  sept 
à  huit  ans,  bon  pour  la  boucherie,  deux  cents  livres;  une 
truie  ordinaire,  trente  li\Tes;  un  porc  bon  à  être  tué,  de 
quarante-cinq  à  cinquante  livres. 

XIV. 

La  journée  d'un  maçon,  d'un  charpentier,  d'un  me-  prix  dfs  jm  rmis  nts 

*  OL'VRIKRS.   l.Ai.ES   DES 

— •  E.NGAGtS. 

antJricurs   à  l'anncie    1172,  &  miime  à  Tannée  1068,  où  l'on  fait  la 
dillindion  de  Tardent  de  France  d'avec  celui  du  Canada. 
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nuisier,  était  payée  à  raison  de  quarante  sous  ;  celle  d'un 
bon  manœuvre,  trente  sous.  Les  engagés  ou  domelliques, 
après  leur  temps  de  service  accompli,  se  louaient  à  raison 
de  trente  à  quarante-cinq  écus  par  an,  quoique  leur  nour- 
riture coûtât  aux  maîtres  deux  cents  livres,  8c  dans  les 
années  difficiles  trois  cents.  Nous  vovons  cependant  qu'en 
i663  les  journées  d'hommes,  pendant  l'hiver,  lorsqu'on 
les  nourrissait,  étaient  payées  à  raison  de  vingt  sous,  ^  de 
fO  Hiftûire  n.mi-  trente  sous  pendant   Tété  fi\  Mais  après  l'arrivée   des 

rdlc    de   la  Nouvelle-    ^  .1      ,  1        '  1      •  1  - 

France,  par  M.  Bon-  ti'oupcs,  N:  a  mesure  quc  la  population  augmenta,  le  prix 

cher,  p.  !>7.  des    joumécs    sembla   croître    en   proportion.   Ainsi,   le 

17  octobre   1(167,   le  Juge  de  Montréal  déclara,   par  un 

(2)  Archives  du  Se-  ac\e  public,  sur  l'attellation  de  plusîeurs  particuliers  uota- 

minaire  de  Monirtai;  |^|^,g^       ^^  j^^  journées  dcs  uianœuvrcs  Valaient  alors  dans 

inventaire   de    Pans ,  ^  ' 

17  octobre  ir.G;.         Cette  île  quarante  sous,  &  celles  des  artisans  trois  livres (2). 


MliUES. 


XV 

lUANCHifEPOLRL'EXER-  Ceux-cî,  pour  travaîUer  de  leurs  métiers,  n'étaient 

(ici:  DES  ARTS  MÉPA-  polut  obHgés,  eu  Canada,  d'avoir  obtenu  auparavant  des 
lettres  de  maîtrise.  On  sait  qu'en  France,  ceux,  au  con- 
traire, qui  avaient  été  reçus  maîtres  dans  quelque  profession 
étaient  seuls  autorisés  à  travailler  de  leur  métier,  non  plus 
simplement  comme  ouvriers  ou  manœuvres,  mais  comme 
chefs  de  maison,  ^  d'étaler  publiquement  des  marchan- 
dises en  Acnte  dans  le  lieu  de  leur  résidence  8c  ailleurs. 
En  Canada,  il  suffisait  à  un  ouvrier,  pour  jouir  de  tous 
ces  avantages,  de  s'établir  dans  le  pays.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  branches  d'indullrie  particulières,  réservées  pour 
\m  temps  à  quelques-uns  en  vue  du  bien  public,  toutes 
les  vacations  étaient  libres,  8c  chacun  pouvait  les  exercer 
sans  lettres  de  maîtrise  quand  il  s'en  jugeait  capable.  11 
efi  même  à  remarquer  que,  longtemps  après  cette  époque, 
les  seigneurs  de  Montréal  avant  fait  conllruire  par  Simon 
Sicard,  charpentier,  demeurant  ordinairement  à  1-on- 
gueuil,  l'un  des  premiers  moulins  à  scie  c[u'on  ait  vus  en 
("anada,  un  prêtre  de  cette  communauté ,  charmé  d'en 
voir  marcher  le  mécanisme  avec  tant  de  régularité  8c 
d'accord,   dit,   en  exprimant  sa    satisfaction,   que   s  il  y 
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ai'ûi!  iimitii'sc  en  Caiiadû,  il  en  procurerait  Jcs  Ic/li'cs  a 

SiccVii,  qui  s'était  si  tort  diltin^uc  dans  cet  ou\Ta,L;c.  (^c- 

lui-ci  lut  si  satisfait  de  ce  témoit^mai^e,  qu'il  le  lit  conllatcr 

dans  un  acte  public  qu'il  déposa  au  grell'e  de  Villemarie, 

alin  que  cet  acte  lui  tînt  lieu,  en  quelque  sorte,  de  lettres 

de  maîtrise    1  '.   Il  eit  vrai  qu'en    i()3S  Jean  Madrv,  chi-      OiOrciiL-dc  miil- 

rurujien  à  Québec,  se  trouvant  en  I-rance,  obtint  du  sieur  "'y^';  "'['"ii>-"7''j- 

^  ^  .  Acte  Ac  l.h.iiiini.nl. 

l'Yançois  Barnoin,  premier  chiruru;ien  ordinaire  du  Roi  ^ 

pré\ôt  du  collège  royal  de  Saint- (ionie  dans  FUniversité 

de  Paris,    non-seulement   îles  lettres   de   chirurgien  pour 

lui-même,  mais  aussi  le  pouxoir  d'établir  en  (Canada  la 

maîtrise  de  chirurgie  dans  toutes  les  villes  8c  bourgades, 

alin,  dit  ce  prévôt ,  «  epe,  dans  leurs  besoins,  les  passants 

«   8v  les  habitants  puissent  être  mieux  8c  .mûrement  ser\  is, 

«   pansés  8;   médicamentes  (2j.   »  Mais  ces  lettres,   quoi-      ^)  Rc.yiiiiu  j.-s  in- 

que  enregiltrées  au  (>onseil  sou^■erain  de  Québec,  n'ont  eu  ''"'"•'"""^'in  t;onsjii 

aucune  suite  a   1  égard    de  ceux   qui  désiraient  d  exercer  ^c  i'',,;<  à  iiixj,  a. 

la  chirurgie,  8v:   nous  ne  \-oyons  pas  que  Madrv  en  ait  n' >,  i.,i.  7,  \ci-.v.. 

jamais  tiré  aucun  axantagc  contre  eux. 

XVI. 

.Jean  Martinet,   sieur  de  Fonblanche,  né  au   .Mous-  iimmmuskihm m'iMn. 
tiers-Saint-Jean,  en  P)Ourgogne,   paroisse  de  Saint-Paul, 
diocèse  de  I.angres,  exerçait  la  chirurgie  à  \'illemarie,  où 
il  épousa  Marguerite  Prudhomme,  lille  de  Louis  (  3  r,  8«:     (?:  creiic  Jc  \iiic- 
nous  lisons  que,  quelques  années  après  son  mariage,  il  i"""-'. 'm'hH'-i  ■'■:"■ 
reçut  pour  son   apprenti  Paul  Prudhomme .   son  beau- 
frère,  promettant  de  lui  enseigner,  dans  l'espace  de  trois 
ans  8c  demi  qu'il  le  retiendrait  auprès  de  soi,  son  art  de 
chinirf^ien  &  tout  ce  dont  il  s'occupait  &  entremettait  dans 
cette  profession  (4).  (les  dernières  expressions  se  rappor-      ,|i //■;./.,  i=i|anvicr 
tent  non-seulement  à  la  chirurgie  proprement  dite,  mais   >':  i- •^'-'i^- >''•■ '''-'^•'■ 
encore  à  la  médecine  8c  à  la  pharmacie  ;  car  les  premiers 
officiers  de  santé,  en  Canada,  étaient  médecins,  pharma- 
ciens 8:  chirurgiens  tout  à  la  fois  :  ils  traitaient  les  mala- 
des, préparaient  les  remèdes  8c  opéraient  les  blessés.  Si, 
cependant,  dans  les  acles  publics,  on  les  qualifie  simple- 
ment du  titre  de  chirurgiens,  ainsi  que  sur  les  vaisseaux 


i  h.r:  hi-S    tUi  5  I  iiiK- 
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on  donnait  ce  nom  à  l'officier  de  santé  qui  accompagnait 
l'équipage,  c'ell  que,  dans  un  pays  où  Ton  avait  été  sans 
cesse  exposé  à  en  venir  aux  mains  avec  les  Iroquois, 
comme  à  Villemarie,  dont  même  presque  tous  les  pre- 
miers colons  avaient  péri  par  les  armes,  Fart  de  la  chi- 
rurgie était  d'une  nécessité  plus  pressante  8c  d'un  usage 
plus  fréquent.  Il  ell  même  à  remarquer  que  ces  chirur- 
giens se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  à  'Villemarie  ; 
du  moins  du  8  juillet  1669  jusqu'à  la  fin  de  l'année  sui- 
vante, nous  en  voyons. cinq  :  Etienne  Bouchard,  Fores- 
(OOieire  de  Ville-  ticr  (]},  René  Sauvageau  de  Maisonneuve,  Jean  Rouxel 
marie,  2.|  janv.  n,;..  j^  ^^  RoussilUère  r2)  &  Jean  Martinet  de  Fonhlanche  (3). 

(2)  Ibid.,  8  juillet  .  ,  •    ■  .  .    ^    ^ 

,669.  On  a  peine  a  comprendre  comment  dans  une  ville  si  peu 

(3)  y*iJ.,  i3  juillet  populeuse,  6c  alors  que  les  premières  paroisses  se  t'or- 
'  '  niaient  à  peine  dans  les  environs,  cinq  chirurgiens  aient 

pu  subsifier  de  leurs  honoraires. 

XVII. 

ASSOCIATIONS  d'où-  Aussl  voyous-uous  que  plusieurs  s'associaient  ensem- 

vR.ERs.  CHIRURGIENS  j^]g  ^  ^f^^^  jg  trouvcr  daus  leurs  clientèles  réunies  assez 

ASSOCIES.  .  ... 

d  occupation  pour  fournir  à  leur  entretien,  comme  nous 
avons  vu  que  plusieurs  ouvriers  s'associaient  entre  eux 
pour  ce  même  motif.  Ainsi  Bouchard  s'était  associé  avec 
Foreftier,  &  Sauvageau  de  Maisonneuve  avec  le  sieur  de 
la  RoussilUère.  Pour  faire  connaître  ici  les  mœurs  de  ces 
temps  anciens,  nous  ajouterons  que,  par  leur  contrat  d'as- 
sociation, ces  deux  derniers  avaient  mis  en  commun, 
pour  l'espace  de  quatre  années,  tous  leurs  biens,  meu- 
bles, vivres,  marchandises,  pelleteries,  tous  les  fruits 
qu'ils  avaient  recueillis  de  la  terre,  leurs  inllruments  de 
chirurgie,  leurs  médicaments,  8c  enfin  tout  le  revenu 
qu'ils  tiraient  de  leur  labeur  8c  de  leur  indultrie.  Ils  con- 
vinrent que,  pendant  ces  quatre  années,  chacun  d'eux 
s'emploierait  au  prolit  de  la  société  autant  qu'il  serait  en 
son  pouvoir,  sans  faire,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  aucune 
dette  excédant  la  somme  de  cinq  sous,  si  ce  n'était  dans 
une  nécessité  pressante,  8c  pour  empêcher  la  perte  de 
quelqu'un  des  biens  des  deux  associés  ou  c^uelque  dom- 


SOITIKS  Di-.S  IKISP1- 
CFS  ri>l'R  I.tS  M  M.A- 
I>1  S. 


IIOM'ICKS    KNCOL'RAGKS.     1669.  203 

ma^e  relatif  à  leurs  propres  personnes;  qLi'enlin,  tout  le 
t;ain  qu'ils  pourraient  faire,  par  quelque  ^•oie  ^  manière 
que  ce  pût  être,  serait  rapporté  à  la  masse  de  leur  société 
pour  être  partagé  entre  eux,  par  moitié,  au  bout  de  quatre 
ans,  ainsi  que  tous  les  biens  qu'ils  avaient  mis  en  com- 
mun. Il  fut  pareillement  llipule  qu'en  cas  de  mort  de  l'un 
des  deux  avant  l'expiration  de  ce  terme,  tous  les  biens  de 
leur  communauté  demeureraient  en  propre  au  survi\ant, 
à  la  chari;e  par  celui-ci  de  paver  les  dettes  de  la  société  ^ 
de  faire  prier  pour  le  repos  de  l'àme  du  défunt    i  .  ''''  ^;^'-""':„'''  ^''"^- 

I  '  I  marie,  S  |iiillct  lii'"_i. 

XVIIl. 

Ce  qui  devait  diminuer  encore  les  ressources  de  cinq  it  koi  comkidlf,  ai- 
médecins  dans  un  pays  si  peu  considérable,  c'ell  qu'il  y 
avait  à  \'illemarie  un  Hritel-]')ieu,  où  tous  les  habitants 
peu  fortunés  étaient  reçus,  soijj;nés  8^  traites  i^ratnitemenf, 
8c  qu'outre  la  fondation  faite  à  cet  etl'et  par  madame  de 
Bullion,les  seigneurs  avaient  attribué  au  même  usat;e  plu- 
sieurs fiefs,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Le  Roi,  qui,  pour  attirer 
de  nouveaux  colons  en  (Canada,  ne  levait  dans  ce  pays 
aucune  sorte  d'impôts,  quoiqu  il  fit.  pour  son  établisse- 
ment, des  dépenses  considérables,  contribuait  encore  lui- 
même  au  soutien  des  hôpitaux  :  il  donnait  annuellement 
à  celui  de  Québec  deux  mille  livres.  ^  depuis  quelque 
temps  six  cents  livres  à  celui  de  \'illemarie  y2j.  Comme  les  (>)  .\rchives  de  la 
habitants  de  ce  dernier  lieu  désiraient  qu'un  établissement  "^'"'.'"'•■:  ■^"■'S'"'''^  '^'^^ 

'  L'xpcuitions      concer- 

si  Utile  au  bien  public  lût  contirmé  par  des  lettres  patentes  n.int  les  Compagnies 
du  monarque,  ils  s'adressèrent  a  M.  Talon,  qui,  le  i5  sep-  "^^  '"^''•■*'  "'"'''  '^"" 

.  '  .  .  !  i  I  •  -  T. 

tembre  i(")67,  les  autorisa  par  écrit  à  s'assembler  pour  en 
faire  la  demande  officielle  8c  en  commun.  Ils  se  réuni- 
rent, en  ertet,  au  mois  d'octobre  suivant,  dans  la  salle  du 
Séminaire,  8c  il  n'y  eut  qu  une  voix  sur  un  projet  si 
avantageux  8c  si  nécessaire  au  pays.  M.  de  Laval  joignit 
encore  à  ces  témoignages  sa  propre  déclaration,  8c  enfin 
des  lettres  patentes  furent  expédiées  à  Paris,  dans  le  mois  , 
d'août  de  l'année  U'ibq.  «  Les  Religieuses  Hospitalières  de 
«  Saint-Joseph  de  l'ile  de  Montréal ,  en  la  Nouvelle-France, 
Il   dit  le  Roi,  nous  ont  fait  exposer  que,  dès  l'année  i65(), 
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«  files  ont  ctc  admises  ^  inllallées  dans  l'hôpital  qui  avait 
«  été  établi  dans  cette  île  quelques  années  auparavant  ; 
i(  elles  y  ont  depuis  exercé  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité 
«  dans  un  esprit  si  désintéressé  6c  avec  tant  d'économie, 
«  de  piété  8;  de  charité,  que  l'Évèque,  les  Gouverneur, 
V  Mai^iilrats  8:  habitants  de  Tiie  nous  ont  suffisamment 
«  lait  connaître  la  satisfaction  qu'ils  en  ont  H;  les  i^rands 
u  avantat^es  que  le  pays  en  retire.  Et  comme  il  ell  iulte 
«  de  rendre  ferme,  ftahle  &  solide  pour  toujours  un  éta- 
«  blissement  si  utile,  Nous,  afin  d'encourager  ces  Reli- 
M  gieuses  à  continuer  leurs  bons  offices  avec  la  même 
((  ardeur,  avons  eftimé  que  nous  ne  pouvions  le  faire  plus 
(I  ellicacement  qu'en  confirmant  leur  établissement,  pour 
(I  qu'à  l'avenir  elles  v  puissent  vivre  en  corps  de  commu- 
(I  nauté.  A  quoi  nous  sommes  d'autant  plus  excité,  que 
<i  les  seigneurs  de  l'île  ont  augmenté  l'emplacement  de 
(I  ces  Religieuses  d'une  dotation  de  cens  6;  rentes,  auprès 
«  des  lieux  dont  elles  ont  déjà  fait  défricher  une  partie 
«  très-considérable  ;  au  moyen  de  quoi  6^  de  leurs  autres 
(0  HJiis,  oijon-  «  biens  6c  revenus,  elles  pourront  facilement  subsifter  & 
n.nccs  royaux.  QuJ-   ^,   s'entretenir  à  l'avcuir  ii'i.    .. 

bec,  10D4,  p.  iji>. 

>;i>>-  .  .  ... 

IF  iw.i  iMT  Ri,iirii.  Depuis  que  le  Roi  se  montrait  si  désireux  de  von* 

CHER  I.KS  MINE»  DU  ^curir  l'indullrie  &  le  commerce  en  Canada,  plusieurs 
particuliers,  excites  par  M.  lalon,  s  étaient  appliques  a  la 
découverte  des  mines,  dont  l'exploitation  pouvait  être  d'un 
si  grand  avantage  au  pavs.  Au  mois  d'oclobre  1669.  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  :  «  L'on  a  découxert 
"  une  belle  mine  de  plomb  ou  d  étain  à  quarante  lieues 
i(  au  delà  de  Montréal,  avec  une  mine  d'ardoise  6c  une 
M  autre  de  charbon  de  terre.  M.  Talon  pourra  faire  \-aloir 
{■■■  Lctucsdc.-  Marie  u  tout  Cela  avcc  avantage  (2'),  6c  aura  de  nouveaux  mo\-ens 
«  d'enrichir  le  pays.  Le  Roi  lui  avant  donné  tout  pouvoir. 
«  il  fait  de  grandes  entreprises,  sans  craindre  la  dépense.  » 
L'ardoiserie  dont  il  ell  ici  queliion  était  située  à  cinq  lieues 
du  lac  du  Saint-Sacrement,  6c  un  P.  Jésuite  qui  l'axait 
explorée   en  parlait  en    ces  termes   dans  la    Relation   de 


tle  rincarnation,  lut 
lie  S',  oclob.  iliGn 
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i(J()(S  :  ((  (x'itc  mine  n  cit  pas  de  la  nature  de  toutes  celles 

u  que  j'ai  vues,  sur  les  rivages  de   la   nier  ou  aux  en\i- 

i<  rons  de  (^)uebec,  qui  n'ont  que  de  l'apparence,  mais  elt 

«  toute  semblable  à  celle  que  j'ai  vue  dans  les  Ardennes 

«I  de  notre  l'raiice.  La  couleur  en  ell  d'un  beau  bleu;  le^ 

«  lames  se  tirent  aisément,  si  f^rande,^  ^  si  petite^  qu On 

«  \"eut,  lort  tendres  \  lort  douces    i ;.  »  „  - 

xx. 

M.    Talon  lit  aussi  rechercher  des  mines  de  cuivre,    mims  l:   cnviir,  uv. 
\-oisines  du  lac  Supérieur,  déjà  découvertes  fortuitement  '•  laouk>. 

par  des  sau\ages  avant  qu'ils  eussent  eu  aucun  commerce 
a\ec  les  lùiropéens.  <]es  barbares,  qui  ne  connaissaient 
point  alors  l'usat^'e  des  chaudières  de  métal  ^  ne  se  ser- 
\aient  encore  que  des  plats  d'écorce  pour  v  j^rcparer  leur 
mani;er,  axaient  coutume  de  remplir  ces  plats  d'eau  ^  d'y 
jeter  ensuite  des  pierres  roupies  au  teu,  afin  de  mettre 
l'eau  en  ébullition,  ^  de  taire  cuire  ainsi  leurs  viandes, 
("eux  dont  nous  parlons,  a\ant  donc  pris  des  j-^ierres  sLir 
le  bord  du  lac  pour  les  faire  roui^ir  au  feu,  furent  fort 
surpris,  en  les  retirant  du  foyer,  de  voir  qu'elles  étaient 
presque  toutes  changées  en  autant  de  morceaux  de  cuivre; 
^,  frappés  par  la  nouveauté  du  lait,  ils  se  chart;èrent  de 
quantité  de  ces  pierres  qu'ils  emportèrent  a\ec  eux.  On 
racontait  même  que,  dans  une  île  du  lac  Supérieur,  il  y 
a\ait  cies  coteaux  de  terre  i^laise,  tout  escarpés,  où  Ton 
voyait  plusieurs  couches  de  cui\re  rouge  les  unes  sur  les 
autres,  séparées  ou  divisées  par  d'autres  couches  de  terres 
ou  de  rochers.  En  \06~,  des  sauvages  donnèrent  aux 
.lésuites  un  morceau  de  cuivre  rouge  de  la  pesanteur  de 
cent  livres,  dont  ces  Pères  coupèrent  une  partie  qu'ils  en- 
N'ovèrent  à  M.  Talon  à  (,)uébec  ;  ^c  au  printemjvs  de  i66q, 
ils  achetèrent,  en  outre,  une  plaque  de  pur  cuivre  de  deux 
pieds  en  carré,  qui  pesait  plus  de  cent  livres.  Il  fallait  ciue 
ce  métal  fût  très-abondant  dans  ces  lieux,  puisque  des 
lemmes  sauvages,  en  touillant  dans  le  sable  pour  v  cacher 
leur  blé,  trou\aient  quelquefois  des  morceaux  de  cuivre, 

...  .  ,  ^2)  Rel^ilinn  de  l'i-o, 

eparsça  ^^  la,  dedix,  vmgt  ou  trente  livres  de  pesanteur i^2.   p.  «x^  s^, i^5 & tui. 
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Enlin,  un   Français  appelé  Perré  ayant  troLUc  une   de 
ces  mines  de  cuivre  ^ers  le  lac  Supérieur,  M.  Talon  y 
fiiReiuiondei6-^    cuvoya  dcs  hommcs  pour  en  faire  des  recherches  plus 
p.  exactes  (i). 

XN'l. 

LE  ROI  FAIT  TRAVAILLER  Lq  conllruclion  des  vaisseaux  était  une  autre  branche 

CONSTRUCTION      DE  Jinduftric  que  Louis  XIV  avait  à  C(eur  d'introduire  en 
VAISSEAUX.  Canada;  &,  dans  ce  dessein,  il  eut  soin  d'y  faire  passer 

tous  les  ouvriers  nécessaires,  ainsi  que  d'autres,  pour  pré- 
parer des  bois  propres  à  cette  conftruclion  &  les  trans- 
porter en  P>ance.  Peu  après  son  arrivée  en  Canada, 
M.  Talon  donna  tous  ses  soins  à  un  objet  de  si  grande 
importance.  «  Il  fait  couper  des  bois  de  toute  sorte,  lit-on 
(I  dans  la  Relation  de  1667,  qui  se  trouvent  par  tout  le 
11  Canada,  ^  qui  donnent  facilité  aux  Français  &:  aux 
Il  autres,  qui  viennent  s'y  habituer,  de  s'y  loger  dès  leur 
(I  arrivée.  Il  fait  faire  des  mâtures,  dont  il  envoie  cette 
(I  année  des  essais  à  la  Rochelle  pour  servir  à  la  marine. 
«  11  s'ell  appliqué,  de  plus,  aux  bois  propres  à  la  cons- 
«  truclion  des  vaisseaux,  dont  l'épreuve  a  été  faite  en  ce 
«  pays  par  la  bâtisse  d'une  barque,  qui  se  trouve  de  bon 
«  service,  &  d'un  gros  vaisseau  tout  prêt  à  être  mis  à 
(2} Relation dciM",;,  «  Pçau  (2).  »  Daus  l'état  de  la  dépense  du  Roi  pour  l'an- 
^'   '  née  1671,  nous  lisons  cet  article  remarquable  :  «  Quarante 

«  mille  livres  pour  être  employées  à  la  conftruclion  des 
(I  vaisseaux  qui  se  font  en  Canada,  comme  aussi  à  la 
«  coupe  8c  à  la  façon  des  bois  envoyés  de  ce  pays  pour  les 
(3)  Archives  de  la   „   conliruclious  qui  se  font  dans  les  ports  du  royaume  (1^).  » 

marine.  Regiftre    des  .  ^  .  ,  .,.,., 

dépêches  de  Coibert  Le  premier  de  ces  na^■Ires,  auxquels  on  travaillait  1  année 

pour  les  Indes,  1671,   1672,  devait  être  du  poids  de  quatre  à  cinq  cents  ton- 
foi.  18.  -,     1        1        -  1-  •    • 

neaux;  6c,  dans  le  même  temps,  on  se  disposait  a  en  cons- 
truire un  autre  plus  considérable  encore,  dont  tous  les 
matériaux  étaient  déjà  prêts  (4;.  L'un  de  ces  bâtiments 
étant  enfin  achevé,  on  demanda  au  Roi  qu'il  voulût 
marine.  Regifire  des  bien  le  Uiisser  daiis  la  colonie,  ce  qui  pourtant  n'eut  pas 

dépêches,  ann.    U',;  j.    Ij^i,,    f^\ 

&    1C73.    Lettre     du  V^  1  ,••      1      1    ■  •         ■  1-      1- 

i5  mai  iCj^,  à  .M.  de  Cet  élan  général  pour  1  indullrie  était  surtout  1  ettet 

Frontenac. 


(4I  Relation  de  11)72, 
p.  2. 

(5)  Archives  de    la 
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du  /clc  L-clairc  «^  inlalii;ablc  Je  rintciulant;  ^\  c  cit   a\  ce 

beaucoup  de   jullice  que,   dan.s  la  Kelatiou  de   i<)(>3,   le 

P.  Le  Mercier  lui  a  rendu  ce  tenioii^maye.  "  M.  Talon  n'a 

<(   point  cessé  d'appliquer  tous  ses  soins  pour  le  bien  uni- 

«  \'ersel  de  ce  pays,  pour  la  culture  des  terres,  pour  les 

"   découvertes  des  mines,  pour  les  a\  antages  du  commerce, 

u   ^  pour  toutes  les  commodités  qui  peu\ent  servir  à  1  éta- 

u    blissement  ^\  à  l'agrandissement  de  cette  colonie     \   .  "       fi,Ki;iationdc  nVis, 

P.  -1  ik  3. 


CHAIMTHE    VI 


ZKLi-:   Di;   i.oLi.s  Mv    l'oru   i.  iNsrutciioN   im;  i.a  ji.lnkssk 

CANADn-:.v'N'i-:. 

1. 
En  procurant  l'augmentation  de  la    colonie,  le   Koi   i.i;  kci  txtnr  m.  ul 
s'efforçait,  autant  que  le  permettaient  les  circonltances,      'f''"-  '  ''"°^^''"'" 

'         ^  if  ^  I.  HDl  CATION      DE      H 

de  fa\'oriser  8^  de  multiplier  les  moyens  d'éducation  ^  jeunf.ssi;. 
d'inllruction  pour  les  entants,  en  appuyant  de  son  auto- 
rité, ou  en  aidant,  par  ses  lart^esses,  les  personnes,  qui 
s'étaient  \-olontairement  dévouées  à  cette  œuvre  capitale. 
Il  écri\'ait  à  M.  de  I,a\al,  le  q  ax'ril  U'jGj  :  '(  Comme  j'ai 
«  été  informe  des  soins  continuels  que  vous  apporte/ 
«  pour  ^•ous  bien  acquitter  des  fondions  épiscopales,  8: 
"  pour  maintenir  les  peuples  dans  leur  devoir  envers  Dieu 
«  8^  envers  moi,  par  la  bonne  éducation  que  vous  donnez 
«  ^c  faites  donner  aux  enfants  :  je  vous  écris  cette  lettre, 
«  pour  vous  témoii^ner  le  gré  que  je  vous  en  sais,  8c  \ous 
u  exhorter  de  cont'nuer  une  conduite  si  bonne  8c  si  salu-  (2;  AichevOchc  de 
«   taire    •-".    »    De  son  c>')té,  Colbert  écrivait  à  ce  même  Qu^^Lu-c.  Lettre  de  Coi- 

,-.      ,  ,     .  ,     ,  ....  .,,      ,.  Li>;ft   à    M.   de  Laval, 

Prélat,  en  lui  en\oyant  de  la  part  du  Koi  six  mille  livres  :   ju  5  avni  uioj. 
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fi)  Archcvcthii   de 
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«  Quoique  ^■ous   lasï.iez   l'une  de  vos   plus   importantes 

«  occupations  de  bien  faire  élever  les  enfants,  permettez- 

(f  moi,  monsieur,  de  vous  supplier  d'en  user  toujours  à 

«  leur    égard  avec  la    même  bonté    que   vous    avez  fait 

«  jusqu'ici  :  parce  qu'il  eil  certain  que  c'eli  le  meilleur 

«  moyen  de  bien  policer  la   colonie,  8c  d'v  former  des 

«  gens  capables  de  servir  Dieu  ^c  le  Prince,  dans  toutes 

"  les  professions  différentes  où  ils  se  trouveront  engagés, 


Qacbcc.    Lettre    de   ,,   pendant  le  cours  de  leur  vie 'i  >.  « 

Colbortà  M.deLaval,  '' 


du  5  avril  n'iii-. 


Il 

ZÈl.E    EFIICACE   DES   LR 


DES  PETITES  Ht.LES. 


Ce  furent  des  Religieux,  des  Religieuses  &.  des  Prêtres 
suli"nes  DE  "çiuÉBEc  ^W^  sechargèrcnt  de  ce  pénible  miniltère,  dès  Torigine  du 
POUR  L'ÉDUCATION  paj's,  par  un  pur  motif  de  zèle  pour  l'honneur  8c  la  sancti- 
fication des  familles.  On  a  ^"u  qu'à  Québec  il  exillait  pour 
les  garçons  un  commencement  de  collège,  tenu  par  les 
PP.  Jésuites;  8c  pour  les  tilles  Françaises,  un  pensionnat 
8c  des  écoles,  dirigés  par  les  Religieuses  Ursulines,  qui 
rendirent  à  la  colonie  naissante  les  services  les  plus  impor- 
tants. Il  Nous  avons,  écrivait  le  q  août  i6(3S  la  Mère 
(I  de  l'Incarnation,  sept  Religieuses  de  chœur  employées, 
<i  tous  les  jours,  à  rinftruction  des  tilles  Françaises,  sans  y 
Il  comprendre  deux  Converses,  qui  sont  pour  l'extérieur. 
Il  L'on  ell  fort  soigneux,  en  ce  pays,  de  faire  inltruire  les 
Il  filles  Françaises;  8c  je  vous  puis  assurer,  que,  s'il  n'y 
Il  avait  des  Ursulines,  pour  les  élever  8c  les  cultiver,  elles 
(2)  Lettres  spiri-  «  seraient  pires  que  des  sau\'ages  1,2 :,  8:  dans  un  danger 
tueiic^s,  lettre  121%  „  continuel  de  leur  salut.  Trente  lilles  nous  donnent  ici 
Il  plus  de  travail,  dans  le  pensionnat,  que  soixante  ne 
«  font  en  France.  Les  externes  nous  en  donnent  beau- 
(I  coup  ;  mais  nous  ne  veillons  pas  sur  leurs  mœurs , 
0  comme  si  elles  étaient  en  clôture.  Elles  sont  dociles. 
Il  elles  ont  l'esprit  bon,  sont  fermes  dans  le  bien,  quand 
Il  elles  le  connaissent.  (]omme  plusieurs  ne  sont  l'ension- 
II  naires  que  pour  peu  de  temps,  il  faut  que  les  maîtresses 
Il  s'appliquent  fortement  à  leur  éducation,  8c  qu'elles  leur 
((   apprennent  quelquefois,  dans  un  an,  à  lire,  à  écrire  : 


1 1  oct.  i5Ô9,  p. 


IDICAIION     1)1      l.A    ,11.1    M.SSi;.  -1<)()S     II     MIN. 


•J.-K) 


Il  ajdLile/   ciiLorc  les   [M'ièrcs,   les  nuL-iirs   chrétiennes.  ?\ 

u  tout  ce  qu'une  lllle  doit  savoir.  11  y  en  a  que  les  parents 

Il  nous  laissent,   jusqu'à  ce  >.|u  elles  soient  en  ai;e  d  être 

Il  pourvues,   soit   pour    le  monde,   soit  j^our   la   relii^ion. 

II  Nous  en   a\(>ns   huit,   tant   professes  que  novices,   qui 

Il  n Ont  pas  xoulu  letouriier  au  monde,  (\  qui  sont  trés- 

II  bien,  avant   ete   ele\  ces  dans    une    L;rande    innocence. 

Il  Nous  en  avuns  encore   qui  ne   \eulent  point  retourner 

il  chez  leurs  parents,  se  tmuxant  bien  dans  la  maison  de 

Il  Dieu.  I.'on  nous  en  donne  pour  les  disposer  à  lein"  pre- 

II  mière  communion,  (^  qui  passent,  a  cet  ellet,   deux  ou 

«  trois  mois  dans  le  Séminaire.  Nos  HR.  Pi'.  ?v  monsei- 

II  teneur  notre  Prélat  -ont  ra\'is  de  l'éducation  que  nous 

Il  donnons  à  la  jeunesse;  ils  font  communier  nos   liUes, 

Il  dès   l'ài^e    de   huit    ans,    les    troUNant    autant    instruites 

Il  qu'elles  le  peu\ent  être  (i).    - 

Lannee  if"r)S,les  Pe'ii;ieuses  l/rsullnes  axaient  seize 
lilles  Françaises  dans  leur  peiis'oanat  •_>  ;  ^  parmi  celles 
qui  lurent  élevées  \ers  ce;  temps,  nous  dexons  surtout 
nommer  .leanne  Le  P)er  de  \'illemarie,  lille  de  .M.  .lacques 
Le  Per,  ciejà  non^niedans  cette  hiltoire.  .si  bon  doit  juj^er 
de  la  biMTté  d  un  arbi'e  p.ir  celle  de  ses  h'uits,  ck  de  l'habi- 
leté des  inllitutrices  par  l'excellence  des  élèves  qu'elles 
forment,  le  plus  dii^ne  eln^'e  que  l'on  puisse  faire  des  l^eli- 
f^ieuses  Ursulines  de  (.)uebec,  dans  le  ,i;rand  art  d'elexer  la 
jeunesse,  c'eit  de  dire  qu'jlles  ont  été  les  inlh-uments 
dont  la  sagesse  dixine  a  xcuiki  se  serxir  pour  former 
l'esprit  <^  le  cieur  de  ce  rare  sujet,  la  merxeille  de  son 
siècle  en  (lanada,  \  l'un  des  plus  parfaits  modèles  qui 
aient  pu  être  ollerts  jusqu'ici  à  toutes  les  jeunes  personnes. 
Les  Religieuses  Ursulines  ne  se  contentaient  pas  d'ap- 
prendre à  leurs  pensionnaires  à  lire  ^  à  écrire,  elles  les 
formaient  encore  aux  ouvrages  de  goût,  ^.  .leanne  Le  Ber 
apprit  alors  ii.  faire  de  la  dentelle  3  .  ■  Ltant  pe  isionnaire 
"  dans  notre  maison,  ecrixaient  ces  Religieuses,  elle  nous 
Il  a  donné,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dis  mtrques  des 


1  r  I.cttrcs  ^piri- 
tucUcs  de  la  Mcrc  clc 
l'Incarnation,  lettre 
I  li'',  Il  août  ii)08, 
p.  j.S-,  ■ibH,25u. 

m. 

JEANNE  LE  BER  ÉLEVÉE 
PAR  LES  LRSILINES. 

[i;  IbiJ.,  p.  237 


(3}  \'ie  >'c  .le.innè 
l.e  Bel".  \illem.iv)e, 
lôof',  p.  22. 
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Il  plus  sublimes  vertus  &  tout  à  fait  au-dessus  de  son  âge. 

Il   C'ell  un  usage  dans  nos  classes ,  qu'aux  approches  de 

"   certaines  fêtes  principales,  surtout  au  temps  de  Noël, 

1'   on  fasse  apprendre  par  cceur  aux  pensionnaires  quel- 

«   ques  petites  paflorales,  ou  d'autres  pièces  de  dévotion, 

Il   tant   pour   cultiver  leur   mémoire  8c    pour   l'orner   de 

Il   choses  utiles,  que  pour  leur  donner  du  naturel  ^  de  la 

Il   bonne  grâce  dans  le  débit.  Mademoiselle  Le  Rer  ne  crai- 

II  gnait  pas  de  parler  en  public  :  elle  le  faisait  toujours 

Il   bien  et  très  à  propos;  mais   ce   n'était  qu'avec  peine 

Il  qu'elle  paraissait  dans  ces  exercices,  parce  qu'ils  l'expo- 

II   salent  à  s'v  faire  remarquer  8:  à  recevoir  des  applau- 

II   dissements.  Dans  une  de  ces  occasions ,  où  l'on  diltri- 

II  buait  des  rôles,   le  tendre  amour  de  la  petite  Le  Ber 

Il   pour  Notre-Seigneur  &  le  grand  désir  qu'elle  avait  de 

Il   lui  être  semblable,  trahirent  son  humilité,  6^  n'en  firent 

Il   que  mieux  paraître  le  fond  admirable  de  son  cœur.  11 

Il  était  queifion  de  représenter,  sous  divers  personnages, 

Il   l'adoration  des  pafteurs,  à  la  crèche  de  Jésus  Enfant. 

Il   On  lui  demanda  qui  elle  voulait  représenter  dans  cette 

Il   paftorale.  C'eif  VEufant  Jcstis,  répondit-elle  sans  hési- 

II  ter.  Vous  ne  choisissez  pas  mal,  lui  dit-on;  mais  pour- 

II  rait-on  savoir  la  raison  de  votre  choix?  Elle  fit  cette 

Il  réponse  :  C'ejf  que  le  Saint  Enfant  ne  dit  mot  6'  ne 

(  I  )  Vie  de  mnJo-   «  se  foniie  point,   &  que  je  l'ouJrais   l'imiter  en   toute 

moiselIeLcBer,p.,,_,,    ,^     ^j^^^^^.   /j  ,_     „ 
-",  27.  ^°,  -"^i- 
IV. 

LES  JÉSUITES  FORMENT  Lcs  1^1^  PP.  Jésultcs,  cn  fomiaut  leurs  jeunes  élèves 

DES .1ELNES GENS Au.x  .^  j ' ^ t Li .1 J     dcs     belles- Icttrcs ,    les    exerçaient    aussi,    de 

ET  A  LA  PHILOSOPHIE.  ^cuT  côté,  'd  l'ail  de  la  déclamation;  8;  nous  voyons  qu'à 

l'arrivée  de  M.   d'Argen.son  en  Canada,  ils  l'avaient  fait 

complimenter  autrefois,  dans  un  exercice  public  de  litté- 

,•2)  Bibiiniiicquc  du  rature,  par  les  plus  capables  de  leurs  élèves  (2).  Le  2  juil- 

i.ouvrc    Emplois  de   |  ^    ^-^^■^^■   j,  ^.  ^3^|j  ^q-,(_.^  ^>^,^  m^,  cxameu  public  sur  la  logique, 

M.    a  .\rgunson.    Ma-  -  t  ^ 

iiuscrit  dejA  ciic.  auquel  répondirent  deux  étudiants,  qui  leur  firent  beau- 

{?•)  Relation  des  .le-  i^'^i-ip  d'houneur.  (3  i  :  l'un,  Louis  Jolliet,  de  Québec,  aspi- 

suite.s,  2  juillet  looo.  rant  au  miniftère  ecclésiaftique,  à  qui  M.  de  Laval  avait 


IM    IIT    SKMINAIRK    DK    QVVAW.C.     1068.  2C)\ 

Conféré  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  le  lo  août  i  C)(y2  ' \    ,      {,\  R>;.i,>iiiasiier^ir- 

le  même  qui   se  joignit,   dans  la   suite,  au   P.   Marquette.   ^^''^■''-■-'|^'  «•'-•  Q'^-i^^cc, 

pour  la  découverte  du  pays  des ////»o«  (d;;   l'autre,  Pierre     \.^-^  j^^^    Mcmoire 

dc  Franchexille,  de  la  paroisse  des  Trois-Rivièrcs,  qui  .IcM.  dcSaint-V;lIlic•^■ 
1■     •  -1  1  •     .        »•  j        ]  "      n    '.  v'      ,        ■*    i'u    cardinal   d'r.ltix-c. 

étudiait  aussi  dans  1  intention  de  devenir  l'retre,  r<  avait 
même  reçu  la  tonsure,  le  8  octobre  H'iby  (3;.  Les  per-  ?, /A/i.,  p.  ?•«. 
sonnes  les  plus  qualiliécs  du  pays  assillèrent  à  l'exercice 
dont  nous  parlons;  ^  M.  'l'alon  voulut  l'honorer  de  sa 
présence,  lîien  jilus,  pour  exciter  l'émulation  des  jeunes 
repondants,  il  ne  dédait^na  pas  de  les  argumenter  lui- 
même;  ^  il  le  lit  avec  toute  la  netteté  d'idées  8c  la  préci- 
sion de  langai^'c  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  de 
son  mérite  8:  de  sa  capacité.  D'après  la  Relation  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  il  semble  même  qu'il  se  fit  plus 
remarquer  qu'aucun  autre  des  argumentateurs  (4  ;  c'ell      f4;  Journal  des  Jc- 

11  I  1  ^1         \i       -n       »  •        .    ■     ■     ^     ■    r  ■.      I       suites,  2   juillet  lOO'J. 

qu  alors  la  plupart  des  Magiitrats  a\aient  |oint  a  1  étude 
du  droit  celle  de  la  philosophie  6c  de  la  théologie  scolas- 
tique;  6c  s'expliquaient  en  latin,  sur  ces  matières,  avec 
autant  de  facilité  qu'ils  pouvaient  le  faire  en  français.  Les 
militaires  eux-mêmes  n'étaient  pas  toujours  étrangers  à  ces 
combats  pacifiques;  6c  l'on  sait  que  Bossuet,  en  soutenant 
ses  thèmes  à  Navarre,  avait  eu  le  grand  Condé  pour  un  de 
ses  argumentateurs.  L'année  suivante,  il  y  eut  à  Québec 
un  autre  exercice  public,  où  l'on  joignit  à  la  logique  toutes 
les  autres  parties  de  la  philosophie,  sur  lesquelles  le  même 
Pierre  de  Francheville  6c  Charles-Amador  Martin  sou- 
tinrent des  thèses,  le  i5  du  mois  de  juillet. 

\'. 
Outre  ces  écoles  publiques,  on  ou\rit.  l'année  1668,  établissement     dus 

,,,„,-.,>-  ■  •  ■      l\        ■  1-  J  ..  J  r     •  PETIT       SÉMINAIRE      A 

un  petit  Séminaire  a  Québec,  dont  nous  devons  taire  con-  „„^BEr 
naître  ici  l'origine.  CouMiincu  de  la  nécessité  de  former 
de  bonne  heure  les  enfants  à  la  ^•ertu,  Louis  XIV  a^•ait 
engagé  .\L  de  Laval  à  procurer  aussi  le  bienfait  de  l'édu- 
cation aux  enfants  sau^■ages  ;  6c  comme  il  s'agissait  de  for- 
mer ces  derniers  à  nos  mœurs  6c  de  leur  apprendre  la 
langue  Française,  ce  Prélat  ellima  que,  pour  v  réussir,  il 
était  nécessaire  de  les  mêler   avec  des  enfants  Français. 
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Dans  ce  dessein,  il  établit  à  Québec  un  petit  Séminaire, 
8c  voulut  que  les  Prêtres  des  Missions  étrangères  en  eus- 
(i)  Relation  de  iGG*?,  Sent  la  dircdion    I  .  11  jugea  qu'indépcndammeut  du  fruit 
'■  "■  que  cet  établissement  procurerait  aux  sauvages,  il  serait 

très-utile  aux  Français,  en  les  retirant  de  la  vie  désœuvrée 
8c  dissipée,  naturelle  aux  enfants;  que  par  là  on  pourrait 
former  ces  dern'ers  au  chant  8c  aux  cérémonies  de  l'Église, 
qu'ils  exerceraient  ensuite  avec  plus  de  décence;  8c  qu'en- 
fin ce  serait  le  moyen  de  cultiver  dans  plusieurs  les  dis- 
positions à  l'état  ecclésiaftique,  qu'ils  témoignaient  vouloir 
embrasser.  Mais  comme  il  était  à  craindre  que  les  familles 
Françaises  ne  refusassent  de  placer  leurs  enfants  dans  une 
maison  où  ils  seraient  mêlés  avec  de  petits  sauvages  :  on 
prit  le  parti  de  retirer  du  Collège  des  .lésuites  tous  les 
étudiants  dont  le  Roi  payait  la  pension. 


VI. 

PREMIERS  ÉLÈVES  FOR- 
MÉS DANS  CETTE  MAI- 
SON'. 


Le  petit  Séminaire  commença  donc  ainsi  le  9  octobre 
1668,  8c  se  composa  d'abord  de  quatorze  élèves,  six  en- 
fants Hurons  8c  huit  Français.  Ces  derniers  étaient  de 
Québec  ou  des  Trois-Rivières,  8c  cinq  au  moins  parvin- 
rent à  la  prêtrise,  ce  qui  montre  les  grands  soins  qu'on 
prenait  de  leur  éducation.  Ce  furent  Pierre  8c  Charles 
^'olant,  frères  jumeaux,  nés  aux  Trois-Rivières,  âgés  alors 
de  quatorze  ans  ;  Pierre  Pellerin  de  Saint-Amant,  de  Qué- 
bec, âgé  de  douze  ans,  qui  embrassa  ensuite  l'Inllitut  des 
Récollets,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  P.  Ambroise; 
.lean  Peinguet,  de  Québec,  âgé  de  treize  ans,  qui  devint 
Chanoine  de  cette  ville;  Paul  Vachont,  de  Beauport,  âgé 
[2;  Arcn.  du  sém.  de  douze  ans  :'2\  En  1660),  parmi  les  Français,   il  y  en 

de  Ouébec   vol  in-fol.  ^   ^       •        j       tt-m  ■  r  j  i       i  -^ 

intitulé  -Noms    de  ^'^^^  trois  de  villemane,  en  faveur  desquels  leurs  pères, 

ceux  qui  sont  entres  Charlcs  Lcmoinc  dc  Lougueuil,  Jacques  Le  Ber  8c  Louis 

,iu  petit  séminaire.       Pj-Lidhommc,  avaient  sans  doute  obtenu  des  bourses  du 

Roi.   Aucun   des  trois  n'entra   dans  le  Clergé;   c'étaient 

(3)  Archives  de  la  .lacques  Lc  Moyoc,  âgé  d'environ  dix  ans    3  ,  qui  mourut 

marine     recenseme„t    ,^   ,..^      ^^^^^^    ^^^^^^   j^^  Anglais;    Louis  Lc    Bcr,   SOn  COUsill 
de  i()o6,  article  .Mont-  ~  ~ 

réai.  germain,  qui  mourut  en  France;  8c  Paul  Prudhomme,  le 

même  qui  plus  tard  se  deflina  à  exercer  la  chirurgie  à  Vil- 


i-cni.i:   I)  ARTS  F.T  MiTii:i«s.   i:coi.i:s  !'I(I\iaihi:s. 


•'f)? 


Icmarie.  Cet  ctahlisscmcnt,  tormé  d'abord  pour  les  entants 
saluâmes,  tut  cependant  plus  utile  aux  l'Yançais,  par  la 
bonne  éducation  qu'ils  y  reçurent,  quoiqu'en  t;énérai  ils 
n'y  prissent  pas  le  i^oùt  de  Tétat  ecclésiallique  ;  du  moins, 
beaucoup  d'entants  de  bonnes  familles  ne  persé\érérent 
pas  dans  la  résolution  qu'ils  axaient  d'aboixl  manitetlée  de 
l'embrasser.  De  ce  nombre,  AuijnlUn  de  \'illcray,  liené 
d'-Amouy,  Augultin  I.e  (îardeur  de  Képcntii^ny,  Kobineau 
de  Bécancourt,  Auii;ullin  de  't'illv,  François  de  La\al, 
neveu  de  ri'^\éque  de  Pétrée.  (]e  dernier,  arri\e  de 
France  à  l'âge  de  neut  ans,  ne  lit  paraître  aucune  inclina- 
tion pour  l'état  ecclésiallique  :  ^,  aN'ant  été  remové  en 
France,  sept  ans  après,  par  son  oncle,  il  tut  tue  dans  un 
combat  na\al.  (^uelque^-un^  i^ourtant  persévérèrent  :  de 
ce  nombre  Pierre  'l'hierry ,  Missionnaire  des  sau\"ai:^es, 
dans  l'Acadie,  ,Iacques-Alexis  Fleury  Dcschambeault,  qui, 
en  i(h)3,  fut  joint  au  précèdent,  comme  .Missionnaire. 

Mais,  plusieurs  de   ces  entants   Français    ne    témoi-  r.,oi.E  dks  artsft  wr 
gnant  aucun  attrait  pour  l'étude  ^  montrant  plus  d'apti- 
tude pour  le  trax'ail  des  mains,  on  les  sépara  des  autres 
^<  on  les  enx'ova  au  cap  de  Tourmente,  où  l'on  forma  pour 
eux  comme  une  sorte  d'école  d'arts  ^  métiers.  Fà,  cha- 
cun était  appliqué,   sous   quelque  maitre   particulier,   à 
apprendre  une  profession  mécanique,  qui  pût  le  rendre 
utile  à  la  colonie,  comme  celles  de  couvreur,  de  cordon- 
nier, de  tailleur,  de  maçon,  de  serrurier;  ^  on  les  gardait 
à  cette    école    jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  leur  dix- 
huitième  année,  (^  même  au  delà  de  cet  âge  'i  '.  Indépen-      (i;Archivcs  du  sé- 
damment  de  ces  écoles  publiques,  quelques  personnes  se  voL^'in-toL  Noms  "^iè 
lixraient   à   linllruclion    primaire   des   entants;   ^^v    de   ce  ceux  qui  sont  entres 
nombre,  nous  pouxons  mettre,  à  certains  égards,  AL  Jean  -^^  ^'•■'^'"^"■'•■ 
Le  Sueur,  Prêtre,  appelé  aussi  de  Saint-Sauxeur,  à  cause 
de  la  cure  de  ce  nom  à  Thurv,  en  Normandie,  qu'il  avait 
desservie  autrefois.  A  Québec,  il  exerça  d'abord  l'emploi 
de  confesseur  6c  de  chapelain  des  Hcspitalières.  Mais  les     ^-'  Hi(i.  de  runtci- 

."^  ,        ,        ,      ,,  ,  .         ,    ,       Dieu  de    Québec,    p. 

avant  quittées  peu  après,  x'ers  la  tm  de  1  année  ibqo  (2)  ,  .,,-,  u-,f 
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M.  Jean  Bourdon  le  reçut  dans  sa  maison  6v  le  chargea  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  que  M.  Le  Sueur  éleva  dans  la 
crainte  de  Dieu,  &  à  qui  il  apprit  à  lire  ^  à  écrire  ('). 

\iii. 

A  VILLE.MARIE  LES  PRÉ-  A  Villemarie,  où  la  colonie  était  en  quelque  sorte  aban- 

donnée à  ses  propres  ressources,  comme  étant  une  œuvre 
particulière,  la  Sœur  Bourgeoys  et  ses  compagnes  donnaient 
l'inftruclion  aux  enfants,  dans  la  modelfe  maison  que  les 
seigneurs  leur  avaient  attribuée  pour  cet  usage,  ainsi 
qu'il  a  été  rapporté.  Au  commencement  la  Sœur  Bour- 
geoys se  chargea  de  l'éducation  des  garçons,  aussi  bien 
que  de  celle  des  filles;  mais  à  mesure  que  la  population 
augmenta,  il  fut  nécessaire  de  les  séparer,  pour  les  ins- 
truire à  part.  M.  Souart  remplit  alors  ce  miniltére  à  Ville- 
marie,  en  faveur  des  garçons,  après  le  retour  de  Al.  de 
Quevlus  ;  Se  comme  M.  Gilles  Pérot  était  alors  devenu 
Curé  de  Villemarie,  M.  Souart,  dans  un  grand  nombre 
d'actes,  se  trouve  pour  cela  qualifié  :  ancien  Curé  de  la 
paroisse,  maître  d'école;  &  c'elf  le  titre  qu'il  porte  aussi 
'i)  GrcfTe  de  Ville-  daus  Ics  regiftrcs  de  la  Cour  civile,  à  Québec  (i).  M.  Pierre 

intinc,  12  déc.  1(172.  f^cn-iy^  j(.  Paris,  envoyé  en  Canada,  l'année  1670  (2\  lors- 

Arcliives  de  la   Cour  .,  '  .  •  '  i      i  i       j      • 

civile  à  Québec,  insi-  i-ji-i  u  n'était  cucore  que  sous-diacre,  fut  d  abord  adjoint  à 
nuations,  in-:oi.,  lô  ]\j_  Souart,  pour  l'aider  dans  cet  emploi,  «^  ensuite  chargé 

août  1I174,  fol.  Kîô.      ,  ...  ,  .  ,       ,         .     T-11  •         /-. 

longtemps  lui-même  des  petites  écoles  a  Villemarie.   Ce 

(2)  Greffe  de  Ville-       .    X  ^  i      c^  .      •       •  •     •  ,   ■  •      4      r 

marie.  Assemblée  des  "  <^"  P^^s  ^uc  le  hcminaire  u  cut  pu  tairc  vcuir  de  rrance 
marguiiiiers-   de    la  des  maîtrcs  capablcs  d'inllruire  les  jeunes  garçons;  mais, 

Chine.  i|  juin  i-()3.  .  ,         .  „  .  ^        '    ,  , 

convaincu,  avec  le  pieux  Cerson,  que  rien  n  eu  plus  néces- 
saire au  bien  de  la  société,  que  l'éducation  chrétienne  des 
enfants,  il  attachait  une  si  grande  importance  à  inspirer. 


(*)  M.  Bourdon  avait  obtenu,  près  de  Québec,  une  concession  de 
(.\i  Pièces  sur  la  te-   soixante  arpents,  mise  ensuite  en  fief  (3),  où  il  avait  fait  confiruire 
luiie  seigneuri.ilc,  p.    une  maison  avec  une  chapelle  appelée  Saint-Jean,  du  nom  de  son 
^^--  patron,  à  qui  elle  était  dédiée  :  ce  qui,  dans  les  actes,  le  fait  qualifier 

i'4)  Archives  de  la  •'"-'' F "'-'^"'  '^<-'  Saint-Jean.  Il  mourut  très-chrétiennement,  le  12  jan- 
Cour  civile  à  Québec.  '^''^'"  i'J(j8,&,  dans  son  tellament,  il  fait  une  mention  particulière  de 
Insinuation  de  1664  à  M-  Le  Sueur,  comme  d'un  homme  à  qui  il  avait  les  plus  grandes 
lôy."),  loi.  24,  25.         obligations  pour  l'éducation  que  lui  devaient  ses  enfants  (4). 


i:roi.i:s  PHi\[AiRr:s.  2C)5 

dès  le  bas  i\i\c.  à  ceux  de  \'illemarie,  des  sentiments  de 
vertu  <*K  de  religion,  ^\:  à  les  lornier  a  des  habitudes  de 
politesse  ^  d'honnêteté  civiles,  tout  en  leur  apprenant  les 
éléments  des  lettres,  que,  pendant  une  Ionique  suite  d'an- 
nées, il  aima  mieux  consacrer  de  ses  Prêtres  à  ce  pénible 
miniltére  que  i.le  s'en  déchari^er  sur  des  étrangers.  L'ins- 
truclion  primaire  l'ut  toujours  gratuite  à  Villemaric  ;  mais, 
comme  dans  ces  premiers  temps  le  Séminaire  était  obligé 
à  beaucoup  de  dépenses  pour  aider  des  familles  à  s'établir, 
les  habitants  étaient  censés  fournir  aux  frais  de  lover  de  la 
maison  de  l'école.  Chaque  année,  le  Syndic^  accompagné 
du  greflicr  de  la  julHce,  faisait,  pour  cet  objet,  une  quétc 
chez  les  particuliers,  qui  étaient  libres  d'y  contribuer  U  i; 
et  au  défaut  de  ceux-ci,  le  Séminaire  achexait  de  former 
la  somme  voulue. 

L'éducation  des  filles  ne  coûtait  pas daxantage aux  par- 
ticuliers, qui  même  n'avaient  aucune  quête  à  faire  pom-  le 
loyer  des  écoles.  I.a  S(eur  iîourgeoys  donnait  gratuite- 
ment l'inllruchon  à  toutes  les  (illes  du  pavs;  8c  après  avoir 
employé  la  journée  à  les  inllruire,  elle  se  li\rait,  de  con- 
cert a\'ec  ses  compagnes,  à  un  tra\ail  manuel,  toujours 
prolongé  bien  avant  dans  la  nuit,  l'ar  ce  moven,  elle 
fournissait  à  l'entretien  de  sa  (Communauté,  sans  être  à 
charge  à  personne,  8:  trouvait  encore  des  ressources  pour 
assirter  les  malheureux.  Lorsque  la  petite  maison  qu'elle 
avait  reçue  des  seigneurs  fut  dexenue  insutîisante ,  elle 
acheta,  le  (>  juillet  1672,  d'André  Charly  6v:  de  Marie  Du 
Mesnil,  sa  femme,  un  arpent  de  terre  contigué,  sur  laquelle 
était  conlh'uit  un  bâtiment  dont  nous  avons  parlé,  (^  les 
paya  de  ses  propres  deniers  2'.  Ln  lôôS,  elle  acheta 
encore  de  Suzanne  Gibault.  veuve  de  Claude  Fézeret,  un 
autre  bâtiment  de  trente-six  pieds  en  carré,  également  con- 
tigu  aux  terrains  de  la  Congrégation  '3  ;  8c.  en  outre,  elle 
acquit  de  François  Le  Ber  une  concession,  située  à  la 
pointe  Saint-Cdiarles.  axec  une  maison  qui  s'v  trouvait 
conllruite  14 :.  Déjà  elle  ax'ait  reçu  des  seigneurs  soixante 
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arpents  de  terres,  vers  le  lac  Saint-Joseph,  auxquels  M.  de 
Bretonvilliers  fit  ajouter  quelques  autres  arpents.  Elle  en 
mit  trente-cinq  en  valeur,  8;  v  fit  conilruire  une  grange, 
afin  de  retirer  de  ce  fonds  de  quoi  faire  subsilfer  en  partie 
(i)VieJi;].i  Sœur  sa  Communauté  fiV  Mais  par  un  elfet  de  sa  sage  pré- 

Hourgcnys.  t.   i,  p.  yoyance,  voulant  assurer  à  ses  Soeurs  la  libre  propriété 

de  ces  immeubles,  elle  eut  soin  de  déclarer,  dans  un  acle 

en  forme,  quelle  les  avait  acquis  par  le  labeur  &  le  ménage 

des  filles   dont  elle   était  supérieure,  et  que  ses  héritiers 

2^  GreiTc  de  \'iiie-  ne  pourraient  y  rien  prétendre  après  sa  mort  (2).  Enfin, 

miric,  ,4  m..i  .  '.ôo  p^.^j  j^,  ^^.j-j^p^  ^^pj.^,^^  ^q|g  acquit  encore  de  .Mathurin  Roui- 
ller une  autre  terre,  avec  grange,  ^  une  prairie,  située 
vers  le  Saut- Saint-Louis.  M.  Dollier  de  Casson,  témoin 
du  zèle  &  des  travaux  de  ces  saintes  filles,  8c  de  la  béné- 
diclion  que  Dieu  se  plaisait  à  leur  donner,  en  parle  en  ces 
termes,  dans  son  Hijloivc  du  Montréal  :  «  Ce  que  j'ad- 
«  mire  le  plus,  c'eft  que  ces  filles,  étant  sans  biens,  6c 
0  voulant  inltruire  gratuitement  les  enfants,  aient  néan- 
.<  moins  acquis,  par  la  bénédiction  que  Dieu  verse  sur  le 
(I  tra^■ail  de  leurs  mains,  8c  sans  avoir  été  à  charge  à 
«  personne,  des  maisons  8c  des  terres,  dans  l'ile  de  Mon- 
,  / ,     ,-.    .    ,--■.    Il  treal  i  J  i.   » 

X. 

PEN-SIOVS-4T  ET  MISSIONS  Non-scu  1  cmcut  Ics  Soeurs  de  la  Congrégation  rece- 
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valent  comme  externes,  dans  leurs  écoles,  les  petites  filles 
de  la  \ille,  elles  élevaient  encore  chez  elles,  comme 
pensionnaires,  celles  de  la  campagne,  8c  se  contentaient 
de  ce  que  les  parents  pou^■aient  donner,  le  plus  ordinaire- 
ment en  denrées,  pour  fournir  à  leur  entretien.  Dans  sa 
Relation  de  l'année  1660,  M.  de  Laval  parle  avec  éloge 
des  travaux  de  la  Sœur  Bourgeovs  8c  des  trois  compagnes 
qu'elle  avait  amenées  de  France  en  \()bç)  :  «  Ces  filles, 
Pi-op.iLande,  v.  Ame-  u  dit-il,  au  nombrc  de  quatre,  qui  se  consacrent  à  Mont- 
mcli  s  Canada,  i:»^.   ^    j.^.^|  ^  Péducatiou  dcs  jcunes  personnes  i'4'i,  ne  sont  point 

liclatio  missionts  au-  _  '  f  ... 

no  \GiJo,  art  52,  fo-   «   Religieuses,  comme  les  Hospitalières,  ni  ne  font  point 
iio  12,  verso.  ^^   jg  vœux  ,  au  molus  en  public;  elles  vivent  cependant 

(b)   Ibid.,  art.     .-.(.  •.     ,      ,  j.  ^  -      .  j-i-         ■  --■  ,-. 

fui.  I-  verso  «  iivec  piete,  8;  sont  d  une  grande  édification  i3  '.  »  Comme 


:'  4  )   Ar^liix  es  de  Kl 
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cllc^  désiraient  d'eteiulrc  ailleurs  le  bien  qu'elles  procLi- 
raient  à  la  colonie  de  N'illeniarie,  ce  Prélat  les  autorisa  à 
laire  des  missions  passai^eres  dans  les  lieux  écartes,  dé- 
pour\us  de  tous  secours  pour  rinllruclion  de  la  jeunesse; 
K:  comme  les  prêtres  iXu  Séminaire  allaient,  à  certains 
j(Hirs,  à  la  (diine  ^v:  à  la  l'ointe-au\-'i'rembles  pour  les 
fonctions  de  leur  minillère,  les  S<eurs  s'y  rendaient  de 
leur  côté,  à  certaines  époques  ,  pour  en  inltruire  les  plus 
jeunes  lilles  8:  les  préparer  à  leur  première  communion. 
Plusieurs  de  ces  ter\entes  Missionnaires  allèrent  ainsi  jus- 
qu  au-dessous  de  (,)uébec  exercer  cette  sorte  d  apoilolat, 
spécialement  à  la  baie  Saint-Paul;  ^  peut-être,  dans  la 
Helation  de  l'état  de  i'I^^lise  du  (Canada  de  l'année  iTilli, 
M.  de  I,a\al  parle-t-il  délies  on  de  quelques-unes  des 
élè\'es  formées  par  leurs  soins,  qui  étaient  alors  en  mis- 
sion aux 'l'rois-](i\ières  :  m  Nous  avons en\'Ové  récemment 
((  dans  ce  lieu,  dit-il,  de  jeunes  personnes  comme  mai- 
((  tresses  pour  prendre  soin  des  petites  lilles,  atin  qu'elles 
u  leur  enseignent  tout  ce  qu'il  ell  nécessaire  aux  chrétiens 
(I  de  savoir  :  en  attendant  que  le  temps  ^  l'occasion  favo- 
(1  râbles  se  présentent  pour  établir  dans  ce  lieu  des  Reli- 
«  trieuses  de  Sainte-Ursule  l'i  'i.  »  Si  les  maîtresses  dont  il  r  itij.  infnymjuo 
parle  étaient  des  Soeurs  de  la  (]onL;réi;ation  ,  comme  il  ell 
naturel  de  le  penser,  ces  dernières  paroles  de  M.  de  I.a\al 
pourraient  montrer  peut-être  le  dessein  qu'il  avait  déjà 
conçu  de  les  faire  entrer  dans  l'inilitut  des  'L'rsulines .  au 
lieu  de  leur  permettre  d'en  former  un  a  part,  ce  qui  tut, 
dans  la  suite,  un  !j;rand  sujet  d'épreuves  pour  la  Sœm- 
Bouri^eovs,  leur  inllitutrice.  C^ar  ce  Prélat  eût  désiré  d'en 
user  à  leur  égard  comme  envers  les  Hospitalières  de 
Villemarie,  qu'il  a\ait  ^■oulu  unir  à  celles  de  (Kiebec, 
alln  que  de  la  sorte  il  n'y  eût  eu  en  (Canada  qu'un 
seul  inllitut  pour  l'éducation  des  jeunes  lilles,  8:  qu'un 
seul  pour  le  soulagement  des  malades  dans  les  Hôtels- 
Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bien  du  pays  demandait  qu'un 
établissement  qui  procurait  de  si  grands  a^•antages  6»:  n'im- 
posait aucune  espèce  de  charges  aux  habitants,  fût  con- 


ic     St.itii   J-'cclfsia\ 
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XI. 

louis  xiv  confirme 
l'Établissement  de 
la  congrégation. 


firme  par  lettres  patentes  du  monarque.  Ils  résolurent  donc 
de  s'assembler  pour  ce  dessein,  &  sur  l'autorisation  offi- 
cielle que  leur  en  donna  M.  Talon,  en  1667,  ils  dressèrent 
leur  supplique  au  Roi  le  9  octobre  de  cette  année.  M.  Pérot, 
comme  curé  de  la  paroisse,  certifia  de  son  côté  les  avan- 
tages de  cet  inlHtut,  &  le  lendemain  M.  d'Ailleboull:  en 
donna  une  déclaration,  en  sa  qualité  de  juc;e.  La  Sœur 
Bourgeoys  n'avait  demandé  ni  la  convocation  de  cette  as- 
semblée, ni  ces  lettres  de  recommandation;  aussi  ne  fit-elle 
d'abord  aucun  usage  de  ces  pièces;  mais,  en  1670,  ceux 
qui  la  dirigeaient  jugèrent  qu'elle  ne  devait  pas  différer 
davantage ,  (^  que  le  moment  était  venu  d'aller  solliciter 
des  lettres  patentes  du  Roi  (*). 

Elle  céda  alors  aux  infiances  qu'on  lui  fit.  «  On  me 
«   dit,  écrit-elle,  qu'il  fallait  demander  des  lettres  patentes 


(  I  )  Lettres  spiri- 
tuelles, lettre  127'', 
p.  287,  28.S. 


'2}  Lettres    hiltor. 
lut.  88,  p.  668.  06q! 


(*)  Les  mouvements  que  se  donnaient  quelques  personnes,  pour 
faire  établir  des  Ursulines  à  Villemarie  purent  entrer  pour  quelque 
chose  dans  les  inllances  faites  à  la  Sœur  Bourgeoys.  Quoique  ces 
Religieuses  fussent  très-utiles  &  même  nécessaires  à  Québec,  comme 
on  l'a  dit,  la  clôture,  qu'elles  devaient  garder  par  état,  eût  diminué 
de  beaucoup  leurs  services  à  Villemarie.  «  L'on  a  eu  quelque  dessein 
de  nous  établir  à  Montréal,  écrivait  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation 
a  le  25  septemore  de  cette  année  1670;  mais  l'affliire  a  été  retardée 
«  pour  quelque  temps.  M.  l'abbé  de  Quevlus,  qui  en  efl  le  supérieur 
«  spirituel  &:  temporel  pour  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  nous  pro- 
ci  met  sa  proteclion  lorsque  les  choses  seront  en  état.  Nous  ne  som- 
tt  mes  pas  marries  de  ce  retardement,  n'étant  pas  encore  assez  fortes 
«  pour  entreprendre  un  établissement  de  cette  conséquence.  Mgr  notre 
«  Prélat,  qui  ne  fait  rien  qu'avec  prudence,  eft  aussi  de  ce  senti- 
«  ment(i).  »  Les  Ursulines  de  Tours,  désireuses  aussi  d'aller  exercer 
leur  zèle  à  Villemarie,  demandaient  d'y  être  seules  de  leur  maison. 
La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  leur  répondit  :  «  Si  vous  saviez  ce 
«  que  c'ell  que  Montréal,  vous  n'auriez  garde  d'y  envoyer  des  Reli- 
«  gieuses,  &  quand  vous  le  voudriez,  Mgr  notre  Evéque  ne  le  per- 
ce mettrait  pas,  surtout  à  de  nouvelles  venues  qui  ne  seraient  pas 
«  encore  faites  au  pavs.  Mais  nous  ne  serons  pas  en  cette  peine,  parce 
«  que  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  qui  en  ont  la  conduite,  n'y  veu- 
«  lent  que  des  filles  séculières  qui  aient  la  liberté  de  sortir  pour  aller 
i<  çà  &  1;>.  afin  de  solliciter  &  d'aider  le  prochain  (2\  » 


Ion. 
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<i  \  amener  de  l-rance  i-iuelques  filles,  .le  vécus  beaucoup 
«  de  certificats,  tant  du  Séminaire  de  Saint-Sulj^ice  que 
«   de  McMitreal  ^  de  Québec  (1).  "  Inllruit  déjà  de  futi-      (0  Vie  de  la  Sœur 

lité  de  cette  société  naissante,  Colbcrt  en  écrivait  ainsi  à   '^""""seoys,    t.  i,  p. 

-'-■ 
.M.   lalon  :  «  Quant  à  rétablissement  de  la  ("nn;.,TeL;ation 

Il   de  lilles  qui   se   forme  à  Montréal  pour  enseii^ner  aux 
«   personnes   du  même  sexe  à  lire,   a  écrire,  ^quelques 
«   ouvrai^es  de  main,  le  Roi  trou\e  bon  que  vous  ^•ous 
«  appliquiez  à  le  fortifier,  ces  oju\'res  de  piété 'pouN'ant 
Il   contribuer  beaucoup  à  rauj^mentation  du  culte  de  notre 
I'   religion  (2'.  »  ('e  minillrc  accueillit  a\ec  bonté  la  Sieur       2  Archives  de  la 
l'ourtieoys,  ^<  appuva  sa  demande  auprès  du  monarque,   """"'•■■  ^■•"•iJ.i-  Re- 
qui  voulut  bien  approuN'er  par  des  lettres  patentes  une  si    KSyi,  ini.ni.àM.Ta- 
utile  inltitution.  Dans  le  préambule  de  ces  lettres,  le  \{o\ 
rappelle  que  la  Srcur  P>ourgeo\s,  en  \ue  de  procurer  l'a- 
vancement de  la  toi   catholique  par  la  bonne  inllruction 
des  personnes  de  son  sexe,  tant  sauvages  que  l'^rançaises  , 
s'était  retirée  pour  ce  sujet,  dès  f année    iC)53,   dans  la 
Nouvelle-France,  (^  établie  dans  file   de   Montréal  a\-ec 
quelques  autres  filles  vivant  en  communauté,  c  Elle  y  a  fait 
«   fexercice  de  maîtresse  d'école,  ajoute-t-il,  en  montrant 
«  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  métiers  qui  les 
«   rendent  capables  de  gagner  leur  \ie;  ^  a^■ec  un  si  lieu- 
u   reux  progrès,  par  les  grâces  continuelles  de  la  di\ine 
Il    Providence,  c]ue  ni  elle  ni  ses  associées  ne  sont  aucune- 
«   ment  à  charge  au  pays,  ayant  fait  bâtir  dans  file  de 
«  Montréal  deux  corps  de  logis  ^^c  fait  détricher  plusieurs 
Il   concessions  de  terres,  bâtir  une  métairie  garnie  de  tt)utes 
«   les  choses  nécessaires.  Cet   établissement,  ainsi  fait,  a 
(I   depuis  été  approuvé  tant  par  le  sieur  Évèque  de  Petrée, 
(I  vicaire  apoitolique,  par  le   sieur  de  ('ourcelles,  notre 
Il   lieutenant  général  en  Canada,  (^  le  sieur  Talon,  inten- 
K  dant,  que  par  un  résultat  d'assemblée  des  habitants  du 
Il   lieu.   'Voulant  donc  contribuer  de  notre  part,  comme 
Il   nous  ferons  toujours,  autant  qu'il  nous  sera  possible. 
Il   aux  bonnes  intentions  de  la  Sieur  Bourgeovs  ^  de  ses 
il   associées,  en  leur  donnant  le  moven  d'étendre  leur  éta- 
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«   blisst-mcnt  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  jui^é  le  plus  à 
Il   propos  pour  la  i^loire  Je  Dieu  :  nous  le  confirmons  par 
■,)  Edits  &  ordon-   ,^    1^,^  présentes,  si^ncl-es  de  notre  main  (i).  » 

nances  royaux,  p.  09.  '-  ^  ^    ' 

xn. 
ZÈLE  DL-  ROI  POUR  l'é-  Lc  petit  Séminaire  de  Québec,  ainsi  que  nous  ra\  ons 

dit,  dut  son  orii:;ine  à  l'invitation  que  Louis  XIV  tit  à 
M.  de  Laval  de  donner  ses  soins  à  l'éducation  d'enfants 
sauvages.  C'ell  que,  voyant  ces  barbares  si  éperdument 
attachés  à  leur  manière  de  vivre,  qu'il  paraissait  comme 
impossible  de  la  leur  faire  quitter ,  ce  Prince  pensait  que 
le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  r.aturel  pour  les  civiliser 
était  de  commencer  par  leurs  enfants.  11  résolut  donc  d'éle- 
ver à  la  Française  un  certain  nombre  de  petits  sauvages, 
en  les  faisant  vivre  parmi  les  colons,  de  les  marier  ensuite 
a\'ec  des  Françaises,  8c  entni  de  leur  donner  des  terres,  pour 
qu'ils  s'appliquassent  à  l'agriculture.  AL  Talon,  à  qui  il 
communiqua  là-dessus  ses  ordres,  proposa  à  M.  de  Laval 
de  se  charger  de  l'éducation  d'enfants  Hurons;  il  pressa 
(i)  Archives  du  se-  les  Jcsuitcs  de  s'appliqucr  à  éle\-er  des  Algonquins  (2  ;  8c  fit 

minaire   de    Québec,    !,„■  j  j  '^  jt^-'^L^i-         '*\     ai      4 

vol  in-toi  intitulé  '  ^'^  même  demande  aux  prêtres  de  hamt-Sulpice  ^  ).  M.  de 
Nomsde  ceux  qui  sont  Laval  entreprit  donc  la  bonne  œuvre,  8;  forma  à  cette  oc- 
entres  au  petit  semi-  ^^^-^^^  j^  ^^^^-^^  Séminaire  de  Québec.  ..  Comme  le  Roi  m'a 

(I  témoigné,  écrivait-il,  qu'il  souhaitait  qu'on  tâchât  d"éle- 


(■)  Jusqu'alors  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  s'étaient  bornés  à 

l'éducation   d'enfants    Français,    pour  se  conformer  aux  désirs  de 

M.  de  Laval.   Le  supérieur  du  Séminaire  de  Villemarie  répondit  à 

M.  Talon  que  volontiers  il  tiendrait  une  école  pour  l'éducation  des 

sauvages  grands  &  petits,  &  appliquerait  deux  de  ses  prêtres  à  leur 

enseigner  la  langue  Française  &  à  les  civiliser,  si  M.  de  Laval  l'avait 

pour  agréable;  &  là  dessus   M.  Talon  fit  cette  réponse  c\  Colbert, 

(3)  Archives  de  la   Is  -7  octobre  UÎ67  (3).  «  Vous  verrez  ù  quoi  le  supérieur  du  Sémi- 

marine.  Lettre  de  M.    '■'■  naire  de  Montréal  s'engage  par  un  écrit  ci-joint.  J'elfime  que  si 

Talon  à  Colbert,   27    «  VOUS  consentez  que  je   lui  promette,  de  la  part  du  Roi,  que  ses 

oft.  16Ô7.  «  ouvriers  ne  seront  pas  inquiétés  à  l'avenir  en  tenant  école  pour 

«  l'mllruclion  des  sauvages,  on  aura  beaucoup  fait  pour  les  déprendre 

«  de  leur  humeur  farouche, &  que,  l'émulation  se  mettant  entre  eux 

«  &.  les  PP.  .Jésuites,  ils  travailleront  à  l'cnvi  à  la  perfedion  de  leur 


DES      riI.I.LS      SAIVA- 

i.l:s. 


MillAllON     lil.S     IM-ANTS    S.\r\'AH  !  S.      l()(l8.  'J"! 

Il   \cr  à  la  niaiiicrc  des  l-'ranaiis  les  petits  entants  saLi- 

«   vaines  pour  les  polieer  peu  à  peu,  j'ai  iornie  exprès  un 

>i   Séminaire,  où  j  en  ai  pris  un  e'ertain  nombre  à  ce  des- 

II   sein;  ^  pour  \'  mieux  réussir,  j'ai  été  (^hlii;é  d'v  joindre 

Il    de  petits  l-"rançais,  desquels  les  sau\ai;es  apprendront 

(I    plus  aisément  (^  les  niieurs  ("v  la  lauj^ue,  en  \  ivant  aNec 

(I   eux     i).   "   Les   Jésuites,    de   leur  coté,    commencèrent     (i^Rdat)  n  le  [(".hs, 

aussi  à  ele\er  des  entants  sauvages,  pris  parmi  ceux  du   ''•''' 

x'oisinai^e  de  ()uebec,  ^  les  L'rsulines  se  chariièrent  de 

,.,'.,  .  .,,  (2)  KcLuioinlLi6'3S 

I  e^lucation  de  petites  lilles  1 -ij.  „_  i, 

XIII. 

«   Nous  a\'ons  Irancisé  plusieurs  lilles  sauvages,  tant  osiksi  mnisokvent 
"    Huronnes   quAlgonquines,  écri\ait  la  Mère  Marie  cle 
i(    1  Incarnation  ;  nous  les  axons  mariées  à  des  l-'rançais,  ^ 

II  elles  vi\i:nt  en  lort  bon  menai;e.  Il  v  en  a  une,  entre 
(I  autres,  qui  sait  lire  ^  écrire,  tant  en  sa  langue  Huronne 
Il  qu'en  la  notre,  a\ec  tant  de  perteclion  qu'il  n'y  a  per- 
II  sonne  qui  put  se  persuader  ^[u'elle  lût  née  sau\age. 
Il  M.  'l'alon  en  a  été  ra\i  .  8v  la  obligée  de  lui  écrire 
Il  quelque  chose  en  sa  langue  ^v  en  la  nôtre,  pour  l'em- 
II  jorter  en  France  \  le  taire  \(iir  comme  une  cliose 
Il  extraordinaire.  Sa  .\lajelte  désire  quOn  Irancise  ainsi 
Il  peu  à  peu  tous  les  sau\ages,  alin  d'en  faire  un  peuple 
'I  poli.  L'on  commence  par  les  entants.  Monseigneur  notre 
Il  l'relat  en  a  pris  un  grand  nombre;  les  Révérends  Itères 
u  en  ont  pris  aussi  en  leur  collège  de  (Québec.  1  ous  sont 
Il  \'etus  à  la  Française,  ^  on  leur  apprend  à  lire  (S:  à  écrire 
Il  comme  en  France.  Nous  sommes  chargées  des  tilles, 
Il  conformément  à  notre  esprit;  nous  en  avions  élevé 
(I  quelques-unes;  mais  à  présent  quil  les  faut  toutes  Iran- 
II  ciser  8;  les  vétir  d'habits  à  la  l'rançaise,  ce  n'elt  pas  une 
Il  petite  dépense  :  car  il  n\-  en  a  pas  une  d'elles,  non  plus 
«   que  des  petits  garçons,  qui  ne  coûte  pour  le  moins  deux 

:ents  li\Tes  pour  son  entretien  i^*;.  »  Les  L'rsulines  de 


1.1 


[')  Mademoiselle  de  Luynes  nous  eiivovait  des  etoH'es  pour  les 


tre  Sb',  27  septembre 
1670,  (\  i)3i. 
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Dijon  envoyèrent,  en  1670,  quelques  secours  pour  ces 
enfants,  qui,  par  leur  docilité,  donnaient  à  leurs  maîtresses 
les  consolations  les  plus  douces.  «  Ce  sont  les  délices  de 
Il  nos  cœurs,  leur  écrivait  la  Mère  Marie  de  llncarnation, 
«  qui  nous  font  trouver  dans  notre  petit  travail  des  dou- 
u  ceurs  que  nous  n'échangerions  pas  pour  des  empires. 
(I  Nous  vous  avons  de  très-étroites  obligations  des  cha- 
11  rites  que  vous  nous  faites  pour  nous  aider  à  élever  ces 
.'  enfants;  8c  ce  qui  nous  oblige  doublement,  c'eft  que 
li  votre  charitable  cœur,  afin  de  nous  assiller,  se  prive  de 
(i;  Lettres  de  Marie  «  cc  qui  pourrait  VOUS  étrc  uécessairc  (i).  »  La  Mère 
de  l'Incarnation,  lut-  ]\jarie  de  rincamation  était  certainement  la  personne  la 
plus  propre  à  ce  minillère,  8-;  la  plus  capable  de  le  remplir 
avec  succès,  comme  possédant  parfaitement  les  langues 
sauvages,  &  étant  en  état  de  les  apprendre  à  ses  jeunes 
Sœurs.  «  J'avais  Thiver  dernier,  écrivait-elle  plusieurs 
«  années  auparavant,  trois  ou  quatre  jeunes  Sœurs  con- 
«  tinuellement  auprès  de  moi,  pour  assouvir  le  désir 
«  qu'elles  avaient  d'apprendre  ce  que  je  sais  des  langues 
u  ciu  pays.  Depuis  l'Avent  jusqu'à  la  fin  de  février,  je  leur 
Il  ai  écrit  un  Catéchisme  Huron,  trois  Catéchismes  Al- 
«   sonquins,  toutes  les  prières  chrétiennes  en  cette  langue, 

(2) /iù/.,  lettre  62-,  '^       ^  i^.  -,■  ■  ,  ,  ■      -    ^ 

10  août  i6(i2,  p.  570.   «  ^  un  gros  Diciionnaire  Algonquin  ;  2;.  » 

XIV. 

SIR   l'invitation  du  L'année  1668,  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice  commen- 

ROI,  LESPRKTRESDE  j^èpe,-,^;    ^\Q  igyj-  (;5j-(i_  .^  élever  des  enfants  sauvages,  de 

SAINT-SrLPICE       ELE-  ^  . 

VENT  DES  GARÇONS  Fagrémeut  de  M.   de  Laval,  8c  Colbert,  ayant  appris  le 

SAUVAGES.  début   de   leurs   travaux,   écrivait   à  M.  de  Courcelles  : 

«  M.  l\ilon  a  ordre  du  Roi  de  témoigner  à  M.  ^E^■èque 

«   de  Pétrée  8c  à  Tabbé  de  Queylus  qu'ils  ne  peuvent  rien 

(I   faire  qui  soit  plus  agréable  à  Sa  Majelfé  que  de  conti- 


vétir^  une  bonne  aumône  pour  aider  à  les  nourrir.  Elle  avait  dcs- 

f")  I  cttrcsde  Marie   ^'•''"  ''^^  ''''"^  ""^^  fondation  à  cet  effet;  mais,  la  mort  l'ayant  surprise 

de  l'Incarnation    let-    ^'uparavant,  nos  tiUcs  sont  demeurées  sans  appui.  Car  à  présent  il  n'y 

trc7g%2i  sept,  itiiis,    a  cjuc  deux  honnêtes  Dames  de   France  qui  nous  envoient  chaque 

p.  6Sc,  6'ii.  année  cinquante  livres  pour  le  Séminaire  (1^). 


i.DiCA  l'ioN    i)i>   i:ni-ants  .sAi  \'Ai.ir;.s.    i()(')S.  -jyl^ 

>i    nucr  à  lra\  ailler,  comme  il.s  ont  commence,  à  1  inltruc- 

K   tion   eles   enlants   saii\at;es  ^  à   les   ci\il:scr,   pour  les 

«   rendre  capables  ele  se  joindre  an\  I-'rançais,  sous  1  ohcis- 

"    sance  de  ceux  <.\i\'\  ont  l'autorité  légitime  dii  Ro\  (i   .  »      ;i) '^^•gi"'''-- J<--s  or- 

I.e    même   jour,   Colbert   écrivait   à  M.   de   (^)uevlus   lui-  ;'res  du  r,„  pour  les 

même  :  ■>  Sa  Maielle  a  fort   ai^]M-ou\e  la  résokition   que    k^c,,,,  ib  mai,  f..iio 

u    \-ous  a\e/,  prise  ^  exécutée,  de  nourrir  de  jeunes  sau-   '•^'• 

Il   vaincs  pour  les  ele\er  dans  les  maximes  de  notre  reli- 

II   ^ion  8.:  de  la  \ie  civile  des  l'rançais,  afin  de  ne  compo- 

11    ser  des  uns  ^  des  aulres  qu'un  peuple,  s'il  ell  possible. 

Il   ,1e  sais  qu'il  ne  tant  pas  moins  de  /ele,  d  application  fV 

Il   ele  pieté  e]ue  xous  en  axez  pour  réussir  dans  une  sem- 

.1   blable  entreprise;  mais  dans  l'eltimc  que  nous  taisons 

Il    ici  de  toutes  les  rares  qualités  qui  sont  en  xous ,  nous 

Il   axons  lieu  d  en  espérer  beaucoup  de  satistaction.  \'ous 

«   m'oblit^ere/  sensiblement  de  me  taire  savoir  ce  qui  se 

Il   passe  dans  l'étendue  de  cette  colonie  ,2).  ■>  (les  entants       -)  lUiiidrc  acsnr. 

furent  reçus  d'abord  au  Séminaire  de  Villemarie,  où  on  '''^^  ''''  '*'"■  '^>,'"'," 

ibiiM,   lultrc    .1    M.  de 

leur  apprenait  à  parler  français,  à  lire  (^  a  écrire.  Pour  qucvIus,  f..i.  i.p. 
exciter  Fémulation  parmi  eux,  M.  I^ollier,  le  8  juillet  i()(')(), 
donna  à  deux  d'entre  eux  des  prix,  qu'il  crut  être  les  plus 
propres  à  les  faire  persévérer  dans  ce  nouveau  i;enre  de 
xie,  quelque  j^enible  qu'il  pût  paraître  à  leur  naturel  indé- 
pendant ^  si  amateur  de  la  x  ie  des  bois,  i'.c  lut  une  somn^e 
de  cinq  cents  lixres  qu  il  donna  à  un  petit  i^arçon  nommé 
.lacques  AkikameL^a,  àii;é  de  treize  ans.  ^  une  pareille 
somme  à  une  petite  tille,  Louise  Kesikouki,  ivj,c  de  douze 
ans,  de  la  nation  Ali^onquine  ;  à  condition  que  l'un  <^ 
l'autre  demeureraient  a  la  maison  du  Séminaire,  où  ils 
seraient  nourris  f^  entretenus  i;ratuitemcnt,  jusqu'à  Ce 
qu'ils  fussent  en  état  de  réi^ir  leurs  biens,  c"elt-à-dire, 
ài;és  de  dix-huit  ans.  11  fut  Itipulé  que  si  1  un  ou  l'autre 
quittait  la  toi  chrétienne  ou  simplement  la  x  ie  Française, 
les  cinq  cents  lixres  qui  lui  étaient  données  tourneraient 
au  profit  de  quelque  autre  enfant  sau\a^e  que  le  Séminaire 
aurait  choisi,  dette  somme  dexait  être  représentée  en  mar- 
chandises qu'on  enverrait  de   France,   le  printemps  sui- 

TOMK    III.  ï8 
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vant,  dans  son  entier,  ou  en  quatre  années  consécutives, 

ainsi  que  M.  de  Bretonvilliers  le  jugerait  plus  à  propos. 

Les  deux  enfants  sauvages  signèrent  l'acte  qui  fait  foi  de 

iijGrLiie  de  Ville-  ^^^^j^  douation ,  &  qu'on  voit  encore  au  grelle  de  Mlle- 

marie,  id juillet  nnit).  .  '  ^  ^ 

Aélede  Basset.  maric  (l). 

XV. 

LES  PRÊTRES  DE  SAINT-  Comuie  11  était  cepcudant  difticile  qu'on  pût  ele\er  les 

suLPicE  SE  PROPo-        •         jj,  Séminaire,  M.  de  Queylus  résolut  de  les 

SENT    DE    FAIRE    EI.E-      T  '  "^  J  _ 

VER  DES  FILLES  SAU-  placcrchez  la  Sœur  Bourgeoys.  «  Je  ne  dois  pas  oublier, 
VACES  A  LvcoNoRE-   ^,  ecrlvalt  M.    Talon  à  Colbert,  de   vous  faire   connaître 

GATRiN.  ,  _  .  . 

«  que  M.  1  abbé  de  Queylus  va  prendre  soin  de  retu'cr  les 
<i  enfants  des  sauvages  qui  tombent  en  captivité  dans  les 
('  mains  des  Iroquois,  pour  les  faire  élever,  les  garçons 
Il  dans  son  Séminaire,  (^  les  filles  à  la  Congrégation  de 
((  Montréal,  où  l'on  enseigne  à  la  jeunesse,  avec  les  lettres 
1.  ^  l'écriture,  les  petits  ou\rages  de  main.  Madame  la 
«  princesse  de  Conti,  qui  e\\  le  principal  mobile  de  cette 
Il  action  de  piété,  me  lit  à  Paris,  au  mois  d  avril  dernier, 
<i  le  dépositaire  de  ses  intentions,  qu'elle  accompagna  d'un 
(I  premier  fonds  de  douze  cents  Turcs.  D'autres  personnes 
(I  d'inclination  pareille^  ëc  qui  se  sentent  poussées  de  cha- 
«  rite,  m'ont  fait  entendre  qu'elles  prendraient  volontiers 
(1  part  à  cette  œuvre.  Quatre  lignes  qui  marquassent  à 
((  M.  de  Quevlus  et  à  sa  Communauté  avec  quel  agrément 
«  le  Roi  apprend,  par  mes  dépêches,  le  zèle  qu'ils  témoi- 
«  gnent  pour  le  chrillianisme  ^  le  service  de  Sa  Majellé, 
(2)  .Vrehivcs  de  la  <i  feraient  un  bon  elfet  2^.  )>  Conformément  à  cette  insi- 
marine.  Lettre  de  M.  ,-n,ati(Mi,   Colbcrt  ecrivlt   à  M.  de  Qucvlus ,   l'aunée  sui- 

Talon   a    Colbert,    !■>  ,      ,  r    •      i  i  '  •  ■   ■         ■■ 

noNeiiibie  11.70.  vante  :  h  Sa  Majelte  ne  doute  pas  que  vous  n  excitiez  for- 

«  tement  les  prêtres   de  votre   Séminaire  à  inltruire  les 

(1  enfants  des  sauvages,  6;  à  les  rendre  capables  d'être 

«  admis  dans  la  vie  commune  des  Français,  afin  de  n'en 

«  composer  qu'un  même  peuple  8v  de  fortitier  d'autant 

«  plus,  par  ce  moyen,  la  colonie.  Je  sais  bien  L]ue  cette 

u  opinion  a\'antageuse  que  Sa  Majellé  a  de  votre  mérite 

Cl  ^  de  ^ otre  \ertu,  \ous  portera  assez  à  laire  tout  ce  qui 

«  dépendra  de  vous,  pour  répondre  à  ce  qu'elle  s'en  ell 
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u    promis,  sans  que  je  \(H1s  lasse  aucune  cxLitatinn,  Ainsi,      '■'    AilIiuc  de  i.i 

,  ■       I     ■  I       ■  in.n'inc.    i<c:»itti"u:   ilcs 

Il    |e  me  contenterai  de  \-ous  assurer  que  |e  lui  reiutrai  un  j^pj^hi-s  ,ic  coihcrt, 

<i    compte  très-exact  de  tout  ce  que  \()Us  lere/  dans  cette  ^nnarnam  les  in.lcs, 

II.-;,  I.il.   Si,  :;i). 

Il    vue  (11." 

wi. 
M.  'lalon  annonçait  aColbert,  comme  on  \  lent  de  le    "" '^  ^>>  v.,,,.  ,.  ,s. 

1  il  1.^  Al  \    hOELKS  t)K 

\'oir,  ipie  M.  de  (jLieyIus  .se  proposait  de  retirer  les  entants      ,  ,^     ion(,i<k..atiox. 
sauvai^es  tombes  en  captivité  chez  les  Iroquois.  ('.  el!  que,      '  ^'"i"«-<'  •<»'">^'■ 
^\.  de  (".ourcelles  setant  montre  irrité  contre  ces  derniers, 
ils  amenèrent  a   \'illemarie,   pour  le  calmer,   i.les  prison- 
niers qu'ils  a\  aient  laits  aLix  l'outeotamis,  sau\aL;es  de  la 
laiii^ue  Alt^onquine  ;  (^  les  l-icclesialliques  de  Saint  Sulpice 
obtinrent,  entre  autres,  i.leux  lilles  sauvai^es,  qu'ils  don- 
nèrent aux  Sieurs  de  la  (-on^réi^ation,  pour  les  ele\er.  On 
les  baptisa  l'une  ^  l'autre,  ^;  on  leur  attribua  les  tonds  que 
Madame  la  princesse  de  (lonti  \  quelques  autres  dames 
avaient   donnés.    La  plus   jeune   des  deux   tut  cependant 
enle\ee  par  sa  mère,  quoiqu'elle  l'eût  donnée  conjointe- 
ment a\ec  les  Iroquois;   mais,  une  Steur  de  la  ("on^re^a- 
tion    a\ant    couru    après    elle    pour   la    rasoir,    lentant 
quitta  d'elle-même  sa  mère,   qui   la  tenait  dans  ses  bras, 
^<  alla  se  jeter  entre  les  mains  de  la  Sieur  ele  la  Cont^réf^'U- 
tion,  comme  dans  celles  de  sa  x'eritable  mère  (2).  L'une  de    (-  iiiiionL-aa  Mom- 
ces  lilles,  nommée  .Marie-Mai^deleine-Catherine  Nachital,   '"'■  '''"■  ^''  """'"■■ 
avant  été  inllruite,   se  trou\a   en  état   d  être   mariée;   \: , 
pour  entrer  dans  les  vues  du  Hoi,  on  lui  lit  épouser  un 
Français,    Lierre    Hot;ue ,    né    à    Belle- F'ontaine ,     près 
d'Amiens.  Le  contrat  de  mariai^e  lut  passe  le  14  noxembre 
i("i7L>,  à  la  (;on_u;reii;ation,  où  la  lille  demeurait  encore,  \ 
sii^né  par  les  deux  époux  [3).  Outre  la  somme  qui  re\enait       ^)  oiuicac  \iiic. 
à  Marie  Nachital,  du  fonds  accorde  par  Madame  la  prin-  '""'-''  '  '  '""'  '"'"■ 
cesse  ele  (lonti,  AL  Dollier  de  ("asson,  pour  favoriser  ce 
maria5.;e,  donna  en  meubles  8:  en  ultensiles  de  mena^^e  ki 
.somme  de  cent  cinquante  livres,  ^  .\L  Zacharie  Du  Puy, 
major  de  Montréal,  une  génisse  au  jour  de  Pâques  sui- 
\ant,  (^  de  la  \ dlaille  ('41.  .Mais  en  permettant  ainsi  à  des      m  /^j./. 
Français  d'épouser  des  lilles  sauxai^es,  c'était,  comme  le 


(i)  Regillrcs  de  l'ar 


TEE  PAR  M.    DE    COIR- 
CELLES. 


marie,  i  i  mars  iijSi 
Acte  de  Maugue, 


27b  111''    rARTlK.    LOUIS    XIV. 

prescrivait  M.  de  Laval,    à  la  condition  expresse  que  les 
époux  seraient  domiciliés  parmi  les  colons,  8:  non  errants 
hevoche"  de  Québec,  daus   Ics  bois  ;  qu'ils  élèveraient  leurs  enfants  selon  les 
'^'  P' ''■  mœurs  Françaises,  8.  leur  apprendraient  notre  langue  (i). 

XVII. 

uARiE-THÉRÉsE  .ADOp-  M.  dc  Courcclle  ,  qui  n  tuait  pas  moins  à  cœur  la 

civilisation  des  enfants  sauvages,  voulut  fournir  aux  frais 
d'éducation  dune  petite  Iroquoise^  qu'il  plaça,  comme 
pensionnaire,  à  la  Congrégation  Cette  enfant,  née  en  1666 
ou  1 667,  s'appelait  Gannensagouas,  8:,  à  son  baptême,  on  la 
nomma  Marie -Thérèse  (*)  ,  des  noms  de  la  Reine  de 
)  GreiVe  de  Ville-  Fraucc  (2).  Par  coutrat  du  2Q  oclobre  1672,  8c  par  d'autres 
contrats  antérieurs,  M.  de  Courcelles  avait  remis,  en 
faveur  de  cette  petite  Iroquoise,  diverses  sommes  à 
M.  DoUier,  à  qui  il  écrivait  le  23  novembre  suivant  :  «  Voici 
«1  un  mémoire  de  ce  qui  a  été  fourni  pour  Marie-Thérèse  : 
«  il  se  monte  à  mille  livres;  veillez  à  ce  que  ce  fonds 
1    soit  en  sûreté ,  8c  qu'on  le  fasse  valoir  autant  qu'on 

(3)  GreTe  de  \iiie-   ,,   pourra  (3).    »   Dans  ce  dessein,   M.   DoUier  remit  la 

marie.    Lettre  de   M.  ■     i      c^  r)  •       j  ^  ..     j 

H.>r„„r-.ii    ,,..1,  •.  somme  a  la  Sœur  Bourgeovs,  qui,  du  consentement  de 

de  Loureelleb  attaLiiee  o       „      ^      1 

à  l'acie  précédent.  celui-là,  l'cmploya  à  acheter  une  terre  défrichée  en  partie, 
où  se  trouvait  une  grange  en  bois,  avec  diverses  ciépen- 
dances  ;  le  tout  pour  la  somme  de  mille  cinquante  livres 

(4)  ibid.,  II  Aéc.  tournois  "qX  Par  ses  soins  intelligents,  la  Sa^ir  lit  valoir 

11172.  A£le  de  Basset,  .  '    ,  -ni-  1  .  ai       j 

I-  juillet  iiMio,   22  ^^   petit  tonds,   car  les  mule  livres   données  par  M.  de 

j^in  '7o5.  Courcelles,  qui  en  1672  s'élevaient  à  mille  cinquante  livres 

tournois,  formèrent,  neuf  ans  après,  un  capital  de  trois 


(')  Sur  le  rei^illre  des  baptêmes  de  la  Mission  de  la  Montagne  de 
Montréal^  il  ell  marqué  qu'une  Marie-Thérèse,  nommée  Gannensa- 
gouas, fut  baptisée  le  28  juin  i  ii8  i  ;  mais  comme  celle  qui  tut  adoptée 
parM.  de  Courcelles  avait  déjà,  le  25  murs  de  la  même  année,  terminé 
son  année  de  probation  pour  être  dans  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  on  doit  les  dillingucr  l'une  de  l'autre.  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  Vie  de  In  Sa'ur  Bonr^^cojs,  tome  1",  p.  295,  que  le  grand- 
père  de  cette  dernière  l'avait  amenée  de  Sonnontouan  à  la  Montagne, 
en  itiôj,  ell  donc  inexact  8:  fondé  sur  la  confusion  que  nous  avons 
faite  de  l'une  avec  l'autre. 
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mille  (.luatI■c-^■in,^t-quin/,c  li\rcs.  Marie  Tlicrè^c,  touchée 
de  la  \ie  sainte  de  .ses  maîtresses,  (^  désireuse  de  les  imi- 
ter, tenu)i_L;na  de  bonne  heure  le  désii-  cle  se  consaci'er  à 
Dieu,  dans  l'InlHtut  de  la  (Congrégation;  ^!c  après  axoir 
reitéré  longtemps  ses  inllances,  elle  tut  admise  enfin  a  la 
profession  en  i(kSi,  ?\  apporta  en  dot  à  la  (Communauté 
cette  somme  ainsi  accrue  pour  elle  (fi.  Les  Prêtres  de  1  ibiJ..  m  mnrs 
Saint-Sulpice  ,   de   leur   cote,    firent   éle\er  a   leurs    trais    "■~^'-  ^•^'>--  '''•■  ^'■'" 

.  .  i-'u.'. 

d'autres  filles  sau\ages,  par  les  S(eurs  de  la  (Congrégation, 
8c  eurent  conllamment  de  petits  garçons  au  Séminaire. 
A  1  un  d  eux,  nomme  ()ndaguette,  liui  montrait  jMus  d'ap-       .;,  Archives  du  sc- 

.         .  -1      .         I  ]■      1  1  -1       minaircilc  N'illcnianc. 

plication    au  traxail  \  plus  d  adresse  qiie   les  autres,  ils  M^^^„„,i,i,.  ac    m.  a^- 

tirent  apprendre  le  métier  de  taillandier,  ^  fen\i)\erent  l'cimum  ^u^  r;i>sis. 

meme  en  rrance,  pour  qu  il  se  pertectionnat  encore  dans  ^  ^,,^,^    ^^^_  ,^,  ^^^^^^_ 

cet  art  ,  2).  "-lia-. 


.Wlll. 
Diiru.ri.ir.     i>k    ni-ir- 

\IR     -M   \    H  lil  I  ■;    1  1  ^ 


11  parait  cependant  que  le  caractère  de  ces  enfants, 
naturellement  impatients  de  toute  discipline,  rendait  inef- 
ficaces les  soins  qu'on  prenait  de  leur  éducation.  D'ail- 
leurs, l'amour  desordonné  ou  |Mut<")t  la  faiblesse  qu  axaient 
pour  eux  leurs  parents,  incapables  la  plupart  de  les  con- 
trarier dans  leurs  petits  caprices,  ^  même  de  les  voir 
éloignés  d  eux,  \-  mettait  un  t)bllacle  presque  insurmon- 
table, qui  lassa  la  patience  des  personnes  les  plus  de\(Hiees 
à  une  (eu\re  .>i  ingrate  ^  si  m:ilaisee.  "  Si  Sa  .Majelle  \eut 
I'  qu'on  les  ci\ilise,  écrivait  Marie  de  l'Incarnation,  nous 
«  sommes  prêtes  de  le  taire,  par  l'obéissance  que  nous  lui 
M  de\'ons  ;  ^  surtout  parce  que  nous  sommes  toutes  dispo- 
"  sées  de  faire  tout  ce  qui  sera  à  la  plus  grande  gloire  de 
't  Dieu.  (C'cft  pourtant  une  chose  très-ditiicile,  pour  ne  pas 
«  dire  impossible,  de  les  franciser  ou  ci^•iliser;  nous  en 
«  avons  l'expérience,  plus  que  toutes  autres,  8c  de  cent  de 
<i  celles  qui  ont  passé  par  nos  mains,  à  peine  en  avons-nous 
«   civilisé  une,3^  Depuis  que  nous  sommes  en  ce  pavs,      ,3)  [.citas  je  .nlhIc 

r  •     .  11  J        .      I  'lie    l'Inc.irnation.    kt- 

(I   nous    n  avons    francise    que    celles    dont    les   parents  ,      ^  ,1 

"    font  bien  nouIu,  (\  quelqtu-'s  pauvres  orphelines,  dont    lôu;-,  p.  .-;. 
>•    nous  étions  les  maîtresses  :  les  autres  n'étaient  que  pas- 


278  m''    PARTIE.    I.OUIS    \1V 


(( 


sagères,  8;  demeuraient  avec  nous  un  mois  ou  un  peu 
'1,  Lettre  711',  21  (I  plus;  puis  elIcs  faisaient  place  à  d'autres  (i  j.  Dans  ces 
''"''  •'"•>■'-•  „  enfants,  nous  trouvons  de  la  docilité  8c  de  l'esprit;  mais 
(I  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  elles  montent  par-dessus 
«  notre  clôture  8c  s'en  vont  courir,  avec  leurs  parents, 
i<  dans  les  bois,  où  elles  trouvent  plus  de  plaisir  que 
(I  dans  tous  les  agréments  de  nos  maisons  Françaises. 
«  L'humeur  sau^■age  eft  faite  de  la  sorte.  Elles  ne  peuvent 
«  être  contraintes  :  si  elles  le  sont,  elles  deviennent  mélan- 
«  coliques,  8c  la  mélancolie  les  fait  malades.  D'ailleurs 
(I  les  sauvages  aiment  extraordinairement  leurs  enfants  ; 
11  quand  ils  savent  qu'ils  sont  trilles,  ils  passent  par- 
ti dessus  toute  considération  pour  les  ravoir,  8c  il  faut  les 
i(  leur  rendre.  Nous  avons  eu  des  Huronnes,  des  Algon- 
(I  quines,  des  Iroquoises  ;  celles-ci  sont  les  plus  dociles 
«  de  toutes;  mais  je  ne  sais  pas  si  elles  sont  plus  capables 
(I  d'être  civilisées  que  les  autres,  ni  si  elles  retiendront  la 
V  politesse  Française,  dans  laquelle  on  les  élève.  Je  n'at- 
(1  tends  pas  cela  d'elles  :  car  elles  sont  sauvages,  8;  cela 

(2)  Lettre  7^^,  f    "   suttit,  pour  ne  le  pas  espérer  (2).    » 

sept.  iGtKS,  p.  027.  g,j  _^j    j^,  Laval  prit  un  grand  nombre  d'enfants  sau- 

vages pour  les  civiliser,  comme  l'assure  la  Mère  de  l'In- 
carnation, il  ne  les  plaça  pas  au  petit  Séminaire;  du  moins 
nous  lisons  dans  le  regiltre  de  cette  maison  que  les  six 
enfants  Hurons  entrés  en    lôGS  furent  les    seuls  qu't.m  y 

(3)  Archives  du  se-  reçut  (3)  :  sans  doute  à  cause  des  difficultés  qu'il  y  a\ait 

minaire    de   Québec  ,'ir  •  *.  •*  J*  t  "  ,..,, 

,   .    ,  ,       ,,  ,•     a  les  lormer  a  notre  manière  de  vivre.  «  La  vie  sauxage 

voL    in-fol.,    intitiile  :  '^ 

Noms    de   ceux  qui   i(   Icur  clI:  SI  cliaiTTiante,  à  cause  de  sa  liberté,  ajoute  la 
sont  enties  au  petit    ^^   même  Rclit^ieuse,  que  c'eû  un  miracle  de  les  pouvoir 

séminaire.  ^  '  .  .  '     . 

Cl  captiver   aux   façons    d'agir    des    Français   :    eftimant 

i(  qu'elles  sont  indignes  d'eux,  qui  font  gloire  de  ne  point 

Il  travailler    qu'à    la  chasse ,    à    la    na\igation    ou    à    la 

4   Lettre    >ic',  p.   (i  guerrc  r4).  »  —  (I  Cette  entreprise,  écrivait  .NL  de  La\'al 

Il  lui-même,   n'ell  pas  sans  difficulté,  tant  du   C(")té  des 

I'  enfants  que  de  celui  des  pères  8c  mères ,  qui  ont  un 

u  amour  extraordinaire  pour  leurs  enfants,  à  la  séparation 

"  desquels  ils  ne  peuvent  se  résoudre;  ou,  s'ils  la  soull'rent, 


3.; 
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Il    il  \'  aura  une  peine  tout  à  tait  grande   qu'elle   -.oit  pour 

"    beaucou]"»  de  temps,  dépendant  nous  n'épargnerons  rien 

Il   de  ce  qui   sera  de    nos  soins  pour    faire  réussir  cette 

Il   heureuse  entreprise,  quoique  le  succès  nous  en  paraisse 

Il   i'ort  douteux    I  .  »  l.e  su.ccès  ne  repondit  pas,  en  ellet,     (i,iKo-ian..n  (icn/.s, 

aux  efforts  qu'on  sembla   faire,  ^  la   Cour,  qui  désirait  i;^'- ■-';•"■;-■ 'l'-■^l•'^'•■ 

'  .  '  Laval  a  M.  P<iilcvin. 

\i\ement  la   réussite  de  cette  (cuxre,  attribua  ce   laible 

résultat  à  quelque  mauvais  Nouloir.   Kn   167IÎ,  le  Koi  si; 

plai.gnit  de  ce  que  les  .lesuites  n'eussent  pas  fait  viA're  les 

sau\a!;es    à    la    manière    b'rançaise,    ^    parussent    avoir      '-   Archiics  de  i.\ 

la-dessus    d  autres    maximes,    (\     aussi    de    ce    que    les  acpêciies ,  iV.-:,   in- 

IVétres  du  Séminaire  île  .Montréal  ne  s'v  tussent  pas  appli-   '"i-.  t"'-  3;,  r.<  )uin 

qués  (2). 


Il/' 


(ies  derniers,  en  particulier,  n'axaient  cependant 
cessé  de  donner  des  prcu\es  assez  manifeiles  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  poursuivaient  cette  leuvre,  quelque  oné- 
reuse qu'elle  put  être  pour  eux.  (^omme  l'une  des  plus 
i^randcs  ditlicultés  à  xaincre  était  de  faire  consentir  les 
parents  des  enfants  sauvai;es  à  se  séparer  de  ceux-ci  pen- 
dant leur  éducation,  M.  de  Quevlus  conçut  le  dessein  de 
fonder  à  \'illemarie  un  hospice,  pour  y  recevoir  8c  traiter 
i^ratuitemcnt  les  sauvat^es  in\alides.  ainsi  que  ceux  qui, 
parxenus  à  un  grand  âge,  voudraient  s'y  retirer.  Il  espé- 
rait que  les  parents  de  ces  imalides  auraient  moins  de 
répugnance  à  se  hxer  dans  le  \oisinage  de  Villemarie, 
quand  ils  verraient  les  chefs  de  leurs  familles  résider  à  cet 
hospice,  ^  que  par  là,  ils  auraient  toute  facilité  de  voir 
ceux  de  leurs  entants  qui  seraient  auprès  des  Prêtres  du 
Séminaire,  ou  chez  les  Sieurs  de  la  Congrégation,  pour  y 
être  élevés.  Nous  avons  raconté  qu'avant  l'arrivée  des 
Mlles  de  Saint-.Ioseph,  M.  de  (^)uevlus  a\ait  in\-ité  les  Hos- 
pitalières de  Québec  à  prendre  la  conduite  de  THotel- 
Dieu  de  \'illei'narie,  i>s:  que  ce  projet  n'avait  pas  réussi. 
A'oulant  néanmoins,  sans  nuire  a  celles  de  Saint-.Ioseph, 
remplir  ses  promesses  en\ers  les  autres,  il  otfrit  à  ces  der- 
nières la  conduite  de  cet  hospice  projeté  pour  les  sauvages 
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in\alides  ou  vieillards.  De  leur  cote,  les  Hospitalières  de 
Québec  témoignèrent  une  ^'raie  satisfaclion  à  s'en  charger; 
8;  enfin,  M.  de  La^■al,  à  qui  M.  de  Queylus  a^•ait  soumis 
son  dessein,  l'approuva  lui-même  de  grand  cœur.  Voici  à 
quoi  s'engageait  M.  de  Queylus,  par  un  acte  signé  de  sa 
main,  8:  agréé  par  la  Supérieure,  la  Mère  Marie  Renée  de 
la  Nativité  :  «  Il  sera  donné  trois  cents  arpents  de  terres  à 
Montréal,  pour  la  subsillance  des  Religieuses,  8v  dix 
mille  francs,  avant  qu'elles  partent  de  Québec.  En  atten- 
dant qu'elles  aient  trouvé  un  emplacement  commode 
pour  se  bâtir,  on  louera  une  maison  pour  les  Religieuses; 
8;  lorsqu'elles  seront  prêtes  à  élever  un  bâtiment,  je 
leur  donnerai  six  mille  li^Tcs  :  trois  mille  lorsqu'elles 
commenceront  à  bâtir,  ^  trois  mille  l'année  sui\ante; 
8;  ces  six  mille  livres  seront  employées  à  l'achat  des 
matériaux  8c  au  payement  des  ouvriers.  Il  leur  sera 
permis  de  bâtir  un  moulin  à  vent  8^  à  eau,  dans  l'endroit 
le  plus  commode  qu'on  trouvera  dans  l'île,  duquel  le 
revenu  sera  partagé  également  entre  les  Religieuses  8: 
les  sauvages.  Il  sera  donné  en  outre,  pour  la  subsillance 
des  sauvages  invalides,  trois  cents  arpents  de  terres, 
dont  je  ferai  défricher  trente  arpents;  8c,  en  attendant 
qu'on  puisse  les  semer,  je  fournirai  cent  cinquante  mi- 
nots  de  blé  d'Inde  par  an,  pour  commencer  l'œuvre. 
Je  donnerai,  enfin,  des  couvertures  8c  autres  meubles 
nécessaires  pour  les  sauvages  invalides.  Le  contrat 
étant  passé  avec  les  Religieuses  8c  agréé  par  le  Roi, 
elles  feront  partir  pour  Montréal  trois  d'entre  elles  8: 
une  Converse.  L'adminifiration  des  revenus  des  pauvres 
se  fera  comme  à  Québec.  Les  trois  Religieuses,  qui 
commenceront  l'établissement ,  y  resteront  tant  qu'il 
leur  fera  plaisir,  8c  seront  censées  être  de  la  maison,  le 
revenu  de  la  fondation  des  dix  mille  livres  leur  servant 
de  pension,  8^  à  celles  qui  leur  succéderont  dans  la 
suite.    I' 
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-c  1  I  no\embre  1(171 . 


M.  Talon  écrÎMiit  ainsi  à  Col- 


l'-DiCAiioN   DIS   i':NiAN'rs  SAi;  VACi  S .    i(>()S   11'  sri\-.      2S1 

bcrt,  sur  le  iiicinc  dcsM.'in  :   "  Apres   mes  dépèches   Ter-      u-itk.imm  i.f  i.rs 
«    niées,  .W.  labbe  de  (  )Lievkis    mu  tcm()it;ne    le   désir  de      ""^  "'  "■  '"  '-•"•^  ' 

^  "  '     .     .  .  IIS. 

i«  tonner  un  hôpital   a  Montréal,   j^our  v   taii"e  nourrir  (*v 

M  traiter  les  sau\aL;es  invalides  ^  de  i^rand  au;e -,  c'v  pour 

"  cela,    il   prétend  l'aire    un    premier  tonds   de   dix   mille 

»  lix'res.  Outre  la  i^loire  qui  peut  re\  enn"  a  Dieu  de  cette 

«  (eu\"i'e  de  pieté,  on  peut  espérer  encore  d'attirer  par  la. 

Il  avec  plus  de  facilité,    les  sau\a,^es  qui,  se  sentant  prés 

«  des  chets  de  leurs  familles,  se  détacheront  plus  aisément 

((  de  leurs  autres  parents,  ,1e  ne  me  suis  cn^^a^e  a  vous 

«  écrire  de   cette  proposition  qu'après    avoir  été  prié  de 

H  le   laire    par    M.   1  l^xeque  de  Petree,  jxir   M.  labbe    de 

<i  ()ue\lus    ^    par  la    supérieure    des    Hospitalières,    qui 

u  s"(^blii;e  de  donner  des  Uelii;ieuses  pour  la  conduite  de 

(I  cet  établissement.   On   ne   dem<uide  que  1  aL^rement  du      ''.     '^.\".''""  ."■"  ,'" 

<i  Koi  ^  ses  lettres  dans  le  temps.  De  ma  part,  je  n'ai  rien   m.   i.iion  à  Cniiic-rt, 

(I  promis,  ni  rien  fait  espérer,  que  cet  agrément,  si  la  pro-   ''  "'"•  "'"'■ 

*        .   .  •  ,  ,        ,    ^  •    n  ]•  (^)   Archives  de   la 

«   position   NOUS  était  a!:;reable   (1).    ■'    (.olbert    répondit,  ni.irine;  Re-iitre  de?, 
l'année   suivante,    à   M.  Talon,   que   le   Koi  espérait  que  dépêches   M.ncemant 

.,       ,  ,  ,  .      ,  ,  ,         ,  ■         4-    ,.  Ici  Indes,  n",;., 4  juin; 

M.  de  (Jue\  lus  demeurerait  terme,  dans  le  dessein  d  eta-   [  ^^^,.^  ,,   m.    r.dc.ii, 
blir  ^  de  fonder  cet  h(")pital    2  .  f"i.  o?. 


Pendant  qu'on  cherchait  les  movens  de  le  former,  les 
Prêtres  de  Saint-Sulpice  donnèrent  naissance- à  une  autre 
œuvre  relative  à  1  éducation  des  enfants  sauvai;es.  ,lus- 
qu'alors  ils  les  avaient  i^ardès  à  \dllemarie,  dans  le  Sémi- 
naire même.  Us  jui^èrent  qu'ils  réussiraient  peut-être 
mieux  à  les  former  à  la  vie  civ  ile,  s'ils  les  plaçaient  à  la 
campat;ne,  en  les  éloliinant  ainsi  des  occasions  de  dissipa- 
tion que  la  ville  pouvait  leur  offrir.  Dans  ce  dessein,  ils 
formèrent  un  établissement,  au-dessus  de  la  (diine,  qu'ils 
appelaient  Ciciitillw  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent, 
où  ils  firent  défricher  des  terres  et  conftruire  des  bâti- 
ments ;  et  comme  la  chapelle  en  fut  dédiée  au  mvstère  de 
la  Présentation  de  Marie  au  Temple,  cette  maison  fut 
aussi  appelée  la  Prcscntatioii.  .M.  de  Kenelon,  accoutume 
déjà  aux  UKuurs  des  sauvai^es,  fut  charge  de  cette  (eu 


x.\i. 
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&  pour  la  rendre  plus  utile  au  but  qu'on  se  proposait,  il 

demanda  et  obtint  la  propriété  de  quelques  îles  voisines  de 

(i)  Archives  lie  la  GentiUv  (i).  Ces  îles,  au  nombre  de  trois,  situées  entre  la 

marine  Cannda,  t.  i,  (^ll^l^^Q  ^  \q  (_,.„-,  Saint-Gilles,  avaicnt  été  concédées,  en  1668, 

vier  i(;73;Conce'bàion  par  M.   de  Courcellcs  à  M.  Picoté  de  Belellre,  qui  leur 

•'  ''*'•  'abbe  de  i-ene-  Jqj-uiq  apparemment  le  nom  de  ce  gouA^erneur  :  car  elles 

l(.n.   —   Archives    du  /^     .  i  -        ,         ^,        ^  ,,         ,,    •  .       , 

sc'minairede  viiiema-  lurent  depuis  appelées  les  lies  Courcclles.  Mix\s.  après  les 

rie;  Concession  des  avoir  ainsi  reçucs,  M.   de  Belcftre  n"y  avait  l'ait  aucun 

lion.  Autographes"      défrichement;   6c  comme  elles  pouvaient  être  d'un  grand 

avantage  pour  faciliter  l'éducation  des  enfants  sauvages,  à 

cause  de  leur  voisinage  de  Gentilly,  le  Séminaire  lui  pro- 

,  ,  ^   „.   ,    ,- ,,     posa  de  lui  donner  dans  l'île  de  Montréal  des  terres  en 

(21  Orelle  de   \  lile-    r 

marie,  21  nov.  167?.  échaugc  pour  CCS  îlcs  :  ce  qu'il  accepta  (2). 

XXII. 

CONCESSION   DES  ILES  Lc  Gouvcmcur  général,  pour  favoriser  le  dessein  de 

couRCELLEs  A  M.  i,E  ^^  j^  Fénclon,  lui  cottcéda  ces  mêmes  îles,  le  0  janvier 

FENELON  POUR  FAVO-  _  -'     ' 

RisER  L'ÉmcATioN  I ôyl^ .  «  Lc  grand  zèle  que  le  sieur  abbé  de  Fénelon  a 
témoigné,  depuis  plusieurs  années,  pour  la  propagation 
du  Chrirtianisme  en  ce  pays,  disait  le  Gouverneur  dans 
ses  Lettres,  &  l'affection  qu'il  a  fait  paraître  au  service 
de  SaMajefté,  nous  obligent  de  chercher  toutes  sortes  de 
moyens  de  la  reconnaître,  8c  de  le  convier  à  continuer 
le  zèle  qu'il  a  eu  jusqu'ici  :  zèle  dont  la  ferveur  l'a  porté 
à  abandonner  tous  les  établissements  considérables  que 
sa  naissance  8c  son  mérite  lui  pouvaient  faire  espérer 
en  France,  pour  s'appliquer  entièrement  à  la  conversion 
8c  à  l'éducation  des  sauvages.  Il  nous  a  demandé  de 
Aouloir  lui  concéder  quelques  îles,  dans  le  lac  Saint- 
Louis,  le  long  de  l'île  de  Montréal,  afin  de  faciliter 
l'établissement  qu'on  y  a  commencé,  pour  élever  de 
petits  sauvages,  suivant  les  mreurs  8c  coutumes  Fran- 
çaises. Comme  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  accom- 
plir les  intentions  de  Sa  Majefté  qu'en  secondant  8c  en 
favorisant  les  desseins  des  personnes  qui  travaillent 
ainsi  à  la  civilisation  des  sauvages,  nous  avons  accordé 
8c  nous  accordons  au  sieur  abbé  de  Fénelon  trois  îles 
appelées  les  îles  Courcelles,  pour  en  jouir  8c  disposer, 


KDl'CAllON    i)i:s    i:NKANrs    SAi;VA<;i'.S.     l(j(iS    l/l'    SlIV.       2^3 

[i)  (îivlK-de  Villo- 

<   ainsi  que  bon  lui  semblera,  en  tout  droit  de  lief  ^  de  nKiric,24fcvriLi-i<i7|. 
.   seii^neurie,  ^  les  taire  culti\er  ^^  habiter,  autant  que  leur   -i''^''^"*^  documc-nts 

^  sur  la  Ic-iiurc  scigiicu- 

i   étendue  le  pourra  permettre  (  i  ).    »  riaic,  p.  Siu,. 
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I,a  concession  de  ces  iles  lut  laite  à  Al.  de  Fénelon 
personnellement;  ^  lui-même  nous  apprend  qu'il  les  avait 
demandées  pour  attirer  plus  lacilement  des  sau\ai.;es  dans 
l'ile  de  Montréal,  particulièrement  à  (ientilU,  où  plusieurs 
s'étaient  déjà  habitués,  f\  aussi  pour  laciliter  leur  conxer- 
sion  à  Dieu  (^  leur  éducation.  Mais  il  déclare  en  même 
temps  qLie  tous  les  tra\au\  laits  dans  lune  de  ces  trois 
îles,  aussi  bien  que  ceux  qui  axaient  été  exécutes  à  (jen- 
tillv,  venaient  des  deniers  du  Séminaire;  que,  quant  à  lui, 
il  n'axait  contribue  à  cette  (euvre  qu'en  attirant  dans  ces  12)  Arciiivcs  du  sJ- 
lieux  des  sau\ai;es,  ^  en  faisant  habiter  par  eux  ^  par  des  minairudcViiiL-marie, 
rrancais  cette  même  cote   de  I  île  de  , Montréal    2'.  Lieu-    ,   ,11  „,;.      ,  r- 

>  de  \illcmaiie,    J4    tu- 

\re  de  l'éducation   des   enfants  avant  ainsi  donne   lieu  à   vricr  l'.yi.  —  Archi. 

.  tic  la  marine.  Ca- 


nada, I.   I,  tcv.    1  ')74. 
(;î)  l.iltc  des  l'icele- 


I  rSMISÏ^IiiNNAUlKSVONT 
A  I.A  DÉl.llUVKKTK  DE 
l'AVS  NOIVEAUX  POI  R 
V  POm  tif    l.\    I  (ij. 


1  établissement  ci'une  Mission  sauvai^e  sur  cette  cote  de  l'ile, 
de  là  vint  qu'on  appela  un  certain  lieu,  où  des  sauvages 
s'étaient    fixés,   du  nom    de    Baie   d'UrJi ,    de  celui    de  ^^i-Tiiq""   J"   ^'•'■"i- 

,,,.,,,.,,  ,         «  I-       ■  ■  .1  naire  de  N'illeiiiarie. 

M.  d  LtIi,  I  un  des  Missionnaires  (,-!;. 

XXI\'. 

Depuis  la  paix  laite  a\ec  les  Iroquois,  le  /éle  pour  la 
conversion  des  sauva.^es  n'était  plus  enchaine  comme 
auparavant,  ^v  il  dexint  l'occasion  de  la  decouxerte  de 
nouveaux  pays,  dont  on  prit  possession  au  nom  du  l^oi, 
en  vue  d'y  porter  la  foi  chrétienne.  Colbert  écrixait  à 
M.  de  Queylus,  en  iCiyi  :  «  Le  Roi  a  appris  a\ec  beau- 
«  coup  de  plaisir,  par  les  lettres  de  M.  TaK^n,  le  /éle  8v 
"  l'application  que  ^■ous  avez,  non-seulement  pour  tout  ce 
«  qui  peut  augmenter  la  colonie  de  Montréal,  mais  même 
«  pour  étendre  le  Chriifianisme  dans  les  parties  les  moins 
"  connues  de  la  Noux  elle-I'^rance.  Sa  Majelte  vous  en  sait 
<i  beaucoup  de  s;ré,  ^  elle  eif  persuadée  que  \-ous  ne 
"   bornerez  pas  à  cette  (euxre  de  piété  seulement  la  cha-      (4)  Arciiives  de  la 


eur  &;   le  zèle  que  vous  ave/    pour  l'auirmentation  de  "'"'i''""-''  Rt-giiire  des 

,,     ,•    •  .       m-     •,  ,      ■     ■    -i  dépêches  de   (...ihert, 

Il   notre  l<eliL;ion  (4).  "  Le  Minilire  parle  ici  du  xova,L;e  que   ni^,,  toi.  33. 
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M.  de  Queylus  fît  entreprendre  à  deux  de  ses  Ecclésias- 
tiques, en  1669,  pour  essayer  de  porter  la  foi  aux  sauvasses 
des  bords  du  i;rand  tîeuve  appelé  Mississipi.  Comme  ce 
voyage,  relté  inconnu  jusqu'à  présent,  a  donné  lieu  aux 
Missionnaires  qui  l'entreprirent,  de  dresser  la  première 
carte  qui  ait  fait  connaître  l'intérieur  des  terres,  &  de 
prendre  possession,  au  nom  du  Roi  de  France,  des  pays 
qu'ils  avaient  parcourus  8^  habités,  nous  en  rapporterons 
l'occasion  8^  les  principales  circonlfances  au  chapitre  sui- 
^ant. 


CHAPITRE    VII 


DKCOUVERTE    FT    PRISE    DE    POSSESSION,   AU   NOM    DU    ROI,    DE 
PAYS   NOUVEAUX  POUR   Y    PORTER  u'ÉVANGILE 


I. 

M  DE QUEVLus  ENGAGE  Aprcs  quc  M.  dc  Qucykis  eut  envoyé,  dans  Tautomne 

M.  DOLLiER  A  ALLER  ^q  jg^^^  ;\ \    'lYouvé  ^  .M.  dc  Fcuelon  a  Kente,  pour  y 

ÉVANGÉLISER    DES  NA-  .il-  •  1  I  1  j" 

TioNs iNcoNMEs.  lormcr  un  établissement,  il  trouva  bon  que  deux  autres  de 
ses  confrères  allassent  hiverner,  dans  les  bois,  avec  des  sau- 
vages, tant  pour  les  évangéliser  que  pour  s'inftruire  de  plus 
en  plus  dans  leurs  langues;  8v  choisit  pour  cela  M.  Barthé- 
lémy 8:  M.  DoUier,  qui  témoignaient  l'un  8c  Tautre  un  zèle 
(ijHiftoireduMont-  ardcut  pour  la  sanclification  de  ces  barbares  (i).  M.  Dol- 
rc,ii,_par  M.  Doiiier,  ]j^,j,  jjj|.^  passcr  l'hivcr  avcc  un  capitaine  Nipissingue, appelé 
Nitarik\  k.  qui  avait  un  esclave  d  une  nation  du  Sud-Ouell, 
fort  éloignée.  Cet  esclave,  ayant  été  envoyé  par  son  maître 
à  Villemarie,  pour  chercher  quelques  objets,  visita  M.  de 
Queylus,  8:  lui  lit  une  description  très-avantageuse  de  son 
pays,  de  la  quantité  des  peuples  qui  l'habitaient,  ?v  des 


iM;(),ii/r  III':  xovack  .\r   mississmm.    M'inj.  -'85 

bonnes  dispositions  de  leurs  es)>rits  ^  de  leurs  cœurs, 
'louehe  de  ee  récit,  M.  de  (^)ueylus  ecrixit  à  M.  Dollier, 
par  le  retour  de  l'esclave,  K:  lui  manda  que,  puisqu'il 
Noulait  se  de\ouer  au  salut  des  sau\ai;es,  il  ^en'lblait  que 
la  Pro\idence  kii  en  ollrait  une  knorable  occasion  par  le 
moyen  de  cet  homme  qui  pourrait  le  conduire  chez  des 
nations  encore  inconnues  aux  h'rançais,  K;  que  ces  nations 
auraient  j^eut-etre  plus  de  eiocilité  à  écouter  les  Mission- 
naires que  ncn  montraient  tous  les  autres  sauvat^es  auprès 
desquels  on  n'avait  pu  faire  encore  presque  aucun  fruit. 
A  l'ouverture  de  la  lettre,  M.  Dollier,  ra\i  de  cette  propo- 
sition, lit  faraude  amitié  à  l'esclaNe,  s'eli'orça  d'apprendre 
quelques  mots  de  sa  lani;ue,  ^  tira  de  lui  la  promesse  qu'il 
le  conduirait  dans  son  pays,  eloit^né  de  \'illemaric  de  sept 
à  huit  cents  lieues.  Sans  attendre  même  que  les  sauvat^es 
avec  lesquels  il  hixernait  eussent  quitte  les  bois,  il  se  ',)  Bibliothèque 
sépara  d'eux  ^  alla  trouver  M.  de  Ouevlus,  qui  résolut  de  inipOn.ik-,  Voyage  de 

,.,..,  ,,,,,,,  "      "  •      •  ,     •  MM.     Dollier    &    de 

lui  adjoindre    .M.    I)arthelemv    pour  cette    mission    loin-   caiinée,  Supplément 

taine   (l  J.  Français,  n»  24(:hj,  S. 

11. 

M.  de  l.a\al  arn\a  sur  ces  entrelaites  à  \'illemarie,   m.  de  uvai,  donni;  a 
6.  dès  qu'il  tut  intorme  du  dessein  de   M.  de  Ouevlus,  il      «■  ""■■"..f.r  ces  let- 

1  ^        r-  1  TRES  t)F  MISSION  rot  R 

I  approu\a.  le  K)ua  hautement  ^  eionna  a  .M.  Dollier  des  |,^.|.A^sL,L■  mississipi. 
lettres  de  pou\oir,  assez  semblables  à  celles  qu'il  avait 
remises  à  M.  de  Fenelon  l'année  précédente,  (les  lettres, 
datées  du  1 5  mai  i  (")(")(),  sont  une  nouvelle  preu\'e  du  dévoue- 
ment de  -M.  de  Laval  aux  Relii^ieux  de  la  (lompai^nie  de 
Jésus,  dont  il  fait  un  très-bel  éloi;e,  en  recommandant  à 
M.  Dollier  de  se  conformer  en  tout  à  leurs  pratiques,  ^ 
de  les  consulter  dans  les  occasions.  Ce  Prélat  v  dit  entre 
autres  choses  que  M.  Dollier  s'était  senti  attiré  de  Dieu  à 
travailler  à  la  conversion  des  sauvages,  dans  les  nations 
qu'on  nonwic  Oiitaoïias.  placées  à  une  grande  diltance  J \      {^)  fii^-i'^-  Je-  viiie- 

nj  •    •  ■  I  1        ,  \     .  t    j'^  1  marie,  .Xrehives  judi- 

designait  par  la.  non  les  (Jutaouas  proprement  dits,  chez   .-^.^^^,1  ,5  ,,,31  /,3,-„ 

lesquels  les  Pères  Jésuites  étaient  déjà  allés  en  mission  1  3  ;    (3 ,  Relation  ac  iôo:-;, 

mais  les  peuples  voisinsduMississipi.  C'elt  que  lesOutaouas  p-  '°'  '"■  --•  '^'^''''" 

,    .  n  ,  .         .,  .  tion  de  I<.|J4,  p.  2,  o. 

prétendaient  que  ce  neuve  leur  appartenait,  6s:  qu  aucune  Reiauondeioi'.7,p..^ 
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nation  ne  pouxait  y  navii^ucr  sans  leur  consentement, 
comme  nous  Tapprend  le  Père  Le  Mercier  dans  la  Rela- 
tion de  1667.  (I  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  tous  ces 
(c  sau^'ages,  quoique  fort  dilterents  de  nation  entre  eux,  qui 
Il  viennent  en  traite  chez  les  Français  du  Canada,  portent 
(i)Reiauondei667,   «   le  uom  général d'Outaouas  (  i).  »  Le  même  Religieux  lait 

'^'  "'■  remarquer,  dans  la  Relation  de  1670,  qu'on  donnait  aussi 

le  nom  dOutaouas  à  tous  les  Algonquins  supérieurs,  «  parce 
«   que,  dit-il,  de  plus  de  trente  nations  ditierentes  qui  se 
i(  trouvent  en  ces  contrées,  les  premiers  qui  sont  descen- 
«  dus  vers  nos  habitations  P'rançaises  ont  été  des  Outaouas,  ■ 
(2iRci.1i1.ndL- i''.7n,   «  dont  le  nom  elt  demeuré  ensuite   à  toutes  les  autres 

r-  7^-  V  nations  (2).  » 

III. 
M.  I A  SALLE  VEUT  AL-  Daus  cc   11161116  tciiips ,   Ic  jcutte  Cavelier  La   Salle, 

LER  re:onnaitbele       ■  y^y^r^]^  d'établir  un  commencenient  de  villa^e  dans  l'ile 

MISSISSIPI      ET     CHER-      ^  .  .' 

CHER  UN  PASSAGE  de  Moutréal ,  sur  la  seigneurie  que  le  Séminaire  lui  avait 
POUR  la  chine.  donnée,  faisait  de  son  côté  ses  préparatifs  pour  un  voyage 
qu'il  méditait  depuis  longtemps  dans  les  pays  mêmes  où 
M.  DoUier  avait  résolu  de  se  rendre.  Des  Iroquois  de  Son- 
nontouan ,  venus  à  Villemarie  dès  l'automne  de  1668, 
pour  la  traite  8:  pour  la  chasse,  s'étaient  arrêtés  assez 
longtemps  à  la  côte  de  Saint-Sulpice,  chez  M.  La  Salle, 
&  lui  avaient  parlé  d'une  grande  rivière  qui  aboutissait  à 
la  mer.  Ils  la  nommaient  Oliio,  &  assuraient  qu'on  n'arri- 
vait à  son  embouchure  qu'après  huit  ou  neuf  mois  de 
marche.  On  voit  par  là  qu'ils  désignaient  sous  ce  nom 
le  fleuve  de  Mississipi  aussi  bien  que  la  rivière  d'Ohio  qui 
se  décharge  dans  ce  fleuve.  Au  relte,  ces  deux  noms 
aAaient  une  signification  analogue;  car  0/iio  veut  dire,  en 
Iroquois,  belle  rii'ière,  <k  J/mm/p/ signifie,  en  outaoua, 
grande  ririève.  Aussi  M.  DoUier  fait-il  remarquer  que 
les  Iroquois  appelaient  Ohio  la  même  rivière  que  les 
f3)  Voyage  de  Mdc  Qut^^Q^as  nommaient  ^/mm/r»/ ('3).  L'amour  du  caflor,  8c 

C.oiircelles  au  lac  On-  r      ~    , 

tario,  par  M.  Doiiier.  plus  cucorc  l'espérauce  de  trouvcr  le  chemin  de  la  Chine 
Bibiioth^ue    impé-  par  Ce  fleuve,  que  M.  La  Salle  croyait  se  décharger  dans 

nale ,        Supplément    ,  ,  .  .  .  .  ,.  .  , 

Français,  n»  i2ii3.     la  mer  du  Sud,  étaient  les  motifs  qui  1  engageaient  a  entre- 
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prciulix-  ce  \()yaL^c;  car  les  ditlicultés  >.\uc  les  l'"rançais 
éprouvaient  pour  arriver  à  la  (Ihine,  en  côtoyant  TiVIrique 
^  en  passant  ]wv  le  cap  de  Bonne-F^spé'rance,  leur  taisaient 
désirer  depuis  loiii^temps  de  trou\er  un  passage  par 
l'Amérique,  ^  cette  idée  flatteuse  encourageait  la  plupart 
des  navigateurs  qui  exploraient  le  (.Canada  (*). 

Dans  leur  Uelation  de  Tannée  1(170,  les  .Jésuites 
la  donnaient  conmie  l'un  lIcs  motifs  qui  leur  taisaient 
souhaiter  d  enti'cprendre  eirv-memes  im  vovage  \ers 
la  mer  du  Nord,  "  ]iour  s'assurer,  disaient-ils,  de  la  \érité 
«  des  conjecUires  assez  tories  qu'on  a  depuis  longtemps 
('  qu'on  pourrait  passer,  par  là,  jusqu'à  la  mer  ciu  .lapon, 
Il  ^  laciliter  le  trajet  ^\  ensuite  le  commerce  in.  »  ('ette  '1  KciationacHijo, 
préoccupation  étant  alors  si  générale,  il  n  elt  pas  étonnant  ''■"''■ 
que  la  .Salle,  après  avoir  entendu  dire  à  ses  sau\ages  que 
le  Mississipi  se  déchargeait  dans  la  mer,  ait  formé  le  pro- 
jet d'aller  reconnaître  ce  lieux  e,  dans  l'espérance  de  decou- 
\rir  le  premier  un  passage  qui  devait  a\(iir  pour  le  com- 
merce de  si  grands  résultats. 

IV. 


Mais,  a\ant  Llentreprendre  ce  \-o)-age,  il  lui  lallait  des 


(')  Ch.implain  ,i\ait  aml-iitionnc  de  taire  cotte  découverte,  (!5<. 
c  était  la  plus  grande  gloire  que  lui  souhaitait  Lescarbot  dans  ses 
vers. 

(iue  si  tu  viens  à  chef  de  ta  belle  entrep;ise, 
On  ne  peut  eltinier  combien  de  gloire  un  jour 
.\cquerr,is  i\  ton  nom  que  di'j.'i  chacun  prise  ; 
Car  J  un  lleuve  infini  tu  cherches  l'oriijine, 
Afin  qu  a  l'avenir,  y  faisant  ton  séjour, 
Tu  nous  lasses  p.u-  I.i  parvenir  .i  la  l'.huie^j). 

Parlant  de  la  gloire  qu'Henri  IV  devait  acquérir  des  découv 
de  Chanipl.iin,  entre|M-ises  par  Tordre  de  ce  Prince,  Lescarbot 
posait  que  le   nom  d'Henri   serait  connu  des   Chinois,  ts:  par 
licence  de  poète,  s'adressant  à  Neptune,  le  dieu  imaginaire  de  la 
il  lui  disait  : 

Fais  que,  porte  d'un  trait  lej;er, 
Sur  l'aile  de  ta  large  e'chine, 
Je  l'annonce  nu  peuple  étranger, 
(iui  demeure  au  fond  de  la  Chine  (3. 


roiiK  si:  1'RO(.c  ktr  Lt:S 
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fonds  pour  se  procurer  les  hommes  (^  l'équipement  néces- 
saires, ^  La  Salle  a\'ait  employé  toutes  ses  faibles  res- 
sources, apportées  de  France,  à  faire,  comme  on  Fa  dit, 
quelques  défrichements,  8c  à  commencer  des  conftruclions 
de  bâtiments  sur  son  tief  de  Saint-Sulpice.  Passionné  pour 
cette  décou-\-erte,  ^  voulant  à  tout  prix  se  procurer  les 
secours  nécessaires  à  son  dessein,  il  eut  recours  à  M.  de 
Quevlus,  ou  plutôt  au  Séminaire,  à  qui  il  olî'rit  de  vendre 
la  seigneurie  qu'il  a^■ait  reçue  de  lui  gratuitement.  En  vue 
de  favoriser  ce  voyage,  le  Séminaire  lui  en  acheta,  en 
etlét,  la  plus  grande  partie,  le  q  janvier  1669,  pour  la 
somme  de  mille  livres,  payables  en  marchandises,  à  l'arri- 
vée des  vaisseaux  de  cette  année  à  Québec:  8<,  en  outre, 
M.  de  Queylus  promit  de  faire  toucher  une  autre  somme 
(1)  Grciic  de  Ville-  à  un  nommé  Lhuilier  pour  le  compte  de  La  Salle  (i).  En 
marie,  o  janv    lôoo.  f^jg^j-,^  3i,-,gi  ^^^^^^^  vente,  La  Salle  n'eut  pas  d'abord  l'inten- 

1  ransport  de    la  sei-  '  .... 

gneurie  Je  Saint  Sui-  tiou  de  renoncer  à  sa  seigneurie.  Aussi  retint-il  pour  lui 
p'"'  la  propriété  de  la  partie  qui  formait  son  domaine,  com- 

posée de  quatre  cent  vingt  arpents,  sur  laquelle  étaient  les 
bâtiments  commencés,  &  en  outre  se  réser\a-t-il  la  jouis- 
sance de  cinquante  arpents,  situés  dans  les  prairies  8c  le 
lac  nommé  de  Saint-Pierre  ;  et  comme  le  Séminaire  dési- 
rait, de  son  côté,  que  La  Salle  conservât  en  liet,  avec  tous 
les  droits  seigneuriaux,  cette  partie  qu'il  aMiit  retenue, 
>L  de  Queylus  lui  donna,  le  1 1  janvier  1669,  un  titre  écrit 
par  lequel  il  érigeait  ces  quatre  cent  vingt  arpents  en  tief 
noble.  Mais,  par  un  changement  qui  dut  surprendre  M.  de 
Queylus  &  faire  soupçonner  La  Salle  de  légèreté  ou 
d'inconliance,  ce  dernier,  jugeant  qu'il  n'avait  pas  en 
main  les  ressources  nécessaires  à  son  expédition,  Acndit, 
le  ()  février  suivant,  à  un  taillandier,  Jean  Milot ,  déjà 
nomme,  cette  même  seigneurie,  8;  lui  céda  ainsi  tous  les 
droits  de  lief  noble  que  le  Séminaire  venait  de  lui  accorder 
à  lui-même  ''*).  La  Salle  vendit  le  tout  pour  la  somme  de 


(■)  Par  le  contrat  de  cette  dernière  vente,  on  voit  iiu'il  v  avait 


riiOl-'VE    FT  FAVORISE 
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deux  mille  huit  eeuts  li\  res,  de  laquelle  il  avait  déjà  reçu 
une  partie,  ^  au  niosen  de  ces  louds  il  se  rendit  à  (Québec, 
tant  pour  se  pr(K"urerdes  marchandises  par  rechani;e  des- 
quelles il  put  avoir  des  vivres  chez  les  sauvages,  que  pour 
informer  de  son  dessein  M.  de  (](>urcelles,  Gouverneur 
général,  6c  prendre  son  autorisation. 

V. 

Sur  les  discours  pleins  d  assurance  ^  de  chaleur  de  m.  de  corKCKi.Lt^  ap- 
M.  La  Salle,  le  Gouxerneur  goûta  volontiers fs.  approu\a 
fortement  un  vovage  qui,  ne  devant  rien  lui  coûter  à  lui-  sauf 
même,  pou\ait amener  une  decou\erte  glorieuse  à  son  gou- 
\ernement.  Il  lui  lit  donc  expédier  des  lettres  patentes, 
par  lesquelles  il  l'autorisait  à  explorer  les  bois,  les  rivières 
^  les  lacs  de  tout  le  (lanada,  ^  priait  en  même  temps  les 
(ioux'erneurs  de  la  \'irginie  ^  de  la  Moride ,  ainsi  que 
ceux  des  autres  pavs  où  il  pourrait  pénétrer,  de  le  laisser 
passer  librement,  8^  même  de  lui  donner  secours,  comme 
ils  voudraient  qu'il  leur  fût  fait  à  eux-mêmes  en  pareille 
rencontre.  M.  de  Courcelles  avait  même  si  fort  à  C(eur  le 
succès  de  cette  découN'erte,  que,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance au  N'ovage  de  l.a  Salle,  il  permit  aux  soldats  des 
troupes  de  quitter  leurs  compagnies  8.;  de  se  joindre  à  lui; 
6c  qu'enfin  .M.  Dollier  se  troux'ant  alors  à  Québec  alin  de 
se  procurer  de  son  ci'ite  les  elléts  nécessaires  à  son^■ovage, 
il  le  pria  de  se  joindre  aussi  à  lui  6c  de  tourner  son  zèle 
vers  ceux  des  peuples  des  bords  du  Allssissipi  que  La  Salle 
irait  visiter,  ce  que  AL  Dollier  agréa.  Après  avoir  donc  ,  voyage  Je  mm. 
fait  l'un  6.  l'autre  leurs  emplettes,  ils  quittèrent  Ouebec   Doiiieretde  Gaiinéc; 

,  ,  A -11  •  •       "       j-  Bibliiithèque       impe- 

fs:  remontèrent  a  \  illemarie,  poiu"  se  préparer  immédia-  rinie,      Supplément 

tement    au   départ,    (l)  Français,  n»  2490,  ?. 

VI. 

M.  Dollier  équipa  trois  canots  6c  engagea  sept  hommes,  m.  doixikr  ft  m.  la 
6vAL  La  Salle  quatre  canots  6.  quatorze   hommes.    Les      sallfé.>,  .pentcha- 

^  CFN  DES  CANOTS  POtR 

. , LE  VOYAGE. 


alors  de  dctrichcs,  sur  ce  tief,  huit  ou  neuf  arpents  de  terre  seule- 
ment; que.  dans  une  autre  partie,  le  bois  était  seulement  abattu  &. 
non  débite,  6c  que  les  bâtiments  n'étaient  que  commencés. 

TOMF,    ni.  Il) 
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contrats  d'engagement  que  passa  ce  dernier,  montrent  assez 
clairement  qu'il  ne  connaissait  pas  lui-même  encore  les 
pays  où  il  voulait  pénétrer.  Dans  celui  du  i"'  juillet  1669, 
le  sieur  Charles  Thoulonnier  promet  en  général  d'accom- 
pagner le  sieur  La  Salle  dans  le  voyage  aux  nations 
(i;  Grcik-  de  Ville-  sauvagcs,  tûut  ciu  cùté  dii  Siid  cjuc  du  côté  du  Nord  (i). 
ni.ine,  i"  )uii.  i(,(.y.  Paix-iHcmcnt  daus  le  contrat  d'engagement  du  sieur  de  La 
Roussillière,  qui  l'accompagna  en  qualité  de  chirurgien; 
il  fut  con\enu  qu'il  le  suivrait,  tant  du  coté  du  Nord  que 
de  celui  du  Sud.  La  Salle  s'obligeait,  par  ces  contrats,  à 
fournir  à  ces  hommes  l'équipage,  les  canots  &  les  vivres 
nécessaires,  comme  aussi  à  leur  donner  à  chacun  une 
somme  convenue;  au  sieur  Thoulonnier  il  promit  quatre 
cents  livres  tournois,  pour  l'année  courante,  jusqu'au 
20  odobre  1670.  Mais  comme  ces  engagements  avaient 
épuisé  ses  finances,  il  vendit  à  Jacques  Le  Ber  &  à  Charles 
Le  Moyne,  pour  la  somme  de  six:  cents  livres  tournois,  une 
terre  située  au-dessus  du  Saut-Saint-Louis,  sur  laquelle 
étaient  conltruits  des  bâtiments,  &  fit  cette  vente  le  6  juillet 
(2)  Galle  de  \iiie-   I G(i()    2!,  qui  fut  le  jour  même  du  départ,  comme  nous  le 

marie,  6  juillet. 6,-,,,.    v,.,-,-OnS  bientôt. 

vir. 
M.  DE  QUiALis,  PAR  Cependant  lorsqu'on  faisait  à  \'illemarie  les  derniers 

rRUDEN-Œ,  VEUT  QUE  préparatlfs ,  &  trois  jours  seulement  a\-ant  que  les  vova- 

M.     DE      GALINÉE     AC-  .  A  T  1  ^^  1  ■ 

COMPAGNE  M.  DOL-  gcurs  sc  misscut  en  route,  M.  de  Queylus,  moins  conhant 
^'^'*-  que  M.  de  Courcelles  aux  discours  du  sieur  La  Salle,  ne 

fut  pas  sans  quelque  appréhension.  Se  défiant  de  la  légè- 
reté de  ce  dernier,  dont  il  crut  voir  une  preuve  dans  la 
précipitation  avec  laquelle  il  avait  vendu  sa  seigneurie,  il 
craignit  qu'il  ne  ^■int  à  abandonner  les  Missionnaires  à  la 
première  fantaisie  qu'il  en  aurait,  8c  qu'ils  ne  fussent  expo- 
sés par  là  à  ne  pas  reconnaître  leur  route  pour  le  retour. 
Il  désira  donc  que  M.  Dollier  pût  avoir  une  carte  des  lieux 
qu'il  aurait  parcourus,  ^  pour  cela  voulut  qu'à  la  place 
de  M.  lîarlhélemy,  un  autre  F'^cclésialhque  du  Séminaire 
l'accompagnât  dans  le  voyage.  Ce  fut  M.  de  Galinée,  qui, 
de  lui-même,  s'était  déjà  offert,  ëc  dont  les  connaissances 
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aHronomiqucs  ^  matliL-matiqucs  le  mettaient  a  même  de 
dresser  une  carte,  au  moyen  de  laquelle  il  )hiI  re1rou\erle 
chemin  qu  il  aurait  lait.  M.  de  (  Uie\lu^  a\ait  d'ailleurs 
besoin,  à  \'illemarie,  de  quelqu'un  qui  pùtserxir  d'inter- 
prète aux  Ali;onquins  qui  y  \enaient  ;  ^  comme  M.  r>ar- 
thélemv  possédait  déjà  parfaitement  leur  langue,  il  lut  bien 
aise  de  I'n' retenir.  Axant  son  départ.  Al.  de  (ialinée  aurait 
désiré  d'écrire  à  .M.  de  l.a\al  pour  lui  laire  ai^reer  son 
voyaLje  ;  mais,  devant  s'embarquer  trois  jours  après,  il  ne 
p>ouvait  rccexoir  à  temps  sa  réponse.  Il  résolut  donc  de 
partir,  attendu  qu'en  sa  qualité  de  l);acre  il  n'a\ait  aucun 
pou\'oir  de  juridicHon  à  exercer.  Depuis  son  arri\ee  à  \'il- 
lemarie,  il  s'était  applique  avec  zèle  à  l'étude  de  la  lani;ue 
Ali^onquine,  qu  il  entendait  déjàsuliisamment;  mais  il  igno- 
rait entièrement  la  langue  Iroquoise;  ^  craii;nant  que 
M.  La  Salle,  qui  assurait  l'entendre  j^iarlaitement,  ne 
se  fît  en  cela  illusion  à  lui-même,  il  ne  \'OLi!ut  pas  se  mettre 
en  marche  qu'il  n'eût  avec  lui  un  homme  qui  sût  l'iro- 
quois.  Il  chercha  donc  un  interprète  en  cette  langue.  ^ 
trouva  un  Hollandais  qui  la  j^ossedait  ]\u'lailement.  mais 
qui  ne  connaissait  pas  au  même  de^re  la  lani^ue  i'ran- 
çaise.  Il  le  prit  néanmoins,  ne  pouxant,  à  cause  de  la  pré- 
cipitat'ion  du  départ,  en  avoir  un  autre  plus  capable  (i). 

Si  M.  de  (latinée  fut  ainsi  du  vovage,  c'ell  que  le  dé- 
part s'était  trouvé  dilféré  à  l'occasion  de  l'assassinat  d'un 
capitaine  Iroquois  de  Sonnontouan  ,  tue  par  trois  soldats 
des  troupes  en  garnison  à  A'illemarie,  qui,  avant  été  pris 
8»:  condamnés  à  la  peine  capitale,  axaient  prie  Al.  Dollier 
de  ne  pas  les  abandonner  qu'après  leur  mort,  qu'ils  endu- 
rèrent le  6  de  juillet.  L'attentat  dont  nous  parlons  ici  de- 
vait remplir  de  fureur  les  Iroquois  contre  les  Français,  (<i 
1  on  a  lieu  de  s  étonner  que  la  crainte  d  éprouver  leur  x  en- 
geance, à  l'écart  des  habitations  Françaises,  n'ait  pas  fait 
abandonner  aux  Alissionnaires  le  projet  de  ce  xovai.'ie  loin- 
tain. Alais  ce  qui  ell  plus  étonnant  encore,  c  ell  que,  la 
veille  même  du  supplice  des  trois  assassins,  on  découx  rit 
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que  trois  autres  Français  avaient  commis  un  attentat  plus 
atroce  encore  que  le  précédent  sur  la  personne  de  six 
sauvages  Iroquois,  de  la  nation  d'Onneiout,  massacrés  près 
de  Villemarie,  comme  nous  le  raconterons  plus  en  détail 
au  chapitre  suivant  ;  &  ces  événements  funelîes  faillirent 
rallumer  le  feu  de  la  t;uerre  &  mettre  tout  à  feu  &.  à  sang 
dans  la  colonie.  «  Nous  avons  été  à  la  veille,  dit  à  ce  sujet 
"  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  de  voir  les  nations  sau- 
II  vages  A'enir  fondre  sur  nous  8c  rompre  la  paix  qu'ils 
■i  avaient  faite,  &  qui  a  tant  coûté  au  Roi.  Notre  situation 
«  était  d'autant  plus  embarrassante  que  les  Missionnaires 
"  étant  dispersés  en  toutes  ces  nations,  il  y  a^■ait  sujet  de 
i>  craindre  qu'ils  ne  fussent  égorgés  avec  tous  les  Fran- 
II  çais  de  leur  suite.  Ce  qui  a  encore  aigri  les  atfaires  du 
Il  côté  des  Iroquois,  c'eft  que  les  trois  assassins  ayant  été 
Il  saisis  &  interrogés,  l'un  d'eux  déposa  que  les  deux  autres 
Il  avaient  proposé  d'empoisonner,  dans  les  occasions. 
Il  autant  diroquois  qu'ils  pourraient.  Ce  bruit  a  éclaté  8c 
Il  nous  a  mis  dans  la  dernière  crainte  que  les  Iroquois 
Il  ne  fissent  mourir  les  Missionnaires  &  ne  vinssent  à  dé- 
(i)  Lettres  de  Marie  «  truirc  uos  habitations  écartées  ;  i  ;  ;  les  Sonnontouans 
derincarnation,  lettre   „  ^u  particulier  avaient  résolu  de  tuer  autant  de  Français 

o.^',  octobre   loini,  p.  ,'  .  ' 

64:1.  "        Il  qu'ils  en  pourraient  rencontrer  à  l'écart,  pour  venger  la 

(I   mort  de  leur  capitaine.  » 

IX. 

DÉPART   DES  MISSION-  Cc  fut   donc   dans   ces   circonitances    critiques  que 

M.  Dollier,  M.  de  Câlinée  8c  M.  La  Salle  osèrent  entre- 
prendre le  \oyage  dont  nous  parlons.  Le  jour  même  où 
les  trois  soldats  assassins  subirent  leur  supplice ,  ils  par- 
tirent de  \'illemarie,  allèrent  au  Saut  Saint-Louis  8^  au  fief 
de  Saint-Sulpice,  appelé  ensuite  la  Chine.  La  petite  tlotte 
se  composait  de  sept  canots,  dont  six  étaient  montés  cha- 
cun par  trois  hommes,  8c  le  septième  par  quatre,  faisant 
en  tout  vingt-deux  Français ,  8c  marchait  sous  la  con- 
duite de  deux  autres  canots  montés  par  des  Iroquois 
de  Sonnontouan,  les  mêmes  qui  a\'aient  demeuré  chez 
M.  La  Salle.    Nous    ne  décrirons  pas  toutes  les  fatigues 


NAIRES.  FATIGUES  ET 
PRIVATIONSÇLl''lLS  EN- 
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qu'eurent  à  endurer  les  \()vaL;eurs,  oblii^és,  pendant  près 
de  quarante  lieues,  à  traîner  leurs  bai^ai^'es  ^  à  porter  eux- 
mêmes  leurs  canots,  à  e'ause  des  rochers  dont  les  ri\  ières 
sont  remplies,  ce  qui  taisait  écrire  à  la  Mère  Marie  de 
rincarnation  :  "  Mt;r  notre  Kvèque  a  en\-ové  deux  l^cclé- 
"  sialliques  d(.'  Saint-Sulpice  à  quelque.^  nations  du  C('ité 
«  des  Outaouas.  Ils  sont  dans  une  terveur  admirable  ; 
(I  aussi  ont-ils  besoin  de  cette  i^ràce ,  avant  à  passer  des 
«    lieux  dani;ercux,  pai"  les  bouillons  deau  qui  s'v  ren- 

«   contrent  '  r.  »  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  pri-      (i  J.etll■c*>^cM,i^l^,• 
■■l  il-  ■  *.  *  ^  i        ^  ■»  ^ic  l'Incai  n;ition,    Icl- 

xations  qu  ils  soulirnent,   n  avant  pour  toute  nouniture,   „.j.^.,,  ^„^^.^J  ,,,-, 

pendant  plus  d  un  mois,  que  du  ble  lIc   Turquie  cuit  dans  r.''>'^\\. 

de  l'eau,  ^  pour  couche  que  la  plate  terre;  ?v  il  nous  sut- 

lira  de   remarquer  que  les   \inL;t-deux   xovai^eurs  n'étant 

pitint  accoutumés  à  une  \  ie   si  rLide,  il  n'v  eut  personne 

parmi  eux   qui   n'eprou\àt  les  atteintes  de  quelque  ma- 

ladie,  avant  qu  ils  tussent  a  cent  neues  de  1  île  de  Mont-   n,.iiitre't  ac  Ciimcc; 

réal (2). 


M.  Dollier  &.  M.  de  Galinée  avaient  d'abord  eu  des- 
sein de  passer  à  Kenté  pour  prendre  lan,i;ue  a\ec  M .  TrouNé 
^s:  M.  de  Fénelon  ;  mais  leurs  t^uides  allant  au  ^rand  vil- 
lage de  Sonnontouan  ,  ils  n'osèrent  se  séparer  d'eux,  de 
peur  de  ne  pouNoir  en  trou\er  d'autres,  ^  arri\érent  ainsi 
dans  les  environs  de  ce  \illa,i;e.  Ils  en  étaient  encore  à  six 
lieues,  lorsque  M.  Dollier  (>\  d'autres  relièrent  là  p(^ur 
i;arder  les  canots,  tandis  que  M.  de  (ialinée  8.  M.  de  La 
.Salle,  a\ec  huit  de  leurs  hommes,  s'acheminèrent  \ers 
Sonnontouan,  situé  sur  un  petit  coteau,  dans  le  dessein  de 
demander  qu'on  leur  donnât  quelques  esclaves  des  bords 
du  Mississipi,  qui  leur  servissent  de  guides.  Le  conseil  des 
saux'ages  se  reunit  pour  entendre  leurs  propositions;  mais 
quand  il  fallut  les  articuler,  M.  La  Salle  avoua  qu'il 
n'était  pas  capable  de  se  faire  comprendre  en  Iroquois  ; 
8c,  de  son  côté,  le  Hollandais  de  M.  de  (îalinée  decl.ira 
qu  il  ne  saxait  pas  assez  la  langue  iM-ançaise  pour  traduire 
entièrement  les  discours  des  orateurs  Iroquois     Le  Père 


ibui. 
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Frémin,  alors  Missionnaire  de  ce  lieu,  qui  eût  pu  servir 
d'interprète,  se  trou\ait  absent,  étant  allé  à  (Jnnontagué 
depuis  quelques  jours.  Heureusement  il  avait  laissé  à 
Sonnontouan  son  serviteur,  qui,  dans  ce  pourparler,  fit 
fort  à  propos  les  fonctions  d  interprète. 

X[. 

DANGER  yiELEsvuYA-  Ccpeudant,  après  que  les  vovageurs  eurent  fait  leur 

GELRs    COURENT    A  j-, j^j-.^ „ çryg  ^  Icurs  prcscuts,  comme  c'était  la  coutume  dans 

SONNONTOIAN.    M.  y  ^ 

DOLLiER  ToMDE  MA-  CCS  circonflanccs ,  ils  se  virent  obligés  de  séjourner  un 
mois  dans  ce  village,  pour  attendre  Faccomplissement  de 
la  promesse  qu'on  leur  avait  faite  d'un  esclave ,  6c  furent 
dans  de  continuelles  craintes  de  leur  vie  pendant  tout  ce 
temps.  D'abord  les  sauvages  de  cette  nation  étaient  alors 
en  guerre  ouverte  avec  d'autres,  qui  depuis  peu  avaient 
tué  dix  Iroquois  de  ce  même  bourg.  De  plus,  le  capitaine 
sauvage  massacré  près  de  Villemarie  était  de  ce  bourg 
même;  &  ses  parents,  pour  le  venger,  voulaient  à  tout 
prix  assommer  quelques  Français,  &  s'en  vantaient  hau- 
tement. Ces  menaces  ouvertes  obligèrent  M.  Dollier,  8c  de 
leur  côté  M.  de  Gaïinée  8c  M.  La  Salle,  à  recomman- 
der à  leurs  hommes  de  tenir  toujours  leurs  armes  en  bon 
état,  8c  même  d'en  porter  quelques-uns  en  sentinelle  toutes 
les  nuits.  Enfin,  malgré  leurs  présents  8c  la  promesse  qu'on 
leur  avait  faite  d'un  esclave,  M.  de  Galinée  8c  M.  La 
Salle  jugèrent  qu'il  était  de  la  prudence  de  s'éloigner, 
quoiqu'ils  n'eussent  encore  rien  obtenu.  C'eft  que  ces  sau- 
vages, à  qui  on  avait  apporté  de  l'eau-de-vie  de  chez  les 
Hollandais,  se  livraient  dans  leur  ivresse  à  des  excès  si 
inouïs  8c  occasionnaient  tant  de  tumulte  dans  ce  ^•illage, 
que  nos  vovageurs  y  étaient  en  péril  continuel  et  immi- 
nent d'être  la  ^■ictime  de  leur  fureur.  Pour  surcroit 
d'épreuves,  M.  Dollier,  peu  accoutumé  à  la  vie  dure  8c 
aux  privations  qu'il  s'était  ainsi  imposées,  fut  atteint,  dans 
ces  circonlfances  mêmes,  d'une  fièvre  continue  cjui  faillit 
l'emporter.  Se  voyant  delfitué  du  minifière  d'un  prêtre,  il 
disait  à  M.  de  Galinée,  dans  l'extrémité  où  sa  fièvre  l'avait 
réduit  :  (i  Je  suis  content  8c  j'ai  même  de  la  joie  d'être 
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«  ainsi  privé  de  tout  secours  pour  le  corps  ^  pour  lame. 

((  Oui,  j'aimerais  mieux   mourir  au  milieu  de  ces  bois, 

Il  dans  Tordre  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  j'ai  la  con- 

«  liance  d'y  être,  qu'au  milieu  de  tous  les  miens,  dans  le 

"  Séminaire  de  Villemarie  m).  » 

XII. 

Enfin,  M.   Dollier  s'étant  heureusement  rétabli,  ils  cinrE  uiali  di;  m 
quittèrent  le  pavs  des  Sonnontouans,  8v  arrivèrent  à  une 
ri\ière  qui  elt  la  déchari;e  du  lac  i'irié  dans  le  lac  Ontario.      ïkN.AouToi.A. 
Il    (l'ell  une  des  plus  belles  cataractes  ou  chutes  d'eau  qui 
n   soient  au  monde,  rapporte  M.  de  (jalinée.  Aussi  I  en- 
«  tendimes-nous   de   l'endroit    où   nous  étions,   quoique 
«   nous  en  fussions  à  dix  ou  douze  lieues;  fs:  M.  'l'rouvé 
(I   m"a  dit  ra\()ir  entendue  aussi  de  l'autre  coté  du  lac  On- 
II   tario,  \is-à-\is  de  cette  embouchinx'.  "  Au  bout  de  cinq 
jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  l'extrémité  de  ce  lac,  ^ 
M.    La  Salle,  étant  aile  à    la  chasse,  e!i  revint,   atteint  à 
son  tour  d'une  grosse  liè\"rc  qui,  en  peu  de  jours,  mit  sa 
vie  en  péril.  I.à,  un  i^uide  que  les  Missionnaires  axaient 
pris  leur  lit  espérer  qu'après  un  mois  (^  demi  de  bonne 
marche  ils  arri\eraient  aux  premières  nations,  qui  étaient 
sur  les  bords  du  Mississipi,  8.  pourraient  y  passer  rhi\er. 
M.  Dollier,  se  voyant  en  si  beau  chemin  d'arri\er  bientôt 
chez  ces  peuples,  auxquels  il  voulait  sacrifier  sa  \ie,  ne 
pouvait  contenir  sa  joie,  8;  était  même  résolu  de  ne  jamais 
retourner  à  'Villemarie,  s'il  en  trouvait  quelqu'un  qui  voulut 
le  rece\'oir.    Us  partirent  de  la  le  22  septembre  \ûû[).  (\ 
le  24  arrivèrent  à  un  villai^e  nommé  'l'enaoutoua.  Si  les 
pouvoirs  donnés  à  M.  Dollier  n'eussent  pas  eu  pour  objet 
les  peuples  du  Mississipi,  à  l'exclusion  des  Iroquois,  il  se 
tùt  arrêté  dans  ce  villai;e,  à  cause  des  inllances  que  lui  en 
firent  les  sauvages,  en  lui  protelhint  qu'ils  s'appliqueraient 
à  la  prière  tout  de  bon.  Mais  il  crut  devoir  passer  outre, 
(^  leur  promit  que  les  robes  noires  de  Kenté  iraient  les 
inllruire  rhi\-er  sui\ant,  comme  en  ellèt  l'un  d'eux,  sur 
une  lettre  de  M.  Dollier,  alla  le-.  \  isiter  au  mois  de  no- 
vembre iCiyo. 
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vov MOEURS RKscoN-  Au  viUai^'c  Tcnaoutoua,  les  voyageurs  troiuèrcnt  le 

TREST  JOI.LIET.  s'ieur  Jolliet,  dont  on  a  parle,  qui  y  était  arrivé  la  \eille. 
Parti  précédemment  de  \'illemarie  pour  les  Outaouas, 
avec  une  flotte  de  quatre  canots  8c  des  marchandises,  il 
avait  eu  ordre  de  M.  de  Courcelles  de  monter  jusque  dans 
le  lac  Supérieur,  pour  s'assurer  de  l'endroit  où  était  une 
mine  de  cuivre,  dont  les  extraits  n'avaient  presque  pas  be- 
soin d'être  rafftnés,  tant  le  cuivre  en  était  beau  8c  pur  ; 
mais,  pressé  pour  son  retour  à  Villemarie,  à  cause  de  la 
saison  avancée,  il  ne  put  aller  à  cette  mine.  11  apprit  aux 
Missionnaires  qu'il  avait  envoyé  de  ses  hommes  pour 
chercher  une  nation  fort  nombreuse,  chez  laquelle  aucun 
ouvrier  évangélique  n'avait  jamais  pénétré;  8c  comme, 
depuis  le  pays  des  Outaouas,  Jolliet  avait  marqué  les  lieux 
qu'il  parcourait,  il  leur  olfrit  la  description  qu'il  en  a\-ait 
faite.  Ils  l'acceptèrent,  8c  M.  de  Galinée  la  réduisit  en  carte 
marine,  ce  qui  leur  servit  beaucoup  pour  se  conduire 
dans  le  chemin. 

XIV. 

M.  LA  SALLE  MALADE  M.   La  Sallc ,  vovant  alors   que    les   deux  Mission- 

naires allaient  partir  dans  deux  ou  trois  jours  pour  s'ache- 
miner vers  le  lac  Érié,  leur  déclara  que  l'état  de  sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  continuer  le  voyage,  8c  qu'il  était 
résolu  de  retourner  à  Villemarie,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  hiverner  dans  les  bois,  où  le  peu  d'adresse  de  ses  gens 
8c  leur  inexpérience  pouvaient  les  exposer  tous  à  mourir 
de  faim.  Jusqu'alors  M.  Dollier  avait  célébré  trois  fois  par 
semaine  le  Saint  Sacrilice,  sur  un  petit  autel  soutenu  avec 
des  avirons,  au  moyen  de  fourches,  8c  entourés  des  voiles 
de  leurs  canots.  Les  voyageurs  se  dérobaient  ainsi,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  aux  regards  des  sauvages,  qui,  dans 
l'ignorance  où  ils  étaient  de  nos  myl1:ères,  auraient  pu  s'en 
railler;  <i  &  de  cette  sorte,  ajoute  M.  de  Galinée,  nous 
u  avons  eu  le  bonheur  8c  le  bien  de  célébrer  le  Saint  Sa- 
«  crihce  dans  plus  de  deux  cents  endroits  où  il  n'a- 
n  \ait  jamais  été  olfert.  "  Le  dernier  jour  de  septembre 
i("i(n),  M.   Dollier  dit  la  Sainte  Messe  axant  leur  sépara- 
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tioii ,  ^  la  )Mupart  v  communièrent,  tant  du  côté  de 
M.  La  Salle  que  de  celui  des  hommes  que  les  Mis- 
sionnaires avaient  conduits  a\ec  cllx.  (les  derniers 
se  montrèrent  tout  déterminés  à  les  sui\re ,  quoique 
ceux  de  M.  l-a  Salie,  qui  allaient  retourner  e'i  \'ille- 
marie,  taxassent  leur  résolution  de  parti  téméraire,  qui 
de\ait  les  exposer  à  la  mort,  ils  témoignèrent  même 
ces  craintes  dès  leur  arri\ee  dans  1  ile  de  Montréal  :  ce 
qui  fit  concevoir  pour  les  autres  les  plus  \-ives  inquié- 
tudes (  l).  'bi^t. 


(r   Voyage  Jl'  \1M. 
huilier  L-t  Je  O.  liiiéc; 


XV. 


I.E  RETOUR  DES  HOMMES 
Dt  H  SALLE  A  LA 
COTK  SMVr-SLLPlCE 
FAIT      IIONNKR      A      CE 


M.  La  Salle  axait  fait  envisager  son  expédition 
comme  pouxant  donner  lieu  à  la  découverte  d'un  passage 
à  la  ('hine;  mais  si  .\L  de  (iourceiles  8c  M.  Dollier  sem- 
blèrent prendre  confiance  en  ses  discours  ,  d'autres  en  ■"■:"  '■'•^  "'"•'  "'■■  •-* 
(lanada  doutaient  du  succès  de  cette  tentative.  M.  l\itou- 
let,  secrétaire  de  M.  Talon,  en  écrivait  en  ces  termes,  le 
Il  noxembre  de  cette  année  1669  :  v  AL  La  Salle  (^ 
(I  AL  Dollier,  accompagnés  d'un  certain  nombre  d'hommes, 
«  sont  partis  de  ce  pavs,  à  dessein  d'aller  reconnaître  un 
Il  passage  qui  nous  donnerait  communication  avec  le 
Il  Japon  8c  la  (Ihine,  8c  qu'ils  elliment  trouver.  Lentre- 
II  prise  cil  aussi  ditîicilc  que  douteuse.  Dieu  xeuille  qu  ils 
Il  y  réussissent;  mais  ce  qu  il  v  a  de  bon,  c'elt  que  le  Hoi 
Il  ne  fait  point  de  dépenses  pour  cette  découverte  préten- 
(I   due  (2  .  "  Dans  l'attente  de  l'événement,  dont  le  succès      (-"i  Archiver  de  la 

.    ,  .  ,  .  marine.   Lettre  de  M. 

partageait  ainsi  les  esprits  ou  les  tenait  en  suspens,  on  pmouiet,  n  novem- 
vit  arri\'er  les  hommes  de  La  Salle,  au  lieu  même  de  l'ile  i^re  lômj. 
de  Montréal,  d'où  ils  étaient  partis  trois  ou  quatre  mois 
auparaxant;  8c  quelques  colons,  déjà  prévenus  contre  sa 
tentative,  donnèrent  par  ironie  le  nom  de  la  Chine  à  ce 
lieu,  comme  si  ses  hommes  en  fussent  rexenus.  AL  Dollier 
lui-même  semble  faire  allusion  à  la  promptitude  de  leur 
retour  8c  à  leur  déception,  lorsciue ,  parlant  de  l'imposi- 
tion de  ce  noux'eau  nom,  il  l'attribue  «  à  cette  transmigra- 
II  tion  célèbre  qui  se  lit  de  la  Chine  dans  ces  quartiers,  en 
(I   donnant  son  nom,  aioute-t-il,  à  l'une  de  nos  cotes.  8c 
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(1  d'une  façon  si  authentique  qu'il   lui  elt  demeuré  (*).  « 

De  leur  côté,  les  Missionnaires  ^  leur  petite  troupe, 
partis  de  Tenaoutoua  le   i"  octobre  1669,  arrivèrent  le 


(*)  M.  Dollier  place  dans  l'hiver  de  166-  à  iGôS  l'attribution  de 
ce  nom^  au  lieu  de  la  rapporter  à  l'année  suivante.  Mais  il  nous 
semble  qu'en  cela  sa  mémoire  lui  a  l'ait  défaut,  &  qu'on  peut  s'auto- 
riser avec  raison,  pour  le  juger  ainsi,  de  l'avertissement  qu'il  donne 
lui-même  à  ses  lecleurs  touchant  cjuclqucf:  erreurs  de  dates  qu'ils 
pourront  rencontrer  dans  son  hilloire,  à  cause  du  peu  de  temps  qu'il 
(i)Hi(loire  du.Mont-    d  eu  pour  la  composer  (i).  En  efl'et,  si  l'on  eût  déjà  donné,  dans 

réal.  Au  lecteur.  l'hiver  de    1667  à  16G8,  le  nom  de  la  Chine  à  la  seigneurie    de   La 

Salle,  celui-ci  n'aurait  pas  manqué  de  la  désigner  sous  ce  nom  dans 
les  actes  publics  qu'il  fit  depuis  cet  hiver.  Cependant,  dans  un  contrat 
du  16  décembre  1668,  il  l'appelle,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  du  nom 
de  Saint-Sulpice.  Fait  en  notre  maison  de  la  côte  de  Saint-Sulpice  ; 
(2)  Greffe  de  \ille-   fait  en  notre  maison  de  Saint-Sulpice  (2).  Bien  plus,  dans  l'acte  du 

marie,    lo  décembre   q  janvier  i66q,  par  lequel,  avant  sa  tentative  de  voyage,  il  vendit  la 

'''^'''*  plus  grande  parti,e  de  cette  seigneurie  au  Séminaire,  il  la  désigne 

ainsi  :  La  seigneurie  appelée  de  Saint-Snlpiee.  située  en  l'ile  de 

(?)  Ibid.,  (j  janvier  Montréal,  au-dessus  du  Saut  Saint- Louis  {3).  Elle  était  donc  encore 

''jfig-  appelée  de  Saint-Sulpice  avant  le  départ  de  La  Salle. 

Cependant,  après  le  retour  de  ses  hommes,  qui  eut  lieu  dans 
l'automne  de  cette  même  année  1 669,  on  appelle  ce  même  lieu  non  plus 
Saint-Sulpice,  mais  la  Cliine.  Ainsi,  dans  un  aSïe  du  11   juin  1670, 
nous  lisons  ces  mots  trés-significatifs  :  Le  lieu  de  la  Chine  ainsi 
(41   IbiJ.,    n  juin   iTZ-iff/e  (4).  Pareillement,  M.  Talon,  dans  une  ordonnance  du  8  oc^o- 
'''>7°-  bre  1670,  se  sert  de  ces  expressions  :  Uhalntation  qu'on  appelle  la 

petite  Chine.  Cette  remarque  :  La  Chine  aitisi  appelée,  &  celle-ci  : 
L'habitation  qii^on  appelle  la  petite  Chine,  indiquent  donc  que  ce  nom 
venait  d'être  donné  à  ce  lieu,  puisqu'on  n'aurait  point  fait  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  remarques,  si  ce  nom  de  la  Chine  lui  eût  été  attribué 
dès  son  établissement.  Enfin,  la  raison  que,  dans  sa  manière  origi- 
nale, M.  Dollier  donne  de  l'attribution  de  ce  nom,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'on  ne  l'ait  imposé  par  dérision,  à  l'occasion  même  du 
retour  inattendu  des  hommes  de  La  Salle,  &  de  l'inutilité  de  leur 
première  tentative.  Car  cette  supposition  enjouée  d'une  transmi- 
gration célèbre,  par  laquelle  des  hommes  venus  de  la  Chine  étaient 
allés  s'établir  dans  l'une  des  côtes  de  l'ile  de  Montréal,  ce  qui  avait 
tait  donner  le  nom  de  la  Chine  à  cette  côte,  une  telle  supposition  ne 
peut  avoir  d'autre  fondement  que  le  retour  &  la  déception  des  hommes 
de  La  Salle,  qui  s'étaient  fîattés,  en  partant,  de  trouver  un  passage  à 
la  Chine.  C'eft.  au  relie,  ce  qu'assure  expressément  ^L  de  Tonty,que 
nous  ferons  connaître  dans  la  suite. 


sî:jouh   au   i.ac   l'iui:.    iliCu)   i:ï  iftyo.  2qo 

K^î  ou  le  14  sur  Ifs  bords  du  lac  l^-ic,  qui  leur  parut  être 
semblable  à  une  grande  mer,  à  cause  du  vent  inijiétueux 
qui  l'at^itait;  K:  au  bout  de  trois  jours  ils  conltruisirent  une 
cabane  à  rembouchure  d'une  agréable  rivière,  où  ils  se 
proposaient  de  passer  lliixer.  Là,  trou\antla  chasse  très- 
abondante,  ils   boucanèrent  la    \iande  de  deux  grandes 
bètes  pour  faire  leurs  proxisions  ,  ^   en  outre  ils  amas- 
sèrent \  inj^t-trois  oli  \  in^t-quatre  minoîs  de  noix  ^  de  chà- 
taii;nes,  comme  aussi  de  pommes,  de  prunes,  de  raisins 
(^  d'alizés,  qui  v  étaient  en  i^rande  quantité,  l-a  vigne,  qui 
croissait  dans  les  sables,  sur  les  bords  des  lacs  ^  des  ri- 
vières de  ces  contrées,  pi'oduisait.  quoique  sans  culture, 
des  raisins  aussi  gros  (^  aussi  doux  que  les  plus  beaux   du 
nord^  de  la  P^rance,  jusque-là  que  les   Missionnaires  en 
firent  du  Ain,  dont  AI.   Dollier  se  servit  tout  l'hiver  pour 
la  Sainte  Messe.  "  (l'eli  un  gros  \in  noir,  dit  M.  de  (îali- 
(1   née,  semblable  au  \in  de  (jranne,  ^  aussi  bon  que  celui- 
(I  ci.  "  Mais  au  bout  de  quinze  jours,  ainsi  passés  à  l'em- 
bouchure de  cette  rivière,  les  Missionnaires,  fatigués  par 
les  grands  vents  qui  souillaient  sur  le  lac  Hrié,  jugèrent  à 
propos  cihiverner  dans  les  bois,  ^  choisirent,  à  un  quart 
de  lieue  de  là  environ,  un  endroit  plus  commode,  sur  le 
bord  d'un  ruisseau,  où  ils  dressèrent  de  nouveau  leur  ca- 
bane, en  la  conlh'uisant  cette  fois  de  manière  à  pouvoir, 
en  cas  d'attaque,  s'v  défendre  longtemps.  A  son  extrémité 
ils  élevèrent  un  autel  sur   lequel   M.  Dollier  célébrait  le 
Saint  Sacrifice  trois  fois  par  semaine  :  ce  qui  ne  fut  pas  une 
petite  consolation  pour  lui  8.;  pour  ses  gens,  dans  ces  pays 
où  jamais  aucun  Européen  n'avait  scjourné.  Tous  assis- 
taient religieusement  aux  Saints  Myilères,  se  confessaient 
souvent, K:s''approchaient  fréquemment  de  la  SainteTable. 
F-nfin  les  dimanches  8c  les  fêtes  étaient  dilfingués  par  le 
chant  de  la  Grand'Messe  8v  par  une  prédication;  8v  tous 
les  autres  jours,  on  faisait  de  plus  la  prière  en  commun 
soir  8c  matin,  ainsi  que  d'autres  pieux  exercices.  Heureu- 
sement l'hiver  fut  très-doux  dans  ce  lieu,  cette  année-là. 
H   S'il  eut  été  aussi  rit^oureux  qu  il  le  tut  à  Montréal,  siu"- 
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I'  tout  au  mois  de  février  1670,  ajoute  M.  de  Galinée,  nous 

(1  tussions  tous  morts  de  froid.   Car  les  haches  que  nous 

«  a^■ions  ne  valaient  rien ,  8:  nous  les  cassâmes  presque 

"  toutes  ;  en  sorte  que,  si  le  bois  que  nous  cassions  pour 

Il  notre  chautiai^e  eût  été  gelé  aussi  dur  (qu'il  Teft  d'ordi- 

l'i,  \v.yaj;e  de.M.M.   «  nairc^:  ù  Montréal,  nous  n'eussions  plus  eu  de  haches 

Dollier  et  de  Galince;  j>      i  •        i      ■  ■         ^jt,    ,    i 

,i,ij^  «  des  le  mois  de  janvier  (  )  (i).  » 

xvn. 
M.  dolueretm.de GA-  Les   Misslonnalres  demeurèrent  cinq  mois  6c  onze 

LiNÉEPRFNNENTPos-  JQursdaus  le  lieu  où  ils  avaient  conllruit  leur  cabane;  8c 
avant  d'en  partir,  pour  continuer  leur  vovage,  ils  firent 
une  action  qui  mérite  d'être  rapportée.  Ce  fut  d'aller  tous 
ensemble  au  bord  du  lac  Érié,  8c  d'v  planter  une  croix  le 
dimanche  de  la  Passion,  23  mars,  en  mémoire  d'un  si 
long  séjour  de  Français  dans  ces  terres.  De  plus,  imitant 
le  noble  8c  généreux  exemple  de  Jacques  Cartier,  qui,  avant 
de  quitter  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  v  avait  arboré 
sur  une  croix  les  armes  de  France,  pour  prendre  pos- 
session du  pays  au  nom  de  François  l''',  M.  Dollier  8c 
M.  de  Galinée  firent  attacher  au  pied  de  la  croix  qu'ils 
avaient  plantée  les  armes  de  Louis  XI\\  a\ec  une  inscrip- 
tion qui  attelfait  cette  prise  de  possession.  8c  en  dressèrent 


(*)  Cet  hiver  fut,  en  effet,  le  plus  rude  que,  de  mémoire  d'homme, 
on  eut  éprouvé  en  Canada.  La  Mère  de  Tlncarnation  en  écrivait  ainsi 
à  la  Supérieure  des  Ursulines  de  Tours,  le  i-'''  septembre  suivant  : 
«  Le  dernier  hiver  a  été  extraordinairement  froid,  tant  pour  sa 
«  rigueur  que  pour  sa  longueur;  &.  nous  n'en  avons  point  encore 
«  expérimenté  un  plus  rude  depuis  trente  &.  un  ans  que  nous  som- 
«  mes  en  ce  pays.  Tous  nos  conduits  d'eau  ont  gelé  8c  nos  sources 
«  ont  tari,  ce  qui  ne  nous  a  pas  donné  peu  d'exercice.  Au  commen- 
«  cernent,  nous  faisions  fondre  de  la  neige  pour  avoir  de  l'eau,  tant 
«  pour  nous  que  pour  nos  belliaux  ;  mais  il  en  fallait  une  si  grande 
«  quantité,  que  nous  n'v  pouvions  suffire.  Il  nous  a  donc  fallu  ré- 
«  soudre  d'en  envover  quérir  au  fleuve  avec  nos  hœuts,  qui  en  ont  été 
«  presque  ruinés,  à  cause  de  la  montagne  fort  droite  &.  glissante.  Il 

j    ,,  a  V  avait  encore  de  la  glace  dans  notre  jardin  au  mois  de  juin  :  nos 

12)  Lettres  de  Mnrie        -    ,  .,        ■  ^  -n      ^   i  r  •.  i     „,-„,„ 

de   rincariiation    let-  "  ;>rbres  cc   nos  entes  en  sont  morts,    tout  le  pays  a  tait  la  même 

ire   spirituelle   'i->S'  «  perte,  &  particulièrement  les  Mères  Hospitalières,  qui  avaient  un 

p.  2-9,280.  '  «  verger  des  plus  beaux  qu'on  pourrait  voir  en  France  (2  .  » 
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un  procùs-Acrbal  conçu  en  ces  termes  :  «  Nous,  sonssi- 
<i  i^nés ,  certifions  a\()ir  \u  allicher  sur  les  terres  du  lac 
(I  nommé  Krié  les  armes  du  Itoi  de  l'rance,  avec  cette 
"  inscription  :  I/an  du  salut  lûixj,  Clément  IX  étant  assis 
«  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  Louis  XIV  relouant  en 
«  France,  M.  deCourcelles  étant  (iouverneur  de  la  Nou- 
«  velle-France ,  ^  M.  Talon  y  étant  Intendant  pour  le 
«   Roi  :  sont  arrives  en  ce  lieu  deux  Missionnaires  du  Se-      v'O  ArJnvcs  àc  1,1 

1      »  ...     1  .1  ..         •  T^  marine,  carton  Cana- 

«  minaire  de  iNlontreal,  accompagnes  de  sept  autres  r  ran-  ^,  ^  intendant  m.  Ro- 
"  çais,  qui,  les  premiers  de  tous  les  peuples  Européens,  bcn,  de  i';i.3;i  ir,;^- 
«   ont  hiverne  en  ce  lac,  dont,  comme  d'une  terre  non  oc-  '^:""'"  ^^•^"'"'l"''  «;-- 

neraux  ï^iir  lel-anada 

('  cupée,  ils  ont  pris  possession,  au  nom  de  leur  Roi,  par  de  lUiS  a  i-;ir,.  ii- 
"   l'apposition  de  ses  armes,  qu'ils  ont  attachées  au  pied  '"'"  "-'^7-— m^"'""'''-: 

....  .  .  '  de    plusieurs   papier: 

'  de  cette  croix.  En  loi  de  quoi  nous  axons  slL,Mlé  le  pd'e-  concernant  la  Nou 
«     sent  CertilicUt.  •  velle-l--rance,n"2i.- 

Me-moire  sur  la  donii 

tT>,  -,     ,  nation    des    Kraneai; 

RANCois  Doi.i.ii  H,  rrctre,  ,-      , 

'  '  '  en    Canada     |usqu  ei 

Du  didCCSC  de   Xail/CS,  en   Drelaglie.  niSy.  — Journal  i^éne 

r.il  de  l'inllrucliiin  pu 
l)i:   (  ÎAl.lNKK,   diaere,  blique.vol.^i,  n"  67 

Du  dioeese  de  Rennes,  eu  hretap;ne  (ii.  »  *        ' 

xvin. 
Le  lendemain  de  l'Annonciation,  lii'i  mars,  il.-^  partirent   ».  hlkm   ou   ouligi 
de    a   pour  continuer  leur  marche.    l-.lle  de\int  exti  eme- 

I  RKPRENDRE     I  E    CllE 

ment  difficile,  tant  à  cause  du  grand  nombre  de  rivières  mindk  vu.lemarie. 
qu'ils  eurent  à  traverser,  que  de  la  disette  de  vivres  qu'ils 
éprouvèrent  bientôt;  8;,  dans  cette  rude  nécessité,  M.  Dol- 
lier  ^  M.  de  Galinee  turent  réduits  à  se  priver  d'une  par- 
tie de  leurs  portions  en  t'a\eur  de  leurs  hommes,  atin  de 
pouvoir  les  en^■oyer  à  la  chasse.  Le  jour  de  Pâques  étant 
^•enu,  ils  s'arrêtèrent  pour  célébrer  la  fête,  et  tous  tirent 
leur  Communion  pascale  a\'ec  une  singulière  consolation. 
Partis  de  nou^'eau ,  ils  arrivèrent  à  une  longue  pointe, 
marquée  par  M.  de  Câlinée  sur  sa  carte,  après  avoir  fait 
vingt  lieues  ce  jour-là.  Etant  tous  très-tatigués,  ils  se  con- 
tentèrent de  porter  leurs  canots  à  terre,  ainsi  qu'une  par- 
tie de  leurs  hardes  ;  6c  laissant  le  relie  près  de  l'eau,  sur  le 
sable,  ils  se  couchèrent  8c  s'endormirent  bientôt,  sans  pre- 
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voir  ce  qui  allait  leur  arriver.  Pendant  la  nuit,  il  s'éleva 
un  vent  du  nord-ell  très-violent,  qui  agita  le  lac  Erié  avec 
tant  de  furie,  que  l'eau  monta  de  six  pieds  &;  emporta  les 
hardes  d'un  des  canots  des  Missionnaires.  Elle  eût  même 
emporté  toutes  les  autres  par  l'impétuosité  de  ses  vagues, 
si  l'un  de  la  troupe  ne  se  fût  éveillé  &  n'eût  donné  promp- 
tement  Talarme.  Tous  se  lèvent  aussitôt,  courent  sur  les 
hardes  pour  les  mettre  en  sûreté,  mais  sans  rien  recouvrer 
des  premières  qu'un  baril  de  poudre  qui  flottait  sur  le  lac. 
Le  plomb  même  fut  emporté,  ou  plutôt  il  fut  enfoncé  si 
avant  dans  le  sable,  qu'on  ne  put  jamais  l'en  retirer.  Ce 
qu'il  Y  eut  de  plus  fâcheux,  c'elf  que  toute  la  chapelle  de 
M.  Dollier  fut  entièrement  perdue,  &  cet  accident,  qui  les 
mettait  tous  hors  d'état  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Eu- 
charilhe  &  de  le  procurer  à  d'autres,  leur  fit  prendre  la 
résolution  de  retourner  à  Montréal  pour  se  fournir  d'une 
autre  chapelle,  comme  aussi  de  marchandises,  afin  de  les 
échanger  pour  des  vivres,  chez  les  sauvages,  qui  ne  con- 
naissaient pas  d'autre  monnaie. 

XIX. 

LES  Missioi^NAiREs  SE  Commc  Ic  cheuiin  des  Outaouas  leur  parut  presque 

aussi  court  que  celui  par  où  ils  étaient  venus,  ils  prirent  le 
parti  d'aller  à  Sainte-Marie-du-Saut,  où  ces  sauvages  s'as- 
i-EM.^RiE.  semblaient,  espérant  de  descendre  de  là  avec  eux  à  \'ille- 

marie  ;  &  après  avoir  fait  environ  cent  lieues  de  naviga- 
tion, ils  arrivèrent  à  l'endroit  par  où  la  mer  douce  des 
Hurons  se  décharge  dans  le  lac  Erié.  A  six  lieues  de  là,  ils 
rencontrèrent  un  endroit  fort  vénéré  de  tous  les  sauvages 
de  ces  pays,  à  cause  d'une  idole  de  pierre,  que  ceux-ci 
croyaient  se  rendre  favorable  en  lui  offrant  des  présents 
8c  des  sacrifices,  pour  obtenir  une  heureuse  navigation  sur 
le  lac  Érié.  Cette  pierre,  que  les  h'oquois  leur  avaient  fort 
recommandé  d'honorer  en  passant,  n'aMiit  cependant 
d'autre  rapport  avec  la  ligure  humaine  que  celui  que 
l'imagination  grossière  de  ces  barbares  lui  donnait,  quoique 
pourtant  on  y  eût  peint  avec  du  vermillon  une  espèce  de 
visage  grotesque.  «  Après  la  perte  de  nowc  chapelle  &.  la 


rendent  a  sainte- 
,marie-dv-sal:t  polr 
regagner  de  la  vil- 


llollicr  et  lie  Galine 
ibiJ. 
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(I  disette  de  vi\  Tes  que  nous  avions  éprou\ée,  ajoute  M.  de 
Il  (ialinée,  il  n'\  a\ait  personne  dans  notre  troujie  qui  ne 
Il  lût  ]Mein  de  haine  contre  ce  faux  dieu,  ,1e  consacrai  une 
Il  de  mes  haches  pour  casser  cette  di\inité  de  pierre  ;  puis 
Il  ayant  accoifé  nos  canots  ensemble,  nous  portâmes  le 
Il  plus  i^'ros  morceau  au  milieu  de  la  rix'ière,  ^v:  jetâmes 
Il  aussi  tout  le  relie  à  l'eau,  afin  qu'on  n'en  entendit  jamais 
Il   plus  parler  (i).  "  (i)  Voy.l^L■  ac  mm. 

A  quatre  lieues  delà,  les  \-oyat;eurs  entrèrent  dans  un 
petit  lac  appelé  par  Samson,  dans  sa  (jcoi^n'apliic  :  le  Luc 
iics  cûiix  salées,  où  cependant  ils  ne  troux'èrent  aucune 
marque  de  sel  ;  &  arrivèrent  enfin  à  la  mer  douce  des 
Hurons,  qui  a  de  six  à  sept  cents  lieues  détour,  ^  que  les 
Ali;onquins  appellent  Michii^anè.  Ils  v  firent  environ  deuv 
cents  lieues,  ^  quoiqu  ils  se  vissent  Irequemment  à  la 
veille  d\y  manquer  de  vi\res,  la  Providence  vint  encore 
ici  à  leur  secours.  «  Nous  n'avons  jamais  été  plus  d'un 
«  jour  sans  nourriture,  dit  à  ce  sujet  M.  de  (jalinée.  Il  el( 
Il  M'ai  qLi'il  nous  ell  arrivé  jilusieurs  l'ois  de  nous  voir 
(I  dépour\us  de  tout,  ^  de  passer  le  soir  ^  le  matin  sans 
>i  a\oir  absolument  rien  à  n'icttre  à  la  chaudière.  .Mais 
(I  nous  étions  tellement  accoutumés  à  nous  voir  secourus, 
Il  dans  ces  occasions,  par  la  boute  di\ine,  que  nous  en 
Il  attendions  avec  tranquillité  les  ellets,  dans  la  pensée 
«  que  Celui  qui  nourrit  dans  ces  bois  tant  de  barbares 
(I  n'abandonnerait  pas  ses  ser\iteurs.  "  Us  C()toyèrent 
ainsi  ce  lac,  ou  la  mer  douce,  sans  aucun  péril,  entrèrent 
ensuite  dans  le  lac  des  Hurons,  (<^  arri\èrent  entin ,  le 
25  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  à  Sainte-Marie-du-Saut,  où 
ils  se  tirent  annoncer  par  quelques  décharges  de  fusil. 

Les  PP.  .lésuites  venaient  d'v  établir  leur  principale  rk,  ept,,,n  l.es  mission 
résidence  pour  les  missions  des  Outaouas  ("v  des  peuples  n^irks  a  sainte-.ma 
voi.sins  'j  ;  8^  depuis  un  an  ils  y  entretenaient  deux  hommes 
qui  leur  a\aient  bâti  avec  des  pieux  de  cèdre,  de  dou/e 
pieds  de  hauteur,  un  joli  l'ort  carré,  renfermant  une  cha-  r-  i"* 
pelle  a\ec  une  maison  ;  i^  tout  auprès  du  Fort  ils  awiient 
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prépare  un  valte  champ  d'où  l'on  espérait  se  procurer  du 
pain  avant  deux  années.  Les  voyageurs  y  turent  reçus 
avec  toute  la  charité  possible  par  les  Pères  Dablon  &  Mar- 
quette qui  y  résidaient,  8:  assillèrent  ce  jour-là  même  à 
une  partie  des  Vêpres.  Enfin,  les  deux  jours  suivants,  ils 
firent  leurs  dévotions  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  depuis 
près  d'un  mois  &  demi  ils  étaient  tous  privés  de  ce  bon- 
heur. S'ils  assifièrent  aux  Vêpres,  à  leur  arrivée,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  c'efi  qu'il  y  avait  alors  des  Français  au 
Saut  Sainte-Marie,  souvent  au  nombre  de  vingt  ou  ^■ingt- 
cinq,  qui  s'assemblaient  pour  la  Grand'Messe  8:  les  Vêpres, 
les  dimanches  &  les  jours  de  fêtes  (*).  Se  voyant  à  plus  de 
trois  cents  lieues  de  Villemarie,  M.  Dollier  &  M.  de  Câli- 
née désiraient  de  s'y  rendre  au  plus  tôt,  afin  de  pouvoir  de 
là  aller  hiverner  chez  les  Outaouas,  8:  de  se  rendre,  au  prin- 
temps suivant,  vers  le  Mississipi  pour  en  évangéliser  les 
peuples.  Ils  cherchèrent  donc  un  guide  qu'ils  trouvèrent 
fort  à  propos,  &^  prirent  congé  des  PP.  Dablon  8c  Mar- 
quette, le  28  mai.  Leur  voyage  fut  très-heureux;  il  efi 
même  à  remarquer  que,  n'ayant  fait  que  dix-sept  ou  dix- 
huit  portages  en  descendant  (quoiqu'on  en  fît  alors  en 
montant  quarante  ou  même  quarante-cinq\  ils  n'essuyè- 


(*)  M.  de  Galiniie  fait  ici  une  remarque  qui  montre  la  pureté  du 
zè'e  qui  animait  les  PP.  Jésuites  dans  cette  Mission.  Quoiqu'il  y  eût 
au  Saut  Sainte-Marie  quelques  sauvages  baptisés,  il  n'y  en  avait 
pourtant  pas  un  seul,  dit-il,  qui  fût  assez  bon  catholique  pour  être 
admis  à  assiller  à  l'office  divin.  «  En  sorte,  ajoute-t-il,  qu'au  lieu 
«  appelé  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  au  fond  du  lac  Supérieur,  où  se 
«  sont  retirés  les  relies  des  Hurons  depuis  l'incendie  de  leurs  vil- 
«  lages,  le  Père  qui  passa  l'hiver  avec  eux  (probablement  le  P.  Mar- 
(i)Relationdei67i     "  quette)  (i),  me  dit  que,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand  nombre  autre- 

p.  3,,.  «  t'ois  baptisés,  lorsque  les  Missionnaires  étaient  au.\   Hurons,  il 

«  n'avait  pourtant  jamais  osé  dire  devant  eux  la  sainte  Messe,  sachant 
«  qu'ils  regardaient  cette  action  comme  une  jonglerie  de  sorcier.  » 
C'ell  ce  qui  explique  pourquoi  le  P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de 
cette  même  année  1670,  parle  de  la  piété  de  ces  sauvages  en  des 
termes  fort  réservés  :  «  Les  Hurons,  dit-il,  qui  sont  ;\  la  Pointe  du 
(a)Rel.itionde  1670,    "  Saint-Esprit  au    nombre  de  quatre    à  cinq  cents,  conservent  un 

P_  ,s.-.  «   peu  de  chrillianisme  (2\  » 
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rcnt  aucun  accident  uli  milieu  de  ces  bouillons  impétueux, 
(l'ell  qu'ils  axaient  un  tort  bon  guide  (<c  des  hommes  très- 
habiles  dans  cette  sorte  de  navigation.  Us  arrix-èrent  ainsi 
à  X'illemarie  le  i<S  de  juin,  aiM^ès  \ingt-deu\  jours  d'une 
marche  la  plus  fatigante  Lju'ils  eussent  jamais  taite  de  leur 
vie.  Aussi,  sur  la  lin  du  voyage,  M.  de  (ialinée  lut-il  atteint 
dune  lièvre  tierce,  qui,  par  l'abattement  où  elle  le  mit,  ne 
modéra  pas  peu  la  joie  qu'il  axait  de  se  retrouver  enfin  au  (■)  ">'"}'■'-•''  ''^  m^'- 
milieu  de  ses  Ircres  (i).  ,^„j. 


XXI. 

M.    HE      (lALINKF  1 RACK 

I  A    TARTE    l-T  lU  RIT 

I-A     RELATION  DE    CE 
VOVAl,E, 


Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  traça  la  carte  ^  composa  la 
Relation  détaillée  de  ce  voyage,  qu'il  termina  par  les  obser- 
vations suixantes  (*i  :  «  Tout  le  monde  a  souhaité  que  je 
«  dressasse  la  carte  de  notre  voyage:  ce  que  j'ai  lait  axec 
((  assez  d'exaelitude.  ,1e  n'v  ai  marqué  que  ce  que  j'ai  x  u  : 
«  ainsi  vous  ne  trouverez  qu'un  seul  côté  de  chaque  lac, 
(I  puisque  leur  largeur  elt  si  grande  qu'en  côtoyant  un 
Il  bord  on  ne  peut  voir  l'autre,  .le  lai  faite  en  carte  marine, 
Il  c'ell-à-dire,  que  les  méridiens  ne  s'v  rétrécissent  point 
Il  auprès  des  pôles,  parce  que  j'ai  plus  d'usage  de  ces 
«  sortes  de  cartes  que  des  cartes  géographiques  ;  8c  au 
«  relie,  celles-là  sont  communément  plus  exacics  que  les 
Il  autres.  »  crell  la  première  carte  qui  ait  fait  connaître  ces 
valtes  contrées.  L'année  suivante,  les  PP.  .lésuites  en 
donnèrent  une  des  pavs  où  étaient  placées  leurs  Missions 
outaouoises,  qui  fut  reproduite  encore  en  1 672  (  2' .  Dès  que  (,)  Relation  de  1  (172, 
sa  carte  lut  achevée,  8:  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  F--''- 
précision,  M.  de  Galinée  l'envova,  avec  la  Relation  de  son 
voyage,  à  une  personne  qu'il  ne  fait  pas  connaître  par  son 
nom.  Il  .le  vous  envoie  cette  carte  telle  qu'elle  eif,  lui  dit- 
II  il,  me  proposant  d'en  corriger  les  défauts  quand  j'en 
Il   aurai    le    loisir,  ^   je  xous   prie   d'avoir    la    bonté   de 


(')  ^I.   Dollier  composa  aussi,  de  son  côte,  une  Relation  de  ce 
vovage,  comme   il   nous   TappienJ   lui-même  dans  son  Histoire  du 
Montréal ,  mais  nous  n'avons  pu  en  retrouxer  aucune  copie. 
roME  m.  10 
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(I  l'at^rcer  parce  que  je  l'ai  laite  présentement  pour  vous.  » 
11  en  remit  un  exemplaire  à  M.  de  Fénelon,  qui  lit  un 
voyage  à  Paris  cette  même  année,  &  c'était  apparemment 
de  cette  première  rédadion  que  M.  Talon  parlait  à  Colbert 
dans  sa  dépèche  du  29  août  1670  :  «  M.  Tabbé  de  Fénelon, 
((  tiré  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  a  fait  une  Mission 
(I  chez  les  Iroquois  avec  lesquels  il  a  hiverné,  ^  en  tout  ce 
«  qu'il  a  pu,  il  a  travaillé  à  me  donner  les  connaissances 
<i  (des  lieux)  que  je  ne  pouvais  avoir  que  par  lui.  Un  autre 
;i  Missionnaire  de  Saint-Sulpice  a  percé  plus  avant  que  lui, 
(I  atin  de  me  donner  la  connaissance  d'une  rivière  que  je 
l'i)  Archives  de  la  u  cherchais  pour  taire  la  communication  du  lac  Ontario 
manne    carton    Ca-   ^^   .^^^  ^^^  ^^^  Hurons.  Il  d  fait  Une  Carte  de  son  voyage; 

nada.     Intendants    de  _  J     o    > 

11.63  à  1679.  Lettre   (i   elle  ell  entre  les  mains  de  M.  de  Fénelon,  &  peut  faire 
de  M.  Talon  à  M.  Col-  „   ^^,^  .^^^^^^  julk  sujct  dc  votre  curiosité  Ci).  » 

bert,  du  20  août  1670.  '  '  ^    -^ 

AVANTAGES  DE  LA  PRISE  M.  de  Galiuée  redifia  bientôt  cette  carte;  &,  de  cou- 

de   POSSESSION  DES  ^^j.f  ^^^^^  ^^   DolUer,  en  envoya  un  exemplaire  à  M.  Talon 

LACS    ERiE     ET     ON-  -.  ^       . 

TARio.  avec  le  procès-\erbal  de  la  prise  de  possession,  au  nom  du 

Roi,  de  tous  les  pays  qu'ils  avaient  parcourus.  M.  Talon 
fit  parvenir  ces  pièces  à  la  Cour,  8;  la  carte  fut  déposée 
aux  archives;  on  la  conserve  encore  aujourd'hui,  en  ori- 
ginal, au  dépôt  des  colonies.  C'eft  de  là  que  nous  l'avons 
tirée  pour  la  placer  dans  cet  ouA'rage,  comme  un  monu- 
ment du  temps,  qui  peut  ser-\-ir  à  l'hilloire  de  la  géogra- 
phie du  Canada.  L'idée  heureuse  qu'avaient  eue  M.  Dollier 
6^  M.  de  Galinée  d'arborer,  avec  la  Croix,  les  armes  de 
France,  sur  ces  terres,  en  signe  de  prise  de  possession,  au 
nom  du  Roi,  &  d'en  dresser  un  procès-verbal,  fut  fort 
goûtée  par  M.  Talon.  Il  écrivait  :  «  Je  ne  dois  pas  oublier 
11  de  ^•ous  faire  connaître  que  M.  l'abbé  de  Queylus  four- 
II  nit  aux  Missions  des  sujets  qui  s'en  acquittent  dignement 
Il  6c  utilement  pour  le  Roi  par  les  découvertes  qu'ils  font, 
Il  8c  déjà  MM.  Dollier  8c  de  Galinée,  prêtres  de  Saint-Sul- 
«  pice,  ont  parcouru  le  lac  Ontario  8c  visité  des  nations 
u  inconnues...  Je  ferai  planter,  partout  où  les  sujets  du 
Il   Roi  se  porteront,  les  armes  de  Sa  Majefté  avec  celles  de 


l'Hisi:   i)i:   l'o^.sisMOiN    m     r.ws   dis  oi  iaoias,    id-yi 


«  su  iclii^uiii,  cilimant  que  si  ces  prccaiition^  ne  sont  pas 

"  presentenieiit  utiles,  elles  peu\  eut   le  dex  eiiir  dans  une 

«  autre  saison.  On  assure  que  la  pratique  des  Iroquois  ell 

«  d'arracher  les  armes  8v  les  placards  des  écrits  qu'on 

«  attache  aux  arbres  des  lieux  dont  on  prend  possession, 

«  ^  les  portent  aux  Anglais.  Ainsi  cette  nation  peut  con- 

u  naître  par  làqLi'on  prétend  en  demeurer  les  maîtres  ;i;.  »      (i;  Archivas  de  la 

Comme  l'assurait  M.  Talon,  ces  iVièces  eurent  dans  la  suite  '"'',''"'■■=  '-""''-'  ^''',"- 

'  Tnliin,    10    novembre 

leur  utilité  pmir  la  l'rance.  (iar  nous  voyons  que,  dans  les   ,,-,-o. 
discussions  survenues  plus  tard  a\ec  l'Angleterre,  le  gou- 
vernement Irançais  cnvova  à  Londres,  le  k->  mai  16S7,  le 
ccrtilicat  de  MM.  DoUier  8;  de  (jalinée  sur  cette  prise  de 
possession,  ^^:  la  carte  de  leur  xoyage  pour  appuver  les      ,     ,    ,■       ,    , 

t  '  .'     "      I  t  I     ..  (2,  Archives   Je    I  i 

droits  que  la  h'rance  prétendait  avoir  sur  les  lacs  ICrié  ^  marine;  Mémoires  .«ci- 
Ontario  ^  sur  les  pays  environnants  rj).  neraux  .ur  leCan.da, 


i.i  mai  :l)  - 


(",e  \i)vat;e  de  MM.    Dollier  ^s:  de   dalinee,  quoique   m.  tmon  iait  i-rks- 
sans   résultat    pour   la   coiuersion    des    sau\asc'S ,  qu'ils      '""^  i-ossession  dl- 

....  ..  ■^  ,  PAYS  DES    Ol.rAOUAS. 

avaient  eu  dessein  daller  exangeliser,  eut  cependant 
ciutiles  conséquences.  Il  excita  le  zèle  pour  decou\  rir  de 
nouveaux  pays,  8>:  en  prendre  possession,  au  nom  du  Roi, 
comme  venaient  de  le  taire  ces  dei.i\  xMissionnaires;  ^ 
immédiatement  après  leur  retour,  M.  Talon  en\()va  lui- 
même  à  ce  dessein  des  hommes  au  pays  des  Outaouas,  ^ 
d'autres  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  6v  à  la  baie 
d'Hudson.  Pour  la  première  de  ces  expéditions,  il  choisit 
un  i^entilhomme  nommé  M.  de  Saint-Lusson ,  à  qui  il 
adjoignit  un  certain  nombre  d'hommes,  avec  ordre  d'aller 
prendre  possession  des  terres  situées  entre  l'Elt  et  l'Ouell, 
depuis  Montréal  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  autant  ^  si  avant 
c^u'il  se  pourrait.  .M.  de  Saint-Lusson,  après  avoir  hiverné 
près  du  lac  des  Hurons,  se  rendit  à  Sainte-Marie-du-Saut, 
au  commencement  de  mai  de  l'année  1671,  8c  fit  convo- 
quer les  peuples  de  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde,  en  leur 
donnant  avis  que  les  Français  voulaient  faire  aHiance 
a\'ec  eux.  Ils  s'v  trouvèrent,  par  leurs  ambassadeurs,  au 
liombre  de  quatorze  nations,  8^:    le    P.   Claude   Allouez, 
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qui  servait  d'interprète,  s"étendit  sur  les  grandeurs  du 
Roi  de  France,  en  ajoutant  que  ce  puissant  monarque 
voulait  les  prendre  sous  sa  protection,  pourvu  qu'ils  ^ou- 
lussent  être  ses  fidèles  sujets.  Tous  y  consentirent  avec 
acclamation  &  applaudissements,  <k  les  esprits  étant  ainsi 
disposés,  M.  de  Saint-Lusson  assembla  un  grand  conseil 
public  le  4  juin  1671.  Là,  sur  une  cminence  qui  dominait 
la  bourgade  des  Sauteurs,  il  fit  planter  une  croix  6<  ensuite 
arborer  les  armes  du  Roi  avec  toute  la  pompe  6c  l'appa- 
reil qu'il  lui  fut  possible.  Au  moment  où  la  croix  fut  levée 
de  terre  pour  être  plantée,  tous  les  Français  qui  se  trou- 
vaient présents  entonnèrent  l'hymne  :  Vexil/a  Refais,  8c 
lorsqu'on  attacha  à  un  poteau  de  cèdre,  éle^•é  au-dessus 
de  la  croix,  l'écusson  de  France,  on  chanta  le  psaume 
Exaudiat,  qui  fut  suivi  des  cris  redoublés  de  Vh'e  le  Roi! 
6c  de  décharges  de  mousquets.  Le  Père  Allouez  adressa 
un  discours  aux  sauvages  pour  leur  expliquer  ce  que 
signifiait  la  croix,  qu'il  leur  représenta  comme  l'étendard 
du  Maître  de  la  vie,  du  Seigneur  du  Ciel,  de  la  terre  6c 
des  enfers.  Leur  montrant  ensuite  les  armes  de  France, 
il  leur  parla  de  la  puissance  du  Roi  des  Français,  du  grand 
nombre  de  soldats  qui  obéissaient  à  ses  ordres,  de  la  gran- 
deur de  ses  navires,  de  la  multitude  de  ses  sujets,  de  la 
quantité,  de  l'étendue  6^  de  l'opulence  de  ses  villes,  6c 
ajouta  d'autres  détails  de  même  nature  qui  furent  reçus 
de  ces  peuples  avec  admiration  :  tous  étant  étrangement 
surpris  qu'il  y  eût  sur  la  terre  un  homme  si  grand,  si 
puissant  6c  si  riche.  Après  cette  harangue,  M.  de  Saint- 
Lusson  prit  la  parole  6c  leur  déclara  qu'il  était  envoyé 
pour  prendre  possession  de  ce  pavs  6c  les  recevoir  tous 
sous  la  protection  de  ce  grand  Roi,  dont  ils  ^■enaicnt  d'en- 
tendre exalter  la  puissance.  Fnlin  on  termina  la  cérémonie 
par  un  feu  de  joie,  qui  fut  allumé  le  soir,  6c  par  le  chant 
(i)Rdaiionaoir.7i,  du  Tc  BciiiH  en  action  de  grâces  (i)  (*). 

p.-ir),27,  2'S.— I.ctlrcs . 

de   Marie  de    l'Incar- 

nation,  lettre  Sr,',  p.  +,  M.  Je  Saint-Lusson  s'embarqua  pour  la  France  cette  année 

^'7"^''  <^7'-  même  sur  le  Saint- Jean-Baptiste,  &  arriva  à  Dieppe  le  10  janvier 
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En  cn\()vanl  ;iiiisi  M.  JcSaint-I.usson,  pour  prendre 
possession  du  iviys  des  Outaouas,  M.  Talon  chargea  d  au- 
tres Français  d'aller  découvrir,  tant  la  nier  du  Nord,  par 
où  Ton  espérait  de  parvenir  à  la  Chine,  que  la  fameuse 
baie  d'Hudson,  reconnue  en  Mni'ixir  ce  navigateur  ;i;,  (ijRciuiun.ic  lO/o, 
8^  depuis  ionf^'temps  oubliée  de.^  An;^lai.s.  Déjà,  en  \C)i][,  ^''"'' 
sur  le  rapport  d'un  capitaine  Nipissingue,  les  PI'.  Drnil- 
lettes  ^  Dablon  axaient  résolu  d'aller  à  la  recherche  de 
cette  nier.  «  Nous  savons  depuis  longtemps,  écri\'ait  le 
«  P.  Lejeune,  que  cette  nier  du  Nord  ell  continue  à  celle 
"  de  la  Chine,  ^  qu'il  n"\-  a  plus  que  la  j^orte  a  trou\er; 
«  que  c  elf  là  que  se  ^ oit  cette  tameuse  baie,  lar;.;e  de 
"  septante  lieues  ^  profonde  de  deux  cent  soixante,  dé- 
«  cou\erte  pour  la  première  fois  par  Hudsoii.  qui  lui  a 
Il  donne  son  nom,  sans  qu'il  en  ait  reçu  d  autre  gloire 
«  que  d'avoir,  le  premier,  frayé  un  chemin  qui  se  ter- 
u  mine  à  des  empires  inconnus.  C'eff  dans  cette  baie  que 
Il  se  trou\ent,  en  certains  temps  de  lannee,  quantité  de 
B  nations  circon\oisines,  comprises  sous  le  nom  t^enéral 
Il  des  Kililfinous  (2  .  »  (X'ux-ci,  ayant  appris  que  des  Fran-  ■!;  Hd.uion.ic  lOi.i 
çais  étaient  établis  en  (Canada,  avaient,  en  iô6i,  envoyé 
par  les  terres,  des  députés  à  Québec,  8c  demandée  M.  d'Ar- 
i^eiison.  alors  Ciou\"erneur  j^eneral.  d'établir  un  commerce 
a\ec  eux  8c  de  leur  donner  un  .Missionnaire.  M.  d'Art^en- 
son,  dans  l'espérance  de  trouxer,  par  la  mer  du  Nord,  un 
passai^e  au  Japon,  oc  aussi  de  découvrir  des  nations  sau- 
vat^es  encore  inconnues,  leur  emox'a  les  PP.  Druillettes 
6c  Dablon,  qui  partirent  de  (,)uebec,  au  mois  de  mai  i(")bi, 
avec  M.  de  la  Valliére,  iientilhomme  de  Normandie,  Denis 
Guyon,  Desprez,  Couture  6c  François  Pelletier.  Ils  s'étaient 


p.  i. 


ih-j-^.  Il  conduisait  avec  lui  un  orignal  vivant,  âgé  d'environ  six  mois, 

un  renard  &  douze  tjrandcs  outardes,  qu'il  s'empressa  d'aller  présenter  (-^'   Antuiuitcs    ei 

,-,    •    ^                     ^      •    -,    -,   j     ,      •            .     »                              ,    -,  4'           11  chronique  de   la  ville 

au  Roi.  Le  navire,  qm  était  de  trois  cents  tonneaux,  portait  dix  mule  ,     r,.  ' 

1          ,1           '                 1                          ,•              o     j        •    1      1-  ^'<^  Dieppe,  p.ir  -Afse- 

livrcs  de  caltor,  valant  alors  quatre  trancs  oc  demi    la  livre,  quatre  ,■    ,    v.^„,,,.     j,    1, 

■                                   1         ^                                                             '   ^  une;    iviariUSt.,    ue     i.i 

cents  peaux  d'orignaux,  diverses  pierres,  du  bois,  de  la  poix]&  beau-  Biblioih.  de   Dieppe, 

coup  d  autres  prodiulions  du  pa\s  i3).  annces  ir.7i-iC7:>.' 
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(i)RcUuion  Je  iCôi,  embarqués  sur  le  Saguené(i),  conduits  par  des  sauvages  ; 

y-  '-'  '-'■  mais  ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas,  soit,  comme 

leraconteM.delaPotherie,que  ces  sauvages  eussent  refusé 

de  continuer  leur  route,  par  la  crainte  que  l'entreprise  des 

(2)  Hi(t.  de  l'Ame-  Français  ne  leur  fût  préjudiciable  (2)  ;  soit,  comme  le  rap- 

rique  septentnonaie,  portent  Ics  PP.  Jésuites,  Guc,  Ics  IroQUois  cxercaiit  alors  de 

par  La  Putlicrie,  t.  I,    r  ^  .       ^  ,.      * 

p.  ,4,,  ,4^.  cruelles  hollilités  sur  les  Français  8c  sur  diverses  nations 

sauvages,  les  Missionnaires  eussent  jugé  qu'il  était  de  la 

prudence  de  renoncer  à  leur  tentative,  qui,  en  effet,  n'eut 

alors  aucun  résultat  '3).  Cependant  des  sauvages  de  la  baie 

(3)Re]atiunde  idu,  jHudson  envoyèrent  de  nouveau  des  députés  à  Québec, 

^'  '"'  en  i663,  8;  prièrent  M.  d'Avangour,   alors  Gouverneur, 

de  leur  donner  des  Français.  Il  y  envoya  cinq  hommes, 
à  la  tète  desquels  il  mit  le  sieur  Couture,  qui  s'y  trans- 
porta par  les  terres;  étant  arrivé  à  la  baie.  Couture  y 
planta  une  croix,  8:  prit  possession  du  pays,  en  mettant  en 
terre,  au  pied  d'un  gros  arbre,  les  armes  du  Roi,  gravées 
(4)  HiiL  de  l'Ame-  sur  du  cuivre,  enveloppées  entre  deux  plaques  de  plomb 

rique    septentrionale,     n      .1'-  j  ^.\ 

j  [  ^     \  '  &  d  ecorce  par-dessus  ^4). 

XXV. 

DES  GRosriu.EHs  AVAIT  Dc  Icur  côté,  ks  AngUils  prlrciit  aussi  possession  de 

PRIS  POSSESSION  DE  ^^  pavs ,  iiials  par  le  movcn  d'un  Français,  Medard 
Chouart  des  Groseillers,  qui  s'était  donné  à  eux.  Voici  ce 
que  rapporte  à  ce  sujet  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
dans  sa  lettre  du  2Ô  août  1670  :  «  Il  y  a  quelque  temps 
<i  qu'un  Français  de  notre  Touraine,  nommé  des  Groseil- 
((  1ers,  se  maria  à  Québec.  Il  était  tout  jeune  quand  il 
«  vint  ici,  8:  il  lit  grande  connaissance  avec  moi,  tant  à 
«  cause  de  la  patrie,  qu'en  considération  d'une  de  nos 
«  Mères  de  Tours,  chez  le  père  de  laquelle  il  avait  de- 
(I  meure.  Ne  faisant  pas  une  grande  fortune  en  Canada, 
(I  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  à  la  Nou^■elle-Angleterrc,  pour 
"  tâcher  d'y  en  faire  une  meilleure.  Il  y  faisait  l'homme 
«  d'esprit,  comme  en  elfet  il  en  a  beaucoup;  8c  il  fit 
«  e.spérer  aux  Anglais  qu'il  trouverait  le  passage  de  la 
«  mer  du  Nord.  Dans  cette  attente,  on  l'équipa  pour 
u   l'envoyer  en  Angleterre,  où  on  lui  donna  un  vaisseau 


LA  BAIE  D  HUDSON  .\V 
NOM  DE  I.'aNuLE- 
TERRE. 


l'Risi'  ni:  rnssKssioN  m;  i,a  baii'  d'iiudson.    i(')7'2.     3ii 

(1  avL'C  des  hommes,   ?\  tout  ce  i.[ui  était  néces>aii'e  à   la 

Il  navif^ation.  Avec  ces  avantages,  il  se  met  en  mer;  ^  au 

<i  lieu  lIc  prendre  la  route  que  les  autres  axaient  coutume 

«  de  sui\re,  ^  où  ils  avaient  travaille  en  vain  :  il  alla  à 

«  contre-^•ent,  ?k  chercha  si  bien  qu'il  découvrit  la  grande 

i(  baie  du  Nord.  11  prit  possession  de  ce  i^rand  pa\s,  jiour 

t(  le  Roi  d"Ani;leterre;  ^  v  avant  trouvé  un  grand  peuple, 

Il  il  elt  revenu  avec  son  navire  ou  ses  navires,  chart;és  de 

«  pelleteries,  pour  des  sommes  immenses.   A  son  retour 

Il  en  Ani;leterre,  il  a  ix'çu  vinti;t  mille  écus  de  récompense 

Il  du  lîoi,  qui  l'a  lait  chevalier  de  la  .larretière;   K  Ton  a       i)  Lettres .ic  Marie 

«  fait  une  gazette  pour  louer  cet  aventurier  l'Yancais.  Sa  ''"^  l'i""'"^";'"-  i'-''- 

'  /  ...  '  tro  B4<',  27  août  1070, 

Il   femme  ^  ses  enfants  sont  encore  ici  (1  ).  «  ,1.  04^,050. 

XXVI. 

Le  bruit  de  cette  prise  de  possession  parvint  bientôt   n- rAioN  nir  i'rknlre 
en  Canada.  «  Des  sauvasses  Kiliuinous,  dit  a  ce  suiet  le      „  ,^.    ,.,„,„„,.    ,,„ 
«    P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de  16Ô7,  qui  ont  leur      i'''?^. 
"   demeure  plus  ordinaire  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
K   m'ont  rapporté  qu'ils  ont  eu  connaissance  d'un  navire;  8c 
11   un  vieillard  me  dit  qu'il  l'avait  vu  lui-même,  comme  aussi 
(I  une  maison  conllruite  sur  la  terre  ferme,  par  des  Luro- 
((   péens,  a\'ec  des  planches  ^  des  pièces  de  bois;  ?s;  que 
Il   ces  hommes  tenaien'ï  entre  les  mains  des  livres  sem- 
II   blables  à  celui  qu  il  me  \'ovait  à  moi-même  en  me  fai- 
II   sant  ce   récit   (12).  "   M.  Talon,   ayant  appris  que  des    (i)  Relation  de 
Luropéens  faisaient  le  commerce,  dans  cette  mer,  avec  les 
sauvages,  y  envova  en    1G71    M.    de  Saint-Simon  ^   un 
autre  l'rançais,  avec  le  P.  Albanel,  Jésuite,  qui  partirent  de 
Tadoussac,  bien   fournis  par  l'Intendant  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  succès  de  leur  voyage.    Après  avoir 
navigué  sur  le  Saguené,  en  chaloupe,  ils  se  mirent  ensuite 
en  canot,  conduits  par  six  sauvages  i3).  Les  neuf  voya-    (?)  Relation  de  n'.;?, 
geurs  hivernèrent  en  chemin     4  ,  <'^  repartirent  le   i'''  de 
juin  1(172,  pour  continuer  leur  route,  au  nombre  de  dix- 
neuf  personnes,  dont  seize  sauvages  (^  les  trois  Français 
dans  trois  canots    ?      Le  vingt-huit  du  même  mois,  ils     (.=')/^^/.,  p.  47. 
rencontrèrent,    dans  un  petit  ruisseau  ,  un  heu  avec  ses 


P' 


p.    IJ,  4^  &   bh. 
i4.nuJ.,  p.  4Î 
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ac;rùs,  de  dix  ou  douze  tonneaux,  qui  portait  le  pavillon 
Anglais  8;  la  voile  latine,  (k  entrèrent  ensuite  dans  une  mai- 
son déserte.  Enfin  ils  aperçurent  cette  mer  qu'ils  aA'aient 

(ijReiaiionaeir,;?,  tant  recherchée,  ainsi  que  la  fameuse  haie  d'Hudson  Ti), 
8;  le  neuvième  jour  de  juillet  1672,  y  arhorèrent  les  armes 

(2)  iDid.,p.  53,  55.  du  Roi  (2;.  Le  18,  ils  arrivèrent  à  une  autre  rivière,  où  ils 
étaient  attendus  de  deux  cents  sauvages  ;  8:  le  lendemain, 
sur  les  deux  heures  après  midi,  ils  plantèrent  les  armes 
du  Roi,  pour  servir  de  sauvegarde  à  tous  ces  peuples 

Q)  ibid.,  p.  5~.       contre  les  Iroquois  (3;. 

XXVII. 

DÉCOUVERTE  DU  Missis-  Dans  la  Relation  de  1G72,  le  P.  Dablon  disait  ;  «  Nous 

sipi,  ATTRIBUÉE  PAR   ^    n'cspérous  pas   moins   du  voyage    que    M.   Talon   8: 

LES  UN;^  A  JOLLIET   ET  f  T  J       n  ~l 

PAR  d'autres  a  la   «  M.  de  Frontenac  (successeur  de  M.  de  Courcelles)  ont 

*'"-^'^-  «   fait  entreprendre,  pour  découvrir  la  mer  du  Sud,  qui, 

«   probablement,  donnerait  entrée  à  la  Chine  :  un  Père  8c 

(4)ReijiiondeiG72,   (.   des  Frauçais  ont  été  envoyés  pour  cela  (4).    »  11  parle 

r-'-  ici  du  P.  Marquette,  accompagné,  entre  autres,  de  Louis 

JoUiet,   le  même  dont  nous  avons  parlé  déjà.   Mais  les 

Relations  des  Jésuites  ayant  cessé  de  paraître,  après  cette 

(  5)  Mémoires  de  année,  à  la  demande  de  M.  de  Courcelles  (5),  nous  ne  pou- 

M.d'Aiiet;  Deuxième  y^j-ig  y  ygir  la  sulte  de  la  découverte  du  Mississipi  qu'on 

Mc-moire.  —  Archives  .     -  .  ^        ^ 

au  royaume.  Manuse.  attribuc  au  P.  Marqucttc  &  à  Jolliet.  On  assure  cependant 
K,  12M,,  p.  53.  que  La  Salle,  après  qu'il  se  fut  séparé  de  M.  Dollier  &  de 

M.  de  Galinée,  au  mois  de  septembre  i66c),  pour  retour- 
ner à  Villemarie,  s'étant  rétabli  dans  le  voyage,  poursuivit 
ses  découvertes  avec  une  partie  de  ses  hommes,  les  autres 
ayant  refusé  de  le  sui\re;  ^  on  ajoute  qu'il  entra  dans  le 
fleuve  du  Mississipi,  dont  il  tut  ainsi  le  premier  déc<)u\reur. 
Pour  fortifier  cette  opinion,  on  cite,  entre  autres  pièces,  un 
mémoire  de  M.  de  Frontenac,  qui  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  "   Jolliet,  que  l'on  a  tant  vanté,  par  avance,  quoiqu'il 
'    n'ait  voyagé  qu'après  le  sieur  La  Salle,  qui  même  ^•ous 
(G)  Journal  général   "  témoignera,  Monseigueur.  quc  la  Relation  du  sieur  Jol- 
de   rinibuiiion    pu-   a   liet  elf  fausse  en  beaucoup  de  choses  ,.'6).  »  On  allègue 
biique,  vol.    !••  "i-  aussi    le    témoignai^e  de  liacqueville  de  la  Potherie,  qui, 

cle  fourni  par  M.  \lar-  ...  .  . 

gry.  dans  son  Hi/îoirc  de  rAïucriquc  scpteutrioiialc,  dit  sur 


I)|':couvi;kt1':  du   Mlssls^Il■l.  3i3 

ce  même  sujet  :  '<  Si  l'on  voit  aujtKird'hui   la   décomx-rte 

"   iiu'on  a  laite    Je  rembouchure  du   Mississipi.  l'on  peut 

«   dire  que  Ion  a  prolite  des  lumières  de  M.  l.a  Salle,  qui   ,.i,,„e   scpicnnionaie, 

('   a  dahord  coiuui   tous   ces  pays.    11   ell   le  seul  cjui  ait  '"-i--   l'-i'i^.    'T-^-. 

Il    su  pénétrer  ce  \alte  continent  ;  I  ).   "  .^- 

XXVIII. 

P  MM  H  1   I    \HM  h's       VOIR 


SI  I(\  ir(     A    I.  HISTOIHR 
L'I  S    \n\  \(,I.S     DK    l.\ 

S  VI  i.r. 


Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion,  qui  n'ell 
point  de  notre  objet  ;  seulement  nous  ferons  remarquer  ici, 
que,  par  un  contrat,  qui  se  trouve  au  t^relte  de  Mllemarie, 
il  elt  manilerte  que  l.a  Salle  continua  ses  explorations.  On 
y  \()it  que.  le  û  dii  mi/is  d'août  il'iyi .  il  avait  reçu  à  crédit, 
ihms  son  i;i\viJ  tcsain  6'-  ncccssiic,  des  mains  de  M.  .Mi- 
t^eon  de  Branssat,  procureur  liscal  a  N'illemarie,  des  mar- 
chandises, qui  se  montaient  à  la  somme  de  quatre  cent 
cinquante-quatre  li\res  tournois.  (  )n  \'  voit  encore  que.  le 
iS  décembre  iUjl',  étant  a  N'illemarie.  il  promit  de  pa\er, 
au  mois  d'août  sui\ant,  la  même  somme,  en  arf;ent  mon- 
naye, ou  en  pelleteries,  soit  à  \'i!lemarie.  en  la  maison  de 
M.  Jacques  Le  lier,  où  il  demeurait;  soit  à  l^ouen,  en 
celle  de  M.  Nicolas  ("re\el.  conseiller  du  l^oi  ^  maitre 
des  comptes,  son  parent  (2  '.  Nous  rapportons  ici  ces  par-  ..;  cixik-  .ic  \ii1l- 
ticularites,  comme  pouvant  servir  d'éclaircissement  a  l'his- 
toire des  \oyai;es  de  ce  navigateur  célèbre. 


■.iiJviL',  iS  Jc^L-mbre 
ii>j.  ()lilii;.iii.>n  de 
L.i'sillc. 


XXIX. 

SI  LA  Sali  e  DLcorvitlT 


DESCENDIT      1>AS     JLS- 

ji''a      son      lmi;ol- 

.lURE. 


Nous  ajouterons  cependant  que,  s'il  avait  déjà  décou 
vert  le  Mississipi .  il  n'était  pas  descendu  jusqu'à  son  le  mississii>i,  il  ne 
embouchure.  Du  moins,  M.  Dollier  de  Cassen,  dans  un 
écrit  qu  il  composa  en  1671,  ne  sa\ait  pas  encore  lui- 
même  alors  où  se  dechart^eait  ce  ileuve.  Voici  comment 
il  en  parle,  en  rappelant  son  vovai;e  de  iôôq,  avec  M.  de 
(Jalinée  :  i.  Il  v  a  deux  ans  qu'il  partit  de  Villemarie  deux 
Il  Ecclésialiiqucs,  pour  aller  évangéliser  plusieurs  nations 
Il  sauvages,  sises  le  long  d'une  i^rande  rivière,  que  les  Iro- 
II  quois  appellent  O/iio  S<  les  (  )utaouas  Mississipi.  Leur 
Il  dessein  ne  réussit  pas,  pour  quelques  inconvénients, 
Il  qui  sont  assez  ordinah^es  dans  ces  sortes  d'entreprises. 
i>  Mais  toujours  ont-ils  appris,  par  les  approches  qu  ils  ont 


(i)  Bibluith.  impc- 
rialc.  Manuscrit  Fran- 
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«  faites  de  cette  rivière,  qu'elle  était  plus  t^randc  que  le 

((  fleuve  de  Saint-Laurent  ;  que  les  nations  établies  sur  ses 

«  rivages  étaient  fort  nombreuses;  8c  que  sou  cours  ordi- 

«  naire  était  du  levant  au  couchant.  Après  avoir  bien  exa- 

«  miné  les  cartes  que  nous  avons  des  côtes  de  la  Nouvelle- 

(I  Suède,  des  deux  Florides,  de  la  A'irginic  et  du  \'ieux- 

«  Mexique,   je  n"ai  point  trouvé  d'embouchure  de  fleuve 

(I  qui  fût  comparable  à  celle  du  fleuve  Saint-Laurent;  ce 

çais.      Suppicmcnt,   «  qui  me  fait  croire  que  celle  dont  nous  parlons  tombe 

"°    '"''j''..'^^'^'^  '^^   «  dans  une  autre  mer.  Mais  de  savoir  où,  j'en  laisse  le 

voyage  de  M.  de  Cour-  ' 

celles.  «  jugement  aux  plus  savants  (i).  " 

xxx. 
joLLiET  ENTRE  D.ANs  LE  Quol  qu'll  cu  solt  dc  Id  prlorlté  de  La  Salle  sur  Jolliet, 

jiississipi  LE  i5  ji  LN  Q^,  jg  Jolliet  sur  La  Salle,  dans  la  découverte  du  Mississipi, 
voici  ce  qui  ne  peut  être  contefté  par  personne,  relative- 
ment au  P.  Marquette  6c  à  Jolliet.  L'auteur  de  la  dernière 
Relation  des  Jésuites,  celle  de  1672,  le  P.  Dablon,  écrivait 
le  i"  août  1674  :  «  Il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Frontenac 
Il  6c  M.  Talon  jugèrent  qu'il  était  important  de  s'appliquer 
11  à  la  découverte  de  la  mer  du  Midi,  6c  surtout  de  savoir 
«  où  allait  se  décharger  la  grande  rivière,  dont  les  sau- 
II  vages  font  tant  de  récits.  Dans  ce  dessein,  ils  firent  choix 
Il  du  sieur  Jolliet,  qui,  étant  arrivé  aux  Outaouas,  se  joignit 
"  au  P.  Marquette,  qui  l'attendait.  Ils  se  mirent  en  che- 
(I  min  avec  cinq  autres  Français,  vers  le  commencement 
(I  de  juin  167^,  6c  entrèrent  enfin,  le  i5  juin,  dans  cette 
Il  fameuse  rivière,  que  les  sauvages  appellent  Mississipi. 
Il  Mais  apprenant  de  ceux-ci  qu'ils  approchaient  des  habi- 
II  tations  d'Européens,  6c  ne  doutant  pas  qu'ils  n'allassent 
Il  se  jeter  dans  les  mains  des  Espagnols  de  la  Floride 
(I  s'ils  avançaient  davantage ,  ils  retournèrent   sur  leurs 

(2;  Archives  du  se-    «    paS  (2).   " 

minairede  Samt-Sui-  ^  (.q  témoignage,  uous  ajoutcrous  celui  de  Jolliet  lui- 

picc,  a    Pans  ;    Docu-  ,  .-i,!  -Aiir-  1 

nicnts  pour  servir  à  même,    ecnvaut,  probablement  a  M.    de   brontenac,   le 
rhiitoire   de  lÉijiise   iQoctobre  1 674  :  .1   II  n'v  a  pas  longtemps  que  je  suis  de 

du  Canada,  t.  I",  prc-  ,  j  '     -    •  j      u        1  J        .*       . 

mière  pièce.  "  ^etour  de  mou  voyage;  j  ai  eu  du  bonheur  pendant  tout 

«  ce  temps-là;   mais    en   m'en    revenant,    étant  près  de 


i)i;coi:vi:inr:   du   mississum. 


>i? 


"  débarquer  au   Mcmt-Koyal  ,  mon  canot  tourna;    (^  je 

<i  perdis  deux  lionmies  ^  ma  cassette,  où  étaient  tou^  les 

«  i^ipiers  (^  mon  journal.   Après  axoir  ele  qLiatre  heures 

Il  dans  l'eau,  a\ant  ]ierdu  la  \ue  <^  la  connaissance,  je  tus 

«  sauvé  par  i.les  pécheurs,  qui  n  allaient  jamais  dans  cet 

(I  endroit;  ^c  qui  n"\-  seraient  pas  ailes,  si  la  Sainte  Vierge 

«  ne  m  axait  pas  obtenu  cette  i^ràce  de  Dieu,  qui  arrêta  le 

Il  cours  de  la  nature,  pour  me  laii^e  tirer  de  la  mort.  Sans 

«  ce  naulrai^e,  Votre  (jrandeur  aurait  reçu  une  Kelation 

Il  assez  curieuse.  Mais  il  ne  m'ell  rien  relié  que  la  \'ie.  Je 

Il  descendis  jusqu'au    33"  det^ré ,    entre    la  Floride  8<   le 

(I  Mexique,  par  une  rixière  sans  portai^es  ni  rapides,  aussi 

Il  i^M'ande  que  le    tleuxc  Saint!  .aui'ent ,    de\ant   Sillery , 

«  laquelle  va  se  déchari^er  dans  le  i^olle  du  Mexique.  Mais 

Il  étant  à  cinq  journées  de  la  mer,  «^  ne  pouvant  éviter 

Il  de  tomber  entre  les  mains  des  lùiropéens,   je  conclus 

Il     de  retourner      \'..   n  ,'2)  .Vrchives  du  sé- 

minaire de  Saint-Sui- 
picc,  à   Paris  ;    l)i>cu- 

Lapplication  contlante  de  M.  de  (^ourcelles  ^  de  ments  pour  l'iiiKoirc 
M.  Talon  a  l'établissement  du  pa\s;  les  Missions  établies 
chez  toutes  les  nations  Iroquoises;  les  découvertes  que 
les  Français  allaient  taire  au  loin  :  tous  ces  faits  montrent 
assez  que.  depuis  l'incendie  des  villat^es  Ai^niès  par  nos 
troupes,  les  Iroquois  a^■aicnt  laissé  la  colonie  en  paix;  8^ 
il  ell  de  notre  objet  d  exposer  ici  quelle  tut  leur  conduite, 
à  l'égard  des  l'^rançais,  pendant  tout  le  gouvernement  de 
M.  de  Courcelles  :  ce  que  nous  ferons  au  chapitre  sui\ant. 


de  ri-;i;lise  du  Canada, 
t.  I,  première  pièce. 
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CHAPITRE  VIII 


SITUATION   DES  NATIONS   IROQUOISES  A  L  EGARD  DES   FRANÇAIS 

DEPUIS   LA   GLERRE   DES   AGNIERS 

JUSQUA  LA  FIN  DU  GOUVERNEMENT  DE  M.  DE  COURCELLES. 

I. 

DouRGADEs    SAUVAGES  L'uii  dcs  fruits  quc  procuTa  la  paix  avec  les  Iroquois 

PRES  DE  viLLEMARiF,  |-^^j   |^  formatioii  de  quelques  bourgades,  composées  de 

GKNTILI,YET  LA   PRAI-  ^  /  '  "^ 

BiE  DR  LA  MADELEINE,  sauvagcs  dc  d'ivcrscs  nations,  qui,  désirant  d'embrasser 
le  chrillianisme  ou  de  le  professer  plus  librement,  s'éta- 
blirent alors  auprès  des  habitations  Françaises,  conformé- 
ment aux  intentions  du  Roi.  Ce  prince  désirait  d'amener 
d'abord  ces  barbares  à  la  \\e  sédentaire,  atin  de  pouvoir 
les  civiliser  ensuite  &  les  rendre  chrétiens;  &  ce  fut  pour 
entrer  dans  ces  vues  que  les  prêtres  du  Séminaire  de  Vil- 
lemarie,  surtout  M.  de  Fénelon  &  M.  d'Urfé,  établirent, 
comme  il  a  été  dit,  une  bouri^ade  sau^■at^e  au-dessus  de  la 
Chine,  dans  l'ile  de  Montréal.  Une  autre,  composée  d'iro- 
quois  &  de  Hurons ,  avait  déjà  pris  naissance  en  face  de 
A'illemarie,  sur  le  bord  du  tîeuve  Saint-Laurent,  à  la  prairie 
de  la  Magdeleine,  par  le  zèle  des  Pères  Jésuites,  surtout 

(i)  Mcmoires  de  la  du  Pèrc  Frémiu ,  qui  en  fut  le  fondateur  'u.  Dès  l'an- 
puerre  des  iroqu,.is,  j^^.^,  j  ^3^3      j^^^  prétres  dc  Saint-Sulplcc ,  avant  commencé 

par    M.   de    Belm^nt.        ,  .  r  >      . 

Maiiusc.  de  la  Bibiio-  d'aller  cu  Missiou  chez  les  sauvages,  comme  on  l'a  dit,  les 
theque  impériale,  à  pp_  jésuites  conçurcut    Ic    dcsseiu  d'en  établir  une  fixe 
sur  leurs  terres  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine,  6c  adres- 
sèrent pour  cela  une  requête  à  M.  Talon,  qui  leur  répon- 
dit dune  manière  favorable  le  4  octobre  de  la  même  an- 
(2i.i.>urnni  des  Je-  née  :'2).  Cette  Mission  ne  commença  pourtant  qu'en  1669, 
suites,  4  .kI.  11,07.      par  quelques  sau\ages  qui  s'y  établirent.  Deux  ans  après, 
on  v  comptait  dix-huit  ou  vingt  familles  ramassées  des 
(3;  Relation  de  1671,  j^.^^  natious  deia  nommées    3  ;  8.  enfin,  l'été  de  cette 

p.  1 2,  I  i.  Relation  de  .  . 

1672,  p.  16.  année  lOyi,  résolus  de  s  établir  en  village,  us  y  allumèrent 


s.\i:vA(;i:s  a  i,a   ruAiiui:.    [f)lu).  3ij 

le  feu,  ce  qui,  dans  les  coiitunies  de  ees  peuples,  était  le 
silène  de  l'établissement  d'une  résidence  nou\ellc  fi  .  Ils  (iReiation  Je  1671, 
choisirent  alors  deux  chefs,  l'un  pour  la  police^  la  guerre,  ^''  ''"'  ''"' 
l'autre  pour  a\oir  I'(eil  à  l'exercice  de  la  religion;  ^  l'on 
établit  même  parmi  eux  la  (Confrérie  de  la  Sainte-Fa- 
mille (2  .  C/ell  sans  doute  de  cette  Mission  que  la  Mère  de  (2)  Relation dt- 1672, 
l'Incarnation  veut  parler,  en  citant  un  exemple  assez  sin-  '"'  ''^' 
gulier  de  la  tyrannie  que  les  songes  exerçaient  sur  l'esprit 
des  sauvages  pa'iens.  .<  I.un  d'eux,  qui  était  bien  awuit 
!■  dans  le  pavs  des  Iroquois,  avant  songé,  dit-elle,  qu'il 
;<  fallait  qu'il  tuât  sa  femme,  qui  était  pour  lors  a  Alont- 
«  real  dans  une  bourgade  de  sauvages  où  il  }■  a\'ait  un 
('  grand  nombre  d'iroquois,  se  leva  promptement.  ^^  \int 
Il  en  ce  village,  qui  ell  à  plus  de  cent  lieues  de  son  pays. 
Il  pour  tuer  cette  femme,  qui  cil  chrétienne.  Les  Pères 
Il  Missionnaires,  avant  appris  le  dessein  de  ce  furieux,  la 
«  font  cacher  dans  une  cabane  fermée;  néanmoins  il  y 
Il  entre,  tout  hors  de  lui-même,  conduit  par  des  chiens 
Il  qui  suivaient  la  femme  à  la  pille  ;  car  ces  animaux  sont 
(I  dressés  à  cela.  On  la  fait  monter  au  grenier,  les  chiens 
Il  Vy  sui\-ent;  enfin  elle  saute  à  terre,  elle  fuit,  <^  on  la 
Il  met  en  la  garde  des  sauvages,  ^'o^•ez  ^a^euglement  de 
Il   ces  peuples  inlidéles,  de  faire  plus  de  cent  lieues  de  che- 

II     min  pour  obéir  à  un  songe  i^3,  C).    »  (3)  Lettres  Je  M.irie 

de   rincarnation ,  let- 
tre Si)',  1670,  p.  633. 


(^)  Indépendamment  de  ce  village  sauvage,  il  s'e'tait  formé  à  la 
Prairie  de  la  Magdeleine  une  bourgade  Française,  composée,  en  1672, 
d'en\iron  soixante  habitants,  la  plupart  pauvres  &  vivant  du  travail 
de  leurs  mains.  L'un  d'eux,  Pierre  Pera,  &  Denise  Lemaitre,  sa 
femme,  firent,  en  i6-5,  une  action  de  piété  6:  de  charité  tout  ensem- 
ble, qui  mérite  de  trouver  place  dans  cette  hilloire  desllinée  à  rap- 
peler les  origines  du  pays.  Désirant  de  contribuer,  dans  ces  com- 
mencements, à  répandre  de  plus  en  plus  parmi  leurs  concitovens  la 
dévotion  envers  Marie,  ils  donnèrent,  parade  du  22  septembre  ibjD,  (-^^  •\'"'-"hiv.  de  Que- 
«  un  logis  de  pieux  en  coulisses,  couvert  de  paille,   situé  à  la  côte   ^'"-'•- ^^'P^'"'^'"^"' J« 

o    •        T         ,                                          ,'       ,                       '           '  terres  de  la  Couronne. 

«■  bamt-Lambert,  avec  une  perche  de  terre  tout  autour,  pour  que  le  Donation  de   la  cha- 

«   tout  fut  employé  a  perpétuité  au  service  de  la  Sainte  Vierge,  &  que  pelle"  de  la  côte  Saint- 

<i  ce  logis  devint  une  église  dédiée  à  son  nom.  »  Ce  sont  les  termes  Lambert,    22     sept. 

du  contrat  de  donation  (4).  1G7S. 
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EoiRiADE  SAUVAGE  ET  Outrc  Ic  \illa!^c  sauMigc  de  la  prairie,  près  de  Aloiit- 

pÈLEBixAGE  DE  NO-  réal,  11  s'eii  était  formé,  vers  le  même  temps,  un  semblable 

TRE-DAME    DE  FOYE.  IJ/^-lTAIl  '1  '  J 

proche  de  Québec.  Des  Hurons,  échappes  au  massacre  de 
leur  nation  par  les  Iroquois,  s'étaient  réfugiés,  en  i65i, 
dans  lile  d'Orléans,  8:  de  là  étaient  allés  se  mettre  en  sû- 
reté, le  4  juin  i656,  à  Québec,  où  M.  d'Aillebouft ,  ainsi 
qu'on  l'a  raconté,  avait  fait  conftruire  un  Fort  pour  leur 
servir  de  retraite  8c  de  lieu  de  défense.  Après  la  défaite  des 
Agniers,  8c  à  Toccasion  de  la  paix  conclue  avec  les  Iro- 
quois, ces  mêmes  Hurons,  sortis  de  leur  Fort  au  mois 
d'avril  i668,  étaient  allés  à  Beauport;  mais,  après  environ 
un  an  de  séjour  dans  ce  lieu ,  ils  le  quittèrent  au  prin- 
temps de  1669,  &  allèrent  s'établir  à  la  cote  de  Saint-Mi- 
,;i) Notes tirces d'un  chcl,  OÙ  ils  demeurèrent  plusieurs  années  Ti).  Cette  Cv'ite 
ancien  manuscrit  Hu-  était  fort  pcupléc  de  Français;  ceux-ci,  conjointement  a^'cc 

ron  de  la  mission  de    ,  .    .    '  .11  n 

Loretie. -Relation  de  1^^  sauvages,  coultruisirent  tout  auprès   de  la  nouvelle 

lôyr,  p.  I.  Relation  bouTgade  uuc  chapellc  ('2),  qui  devait  être  commune  aux 

ei    9  p.  2^.  ^       ^  ^^^^  autres,    &   dont  le   P.  Chaumonot  dirigea  la 

(2)  Relation  de  1671,  _  _  "^ 

p.  7.  conllruc^ion  (3  i.  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'on  reçut  à 

(3;  Manuscrit  de  la  Québcc  uuc  llatue  de   bois  représentant  la  l'rès-Sainte 

Bibliothèque      impé-    ^''r.  ,        ,  ...  ,  •    n      ,-.      i 

riaie,  à  Paris.  Suppié-    >  icge,  cuvoyee  du  pays  de  Liège,  ann  qu  elle  lut  honorée 
ment  Français  1282,  gn  Canada  &  v  cxcitàt  Ic  zèlc  pour  procurer  la  conversion 

in-fol.LettrecircuIaire     ,  "  n    -i      ii  1  j      1-   •  -..        •    •        ^^      ii 

du  Père  Chaumonot    "^^  sauvagcs  ;  èc  il  cit  bou  de  laux'  connaître  ici  cette  Ira- 
pas  le  Pure  Dahion.      tuc,  qui  donna  SOU  uom  à  la  nouvelle  Mission  (4).  Environ 
(4)  Pièce  sur  Notre-  p^-^-iée  iGii,  On  avait  trouvé  dans  le  cœur  d'un  chêne, 

Dame  de  Foye,  com-  .  ,  _  ' 

munique'e  par  M.  Fa-  au  bourg  de  Fove,  à  une  lieue  de  la  ville  de  Dinant,  au 

'■''-■'^"'-  pays  de  Liège,  une  llatue  de  Marie,  qui  fut  appelée  pour 

cela  Notre-Dame  de  Foye,  8c  devint  bientôt  célèbre  par 

la  dévotion  des  peuples.  Le  respecl  pour  cette  llatue  s'étant 

étendu  aussi  à  l'arbre  dans  lequel  elle  avait  été  trouvée, 

on  rit  avec  du  bois  de  cet  arbre  d'autres  ftatues,  8c  cie  ce 

nombre  celle  qui  fut  envoyée  à  Québec  par  un  Jésuite  de 

(5)  Relation  de  1671,  Naucy,  pour  servir  à  l'usage  des  sauvages  (5j.  La  cha- 

P.  7.  Relation  de.  670,  p^jj^^  ^,|^,^.^,^  p^^^  j^,^  soius  du  P.  Chaumoiiot,  ayant  donc 

été  terminée  8c  dédiée  au  myllère  de  l'Annonciation,  M.  de 
(6) Relation cTe. 67:,  Laval  voulut  qu'ou  V  placàt  la  llatue  de  Xntre-Dcvue  de 

p.  2.  Relat.  de   1070,  ,.  '   .     .-■',.         '  ,  1         -ii 

p.  22,  roye  ^0),  ce  qui  lit  d  abord  appeler  de  ce  nom  le  village 


sAU\'A(ii:s  m;  n.   u.   ni-;  kovk.    lOfuj.  3\(} 

dont  nous  parlons,  d'où  cil  nciui  le  nom  de  Sainte- Foyv 

ou  Sainte  F(jix,  qu'on  lui  a  donné  ensuite    i  -  '\.  A  peine       i;  lU'Uition  licsJij- 

eetle    llatue    lut-elle    placée    dans    la    nouvelle    chapelle,   -"^- J-'"s  '^'  ^-'j;- 

'  .       '     .  vclIc-rraïK'c;,     t.      III. 

qu'elle  de\  int  pour  les  sauvages  un  objet  de  sinf^ulière  (tucbcc,  is.s.s.  -labii; 

dévotion,  a  cause  de  diverses  j^ràces  qu'ils  attribuèrent  à  alphabétique,  p.  2.s. 

sa  présence  au  milieu  d'eux.  (lette  année,  ils  turent  pré- 

ser\és  de  la  petite  x'érole,  qui  lit  de  [grands  ravages  parmi 

ceux    de  leur   nation  (2,;  l'année   suivante,  une  femme     '2)  UcLitiondc  1Ô70, 

sauxage   obtint   la    i^uerison    de  son  entant  devant  cette  ''■ -" 

même  llatue  ;  en  sorte  qu'eu  peu  de  temps  la  chapelle   de 

Notre-Dame  Je  J-'oix  de\int  pour  tous  les  environ^  un 

lieu  de  pèlerinai;e. 

III. 
Cette  colonie   Huronne  ,    composée    d  environ    cent  pitn;  dissuvaoks  de 

cinquante  personnes,  contribua,  par  sa  piété  sincère,  à 
lédilication  des  Français  établis  dans  les  environs,  surtout 
à  e.xciter  la  dévotion  envers  Marie.  L'ne  Huronne,  élevée 
par  les  Ursulines  ;<v  mariée  à  un  l'rançais,  parlant  un  jour 
à  quelques-uns  de  ses  parents  de  la  dévotion  du  Saint 
l^sclax'age,  alors  autorisée  par  l'I'^i^lise,  leur  fit  concevoir 
un  tel  désir  de  l'embrasser,  qu'ils  ne  cessèrent  d'impor- 
tuner le  Père  Chaumonot  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  introduite 
parmi  eux.  "  Je  le  lis  au  mois  de  juin  1671,  écrivait  ce 
«  Religieux  ;  8c  d'autant  que  ces  bonnes  gens  ont  une 
"  grande  tendresse  pour  la  Sainte  Famille  de  Jésus,  Marie, 
(I  Joseph,  je  les  disposai  à  entrer  dans  la  confrérie  que 


(*)  Il  ne  faut  pas  pourtant  le  confondre  avec  le  nom  de  Foix, 
imposé  déjà,  du  temps  de  Lescarhot,  a  une  rivière  située  au-dessous 
d'Hochelnga,  qui  semble  avoir  été  celle  appelée  des  Prairies  (.■>);  ni       (i)  L'Escarbot,  lMl 
avec  celui  de  Sainte-Faix,  que  M.  de  l\useau  avait  donné  à  la  mai-    tion  de    iGiS.  Carie 
son  qu'il  habitait,  à  une  journée  au-dessus  de  Québec,  sur  le  bord  du    du  Canada, 
lleuve  Saint-LiUU-ent.  Peut-être  avait-il  emprunté  ce  nom  de  celui 
du  \illage  nommé  Saintc-Foix,  en  Normandie,  aujourd'hui  dans  le 
canton  de  Longueville,  arrondissement  de  Dieppe;  &  cet  exemple 
put  engager  d'autres  colons  à  imposer  aussi,  comme  ils  le  rirent  dans 
la  suite,  des  noms  de  leur  pays  natal  a  des  terres  en  Canada  dont  ils 
étaient  devenus  propriétaires. 
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«  Mgr  notre  Évèque  en  a  établie  à  Québec  ;  8c  pour 
"  joindre  ces  deux  dévotions  ensemble,  je  les  y  fis  ad- 
«  mettre  en  qualité  d'esclaves  de  la  Sainte  Vierge,  afin  que 
M  tout  ce  qu'ils  feraient  de  bien  fût  mis  dorénavant  entre 
(I  ses  mains  pour  qu'elle  en  disposât,  comme  véritable 
«  maîtresse,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  ou  de  qui 
«  bon  lui  semblerait.  On  ne  saurait  croire  la  bénédiction 
«  que  Dieu  a  donnée  à  cette  dévotion  ;  il  v  a  déjà  plus  de 
«  trois  mois  qu'ils  continuent  dans  cette  ferveur;  &  quand 
«  ils  vont  au  travail  ou  qu'ils  en  reviennent,  ils  ne  man- 
«   quent  point  d'entrer  dans  la  chapelle  pour  oflrir  leurs 

(i)Rciationde  1671,  „  serviccs  à  leur  bonne  maîtresse  i'*)  (i).  »  De  son  côté, 
M.  Dollier  de  Casson  rend  ce  beau  témoignage  à  leur 
vertu  :  «  Presque  tous  les  sauvages  du  Canada  sont  adon- 
«  nés  aux  boissons,  surtout  ceux  qui  sont  proches  des 
«  Français,  à  l'exception  de  quelques-uns,  entre  lesquels 
«   sont  quelques  Hurons,  que  Dieu  conserve  quasi  mira- 

(2)Hiftoii-eduMont-  „  culcusement  ('2).  ))  Le  Père  Frémin ,  le  14  août  1672, 
exceptait  aussi  les  sauvages  de  la  Prairie  dont  nous  avons 


p.  7,  s. 


ical,  de  1670  à  i(J7i. 


(*)  Ces  sauvages,  outre  leur  assiduité  à  la  prière,  faisaient  pa- 
raître une  grande  charité  les  uns  pour  les  autres,  surtout  pour  les 
malades.  Ils  avaient  aussi  beaucoup  de  dévotion  pour  sainte  Anne, 
&  plusieurs  d'entre  eux  allaient  même  en  pèlerinage  à  son  église  de 
la  cote  de  Beaupré,  sous  Québec,  pour  l'y  invoquer.  Une  veuve  du 
village  de  Sainte-Foix,  qui  avait  vu  mourir  saintement  sa  tille  &  son 
mari,  ayant  résolu  d'y  aller  en  dévotion  pour  remercier  sainte  Anne, 
&  offrir  un  présent  de  deux  mille  grains  de  porcelaine,  qui  étaient 
comme  les  pierreries  de  ces  barbares,  elle  pria  le  Missionnaire  de 
trouver  bon  que  ce  présent  ne  parût  pas  sous  son  nom,  mais  qu'il  fut 
offert  au  nom  de  la  nation  Huronne.  Elle  ajouta  que,  comme  nous 
tenions  de  sainte  Anne  la  Sainte  Vierge,  sa  fille,  elle  serait  bien  aise 
aussi  de  faire  cette  petite  offrande,  en  reconnaissance  de  cette  faveur 
qu'elle  eliimait  par-dessus  tous  les  trésors  du  monde.  Les  principaux 
de  la  bourgade,  pour  rendre  cette  adion  plus  solennelle,  voulurent 
être  de  la  partie.  Ils  s'embarquèrent  dans  des  canots  d'écorce,  accom- 
pagnés de  leur  Missionnaire,  chantant  durant  le  voyage  des  hymnes 
en  leur  langue  à  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  &.  de  sainte 
Anne  qu'ils  allaient  honorer;  &,  arrivés  au  lieu  du  pèlerinage,  ils 
(3)  Relation  de  1G71,  rirent  tous  leurs  dévotions  avec  beaucoup  d'édification  pour  les 
P-  9)  'o-  habitants  du  lieu  ;_3). 


(UAiNii:   d'im-:    N()r\'i:i,i.i-:   ci  rHi;i:.    i(i(h).  ,v_>i 

liarlc  :  >'  OcpLiis  qLic  je  suis  ici,  ccrivait-il,  je  n  ai  point  eu 

«    connaissance  qu  il  soit  entre  dans  aucune  de  leurs  ca- 

«   bancs  une  seule  i^outte  de  boisson,  quoique  [\irtout  aux 

<i   en\ii"ons  les  sauMii^es  s'eni\rent  tous  les  jours,  a\cc  des 

"   excès  qui  font  \()ir  parmi  eux  une  vraie  image  de  l'en- 

"    1er,  par  la  lurcLir  qui  les  transporte.  Ils  ont  eu  ici,  1  e.^- 

(I   pace  de  plus  de  trois  semaines,  lui  cabaret  tout  ]M"oche 

«   de  leurs   cabanes  ;    pas  un   n'a  eu  la  j^'usee  d'\-  mettre 

"    le  pied,   quoiqu'il   v  en  ait  bien   cinquante  ou  soixante 

«    parmi  eux  qui  étaient  de  i;rands  ixroi^nes  Ti j.  »  Mais  il     '■  lurni.mdLii'.:;;, 

parait  que  parmi  les  sau\aL;es  de  la  Prairie  il  y  eut  quel-   '''  "''  ''" 

ques  variations  la-dcssus,  maigre  le  /ele  \  la  \ii;ilance  de 

leur  Missionnaire. 

IV. 

(juant  aux  cinq  nations  Iroquoises  dont  nous  a\'ons   n  |.,,,x  ■  iiim  i'tkp; 
surtout  à  parler  ici,  voici  quelle  lut  leur  situation  a  l'égard      "'""''  '  '  ' '«"  '^l"■■■ 
des  rrançars  sous  le  gouvernement  de  M.  de  (.ourcelles.      „.nmmiiis. 
D'abord,  en    !(')(')(),  la  paix  conclue  avec  elles,  cette  paix 
si  importante  ^  si  nécessaire,  dont  chacun  goûtait  le^  fruits 
a\ec  tant  de  satislaction  depuis  trois  ans,  faillit  être  rom- 
pue a  l'occasion  du  massacre  du  capitaine  Sonnontouan, 
dont  on  a  parle,  8c  d'un  autre  attentat  plus  horrible  en- 
core. Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  les  Iroquois  allaient 
en  assurance  hixerner  ,   pour  leurs  chasses  ,  auprès  des 
habitations  Françaises.  L'hix'er  de    i(i()S  à   lôfuj,   six  per- 
sonnes de  la  nation  d'Onneiout  /  ,  saxiVir  :  trois  hommes, 
une  temme  8c  deux  enfants  axaient  dresse  lein^  cabane  sur 
le  bord  de  la  ri\ière  Mascouche,  qui  se  décharge  dans 
celle  qu'on  appelait  de  .Tésus.  Trois  b'rançais  avant  pris 


(*)  La  Mère  Marie  de  rincaniatioii  a  ctc  mai  informée  en  disant 
que  ces  sauvages  étaient  de  la  nation  des  Loups.  Les  pièces  du  procès 
de  leur  massacre,  qu'on  voit  encore  en  original  au  gretie  de  Villc- 
marie,  montrent  qu'ils  étaient  tons  de  la  nation  d'Onnciout  [j  .  13e     (2  jUciation  de  ii'.-o, 
son  côté,  l'auteurde  la  Relation  de  1670,  après  avoir  dit  que  tous  ces    p   j. 
sauvages  étaient   Iroquois,  ajoute  qu'ils  appartenaient  à  la   nation       (;   /6/,/.,  p.  _p. 
d'Onneiout  (3  1.  Seulement  il  porte  leur  nombre  cl  sept  (4)^  au  lieu  de        4   IbiJ..  p.  -ù. 
six  qu'ils  furent  réellement. 
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Greffe  de  Ville-  leur  c[uartier  de  chasse  dans  le  voisinage  (i),  visitèrent 

marie,  5  juillet  iG6n.  .,  ,  '",  .  ., 

Déchiration  du  sieur  CCS  sauvagcs  k  remarquèrent  que,  vers  le  printemps,  ils 
La  Salle.  avaient  dans  leur  cabane  une  cinquantaine  de  peaux  d'ori- 

(2)  Greffe  de  Ville-  gnaux  &  quelques  caftors  (2).  Épris  par  un  tel  appât,  ces 
Conlfjmnatio^n  '  par  niallicureux  forment  le  noir  &  déteftable  complot  de  les 
M.  d'Aiiicbouft.  assassiner,  pour  s'approprier  ensuite  ces  objets  &  les  par- 
tager entre  eux  ;  &  dans  cet  exécrable  dessein,  se  rendent 
un  soir  à  la  cabane  de  ces  sauvages,  comme  pour  leur 
faire  fellin.  Ils  leur  donnent  de  la  sagamité,  surtout  leur 
font  boire  assez  d'eau-de-vie  pour  jeter  les  trois  hommes 
8;  la  femme  dans  une  complète  ivresse,  afin  de  pouvoir 
ensuite  les  massacrer  sans  péril  pour  eux.  Comme  ils  se 
l'étaient  promis,  les  sauvages,  assoupis  bientôt  f>ar  l'effet 
de  cette  liqueur,  s'endormirent  tous  d'un  profond  sommeil. 
Cependant  l'un  d'eux  s'étant  éveillé  au  milieu  de  la  nuit, 
entendit  crier  un  chat-huant,  8c  alors,  soit  que  la  généro- 
sité apparente  de  ses  hôtes  eût  fait  naître  en  lui  quelque 
soupçon  de  défiance,  soit  que  dans  son  ivresse  il  fût  do- 
miné par  les  idées  superftitieuses  de  ceux  de  sa  nation,  il 
se  mit  à  dire  tout  haut  que  cet  oiseau  lui  pronolfiquait  la 
mort,  &  qu'assurément  il  ne  verrait  pas  le  soleil  le  lende- 
main. A  quoi  Fun  des  Français,  qui  l'entendait  parler  de  la 
sorte,  répondit  que  c'était  une  bagatelle,  8c  qu'il  ne  devait 
pas  s'y  arrêter.  Enfin,  lorsque  tous  ces  sauvages  étaient 
plongés  dans  le  sommeil  8c  incapables  de  se  défendre,  les 
trois  assassins  se  lèvent  8c  les  massacrent  cruellement,  sans 
épargner  dans  leur  frénésie  ni  la  femme,  ni  même  les  deux 
enfants,  dont  l'un  était  âgé  de  sept  ou  huit  ans,  8c  l'autre 
n'avait  qu'un  an  8c  demi.  Après  cet  alîreux  carnage,  ef- 
frayés sans  doute  de  la  présence  de  tous  ces  cada^'res,  qui 
semblaient  leur  reprocher  une  si  horrible  barbarie,  et  vou- 
lant les  souifraire  à  tous  les  regards,  ils  les  mettent  dans 
un  canot,  au-dessus  duquel  ils  fixent  des  traverses  de  bois 
pour  les  V  retenir  8c  ayant  conduit  ce  canot  à  une  demi- 
lieue  en  deçà  du  premier  rapide,  le  coulent  à  fond  sous  un 
arbre  couché  sur  l'eau.  Enfin,  revenant  à  la  cabane,  ils 
enlèvent   les  pelleteries   8c   les  hardcs  des  sauvages,  les 


CKAiNii'.  d'unt;   nouvi:i.i.I';  ciiKHRi:.    ifiinj,  '^2^ 

transportent  auprès  de  la  leur,  ^  les  eiilouissent  dans  une 
cache  qLiils  creusent  à  ce  dessem ,  de  peur  sans  doute 
qu'elles  ne  lussent  reconnues  \  ne  de\mssent  contre  eux 
des  pièces  de  conviction.  Mais  ces  malheureux,  par  un 
ell'et  de  leur  avarice,  dévoilèrent  eux-nienies  leur  crime. 
1,  un  d'eux,  trullré  par  ses  complices  de  la  part  des  pelle- 
teries ^•olées,  qu'ils  étaient  con\enus  i.le  partager  entre  eux, 
les  menaça  d'abord  de  les  dénoncer,  s  ils  ne  lui  donnaient 
satisfaction,  il  déclara  même  le  crime  à  M.  I.a  Salle, 
8v  enlin  remit  à  trois  de  ses  camarades  un  écrit  où  il  en 
cx|iosait  toutes  les  circonllances ,  en  les  priant  de  dire  à 
l'un  de  ses  complices,  qui  demeurait  alors  à  Villemarie 
dans  le  lieu  appelé  la  C-ommunc,  que  s'il  refusait  de  lui 
rendre  la  part  des  pelleteries  qu'il  réclamait,  il  déclarerait 
à  la  jullice  même  le  \()1  ^^^  l'assassinat. 

Au   printemps  de  cette  même  année   i()('k)  eut  lieu  ikmassacrk  u'in  imkf 
aussi,  près  de  \'illemarie.  le  meurtre  du  capitaine  Son-      '"  soNNONxurvN.MiT 

.  '  TOI   11:       ].\      LUI.IJ.ME 

nontouan,  commrs  par  trois  soldats  de  la  ,L;arnrson.  làant  in  phril. 
allés  en  traite  dans  les  bois,  ils  rencontrèrent  ce  capitaine, 
l'un  des  plus  considérables  de  sa  nation,  ^  remarquèrent 
qu'il  a\'ait  quantité  de  pelleteries.  Comme  ils  ne  pouvaient 
les  acquérir  par  des  échani^es  proportionnés  à  leur  va- 
leur, \:  qu  ils  \-oulaient  s'en  rendre  les  maitres,  ils  t'or- 
mèient  entre  eux  l'horrible  dessein  d'assassiner  ce  sau- 
vai;e.  Pour  venir  à  bout  de  lui  plus  sûrement,  ils 
reni\'rèrent  a\ec  de  l  eau-c1e-\ie,  le  massacrèrent  dans 
son  i\resse,  8v:,  après  axoir  caché  son  corps,  volèrent  toutes 
ses  pelleteries.  Cu  dernier  attentat,  qui  fut  découvert  le 
premier,  pensa,  comme  il  a  été  dit,  rallumer  le  feu  de  la 
guerre,  dè-s  que  les  Iroquois  en  eurent  connaissance.  Dans 
ces  circonllances  alarmantes,  M.  de  (k)urcelles,  pour  apai- 
ser les  esprits  des  Iroquois  ^;  pi-é\'enir  les  malheurs  dont 
tout  le  (Canada  était  menacé,  se  transporta  en  personne 
à  Villemarie,  où  était  le  rende/-\'ous  de  toutes  les  nations 
sauva^^es  pom'  la  traite;  K;  cette  allaire  parut  même  si  im- 
portante, que  M.  de  l.a\al  lit  faire  à  (,)uébec  des  prières 


324  m''    PARTIE.    LOUIS    XIV. 

publiques  et  l"Oraison  desQuarante-Heures  dans  chacune 
des  églises  successivement. 

VI. 

M.  DE  couRCELLEs  FAIT  Tous  ces  pcuplcs  étant  donc  à  \^illemarie  plutôt  pour 

PASSER  PAR  LESARMEs  ^^^^^  ^,..^ijg  .  ,^,.^  Jesselu   prémcdite   de  parler  de 

LES    TROIS    ASSASSINS  ,  '^  ^  '^  ' 

EN  PRÉSENCE  DES  NA-  P^ïx,  M.  dc  CourceUes  les  assembla,  &  moyennant  les 
TioNs  SALVAGES.  préscnts  &  les  harangues  ordinaires  pour  ressusciter  les 
morts,  pour  essuyer  les  larmes,  pour  aplanir  les  chemins 
c'\  les  ditficultés  du  commerce,  tout  tut  apaisé  &  les  traités 
de  paix  renouvelés.  Mais,  pour  les  convaincre  tout  à  fait 
que  ni  lui,  ni  les  autres  Français  n"a^•aienteu  aucune  part 
au  meurtre  du  capitaine  Sonnontouan,  il  voulut  faire 
passer  par  les  armes  les  trois  soldats  assassins  8:  en  pré- 
I  Lettres  de  Marie  scncc  de  toutcs  ccs  uations  asscmblées  (i).  Ce  qu"il  y  eut 
Je  rincarnaiion,  page  j^  remarquable  dans  cette  exécution,  c'efl  d'abord  que 
les  criminels  trou^•èrent,  dans  la  soumission  avec  laquelle 
ils  acceptèrent  leur  arrêt  de  mort  ^  dans  le  repentir  qu'ils 
témoignèrent,  un  moyen  de  réparer  devant  les  hommes  le 
scandale  d'une  si  déteftable  aclion,  8:  de  satisfaire  à  Dieu, 
en  endurant  leur  supplice,  le  6  de  juillet  1669  (*),  avec  une 
résignation  admirable,  qui  toucha  tous  les  assirtants.  Ce 
lugubre  spedacle  produisit  aussi  de  très-heureux  etfets  sur 
l'esprit  des  sauvages,  spécialement  sur  plusieurs  Iroquois  de 
Sonnontouan,  jusqu'alors  fort  irrités  contre  les  Français. 
Chez  toutes  ces  nations ,  quand  quelqu'un  en  tuait  un 
autre,  au  lieu  de  faire  mourir  l'homicide,  on  ressuscitait 
le  mort,  en  donnant,  au  choix  des  intéressés,  son  nom  à 
quelque  autre,  qui  prenait  dans  sa  famille  le  rang  de  pa- 
renté que  tenait  le  défunt.  Vovant  donc  que  M.  de  Cour- 
ceUes faisait  mettre  à  mort  les  trois  Français  assassins,  ils 
furent  apaisés  par  un  tel  acie  de  juOice,  tout  à  fait  inconnu 
chez  eux ,  ne  pouvant  même  regarder  les  trois  patients 


(•)  On  lit  dans  rHistoirc  du  Mmitrcal,  par  M.  DoUier  :  (i  juin. 
C'eit  une  aberration  ctu  copille.  comme  le  montre  le  voyage  de  M.  de 
Gai  i  née. 


CHAIN  ri:   n'iNi'!   NorvKi.i.K  (iri:!^!;!'.    i(')(h).  i-iii.i 

sans  pleurer  de  compassion  ^v  Je  douleur.  (X-  qui  les  attli- 
ueait  surtout,  c'était  de  \oir  qu'on  faisait  mourir  trois 
l'rançais,  quoique  ceux-ci  n'eussent  tué  qu'un  sauvai^c,  ^ 
ils  avaient  de  la  peine  à  comprendre  l'équité  d'une  jullke 
si  sévère.  Ils  firent  même  de  grands  présents,  afin  qu'on 
en  laissât  vi\re  au  moins  deux.  Polu'  toute  réponse  on 
leLir  dit  que  c'était  la  coutume  des  bVançais  d'en  user  de 
la  sorte;  que,  dans  ces  occasions,  on  en  faisait  mou- 
rir deux  pour  satisfaire  à  la  jullice,  ^  un  pour  xeni^er 
la  mort  de  celui  qui  a\ait  été  tué.  M.  de  (^ourcelles  enlln 
lit  rendi'c  a  la  \euve  du  capitaine  toutes  les  pelleteries 
que  les  assassins  a\aient  enlexées;  ^  les  esprits  étant 
ainsi    apaisés,    chacun    se    sépara   ^   retourna  dans  son       '  i  ^^incsao-Mjiie 

lie  l'Incarnation.Icttre 
P^iy^'  ','•  8v,oa.iMM,,p.G45. 

\II. 

On  doit  attribuer  à  une  disposition  particulière  de  la  combifn    il  ktait    a 
divine  Pnnidence   d'axoir  ainsi  contenu  ces  barbares,  oui      c"'*'"*''»'^  •^'-'^   'f^* 

.   ,  .  '  IROQL'OIS    NE    Rt(;o.\l- 

auraient  pu  se  portei  aux  dernières  \iolences  contre  les  .mençasse.nt  i  a 
français  (2).  dette  modération  cil  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'au  moment  du  supplice  des  trois  assassins,  il 
n'v  a\ait  que  fort  peu  d'Iroquois  à  \'illemarie;  ^  qu'il 
s'agissait  de  la  taire  partager  par  les  cinq  nations  ,  qui 
ii'a\aient  pas  été  témoins  de  ce  spechicle.  Ce  qui  aurait 
même  du  les  déterminer  à  rompre  la  paix,  c'ell  que,  pen- 
dant qu'on  inlfruisait  à  \'illemarie  le  procès  des  trois 
assassins,  on  découvrit  le  meurtre  plus  horrible  encore  des 
six  saux'agesd'Onneiout.  M.  de  (lourcelles,  alin  de  pré\enir 
tout  mouvement  de  leur  part,  8«:  de  les  adoucir,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  eut  soin  d'envoyer  par  un  Iroquois, 
un  collier  à  ceux  d'Onneiout,  8:  un  autre  à  ceux  de  Son- 
nontouan.  ("es  derniers  reçurent  assez  froidement  le  col- 
lier, quoique  l'exécution  des  trois  assassins  leur  fit  approu- 
\er  la  conduite  de  M.  de  Courcelles,  8c  louer  sa  julfice; 
mais  ne  se  voyant  pas  en  état  d'en  rendre  une  semblable, 
dans  une  pareille  occasion,  ils  eussent  mieux  aimé,  dit- 
on,  dix  colliers  de  porcelaine,  que  la  mort  de  ces  trois 
assassins    3  .  (3}  ibiA ,  p 


Gl'ERRE. 

(i)  Relation  lie  \''f;'<, 
p.  ■!• 
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\III. 
wNEPiaT  lAiREJis-  Ce  qu"il  y  eut  encore  de  très-fàcheux,  c'eil  qu'on  ne 

T,Œ   DU    MASSACRE    ^^^^  j-.^jj.g  u^^^^q  dïuicun  de.s  trois  scélérats,  qui   avaient 

DES    ONNEIOUTS,     LES     '^  _  '  _  _  '1  >..^ni. 

ASSASSINS  AYANT  TRIS  assassitté  les   six  Onneiouts,  quelques  moyens  qu'on  eût 
LE  LARGE.  pj-jg    p^^^^j.  \^^  utteindrc,  (^   quoiqu'on    eût  promis  trois 

(i) Greffe  de  Ville-  cents  livrcs  de  récompense  à  ceux  qui  les  amèneraient  (i). 

iiv^'  '"^ '"'"'"'''  Il  paraît  que  ce  dernier  crime,  commis  dès  le  printemps 
précédent,  était  reflé,  plusieurs  mois,  entièrement  inconnu. 
On  en  eut  enfin  quelque  soupçon,  &  M.  La  Salle,  en 
ayant  entendu  parler^  interrogea  adroitement  l'un  des  trois 
assassins,  qui  avoua  le  fait,  ^  lui  en  donna  même  une  rela- 
tion par  écrit.  M.  La  Salle  était  alors  sur  le  point  de  partir 
avec  i\I.  Dollier;  la  veille  même  du  départ,  il  alla  faire  sa 
déclaration  au  Procureur  fiscal,  craignant,  dit-il,  d'enga- 
ger sa  conscience,  s'il  ne  révélait  le  crime,  a^■ant  d'entre- 
prendre un  voyage ,  où  il  courait  danger  cie  perdre  la 
{i)  nrcfic  de  Ville-  vic  [2).  Mais  les  assassins  avaient  déjà  pris  le  large  ;  ^ 

marie,  S  jLiiii.  iGdij.  ^out  ce  quc  put  faire  la  juifice  des  seigneurs  de  Montréal, 
fut  de  mettre  en  sûreté  les  hardes  des  six  Onneiouts,  ainsi 
que  leurs  pelleteries,  que  M.  de  Queylus  fit  porter  au  Fort 
de  \'illemarie.  En  outre,  le  juge,  M.  d'Aillehoufl,  se  trans- 
porta à  la  maison  de  celui  des  assassins  qui  demeurait  à 
la  (.ommune,  8c  fitlinventaire  de  ses  meubles,  qui  furent 
vendus  à  l'enchère,  le  28  du  même  mois,  à  Tissue  de 
Vêpres,  pour  sauvegarder,  par  leur  produit,  les  droits  de 
ses  créanciers.  Mais  le  P.  Ralïeix,  qui  était  alors  à  la 
Prairie  de  la  Magdeleine,  avant  appris  cette  vente,  alla 
trouver  M.  de  Queylus,  8c  lui  déclara  que  le  fugitif  avait 
reçu  chez  lui,  en  dépôt,  plusieurs  ol">jets  d'un  Iroquois 
Onneiout,  qu'on  présumait  avoir  été  assassiné,  &:  que  ces 
objets  devaient  appartenir  au  lils  du  défunt,  nommé  Aari- 
tak,  encore  enfant.  "  La  jullice,  répondit  M.  de  Queylus, 
(1  ne  peut,  en  effet,  s'emparer  du  bien  d'autrui,  8c  on  ren- 
«  dra  à  cet  enfant  tout  ce  que  les  sauvages  reconnaîtront 
«  a\'oir  appartenu  à  son  père.  »  Les  objets  vendus  turent 
donc  rapportés  par  les  acquéreurs;  8c  des  Iroquois,  venus 
de  la  Prairie,  reconnurent  divers  objets,  mis  en  dépôt  chez 
l'assassin,  qui  leur  furent  remis  pour  l'entant. 
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IX. 

l-"nlin,  les  informations  étant  terminées,  f^  le  mas-  jn.FMrM  dis  assas- 
sacre  des  six  Onneiouts  juridiquement  conllaté,  le  Pro-  -'^s  .•u<c<«nMA..L-. 
cureur  liscal,  après  avoir  rajipelé,  que  ces  malheureux 
avaient  sacrifié  à  leur  détellable  avarice,  tout  le  pays,  en 
l'exposant  à  sa  totale  ileltruction ,  par  une  violation  si 
lâche  K:  si  noire  du  traité  de  paix  avec  les  nations  sau- 
vaL;es,  traité,  qui  aurait  dû  être  in\iolable  ^  cher  à  tous 
les  colons,  pour  la  douceur  qu'ils  en  ressentaient:  il  con- 
clut que  les  trois  assassins  devaient  être  mis  à  mort;  ^  ce 
lut  la  peine  que  porta  contre  eux  M.  d'Aillebouit.  Il  déclara 
que  ces  individus  étaient  convaincus  d'avoir,  deguet-apens 
K;  de  propos  délibéré,  assassiné,  massacré  8c  volé  six  per- 
sonnes sau\ai;es,  de  la  nation  d'Onneiout.  ^  les  con- 
damna, si  on  pou\ait  les  saisir,  à  être  mis  sur  un  écha- 
laud,  dresse  dans  la  Place  ('ommune  de  Villemarie,  à  y 
a\oir  les  bras,  les  cuisses,  les  jambes  8c  les  reins  rompus 
\iis,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensui\it,  8>:  ensuite  à  être 
mis  sur  une  roue,  pour  y  demeurer  l'espace  de  \ini;t- 
qiiatre  heures;  ajoutant  que,  si  l'on  ne  pouvait  les  saisir,      f" '•■"eft'-'  'ic  viiic- 

.....  ,.  \y2    -11.  ,  ,      in.iiic.  Ari.hi\LS  jiuli- 

ils  subn-aient  ce  supplice  en  etTit;ie,  dans  la  même  place,  N:  ciairus,  12  &  14  scp- 
que  leurs  biens  seraient  confisqués  au  lise  i'i  ).  tembre  ir,6<). 


AU.ONQUINS      RrcOM- 
JIFS'CF  NT    \.\    i;UF-RRK 


L'année  suivante,  1670,  les  entreprises  des  Iroquois  '■''^  iroquois  et  lfs 
contre  les  Ali^onquins  pensèrent  rompre  de  nouveau  la 
paix.  Une  troupe  de  vinf^t  Iroquois,  étant  à  la  chasse,  ren-  e.ntre  elx 
contrèrent  deux  hommes  de  leur  propre  nation,  qui,  avant 
été  laits  prisonniers  de  guerre  par  les  Algonquins ,  6c 
s'étant  heureusement  échappés ,  leur  apprirent  que  le 
bourg  d'où  ils  étaient  partis  n'était  alors  défendu  par  per- 
sonne; que  les  gens  de  guerre,  qui  y  demeuraient,  étaient 
tc^Lis  allés  à  la  chasse;  qu'il  n'v  reliait  plus  que  des  fem- 
mes, des  enfants  K:  quelques  vieillards,  8c  cju'il  leur  serait 
très-aisé  de  le  piller.  Aussitôt  la  résolution  fut  prise  de 
taire  une  tentati\e  de  ce  côte-là  ;  ce  qui  leur  réussit  avec 
tant  de  facilite,  qu'ils  entrèrent  sans  résillance  dans  le 
bourg,  8c  qu'après  en  avoir  tué  quelques-uns,  ils  firent 
captifs  les  femmes  8c  les  enfants,   au  nombre  d'une  C(jn- 
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taine.  L.cs  guerriers  absents,  avant  été  promptement  a\er- 
tis  de  ce  qui  se  passait,  coururent  en  diligence,  sans  pou- 
voir cependant  joindre  les  Iroquois.  Mais  les  nations  du 
^■oisinage  de  ces  Algonquins,  résolues  de  venger  l'injure 
faite  à  leurs  alliés,  firent  aussitôt  un  parti  considérable, 
allèrent  attaquer  des  Iroquois  occupésalors  à  leurs  chasses, 
qui  tous  furent  défaits  ;  &  cette  irruption  qui  alarma  toutes 
les  nations  Iroquoises ,  leur  inspira  des  sentiments  de 
guerre  et  de  vengeance  contre  tous  les  Algonquins. 


XI. 

GARAKONTIÉ  DÉTERMINE 


Garakontié,  ce  capitaine  célèbre  d'Onnontagué,  déjà 
LEsiRoctuoisAPREN-  ^ommé  plusicurs  fois,  vovant  que  la  paix  avec  les  Fran- 

DRE    M.    DE    COIIPIEI.-  .  .  .  "'  -^  j, 

LES  poLR  JUGE  DE  Ç^is   pouvait  ctre  troublée  par  les  actes  d  holtilité  entre 
LEURS  DÉMÊLÉS  A\  Ec  jg^   koquois  6c  les  Algonquins,  ëc  que   les  Français  qui 

LES  ALGONCIVINS.  ...••.       O  J  J      •  ^       1  i3  J  ■ 

montaient  N:  descendaient  le  ileuve  avec  ces  derniers 
pouvaient  être  enveloppés  avec  eux,  envoya  à  toutes 
les  nations  Iroquoises  des  colliers  de  porcelaine,  pour 
arrêter  les  partis  de  guerre,  qu'on  commençait  à  former. 
11  leur  remontra  qu'il  était  plus  à  propos  de  se  rendre  à 
\'illemarie,  où  les  Algonquins  supérieurs  devaient  des- 
cendre, pour  y  faire  leur  traite  ;  8c  que  c'était  là  le  lieu  où 
ils  devaient  exposer  leurs  plaintes  réciproques,  8c  terminer 
leur  différend,  en  présence  de  M.  de  Courcelles,  qu'ils 
avaient  choisi  autrefois  pour  arbitre  dans  leurs  démêlés. 
Ayant  ainsi  donné  les  ordres  partout,  &  persuadé  aux  Iro- 
quois de  prendre  cette  résolution,  il  se  met  le  premier  en 
chemin,  8c  arrive  heureusement  à  Montréal,  en  même 
temps  que  la  dernière  bande  des  Algonquins  supérieurs,  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix 
canots,  portant  plus  de  quatre  cents  personnes.  Ils  espé- 
raient y  trouver  M.  de  Courcelles;  mais  celui-ci,  à -qui  on 
en  donna  aussitôt  a\"is,  ne  jugea  pas  à  propos  de  quitter 
Québec  ,  8c  manda  aux  chefs  des  nations  d'aller  l'y  trou- 
ver :  ce  qu'ils  firent  au  nombre  de  vingt  de  chaque  nation. 
On  assembla  donc  le  Conseil. 

DÉFENSE   DES   ALGON-  I-Cs  Algouqulus,  qul  y  parlèrent  les  premiers,  dirent 
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qu  ils  a\  aient  respecte  les  ordres  du  (  ioLuei'neiir,  lou-  ..i-is-s;  rm-onsk  i>k 
chant  la  paix;  mais  que  les  Iroquois  de  Sonnontouan  ne  '■^"^►>>mii- 
les  imitaient  pas  en  cela,  avant  detait  presque  cent  de  leurs 
alliés,  dont  la  plupart  axaient  été  laits  esclaves;  qu'ils 
priaient  le  (jouverneiu-  de  se  ressoLuenir ,  qu'en  pleine 
assemblée  de  toutes  les  nations  ,  il  axait  iirotellé  qLi'il 
punirait  ceux  qui  contre\iendraient  aux  articles  cie  la 
paix;  ^  qu'ainsi,  ils  Texhortaient  à  tenir  sa  parole.  M.  de 
C.ourcelles  leur  repondit  :  qLie,  puisqu'il  avait  fait  mourir 
quelques  Français,  poLU'  les  punir  des  meurtres  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  sur  les  Iroquois,  on  ne  devait 
point  douter  qu'il  ne  lit  jullice  de  tous  ceux  qui  oseraient 
troubler  la  paix;  ^  que,  quant  aux  Iroquois  de  Sonnon- 
touan, il  commençait  à  les  punir  sur  l'heure  meiue,  en 
retenant  captifs  ceux  de  cette  nation,  qu'on  lui  avait  ame- 
nés des  Outaouas  pt)ur  qu'il  les  leur  rendit.  Garakontié 
parla  à  son  tour,  au  nom  de  tous  les  Iroquois,  8:  protella 
que  ceux  de  Sonnontouan  n'axaient  tait  aucun  dommaL;e 
aux  Outaouas,  mais  seulement  à  une  nation,  qui  n'était 
point  entrée  dans  l'alliance  des  b'rançais;  8^  qu'ainsi  ils  ne 
devaient  pas  être  accusés  d'avoir  rompu  la  paix  en  cela. 
Quant  à  la  foi  chrétienne,  que  le  (iouxerneur  désire  voir 
répandue  partout,  ajouta-t-il.  je  la  protesse  publiquement, 
parmi  ceux  de  ma  nation;  je  n'adhère  plus  à  aucune  su- 
perllition;  je  renonce  à  la  polvL;amie,  à  ta  xanité  des 
soui^es  ;  c'etl  moi  proprement,  qui  obéis  au  Gouverneur, 
^  non  pas  ces  Outaouas,  qui,  après  tant  d'années  d'ins- 
truction, ne  sont  pas  encore  Ghretiens. 

XIII. 

Il  parla  même  dans  le  Conseil,  axec  tant  de  teu  8^  de  ,-,ar\kontik  Rr;ciT  le 
/éle,  de  son  amour  poiu^  la  loi  chrétienne,  ^  du  désir  qu'il 
axait  d'être  baptise,  que  .M.  de  Laxal  juL^ea  qu'on  ne 
dexait  pas  lui  ditférer  plus  lonii;temps  le  baptême.  Il  le  kii 
conféra  en  effet,  dans  l'étîlise  cathédrale  de  (,)uebec,  en  pré- 
sence d'un  i^rand  concours  de  sauvat^es  de  presque  toutes 
les  nations;  M.  de  Courcelles  xoulut  bien  être  lui-même 
son    parrain,  8v  mademoiselle  de  P)OUteroue  sa  marraine. 


itAi'i  I  Mi:. 
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A  toutes  les  interrogations,  qu'on  a  coutume  de  faire  aux 
catéchumènes  qu"on  baptise ,  Garakontié  répondit  avec 
beaucoup  d'assurance  8c  de  bon  sens;  &  lorsqu'on  lui 
demanda  s'il  voulait  être  baptisé,  il  répondit  :  qu'il  y  avait 
déjà  trois  mois  entiers  qu'il  désirait  cette  grâce.  Après  qu'il 
eut  reçu  le  Baptême  8c  la  Confirmation,  on  le  conduisit  au 
Château  de  Saint-Louis,  pour  qu'il  remerciât  M.  de  Coiir- 
celles  de  Thonneur  qu'il  lui  avait  fait  en  lui  donnant  son 
nom;  8c  à  son  entrée  il  fut  salué,  par  une  décharge  de  tous 
les  canons  du  Fort  8c  de  toute  la  mousqueterie  des  soldats, 
disposés  en  haie  pour  le  recevoir.  I.a  fête  se  termina  enfin 
par  un  feflin,  que  M.  de  Courcelles  avait  fait  préparer, 

Ci  '  Relation  de  lO-o,  ......i  ...•  ii'  i  ^y^'i  /    \ 

y,  ,-  '  '  pour  toutes  les  nations  assemblées  alors  a  Québec  (  i). 

xiv. 
DisposiTin.Ns  DES  AI.-  Dc  tout  cc  qul  fut  dit  dans  le  Conseil  entre  les  Iro- 

Go.NauiNs  ET  CELLES  qQoîs  8c  Ics  Algonqulus,  on  jugea  que  ces  derniers  avaient 
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corRCELLEs  LEUR  OR-  ^u  toi't  d  avoir  rccommcnce  la  guerre  par  des  actes  d  hos- 
DONNE  DE  SE  RENDRE  tillté  ;  8c  quB  de  leur  côté  les  Iroquois  étaient  blâmables  de 
n'avoir  pas  attendu  que  le  Gouverneur  fît  juftice  sur  leurs 
plaintes  8c  de  s'être  eux-mêmes  vengés;  qu'au  refte  les 
Algonquins  paraissaient  vouloir  la  paix  avec  plus  de  sin- 
cérité que  les  Iroquois  ;  qu'ils  avaient  mis  en  liberté  deux 
prisonniers.  Tannée  précédente,  8c  cette  année  en  ren- 
voyaient quatre  autres,  en  assurant  qu'ils  étaient  prêts  de 
rendre  tous  ceux  qu'ils  retenaient  encore,  si  le  Gouver- 
neur le  leur  ordonnait;  tandis  que  les  Iroquois,  au  con- 
traire, n'avaient  renvoyé  aucun  captif,  8c  qu'enfin  ceux  de 
Sonnontouan,  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  en  cette  que- 
relle, ne  s'étaient  pas  même  trouvés  à  ce  Conseil,  pour  la 
(2)  Relation  de  ifiyo,  terminer  (2).  M.  de  Courcelles  voyant  ainsi  que,  malgré 
p-  ■''•  la  paix,  les  Iroquois  ne  laissaient  pas  de  faire  la  guerre  aux 

Outaouas,  les  attaquant  lorsqu'ils  venaient  en  traite  chez 
nous,  les  pillant  8c  les  emmenant  en  captivité,  il  jugea  qu'il 
était  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  colonie,  d'obliger  les 
Iroquois  à  faire  la  paix  avec  eux;  8c  pour  la  mieux  établir, 
(3  \oyage  de  .M.  jj  Q^donna  aux  uns  8c  aux  autres  de  se  rendre  mutuelle- 

de  Courcelles,  par  M.  •       /  -> 

Doiiier.  ment  les  prisonniers  qui  seraient  encore  en  vie  (3);  sur- 


Mf  ri'ELLEMENT  LEURS 
PRISONNIERS. 
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l(nit  que  les  Sonndutouans  se  conformassent  à  cet  ordre; 

qu'aiitrenient,  il  les  considérerait,  comme  perturbateurs  K: 

les  traiterait  comme  ennemis  du  Roi  (  i  i.  il  ajoutait  qu'en    'n  KLiuiondu  1Ô70, 

ramenant  les  prisonniers,  il  leur  détendait  expressément  f'  ^' 

de  les  mutiler,  ou  d'exercer  envers  eux  aucun  acte  de  leurs 

ci'uaules  ordinaires,  les -menaçant,  dans  le  cas  contraire, 

lIc  le  ^•oir  arri\er  dans  leur  pays  avec  son  armée. 

XV. 

(]e  commandement    ré\-oIta    l'orgueil    des    Iroquois.   m:s  iROoims  mhoLTLs 
«    Pour  qui   nous  prend  le   (louverneur,  dirent-ils.'   il  se      i'F"-<:"m«am.iment 

'  11-  N  1:     U  I   N  11 K  N  T     1;  U  F. 

«  lâche  que  nous  allions  en  guerre,  ^  il  veut  que  nous  oiulhiks  cm-tus; 
«  laissions  en  repos  ses  alliés,  (^ui  sont  donc  ses  alliés?  '■"  "  '•'^'•i-^^^^- 
(I  l'^t  comment  \eut-il  que  nous  les  connaissions,  puisqu'il 
"  ]irétend  prendre  sous  sa  ]^roteclion  tous  les  j^euples 
"  que  decou\rent  les  Missionnaires,  ^  que  tous  les  jours 
«  ceux-ci  entrent  dans  des  nations  qui  ne  nous  ont  jamais 
«  été  qu'ennemies?  Le  Gou\erneur  nous  menace  de  rui- 
11  ner  notre  pavs?  Nous  \-errons  s  il  aura  les  bras  assez. 
«  louL^s,  poLU"  enle\er  la  peau  ^  la  clie\elure  de  nos  têtes.  » 
S'ils  parlaient  a^•ec  cette  insolence,  c'eit  qu'ils  étaient  per- 
suades que  les  rapides  8>;  les  torrents  qu'il  fallait  remonter, 
]M)ur  aller  dans  leur  pavs,  étaient  inaccessibles  aux  l'ran- 
çais.  Néanmoins,  après  axoir  jeté  leurs  premiers  feux,  ils 
jugèrent  expédient  de  donner  quelque  satisfaction  au  (ïou- 
^•erneMr  (2  .  lui  quoi,  dit  M.  Dollicr,  ils  ne  laissèrent  pas  f^Mîciaiionae  ir,-i, 
d'agir  a\ec  fraude  :  car,  entre  leurs  ]^risonniers,  ils  choi-  ''■  '• 
sirent  ceux  qui  leur  étaient  le  moins  utiles,  comme  quel- 
ques femmes  ^  quelques  enfants,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze,  (*\  retinrent  plus  de  cent  liommes  vigoureux,  en 
déclarant  qu'ils  teraient  plutôt  la  guerre  aux  Français,  que 
de  leur  rendre  des  captifs  de  cette  espèce. 

XVI. 

Ils  étaient  même  si  audacieux,  ajoutc-t-il,  que,  l'année  les  «onnontoi'ans  et 
dernière,  on  apporta  ici  trois  ou  quatre  fois  la  nouvelle,      lesonnontaciksre. 

^  '     '  ^  ,  CARDENT     LKIR    PAVS 

que  les  Sonnontouans  8c  les  Onnontagués  se  préparaient  à  o.mme  inaccessible. 
nous  faire  la  guerre  tout  de  bon,  se  liant  dans  la  ditliculté  "•  ^'^  «"'"celles 
des  chemins  qui  conduisent  à  leurs  pavs;  ^  tenant  pour 
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certain  que  le  Gouverneur  ne  trouverait  pas  le  moyen  d'aller 
chez  eux  avec  des  troupes  ;  que  pour  cela  il  faudrait  por- 
ter des  vivres,  dans  des  bateaux  à  la  Française  ;  8;  que  la 
conduite  de  ces  bateaux  leur  semblait  être  impossible,  à 
cause  des  rapides  8c  des  chutes  d'eau,  qui  les  séparent  de 
nous.  Cependant,  les  Agniers,  qui  avaient  éprouvé  déjà  la 
Julie  A'eni^ieance  de  M.  de  Courcelles,  n'eurent  garde  d'en- 
trer dans  l'entreprise  des  autres  nations  Iroquoises  :  car 
depuis  la  ruine  de  leurs  cabanes,  ils  proteftèrent  toujours 
qu'ils  reconnaissaient  le  Roi  de  France,  pour  le  seigneur 
de  leur  pavs.  Informé  de  l'opinion  défavorable  que  les 
Sonnontouans  8:  les  Onnontagués  avaient  conçue  de  son 
inexpérience  dans  cette  sorte  de  navigation,  M.  de  Cour- 
celles, pour  les  détromper,  8:  tenir  tous  les  Iroquois  en 
(i)\oyagede  M.  de  craintc,  fomia  le  dessein  d'aller  chez  eux  en  barque  (i), 
Courcelles, pnr M. D. il-  ^   ^^    j-.^j|.^  ^^^^^  promenade  en  bateau,  dans  leur  pavs; 

en  même  temps,  pour  maintenu-  les  Outaouas  dans  le  res- 
pect, il  fut  arrêté  que  M.  Talon  ferait  prendre  possession 
de   leur  pays,  cette  année  même,   comme  nous  l'avons 
(2)ReiniionJc  1G71,   racouté,  au  chapitre  précédent  (2).   Un  autre  motif,   qui 
p-  -•  portait  M.  de  Courcelles  à  entreprendre  ce  voyage,  était 

de  reconnaître  les  terres  voisines  du  lac  Ontario,  pour  y 
établir  ensuite  un  polie  8c  une  colonie,  afin  d'arrêter  les 
h'oquois,  qui  portaient  leurs  pelleteries  aux  Anglais.  Enfin, 
il  avait  aussi  en  vue  de  faciliter  le  passage,  pour  aller  au 
Mississipi.  ce  chemin  étant  plus  court  6c  plus  facile. 

xyn. 
M.  DE  corRCELLEs  PART  Au  rctour  du  printcmps  de  cette  année  1671 ,  le  fleuve 

DEviLLEMARiE  AVEC  Sal nt-L au rcu t  ne  fut  pas  plus  tôt  libre,  par  le  départ  des 
glaces,  que  le  Gouverneur  monta  à  Montréal,  suivi  des 
olficiers  8c  des  gentilshommes  du  pays ,  sans  rien  dire 
encore  à  personne  de  son  dessein.  I.e  motif  avoué  de  ce 
voyage  était  de  recevoir  à  Montréal  les  prisonniers  Outaouas 
qu'il  a\ait  sommé  les  Iroquois  de  lui  amener;  il  en  reçut 
en  effet  quelques-uns ,  8c  comme  il  avait  promis  aux 
Outaouas,  qui  devaient  venir  en  traite,  de  les  y  voir,  il 
lit  quelque  séjour  à  Villemarie  pour  les  attendre.  Jusque- 
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la  il  awiit  tenu  son  dessein  secret,  de  jieur  i.|ue,  si  des  Iro- 
qudis  en  a\aient  \ent,  ils  n'allassent  1  attendre  dans  les 
jvissaj^es  ditiiciles,  pour  tomber  sur  lui,  ^v  ensuite  sur  les 
polies  Français.  Mais  étant  à  Villeniarie,  <>\  avant  l'arrixee 
des  Outaouas,  il  déclara  puhliL|uenient  la  résolution  où  il 
était  de  nn)iiter  jusqu'au  lac  ()ntario,  non  pas  en  canot 
d  écorcc ,  mais  en  barque,  alin  de  montrer  aux  Iroquois 
que,  quand  il  le  voudrait,  il  pourrait  mettre  tout  à  ieu  8; 
a  sani;  dans  leur  pays.  Dès  qu'ils  en  eurent  connaissance, 
les  sau\ai;es,  aussi  bien  que  les  Français,  rei^ardèrent  un 
tel  x'oyai^^e  comme  impossible.  .M.  deC^ourcelles.  néanmoins, 
lit  conltruire  alors  même  un  bateau  jilat  de  deux  ou  trois 
tonneaux,  dont  il  donna  le  commandement  au  nomme 
(Ihampa.^ne,  seri;ent  de  la  (!oni|x)^nie  de  M.  Perot.  (^  lui 
associa  huit  soldats  pour  le  conduii'e.  Plusieurs  lira\es 
militaires,  à  Villeniarie,  voulurent  partai^er  les  périls  de 
celte  hardie  tentative  8v  se  joindre  au  (iouverneur.  De  ce 
nombre,  M.  Pérot ,  (jou\erneur  particulier  de  lile  de 
.Montréal;  le  (iouvernein-  des  rrois-Rixieres ,  qui  était 
alors  M.  de  Varennes;  M.  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
i^ueuil;  M.  de  Faubia,  capitaine  d'une  C.ompai;nie  ;  .\l.  de 
Fa  N'alliere;  M.  de  Nonnanxille.  l^nlin, quantité  de  jeunes 
.gentilshommes  du  pavs  Nouku'ent  accompagner  aussi  M.  de 
Fourcelles,  par  honneur.  .M.  DoUier,  qu'il  a\ait  in\'ite  a  les 
suivre  en  qualité  de  Missionnaire,  se  joignit  volontiers  a 
eux  pour  faire  les  fonctions  d'aumonier,  ^  c'ell  lui  qui 
nous  a  donne  la  Relation  détaillée  de  ce  vovage. 

X\I1I. 

Fe  2  juin  1671,  on  partit  donc  de  \'illemarie,  au  vovace;  ck  .^11;  m.  de 
nombre  de  cinquante-six  personnes,  avant  en  tête  deux 
trompettes,  8;  on  alla  par  terre  jusqu'au  lieu  de  la  (-hine, 
au-dessus  du  Saut  Saint-Fouis.  Fà,  a\ant  de  commencer  ''^"• 
une  navigation  si  dangereuse,  chacun  se  lit  un  devoir  de 
suivre  l'exemple  édifiant  du  (iouverneur  général,  en  met- 
tant ordre  à  sa  conscience;  ^k  l'embarquement  eut  lieu  le 
lendemain  sur  treize  canots  d'écorce  (^  le  bateau  dont  on 
a  parle.  Cdiacun  dans  cette  troupe  était  rempli  d'une  joie 
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qu'on  aurait  peine  à  imaginer,  dit  M.  Dollier;  ^  malgré  les 
dangers  que  plusieurs  coururent,  entre  autres  M.  Pérot, 
qui  pensa  périr  à  Tun  des  rapides,  on  arriva  heureusement 
au  lieu  appelé  la  Péche-des-Anguilles.  Là,  on  aperçut  un 
assez  bon  nombre  dlroquois,  &  pour  les  empêcher  de 
prendre  la  fuite  à  la  vue  des  Français  &  leur  donner  con- 
fiance, M.  de  Courcelles  détacha  un  canot  &  leur  envoya 
M.Charles  Le  Moyne  de Longueuil. Celui-ci  leur  fit  enten- 
dre que  le  Gouverneur  général  ne  ^■enait  point  pour  rompre 
la  paix  avec  eux;  mais  qu'avant  appris  qu'ils  se  préparaient 
à  faire  la  guerre  aux  sauvages,  nos  alliés,  &  même  aux 
Français,  si  ceux-ci  leur  prêtaient  secours,  le  Gouverneur 
était  venu  pour  montrer  aux  h'oquois  que,  puisqu'il  pou- 
vait aller  dans  leur  pays  en  bateau  pour  se  promener,  il 
pourrait  bien,  s'ils  s'écartaient  de  leur  devoir,  y  aller  aussi 
pour  les  détruire.  Après  les  avoir  régalés,  M.  de  Courcelles 
passa  outre  &  poursuivit  son  chemin.  Le  1 2,  on  arriva  à 
l'embouchure  du  lac  Ontario,  qui  se  présente  en  ces  lieux 
comme  une  pleine  mer.  Les  Iroquois  dont  on  vient  de 
parler  avaient  suivi  jusqu'alors  M.  de  Courcelles.  11  les  con- 
gédia dans  cet  endroit,  8:  leur  remit,  pour  les  Mission- 
naires résidant  dans  leurs  villages,  des  lettres  par  les- 
quelles il  leur  ordonnait  de  publier  dans  tous  les  pays  ce 
qu'il  avait  dit  à  ceux  qu'il  venait  de  rencontrer  à  la  Pèche- 
des-Anguilles,  &  les  Iroquois  de  ces  lieux  promirent  tous 
ii)Hi(toireduMont-  d'obéir  (i).  La  Mère  de  l'Incarnation  assure  que  M.  de 
rcai  par  M.  Doilicr.  (^Qurcellcs  alla  à  Kcnté,  où  se  trouvaient  alors  les  Mission- 

Rccit    du    voyage    de  .  .  .  . 

M.  de  Courcelles,  par  naires  du  Séminaire  de  Saint-Sulpjce,  circonlfance  qui  elt 
''^  "^''""^-  tout  à  fait  probable:  mais  dont  M.  Dollier  ne  parle  point 

dans  sa  narration.  Les  Iroquois  furent  tellement  effrayés 
en  ^"oyant  AL  de  Courcelles  parvenu  ainsi  chez  eux  en 
bateau ,  qu'après  avoir  longtemps  tenu  la  main  sur  la 
bouche  pour  marque  de  leur  étonnement,  ils  s'écrièrent 
que  les  Français  étaient  des  démons;  c^u'ils  venaient  à 
bout  de  tout  ce  qu'ils  désiraient;  qu'enfin  le  Gouverneur 
général  était  un  homme  incomparable.  Profitant  des  dis- 
positions de  crainte  où  ils  étaient,   .M.  de  (Courcelles  les 
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menaça  de  perdre  tous  ceux  qui  se  re\-olteraient  ;  ^^  ajouta 
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que,  quand  il  le  vaudrait,  il  prendrait  ^<   détruirait  leurs  aL-niKarn,ui<m  kurc 

bourgades  (  1  ).  ^[f,  p-  (>7"- 


1  .e  14  juin,  on  commença  à  descendre  les  rapides, 
pour  retourner  à  N'illemarie.  Au  milieu  de  ces  chutes  d'eau 
impétueuses  ^  de  ces  bouillons  efl'rayants,  Champai^ne, 
qui  commandait  le  bateau,  courut  risque  plusieurs  lois  de 
la  \ie;  ^  néanmoins  toute  cette  troupe  arriva  heureuse- 
ment, sans  que,  dans  une  si  dangereuse  navigation,  il  tut 
arri\e  aucun  accident  à  personne.  A  N'illemarie,  chacun 
demeura  étrangement  surpris  de  voir  que,  dans  1  espace 
de  quinze  jours,  on  eût  conduit  ce  bateau  à  travers  tant 
de  précipices,  8c  tous  rendirent  publiquement  des  actions 
de  grâces  à  Dieu,  du  succès  d  un  voyage  si  périlleux.  Peu 
de  jours  après,  les  Outaouas  arrivèrent  pour  la  traite;  8c 
eux-mêmes  ne  revenaient  pas  de  leur  etonncment,  en 
apprenant  ce  que  le  (iouverneur  général  venait  de  taire, 
pour  les  maintenir  en  paix  avec  les  nations  Iroquoises. 
Leur  satisfaction  était  certainement  bien  tondee;  car  la 
Mère  Marie  de  l'incarnatiou  rapporte  que  les  Sonnon- 
touans  qui  remuaient  pour  leur  faire  la  guerre,  turent  tel- 
lement intimidés  par  le  (jou\erneur,  aussi  bien  que  les 
autres  nations  Iroquoises,  que,  d'ennemis  qu  ils  étaient,  ils 
de\inrent  amis  avec  les  ()utat)uas.  De  leur  côté,  les  Mis- 
sionnaires résidant  chez,  les  b'oquois  rapportèrent  que  ce 
\-o_vage  du  ("louverneur  général  les  avait  tellement  epou- 
\  antes,  que  ceux  qui  demeuraient  dans  de  petits  villages, 
a\aient  voulu  les  abandonner;  que  ceux  des  villages  plus 
considérables  en  étaient  venus  jusqu'à  retenir  la  jeunesse, 
qui  était  prête  à  partir  pour  aller  en  guerre  contre  les 
sau\ages  de  la  Nou^•elle-Suède;  8^  même  à  rappeler  une 
troupe  de  jeunes  gens  déjà  partis.  Ils  rapportèrent  aussi 
que  les  Iroquois,  a\'ant  appris  le  retour  de  M.  de  Cour- 
celles,  avaient  tenu  plusieurs  conseils,  ts;  résolu  d'envover, 
au  printemps  sui\ant,  une  ambassade,  pour  apprendre 
de  lui  les  raisons  de   son  \o)age  dans  leur  pays;    8..  ce 
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qu'ils  devaient  en  espérer.  Mais  le  résultat  fut  que,  pour 
ne  pas  déplaire  aux  Français,  ils  n'allèrent  pas  en  traite 
chez  les  Hollandais;  6c  qu'ils  communiquèrent  même  à 
ceux-ci,  la  crainte  qu'ils  avaient  conçue.  «  Les  Iroquois, 
.^  dit  en  etTet  M.  Dollier,  furent  si  intimidés  du  voyage  de 
1'  .M.  de  Courcelles,  es;  leur  audace  en  fut  tellement  rabat- 
«  tue,  qu'ils  firent  passer  chez  les  Européens,  leurs  voi- 
(I  sins,  la  frayeur  que  cette  entreprise  leur  avait  inspirée 
(I  à  eux-mêmes,  donnant  à  craindre  à  ceux-ci  l'arrivée 
Il  de  M.  de  Courcelles,  avec  une  multitude  de  gens  de 
Il  guerre,  que  l'épouvante  des  Iroquois  leur  faisait  ima- 
(0  HiftoireJu  Mont-  "  giner  »  (i).  Il  Avant  ces  troubles,  ajoute  de  son  côté  la 
rcai,  de  1670  à  1071.  „  Mère  Marie  de  l'Incamation,  les  Sonnontouans  étaient 
Il  d'intelligence  avec  les  Anglais,  à  qui  ils  voulaient  mener 
(I  les  Outaouas,  afin  de  fruftrer  la  traite  des  Français  :  ce 
Il  qui  eût  perdu  tout  le  commerce.  Mais  les  Anglais,  avant 
Il  appris  le  vovage  de  M.  le  Gouverneur  chez  les  sau- 
II  vages,  n'ont  pas  moins  été  effrayés  que  les  sauvages 
(I  eux-mêmes ,  craignant  qu'on  n'allât  les  attaquer,  pour 
^  Laiius>icMaiic   "   les  chasscr  des  lieux  où  ils  sont  établis   2).  i> 

Ac  rincornation,  Ictlrc 
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1- 
Dans  les    dispositions    d  hoirilitc  où  étaient  les   Iro-  n,.xe?sitkdkproiki,ii! 
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quois,  on  de\ait  s  attendre  a  les  \-oir  reprendre  les  armes, 
dès  qu'ils  ne  seraient  plus  retenus  par  la  crainte,  ^  qu'ils 
croiraient  a\"()ir  une  occasion  kuorable,  poiu"  tomber  \u.\k. 
impunément  sur  les  l-'rançais.  1,'ilede  Montréal,  à  cause  de 
sa  position  a\ancée,  se  trouvant  plus  exposée  qu'aucun 
autre  lieu  à  leurs  insultes,  ii  était  de  la  prudence  de  proté- 
ger la  vie  des  colons  établis  loin  de  la  \ille,  sur  les  terres 
qu  ils  avaient  detrichees.  Autrelois,  lorsqu  on  ne  pouvait 
cultiver  encore  que  celles  qui  avoisinaient  le  Fort,  M.  de 
iWaisonneuve  av'ait  tait  conllruire  çà  «"v  là  des  redoutes  , 
^^  même  eri^e  un  lie!  noble  en  tav  eur  du  majcM"  (dosse  qui 
s"\  bàtit  une  maison  tortitiée,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Pareil- 
lement, pour  protéger  les  tra\ailleurs,  M.  de  Quevius éta- 
blit les  deux  maisons-fortes  de  Saint-Oabriel  et  de  Sainte- 
Marie;  8^  à  l'arrivée  des  troupes  qui  devaient  donner  lieu 
au  défrichement  de  terres  plus  avancées,  M.  Souart,  en 
i("i(j3,  avait  crée  im  second  llef  entre  le  lleuve  vSaint-Lau- 
rent  8^  la  rivière  des  l"'rairies,  pour  M.  de  Hautmesnil  (i).  'i)GrciVe  de  \iiic 
lùilin,  nous  avons  vu  qu'après  son  retour,  M.  de  Ouevlus  ""■■"•■•  ''^■'.;^'^'  "•'■"'■ 

'         ^  .  Y     .  ■  ni.'  .ml,   iiibs. 

donna  pour  la  même  lin,  au  sieur  La  Salle,  un  liet  plus 
avancé  encore  ,  afin  que  le  villai;e  qui  s'y  établirait  fût 
comme  un  avant-polie  pour  \'illemarie  ,  (\  un  lieu  de 
réfutée  pour  les  habitants  des  alentours.  .Mais,  le  dcfrich.e- 
ment  des  terres  avant  attiré  des  colons  plus  loin  encore,  il 
était  nécessaire  de  les  protei;er  aussi  ,   8^  d'établir  dans 
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leurs  voisinages  des  maisons-fortes,  qui,  dans  le  besoin, 
pussent  leur  servir  de  lieux  de  retraite.  Pour  ce  motif  les 
seigneurs  de  Montréal  résolurent,  en  1671,  d'ériger  d'au- 
tres liefs  nobles,  dans  les  endroits  de  leur  île  les  plus 
importants  6c  les  plus  exposés,  6c  de  donner  ces  liefs  à  des 
militaires,  avec  obligation  pour  eux  d'y  conifruire  des  mai- 
sons de  défense  6c  d"y  résider.  Un  grand  nombre  de  colons 
s'étant  déjà  établis  jusqu'à  la  Pointe-aux-Trembles,  6c 
même  bien  au  delà  de  ce  lieu,  M.  de  Queylus,  le  28  juillet, 
avait  accordé  au  brave  Pierre  Picoté  de  Bélellre  les  terres 
situées  au  bas  de  l'ile  de  Montréal,  à  partir  d'une  conces- 
sion déjà  faite  à  Jean  Baudoin,  6c  de  là,  en  suivant  le 
bord  du  tleuve  Saint-Laurent,  jusqu'à  la  rivière  des  Prai- 
ries, sans  autre  charge  que  de  payer  aux  seigneurs  ^•in^t 

.'i^GrclTc  de  Ville-  '     ,  ,  ^  .      /»^^•    v 

marie, uy  juiii.  1671.  ^ous  de  rcutc  chaquc  année  (*)  (i). 

H. 

ÉRicTioN  DESFiEisDE  Jusqu'alors  aucun  des  colons  n'avait  osé  s'établir  sur 

la  rive  de  l'ile  de  Montréal  qui  borde  la  rivière  des  Prai- 
ries, par  où  les  Iroquois  venaient  quelquefois  attaquer  les 
colons,  ^'oulant  leur  fermer  ce  passage,  fortifier  en  même 
temps  le  bout  de  l'ile,  6c  bloquer  tout  à  la  fois  l'entrée  de 
la  rivière  de  l'Assomption,  M.  Dollier  érigea,  le  7  du  mois 
de  décembre  de  la  même  année  ifiyi,  deux  liefs  sur  la 
partie  de  l'île  de  Montréal  qui  fait  face  à  cette  rivière  :  le 
premier  en  faveur  de  M.  Philippe  de  Carion  du  Fresnoy, 
lieutenant  de  la  Compagnie  de  La  Motte,  au  régiment  de 
(■2:  GrctVe  de  Ville-  l'Ellradc  (2)  ;  6c  le  second,  pour  M.  Paul  de  Morel,  enseigne 

m.uie,  s  juillet  "J7-1-' j^  Jq  même  Compagnie.  Ces  fiefs,  contigus  l'un  à  l'autre, 

Cdiitral    de    mariage  11  j  1       ■ 

de  Louise  soumiiiart.  composés  chacun  de  deux  cents  arpents  de  terres,  huit 


(*)  M.  de  Queylus  se  proposait  alors  de  taire  un  voyage  en 
France  pour  vendre  ses  biens  &  en  consacrer  le  prix  à  l'établissement 
de  la  colonie  (3);  &  comme  il  était  nécessaire  que,  pendant  son 
absence,  quelqu'un  du  Séminaire  l'iit  autorise  à  faire  des  conce.<;sions 
Talon  il  Colbert,  lo  de  terre,  M.  de  Bretonvilliers,  au  mois  de  mai  de  cette  année  1671, 
nov.  ii")7o.  Mémoire  donna  pour  Cet  effet  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ù  M.  Dollier  de 
de  M.  'raloii  à  Col-  Casson,  notamment  le  droit  d'ériger  &.  de  donner  des  ficl's  nobles  qui 
bjrt,  du  9  nov.  1Ô71 .   pouvaient  être  si  avantageux  à  la  sûreté  de  la  colonie. 


CARION,  DE  MOREL  EF 
DE  VERDUN. 


{3}  Archives    de  la 
marine,   lettre    de  M. 


I  II  is   roi  i;    l'oicni'iiMi    mon-|'1(i:ai..  ,i.''() 

sur  les  bords  de  la  rivière  8c  \-int^t-cinq  en  prolondciir, 

leur  lurent  donnés  pour  en  jouir,  eux  K;  leurs  successeurs, 

en  toute  propriété,  a  titre  de  tiels  nolMes,  sans  julîice,  a\ec 

di'oit  de  chasse  dans  ces  terres  \  de  pèche  dans  la  rivière, 

sur  toute  leur  lai'i^cur,  à  la  charf;e  de  la   loi  (^  homniat^e, 

qui  devait  être  portée  ^  rendue  aux  seit^neurs.  dans  leur 

maison  de  \'illemarie,  comme  aussi  de  nepoux'oir  \eiKlre 

sans  leur  consentement,  a  des  ii;ens  de  main-morte,  aucune 

portion  de  ces  mêmes  liels  '  i  '.  Mais  pour  que  les  sieurs     fijfirfivo  de  \iiic- 

de  (.arion  ^  de  Morel  pussent,  en  cas  d  attaque  dans  ces  (;,,„^.Jssion  >iii  iictcic 

lieux  écartés,  repousser  les  Iroquois,  plusieurs  hommes  de  i^nrion,  8  aré.  1671. 

cieur  désirèrent  de  s'établir  aussi  sur  le  bord  de  la  rixière  des    -■""^'•"*""' 

Minci. 

Prairies ;6v  dès  le  commencement  de  rannée  1672,  M.  Hol- 
lier  lit  des  concessions  de  soixante  arpents  de  terre  à  cha- 
cun de  ces  bra\-es.  l'armi  les  j^remiers  nous  de\'ons  nom- 
mer :  François  i'>oulard,  dit  (lambrai,  b'rançois  Dormet, 
dit  la  l.ande,  Paul  d'Azé,  Jacques  Hubert,  Pierre  .Mai^né, 
l'ierre  (Ihantreux,  dit  Touranjjjeau,  bVançois  Fortin,  dit 
Pierre  Mesle  (')  ('2\  Après  rétablissement  de  ces  liels,  (_  //./j. i:,„Ki.ssiun 
d'autres  particuliers  allèrent  aussi  s'établira  la  rixièredes  '''-■  '''7--  i""  i^mvicr, 

.    .  ,  .  1  ■'    lL\,ricr,  2n  &  -S. 

Prairies,   ^  au  bas  de  1  île,  sur  les  concessions  de  terres  ,^,;;^  iS-,viii. 
que   le  Séminaire  leur  lit  à   chacun  '"'V  Enlin  le  l''>  dé- 
cembre 1G71,  le  Séminaire  créa  un  autre  tief  noble,  dont 


(•;  Ce  dernier  éponsa  peu  après  une  vertueuse  fille  de  Trovcs, 
Louise  Soumillart,  conduite  en  Canada  avec  deux  de  ses  sœurs,  Mar- 
f^uerite  &.  Catherine,  par  la  Steur  Eouri;covs,  leur  tante  maternelle. 
Louise,  dont  l'adc  de  niariage  fut  passé  dans  la  iiiaison  uciiyc  de  la 
Coiigrégcition,  était  fille  d'Orson  Soumillart,  huissierroval  à  la  cour 
souveraine  de  Troycs,  i<:  de  Marie  Bourgeoys  (3).  ;    ihlJ.,  S  juillLt 

(*")  Comme  dans  les  ditlerends  qui  sui'venaient  entre  eux,  ces    11,74.  Contrat  Je  nu- 
colons  étaient  obligés  de  faire  venir  des  sergents  de  iullice  du  château    ri.ipc. 
de  Villcmarie,  éloigné  lie  quatre^  de  cinq  iSc  six  lieues,  les  seigneurs        (4)Cirertedc  \ilic- 
de  Montréal,  au  commencement  de  l'année  Uij;-!,  nommèrent  sergent   "'■'''"i.'.    Regiitrc    des 
d'ollice   un    habitant    de  la    cote    Saint-Martin,  appelé   Pierre  "Ca-    ^l'i^i^'"-'-'?;  ^^'''''■^    -4 
basié  (4',  qui  fut  reçu  &  infiitué  en  titre  par  M.  d'AilIeboull,  juge  de    '"''^''■),,"''"'". 
rile(5.  C'ell  ce  même  Cabasic  qui,  Pannce  suivante,  fut  établi  no-     ,]l-    '''■•--'' ''"^  "•'' 
taire  ptd-Iic  c^  se  trouve  avoir  cette  qualité  dans  la  lille  des  notaires       (';  'i.ut  of  not.ni.s 
de  nie  de  .Montréal  ;ri). 


r. 


^^O  m'    i'ARTIK.     I.OUIS    XIV. 

il  inveltit  M.  Zacharie  du  Puy,  major  de  l'île,  pour  qu'il  en 
jouit,  lui  ^  les  siens,  aux  mêmes  conditions.  Ce  nouveau 
fiet  appelé  de  Verdun,  situé  au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Pierre,  en  tirant  \'ers  le  Saut  Saint-Louis,  se  composait  de 
trois  cent  vingt  arpj.itsde  terres,  dont  M.  du  Puy  avait 
(i)(;ietic  de  Ville-  déjà  été  mis  en  possession  par  le  Séminaire,  quoique  sans 

marie,   2(1  Jec.   1671.  ^       ^   /-    \ 

iMetMuPuv.  contrat  (i). 

m. 
ÉRECTION  DES  FIEFS  DE  PuT  l'éreclion  de  ces  quatre  fiefs,  y  compris  celui  de 

BoisBRiANT,  D'AILLE-  j,^  (^j^j^^^    j^  ^^^^^^.^  ^  j^,  |^^^^  j^  |-j|g  j^  Montréal  étaieut 

BOUST,  DE  BELLEVUE,  .  ' 

ET  DE  SAINT-ANDRÉ,  mls  cu  état  dc  défcnsc  ;  mais  il  était  surtout  important  d'en 
fortifier  la  tète  en  établissant  des  colons  sur  le  bord  des 
lacs  de  Saint-Louis  6>;  des  Deux-Montagnes,  par  où  les  sau- 
vages avaient  coutume  de  descendre  pour  faire  leurs  hos- 
tilités. M.  Dollier  y  érigea  quatre  autres  fiefs  nobles,  en 
la\eur  de  gentilshommes  qui  avaient  fait  preuve  de  zèle  8c 
décourage  pour  la  défense  du  pays.  Le  iq  janvier  1672, 
il  accorda  le  premier  à  un  capitaine  d'infanterie  déjà 
nommé,  .M.  Sidrac  du  Gué,  sieur  de  Boisbriant  *).  .Ce  fief, 
situé  au  bord  du  lac  des  Deux-Montagnes,  se  composait  de 
deux  cents  arpents  de  terres  6>:  fut  appelé  de  Boisbriant;^ 
comme  ^L  du  Gué  témoignait  beaucoup  de  zèle  pour  l'éta- 
blissement du  pavs,  ^  que  même  il  avait  déjà  fait  cons- 


(')  La  plupart  des  officiers  que  nous  nommerons  dans  ce  cha- 
pitre sont  qualifiés  capitaines,  lieutenants  ou  enseignes  au  régiment 
de  Carignan,  quoique  dans  plusieurs  afles  on  suppose  qu'ils  avaient 
appartenu  à  d'autres  régiments  que  ce  dernier.  Ainsi,  M.  du  Gué 
ell  dit  tantôt  capitaine  au  régiment  de  Carignan,  tantôt  au  régiment 
de  Montaigu,  &  enfin  au  régiment  de  Chamhell,  ce  qui  ell  peut-être 
une  altération  du  nom  de  M.  de  Chamblv,  alors  commandant  des 
troupes  en  Canada.  On  peut  supposer  de  là  que  ces  ofllciers  avaient 
successivement  appartenu  à  plusieurs  régiments,  &  qu'après  avoir 
quitté  le  service,  ils  se  qualifiaient  du  nom  de  quelqu'un  des  régi- 
ments où  ils  avaient  eu  l'emploi.  Ainsi,  dans  les  lettres  de  noblesse  pour 
M.  de  Contrecœur,  on  lit  qu'il  avait  d'abord  été  capitaine  du  régi- 
ment de  Montizon,  qu'ensuite  il  avait  servi  dans  les  chevau-légers 
de  M.  de  Créquy,  &.  enfin  dans  le  régiment  de  Carignan  dont  il  avait 
même  eu  le  commandement  dans  une  campagne. 
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truirc  Linc  maison   au   haut   de   l'ilc,    M.    Dollicr,   ]ii)ur  le 
rccompensci",   ajouta  à   ce   tici   toutes  les  iles  (\  battures 
situées  au-de\ant  8:  d'autres  encore  \*j  (i).  Le  liet'de  Uois-     (i)'""-i--iT<;  de  Viiie- 
briant  tut  ensuite  Ax-ndu  par  M.  du  due  N;  par  son  épouse  ,,j^.,^  [^^  ,.J^^.        ' 
Marie  Moyen,  à  M.  Charles  LeMoyne  de  Lon^ueuil  ^  à 
Jacques  Le  Ber,  écuver,  son  beau-lrère  '2  ,  d'où  il  passa      (2)  Orctrc  de  Viiic- 
à  M.  Le  Ber  de  Saineville,  lils  de  ce  dernier,  qui  donna  son  """'■  ^-"  '"'"  "''^'> 
nom  au  Fort  ^  à  la  maison  seigneuriale,  conllruits  dans 
ces   lieux  ,  ^s:  même  au  lief,  qui  cessa  ainsi  d'être   appelé 
lioisbriant.  Le  12  avril  de  la  même  année   ir)-2,  M.  Dol- 
lier    donna  à  M.   Charles-Joseph    d'Ailleboull  des  Mus- 
seaux,  juge  de  Montréal,  un  autre  fief  noble  sur  les  bords 
du  lac  où  divers  particuliers  s'étaient  établis  déjà ,   entre 
autres  Robert  Perrov,  Mathurin  Houllier,  Toussaint  Hu- 
nault,  dit  Deschamps  (3).  Le  ^o  juillet  de  la  même  année,      (-\  //•/'.,  i;   nvrii 
il  accorda  deux  autres  liels  nobles,  dans  le  Uiême  lieu,  aux    "'''^' 


(')  Ces  iles,  données  par  le  Séminaire  à  M.  du  Gué,  n'a\ant  pas 
été  spécitiécs  en  détail  dans  ses  lettres  de  eoncession,  il  s'éleva,  en 
1705,  une  assez  vive  contellation  entre  M.  de  Saineville,  alors  pro- 
priétaire du  tiet  du  Gué,  ts:  M.  .lean-Haptilte  de  Celloron,  sieur  de 
l'IainviUe,  au  sujet  d'i'.ne  ile  appelée  Saitit-Gilles.  que  chacun  d'eux 
prétendait  lui  appartenir.  M.  de  lîlainville  tondait  ses  droits  surceux 
de  M.  de  Brucv,  à  qui  il  venait  de  succéder,  &  soutenait  que  l'île  de 
Saint-Gilles  avait  été  donnée  ;\  ce  dernier  par  M.  Pérot,  gouverneur 
de  Montréal,  le  i"'  janvier  iéj("i,  ainsi  que  Tile  appelée  aux  Pins, 
disant  qu'elles  étaient  des  dépendances  d'une  concession  de  dix 
arpents  sur  trente  faite  alors  à  M.  de  Brucv  dans  l'île  Perot.  M.  de 
Saineville  représentait,  de  son  coté,  que  l'ile  Saint-Gilles  était  très- 
proche  de  son  Fort,  que  l'automne  on  v  passait  à  gué,  n'y  ayant  pas 
de  l'eau  à  mi-jambe;  &  que  même  deux  années  on  y  était  passé  à 
pied  sec.  Cette  dernière  raison  leur  ht  conclure,  de  concert,  qu'elle 
était  contenue  dans  les  iles  &  hatturcs  adjacentes  données  par  le 
Séminaire  à  M.  du  Gué.  Quoique  le  titre  de  concession  de  M.  Talon 
à  M.  Pérot  eût  attribué  à  celui-ci  avec  l'ile  aux  Pins  Vile  Saint- 
Gilles  en  particulier  (4),  on  conclut  apparemment  que,  ce  titre  étant  ,-4)  Pièces  &  docu- 
du  20  novembre  ié)-2,  «Si  celui  que  le  Séminaire  avait  donné  à  M.  du  ments  sur  la  tenure 
Gué  du  II)  janvier  précédent.  M.  Talon  n'v  avait  mentionné  l'ile  seigneuriale,  p.  25ii. 
Saint-Gilles  que  piarce  qu'il  pensait  qu'elle  était  alors  sans  maître  . 
son  intention  n'avant  pu  être  d'en  dépouiller  M.  du  Gué  qui  en  était 
déjà  pourvu. 


CIERS  ET  AIX  SOLDATS 
DES         TROIPES       LES 
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frères  de  Bertet,  ou  plutôt  un  seul  fief,  consifiant  en  quatre 

cents  arpents,  qui  furent  possédés  en  commun  par  Louis 

de  Bertet  de  Chaill}'  &  GalM-iel  de  Bertet  de   la  Joubar- 

(i)  ibid.,  3o  juillet  dièrc,  son  frère  (i).  Ce  fief,  contigu  à  celui  de  M.  d'Aille- 

■*'''"■  bouft,  fut  appelé  par  M.  de  la  Joubardière  du  nom  de 

(2)  ibu.,  4  août  Belle-Vue  i'2'.  Enfin,  à  côté  du  fief  précédent,  M.  Dollier 

en  forma  un  autre,  de  la  contenance  de  deux  cents  arpents, 
en  faveur  de  M.  Claude  Robutel  de  Saint-André,  qui  pro- 
mit d'y  faire  bâtir  une  maison  seigneuriale  8c  de  l'habiter, 

(3)  (îrc-ne  de  Mlle-  au  licu  de  l'îlc  Saiut-Paul  où  il  avait  fait  jusqu'alors  sa 

marie,    5    mai    iiitS,       -    ■  j  /o\ 

r'avni,673.      '      resideucc  (3). 

IV. 

LOUIS  XIV  ORDONNE  DE  Eu  érlgcaut  alusl  les  fiefs  que  nous  venons  d'énumérer 

DISTRIBUER  AUX  oFii-  ^  g,-^  jgg  douttant  eu  toute  propriété  à  des  militaires,  les 
seigneurs  de  Montréal  faisaient  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
TERRES  voiiiiNEs  DE  pQur  protégcT  Ics  colous  8c  mettre  l'ile  en  état  de  se  défen- 

l'iLE   DE  MONTRÉAL.  ,  ^,  I'       'l  '  J       "  ^      ■       I  •      ,.»  ^  J  T".       ■ 

dre,  6c  par  la  ils  répondaient  a  1  attente  du  Roi  qui  se  re- 
posait presque  entièrement  sur  eux  pour  l'avancement  de 

(4)  Archives  de  la  ccttc  colonic  particulière  (4).  Mais  il  était  de  la  politique 
marine,  regiitre  des  écUiirée  dc  Louis  XlVde  faire  dans  toute  la  partie  a^•ancée 

ordres  du  Roi  pour  les     ,  .  •    •       •     hm       i      -«i  -    i  i     «^  -      •       • 

Compagnies  des  In-  du  pavs  qui  avoisiuait  1  lie  de  Montréal  ce  que  le  Séminaire 
des,  fol.  14G;  letire  venait  de  faire  dans  cette  île  même,  &  tel  avait  été  le  des- 

du    i5  mai   n'iôo-  •       j  \  1  »         /^  j      j-  j 

sein  de  ce  Monarque  en  envoyant  en  Canada  divers  corps  de 
troupes,  8«:  en  faisant  aux  otîiciers  8c  aux  soldats  des  lar- 
gesses pour  les  déterminer  à  s'y  établir.  Il  avait,  en  eti'et, 
résolu  d'y  créer  de  grands  fiefs  en  faveur  des  oflSciers,  & 
d'ériger  ces  fiefs  en  autant  de  seigneuries  qui,  par  le  moyen 
des  soldats  qui  s'y  établiraient,  deviendraient  l'occasion  de 
la  formation  d'autant  de  bourgades  très-propres  à  fortifier 
8c  à  défendre  par  là  la  tète  de  la  colonie.  Déjà  M.  Talon, 
dans  dé  graves  considérations  politiques  qu'il  fit  publier, 
avait  exposé  l'importance  8c  la  sagesse  de  ce  dessein  : 
((  C^ette  manière  de  donner  un  pavs  nouvellement  con- 
(I  quis,  dit-il,  répond  à  l'usage  autrefois  reçu  chez  les 
(I  Romains,  de  dilfribuer  aux  gens  de  guerre  les  champs 
u  des  provinces  subjuguées,  qu'on  appelait  pra'dia  luili- 
((    lai  ia,  8v  la  pratique  de  ces  peuples  politiques  8c  guer- 
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u  ricrs  peut,  à  mon  scntimcMit,  ctrc  judicicuscMncnt  intro- 
II  duite  dans  un  peivs  cloit^né  de  mille  lieues  de  son 
Il  Monarque,  qui,  à  cause  de  cet  éloii^nement,  peut  sou- 
((  vent  être  réduit  à  la  nécessité  de  se  soutenir  par  ses 
«  propres  forces.  Klle  nie  jiaraît  d'autant  plus  à  elHmer 
(I  qu'un  jour  elle  procurera  au  Koi  un  corps  de  vieilles 
(I  troupes,  capables  de  conserver  cet  Ktat  naissant  du  (]a- 
«  nada  contre  les  incursions  des  sauvages,  ("ell  pourquoi 
«  les  premiers  de  nos  Rois,  plus  grands  politiques  qu'on 
<i  ne  se  Tell:  persuadé,  introduisaient  dans  les  pays  nou- 
(I  vellement  conquis  des  gens  de  guerre,  nés  leurs  sujets, 
i(  dont  la  fidélité  leur  était  bien  connue,  atin  d'y  contenir 
Il  au  dedans  les  habitants  dans  le  devoir,  8.;  au  dehors 
(I  d'éloigner  leurs  ennemis  communs,  i^iur  les  y  entre- 
(I  tenir  8<:  les  iaire  subsiller,  nos  anciens  Hois  leur  concé- 
(1  daient,  dans  ces  pays  mêmes,  des  terres  qu'ils  culti- 
(I  vaicnt  8c  qui  leur  fournissaient,  par  leurs  productions, 
Il  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  \ie;  pratique  également 
«  économe  &  politique,  puisque  d  un  coté  elle  épargnait 
«  les  finances  du  trésor  public,  8;  que  de  l'autre  elle  inté- 
II  ressait  Tofficier  8;  le  soldat  à  la  conservation  du  pays. 
Il  comme  à  celle  de  leur  propre  héritage  (i).  »  Pour  con-  (,  Arrêts  s,- r^gic 
server  le  (Canada  à  la  1^'rance,  il  n'y  avait  pas,  en  effet, 
d'autre  moyen  à  prendre  que  de  taire  dans  ce  pays,  8c 
surtout  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-l.aurent,  depuis  la  "'"iâS  p. 
rivière  de  Richelieu  jusqu'au-dessus  de  Villemarie,  ce 
qu'on  avait  fait  axant  l'arrivée  des  troupes  pour  con- 
server ce  dernier  polie  en  particulier,  c'elf-à-dire  d'y  éta- 
blir des  colons  qui  fussent  tout  à  la  fois  soldats,  cultiva- 
teurs 8c  propriétaires. 


nicnts  des  intendants 
du  Canad.i,  j_(  jan- 
\icr     iiiii-.     (.Iiicbcc 


iMais  avant  de  dillribuer  les  terres  de  ces  quartiers 
aux  officiers  de  ses  troupes,  Louis  XI\\,  informé  qu'une 
grande  partie  de  ces  mêmes  terres,  ayant  déjà  été  con- 
cédée en  trop  \'aife  étendue  par  la  grande  Compagnie, 
était  reliée  inculte,  ce  qui  a\ait  empêché  l'établissement 
du  pavs    8^    dégoûté  les    colons,   ordonna    à  .M.    Talon 


V. 

Lotis  XIV  r.MT  nÉl'NIR 
A  M)N  DOMAINE  LES 
TI.UIIES  CONl-KDKKS 
AriUElOIS,  FT  NON 
rvCRE  mil  RICMÉLS, 
roI'R  LES  DONNER  IN 
1  lEl'S  A  DES  OIH- 
I  IFRS  Di:     THOLPLS. 
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de  retrancher  la  moitié  de  toutes  celles  qui  a^•aient  été 
accordées  a^•ant  dix  ans  8:  de  les  adjuger  .à  ceux  qui  se 
présenteraient,  à  condition  que  ces  nouvelles  concessions 
seraient  nulles,  si  elles  n'étaient  pas  défrichées  dans  Tes- 
(rOreiTe  do  Viik-  j^  ^^^^^^^  ^^^^  (i).  M.  Talon  rendit  donc,  le  27  sep- 

marie,  hxtrait  des  re-    ^  ^  .  ^    '  '  /         t 

jjistres    du    conseil  tombre  suiMiiit,  unc  ordonnance  par  laquelle  il  oblii^ea 

d'Etal,  4  jjin  i(-72.     „  jq^^^  ceuxqui,  avant  dix  ans,  a\aient  obtenu  plus  de 

«  quatre  cents  arpents  de  terres,  de  lui  en  faire  leur  décla- 

(2)  Greffe  de  Ville-   ,,   ^^^-^^^^  f.,^ .  „  ^.  ^^  f^^^  probablement  dans  cette  occasion 

marie,   20  septembre  .  .  .        ^ 

&  octobre  1672.  qu'il  réunit  au  domame  du  Roi  cette  immense  seigneurie 

de  lu  Citièrc,  dont  nous  avons  vu  que  M.  de  Lauson  père 
a^ ait  aouIu  faire  une  sorte  de  royaume  pour  l'un  de  ses 
lîls.  Du  moins  eft-il  certain  que,  cette  année,  M.  Talon  en 
diilribua  les  terres  à  des  officiers  des  troupes  qui  même  v 
avaient  déjà  commencé  des  défrichements ,  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi,  ou  qui  étaient  résolus  d'en  entreprendre, 
8:  qu'il  donna  à  chacun  d'eux  pour  ces  mêmes  terres  des 
titres  de  propriété. 

VI. 

TITRES  DE  CONCESSIONS  Ccs  tltres.  datés  des  mois  d'octobre  ou  de  novembre 

DONNÉES  AUX  oFFi-    ^g        ^  j^^  plupart  du  trolsième  jour  de  ce  dernier  mois, 

CIEHS.  MOTIFS  DE  CES  . 

CONCESSIONS.  furent  donnés  8c  signés  par  M.  'l'alon  seul,  comme  per- 

sonnellement autorisé,  le  4  juin  de  cette  année,  pour  agir 
souverainement  dans  cette  matière  8:  en  dernier  ressort, 
Louis  XIV  lui  ayant  attribué  toute  cour,  jiiridiclion  & 
connaissance  pour  concéder  à  d'autres  habitants  les  terres 

(3;  ÉJits   ordon-  ainsi   retranchées   (3).   Nous  devons   remarquer    ici    les 

nances  royaux.   Que-  .■,-  -       j  i  »         u     i       J     ..        ^ 

,       y--'  motiis  exposes  dans  le  préambule  de  toutes  ces  concessions, 

bjc ,  I.ST4,  p.  70,  7 1.  r  r  ■" 

comme  un  témoignage  éclatant  de  la  religion  du  Monar- 
que 8c  une  confirmation  authentique  de  la  lin  qu'il  s'était 
proposée  dans  la  formation  de  la  colonie  Française  en 
C-anada  :  «  Sa  Majellé  a  de  tout  temps  recherché  a\ec 
»  soin,  8;  civec  le  zèle  qui  convient  à  son  titre  de  tils  aîné 
(I  de  l'Eglise,  les  movens  de  porter  dans  les  pavs  les  plus 
«  inconnus  la  gloire  de  D'ieu,  par  la  propagation  de  la  Foi 
(1  (^  la  publication  de  rF\angile,  avec  le  nom  chrétien. 
«   Telle  ell  la  lin  première  8v  principale  de  l'établissement 
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u  de  la  colonie  l'rançai^c  en  (!aiiaJa.  ?\  sa  tin  acees^on-e 
(I  ell  de  lairc  connailre  aux  jvirties  de  la  terre  les  j^lus 
Il  eloii^nees  du  commerce  t.ies  hommes  sociables  la  i^raii- 
II  deur  du  nom  du  Roi  de  l'"rance  ?v  la  t<>rce  de  ses 
Il  armes.  Sa  Majelié  a  donc  ellimé  qu'il  n"v  a\ait  pas  de 
Il  plus  sûr  mo\en  i^l'arrixer  à  ces  deux  lins  que  de  com- 
II  poser  la  colonie  de  i^cns  capables  de  la  bien  conduire 
Il  par  les  qLialites  de  leur  personne,  de  l'aui^mienter  par 
Il  leui's  tra\'aux  ^^;  leur  application  à  la  culture  des  terres, 
Il  ^  de  la  soutenir  par  une  xii^oureuse  détense  contre  les 
Il  insultes  ^^  les  attaques  auxquelles  elle  pourrait  être 
«  exposée  dans  la  suite  des  temps.  Pour  ce  dessein,  elle  a 
Il  tait  passer  dans  ce  pays  bon  nombre  de  ses  fidèles  su- 
II  jets,  otticiers  de  ses  troupes  dans  le  régiment  de  (lari- 
(I  i^nan  ^  autres,  dont  la  plupart,  se  conformant  au  L;rand 
Il  K;  pieux  dessein  de  Sa  Majelle,  \eulent  bien  se  lier  au 
Il  pavs,  en  v  formant  des  seii;neuries  d'une  étendue  pro- 
II  portionnéeà  leurs  forces  (i  ).    "  scigncunaïc, p. r,. etc. 

vu. 
Comme  on  le  \oit  ici,  l'une  des  lins  que  le  Roi   se  iv<r  tous  ies  fefp?, 
proposait   par  ces  concessions   était  de  fortifier  le    pays 
contre   les  Iroquois;   aussi   ell-il  à  remarquer  que  les  fiels 
nobles    qu'il   donna  à    ses   olliciers   turent  presque  tous 
situes   dans   le  voisinage  de  file  de   Montréal,  8»:  sur  le 
bord  des  ri\  iéres  par  où  les  barbares  avaient  coutume 
de  descendre,  c'ell-à -dire,  sur  la  rivière  appelée  de  Riche- 
lieu, ^  sur  le  lleu\e  Saint-Laurent,   à  partir  du  lac  Saint- 
Rierre.  Si  l'on  en  excepte  un  seul  capitaine,  le  sieur  de  La 
Durantave  (•_'  ,  deux  lieutenants,  les  sieurs  de  Sueur  ^v;  de      (2)  PiCas  ^K:  j...-,,- 
Villieu  :3   ,  le  sieur  de  Lanoguère,  enseigne  r4\ ainsi  que  "^!^^"J"^!^"^l 
la  veu\e  du  sieur  de  1  ,acombe-Poccatière,  ancien  capi-   .:i.;. 
taine  réformé  ^  maréchal  des  logis  au  régiment  de  (Jari-     (■^) /*"^-.p- > '• -77. 
gnan(5),tous  les  autres  officiers  des  troupes  qui  partiel-      (4)/*,\/.,r- 1 1,-^7-. 
pèrent  à  cette  diÛribution  générale  reçurent  en  fief  diverses       ')  '*"'■•  p-  p- 
concessions  de  terres  à  partir  du  lac   Saint-Pierre  ^  en 
remontant  de  là  jusqu'à  la  tète  de  file  de  Montréal;  8c  en 
s"v  établissant  avec  un  certain  nombre  de  leurs  soldats 


(1)    l'icCCS    (S;    dnCU- 

ments   sur   la    tciuiri; 
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devenus  agriculteurs,  ils  donnèrent  lieu  à  la  formation  de 
divers  bourgs  qui,  avec  \'illemarie,  furent  la  sûreté  & 
comme  le  boulevard  du  relie  de  la  colonie  Française  (*). 
Quelque  monotone  que  soit  le  dénombrement  de  ces  fiels, 
on  nous  permettra  den  faire  Ténumération  détaillée  dans 
cette  hilloire,  dellinée  à  faire  connaître  les  origines  du 
pays. 

viii. 
FIEFS  pniR  PROTÉCEB  Dabord,  pour  mettre  la  rive  gauche  du  fleuve  Saint- 

1\     RIVE     GAIT.IIE     DU      -,  ^      ■       1-      I        •       J  •  '  J  T  ■  A /V        T'      1 

FLEUVE  DEPUIS  LE  Lf^i-irent  a  1  abri  des  incursions  des  Iroquois,  M.  1  alon 
LAC  SAINT-PIERRE  douua  au  slcur  de  I.aubia,  capitaine  au  régiment  de  Bro- 
L'iL^DEMONTRÉ-r  s''^'''  ^^rrivé  de  France  depuis  peu  avec  sa  compagnie  (i), 
(0  Archives  de  la  dcux  lieucs  de  terre  de  front  &  autant  de  profondeur  sur 
manne  ;  Regiftre  des  j^^,  i^Q^jg  du  Uic  Saint-Picrre  OÙ  ce  capitaine  s'était  déjà 

ordres  du  Roi  pour  les  ,,.,,„  •  i      t      i        t  i      i 

Compagnies  des  In-  établi  (2),  8:  au  sicur  de  Labadie,  sergent  de  la  compagnie 

des,  fol.  io-;Regi(tre  j^>  ]  ay[-,iaj  uuc  terre  d'un  quart  de  lieue  sur  une  demi- 
dès  expéditions,  i '170,    ,.  .       ,  j  ,       ,  ^     .  J       ^      /-ty      Tl     J 

{j^i_  2C|.  lieue,  située  au-dessous  de  la  précédente  (J).  11  donna 

(2)  Pièces  &  docu-  pareillement  au  sieur  de  Moras,   enseigne  d'une  compa- 

ments  sur  la  tenure       -^^   j^jj^       ■  ^^  ^  Pemboucliure  de  la  rivière  Nicolet,  au 

seigneuriale,    p.     lO,    ^  ^ 

17^274.  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  appelée  depuis  \c  Jicf  ou 

(3  ibid.,  p.  122,  l'j'i^,  lie  Moras,  du  nom  de  ce  militaire  (4);  &  pour  recon- 
(4)  Pièces  &  docu-  "^ître  les  services  que  M.  Louis-Godefroy  de  Normanville 

ments  sur  la  tenure  &  M.  Bouchcr  a^■aient  rendus  au  pays,  il  donna  au  pre- 

seigneuriale,   p.    i  Vi, 


2  0 


(*)  Le  Roi  avait  déjà  fait  une  concession  de  mille  arpents  de 
terres,  située  entre  les  Trois-Rivières  &.  Montréal,  en  faveur  d'un 
gentilhomme  Normand  du  pays  de  Caux,  le  sieur  de  la  Bouteillerie, 
qui,  dans  le  dessein  de  s'y  établir  &  de  la  mettre  en  valeur,  s'em- 
barqua à  Dieppe,  à  la  fin  du  mois  de  juin  1671,  sur  le  navire  le 
Saint-Jcan-Baptiste,  conduisant  pour  cela  avec  lui  deux  charpen- 

(5)  Antiquités  &  tiers,  deux  maçons  &  quatre  manœuvres  (5).  Mais  il  paraît  qu'arrivé 
chroniques  de  la  ville  en  Canada,  il  craignit  de  s'établir  sur  des  terres  si  exposées  aux  incur- 
de  Dieppe,  par  Asse-  sions  des  barbares,  &.  renonça  à  sa  concession  pour  se  lixer  sur  une 
line,  ms.  de  la  hiblio-  autre  OÙ  il  n'eût  pas  les  mêmes  dangers  à  courir.  Du  moins,  le  29  octo- 
theque  de  Dieppe,  ^y^  ^^g  l'année  suivante  1672,  il  obtint  de  M.  Talon  deux  lieues  de 
année  1(171.  terres  de  front  au  bord  du  Heuve  Saint-Laurent,  savoir  une  lieue 

(6)  Pièces  &  docu-  'lu-dessus  &.  Une  lieue  au-dessous  de  la  rivière  Ouelle,  cette  rivière 
menis  sur  la  tenure  >'  comprise,  sur  une  lieue  &.  demie  de  profondeur  (6),  &  ce  tut  là 
seigneuriale,  p.  -lii.     qu'il  s'établit. 
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niicr  une  dcmi-liuue  sur  une  lieue  de  terres  au-dessus  de 

la   l'ointe  du  lac  Saint-Pierre  ■' i  ,',  8.  au  second  une  lieue      '"'  ''''•■'-•"  "^  '•"-•"- 

mcnis    sur   la   tcnuri; 

^  demie  sur  deux  lieues  ^2;  enlin  au  lils  de  M.  Boucher  sd^ncunak-,  p.  uS, 
trois  quarts  de  lieue  sur  une  lieue    3 ,.  'l'ouiours  en  remon-  '".'•  '-"• 
tant  le  lleuve  ^  sur  la  même  ri\e,  iM.  i5erthier,  capitaine      (v  itui.,  y.  s., 
d'une  compai^nie  d'infanterie,  eut  pour  son  tief  deux  lieues 
de  terres  sur  deux  lieues  de  profondeur  ^'4;;  le  sieur  de  ._^|'^    '""'  '''  '"'^' 
Comporté  une  demi-lieue  sur  une  lieue  (5),  8c  le   sieur     (.si  ibiJ.,  p.  r.i;. 
Raudin,  enseigne  de   la  compagnie  de  Sorel,  une  demi- 
lieue  de  front  sur  une  lieue, a\'ec  l'ile  nommée  déjà  Haudin, 
où  il  parait  qu'il  axait  commencé  des  défrichements  (6).      />    /*'-'■,  p.  l'x 
Au   sieur    de    la    \alterie,    lieutenant    d'une    compaj^nie, 
M.  Talon  donna  une  lieue  8c  demie  de  frcMit  sur  une  pro- 
fondeur éi^ale    (7);   à   M.  .lean-liaptille    I.e   (iardeur   de 
Uei^entii;nv,  les  deux  iles  apj-'elécs  liourdon  f8i  ;   au  lils       s  /i,j.,  p,  f,,.,. 
•du   capitaine  de  Saint-()Lu-s,  une  lieue  de  front  sur  une 
lieue  8c  demie  de  profondeur  iV)  ;  enlin  au  sieur  Ijerthek^t,      ('0  /<!■'''■,  p-  m. 
l'ile  Jésus  (*),  avec  les  iles  aux  Vaches  8c  autres  TiO;;  8c      O"   '/•'./.,  p.  :uo. 
par  toutes  ces  taraudes  concessions,  il  voulut  pourxoir  à 
la  sûreté  de  la  rive  gauche  du  lleuve  Saint-Laurent,  depuis 
le  lac  Saint-Pierre  jusqu'à  la  tète  de  File  de  Montréal,  en 
remontant  la  Rivière  des  Prairies. 

IX. 

Mais  c'était  à  partir  de  la  rivière  de  Uichelieu,  8c  de  "■:'"«  r-™"  rKnvK.^FR 
là  en  remontant  le  lleu\  e,  qu'il  était  surtout  important  de 


'.:)  IbU.,  p.  ■■.Gi 
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i'^    L'île   .Tésus,   comme    on    Ta   dit,    avait    été    concédée   aux 

RU.  PP.  .lésuites  par  la  grande  Compat;nie,  le  i5  janvier  r63(j.  Ces 

Relii;icux  n'v  avant  fait  aucuns  défrichements,  M.  Talon  la  réunit 

apparemment  au  domaine,  en  vertu  des  ordres  qu'il  avait  reçus  du 

Roi,  &  la  donna  purement  8v  simplement  à  M.  Berthelot,  sans  faire 

mention  des  premiers  propriélaiies  (11).  D'après  les  titres  imprimés 

pour  la  tenure  sei^neuriale,    M.    Talon   aurait  donné   l'ile  Jésus  à      ''"^ /*"'•' >"' 

M.  Berthelot,  le  3  novembre  1(172  ;  cependant,  on  ht  ailleurs  le   \  .\     .       ■.     ^       ,.        ., 

,  ^  .       ,  .     '  ',  .  ,  ■,,  .  sinuations  au  Conseil 

au  lieu  du  3,  ce  qui  ell  peut-être  une  aberration  du  copilte  qui  aura   ^^  j^i^,^,^^  ^,^,  ,,;_,,  .-, 

pris  le  mot  troisième  pour  treizième.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Dablon,  ^__^cj^  g  ^„  2,ioI.'i55. 

Supérieur  des  .lésuites  de  Québec,  pour  dnnner,  sans  doute,  toute  pi^.^es  &  documents 

sécurité  a  M.  Ik-rthclot,  lui  lit  cession  de  l'ile  .lésus,  le  7  novembre  sur  la  tcnure  seigneu- 

1 172,  par  acle  passé  de\  aiit  lîecquet,  notaire  à  (,>uebec    i  j'.  rialc,  p.  447. 


nicnts  siii'   la    teiuirc 
seigneuriale,  p.  14:. 
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fortilicr  le  pays  contre  les  Iroquois,  en  leur  fermant  ces 
deux  voies  par  où  ils  avaient  coutume  de  descendre  pour 
attaquer  Montréal,  les  Trois-Rivières  8c  Québec;  &.  dans 
ce  dessein,  M.  Talon  v  fit  des  concessions  en  grand  nom- 
bre. A  M.  de  Sorel,  capitaine  au  régiment  de  Carignan, 
qui  commandait  au  Fort  Richelieu,  il  donna  ce  Fort  & 
deux  lieues  8;  demie  de  terres  de  iront  sur  deux  lieues  de 
profondeur;  &  pour  le  mettre  plus  en  état  de  fermer  le 
passage  du  fleuve  Saint-Laurent  aux  Iroquois,  il  ajouta 
encore  à  cette  concession  Tîle  Saint-Ignace,  l'ile  Ronde  8c 

(0  Piùccs  &  iioci:-  l'ile  de  Grâce  (i).  Dans  ce  même  dessein,  il  donna  au 
sieur  Du  Pas  l'île  déjà  appelée  de  ce  nom  avec  d'autres 
îles  adjacentes,  ainsi  qu"un  quart  de  lieue  de  terres  au- 
dessus,  &  une  autre  au-dessous  de  la  rivière  du  Chicot, 

(2)  ibiii.,  p.  sr,.  sur  une  lieue  8.  demie  de  profondeur  (2).  Par  ces  conces- 
sions, comme  aussi  par  celle  qu'il  fit  à  M.  de  Berthier, 
située  en  face  du  Fort  Richelieu,  il  voulut  fermer  aux  Iro- 
quois tous  les  passages.  Enfin,  pour  les  arrêter  sur  la 
ri^■ière  même  de  Richelieu,  a\ant  quils  pussent  arriver 
au  Fort  Saint-Louis,  il  donna  ce  Fort  à  un  autre  capi- 
taine qui  commandait  alors  les  troupes  en  Canada,  M.  de 
Chambly,  8c  avec  le  Fort  les  terres  adjacentes,  dans  re- 
tendue de  six  lieues  sur  une  lieue  de  profondeur,  le  long 
de  cette  même  rivière  qu'on  appelait  aussi  alors  de  Saint- 

(31  !bui.,p.  2f,-.  Louis,  du  uom  de  ce  Fort  (3  .  En  outre,  il  donna  au  che- 
valier Roch  de  Saint-Ours,  enseigne  de  la  compagnie  de 
Chambly,  quatre  lieues  de  terres  de  front  sur  une  lieue 

(4}  ibiJ.,  p.  21,,,,  de  profondeur,  à  prendre  sur  la  même  rivière  (qi,  8c  au 
sieur  de  Saint-Ours,  capitaine  au  régiment  de  C'arignan, 
toutes  les  terres  bornées  par  le  fleuve  8c  par  la  rivière 
Ouamaska,  depuis  la  concession  faite  à  M.  de  Sorel  jus- 

5;  /*/./.,  p.  3.  qu'à  celle  de  M.  Antoine  Piccody  de  Contrecœur  (5).  Ce 
dernier,  né  au  pavs  de  Dauphiné,  servait  le  Roi  depuis 
trente-cinq  ans,  8c  s'était  dillingué  dans  beaucoup  d'occa- 
sions, tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Il  avait  été  blessé 
dans  sept  combats,  notamment  à  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  en  se  battant  pour  le  Roi  contre  les  Frondeurs, 
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sous  les  ordres  du  \  icouite  de  l'LU'enue,  où  il  reçut  au  bras 
uu  couj^  de  teu  dont  il  demeura  ellropie.  l'oiir  toutes  ces 
belles  ^  i;énereuses  actions,  il  a\ait  été  anobli,  en  \hh\, 
kii  ^v  toute  sa  pollérite  ;  i  ;  <^  enfin  étant  jiassé  en  (Canada 
pour  s'y  établir,  a\ec  une  partie  du  réi^Muient  de  C.arii^nan 
où  il  était  capitaine,  il  reçut  en  lie!  deux  lieues  de  terres 
de  Iront  sur  aLitant  de  profondeur.  Au  bord  du  lieux  e 
Saint-l.aurent,  le  sieur  de  Vitré  >  2;  eut  pour  sa  part  une 
demi-lieue  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur  >  1\. ,  ^!v  le 
sieur  de  Verchères,  enseii^nc  de  la  compai;nic  de  (^ontre- 
cieiir,  une  lieue  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur  4;  ; 
le  sieur  de  Grandmaison  reçut  pour  son  lief  trente  arpents 
de  front  au  bord  du  lleu\e,  sur  une  lieue  5  ,  K;  les  sieurs 
Michel  Messier  8;  Jacques  Le  Mo\ne,  qui  avaient  si  bien 
mérite  de  la  colonie,  obtinrent  une  lieue  de  terres  de  Iront 
sur  une  lieue  ^  demie  de  profondeur,  qu'ils  partai;érent 
entre  eux  le  l'^aoùt  iljyi).  La  partie  échue  a  .lacques  Le 
Moyne  porta  le  nom  de  seigneurie  du  (Àip  de  la  Trinité, 
^  l'autre  celui  de  Saint-Michel  ,()J  (*!.  M.  de  \'arenne, 
ancien  lieutenant  dune  compagnie  des  troupes  du  Roi, 
^v  ensuite  (iou\erneur  des  rrois-Ri\iéres.  eut  pour  son 
fiel  \ingt-huit  arpents  de  terres  de  front  au  bord  du 
Heuve  Saint-Laurent,  sur  une  lieue  1^  demie  de  profon- 
deur,^ d  autres  encore,  a\ec  diverses  iles,  alexception  de 
deux  que  le  sieur  du  (iué  prétendait  lui  appartenir  17  . 
Sidrac  du  Gué  de  lk)isbriaiit,  dont  on  a  parlé,  capitaine 
au  régiment  de  Carignan  ou  de  (^lamblv  :  S) ,  reçut  en 
lie!  dixerses  iles,  notamment  celle  où  il  avait  commencé, 
depuis  quelques  années,  des  défrichements,  appelée  déjà 
de  Souifc-Thcrese,  située  en  face  8>.  à  l'extrémité  de  bile 
de  Montréal  [gj,  ^  Al.  Boucher  cent  quatorze  arpents  de 


(1)  Kcgillrc  ll^.^  111 
sinualinns  au  (viii^cil 
sinucr.tin  H,  n"  z  , 
loi.  56.  l.clircs  ik-  iin- 
Mcssc  d'AtUoinc  Vic- 
Lndy   du  (-ontrccœur. 

(2)  Pièces  c^  docu- 
munts  sur  la  tciiuro 
scii^nciirialo,  p.  <i~, 
271. 

■|)  /M.,r.i;,  7. 

>3)    IbiJ.,    p.    2,,.p 


I.  (ircllc  de  \  )llc- 
iiianc,  2i  juin  lyiiû. 
l'oi  <\  hommafjL',  par 
le  -Xloyiic,  sieur  elc 
Maitiiiy,  tils  de  .l.ie- 
ques  l-e  M')\  ne.  .\cle 
d'Adhèmar. 


;  Pièces  \  dn^u- 
i-LiUs  sur  la  teiiure 
scij;nouriale,    p.     127, 

27S. 

S)  Rc^iHre  de  la 
paroisse  de  N'illemu- 
rie.  Baptême,  M)  sep- 
tembre i'>7S. 

(ii)  Pièces  c'(:  docu- 
ments sur  la  teniu'e 
seigneuriale,  p.  (io^ 
2S0. 


(■)  Cette  concession  a  été  oubliée  dans  le  Recueil  des  fieees  6' 
dociiDieiits  relcitifs  à  la  tenure  seii^iieiiriale,  imprimé  en  18^2  par 
ordre  de  l'Assemblée  lei;islative,  ts:  ce  n'ell  pas  la  seule  omission  de 
ce  genre  qu'on  découvre  dans  ce  Recueil. 
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(i)  PiLccs  et  docu-  front    sur    deux    lieues    de    profondeur,   a\-ec    quelques 

mcnts  sur    la    tcnurc    ai        ,      , 

,       .,        Iles  I  I  . 

seigneuriale,  p.  04. 
X. 

nEFscoNcÉDÉsAciiAR-  Entîn,  M.  'l'alou  donna  à  M.  Charles  LeMoyne  toutes 

LES  LE  MOYNE.  1».„,  -J-  II  JJi3  i-'-^r 

les  terres  non  concédées  sur  le  bord  du  neuve  Saint- Lau- 
rent, depuis  le  sieur  de  Varenne  jusqu'à  la  seigneurie  de 
(2)  FiLccs  &  docu-  la  Prairie  (2).  Par  là,  il  voulut  reconnaître  les  services  que 
ments  su,  la  tcnure  ^^  ^^^^^.^  ^  dévoué  colou  avait  rcudus  dcpuis  tant  dau- 

scigneui  lalc,  p.  .-■oi.  r 

nées  au  Canada,  surtout  à  l'ile  de  .Montréal,  services  qui 
étaient  reftés  sans  récompense  avant  l'arrivée  des  troupes  ; 
car  la  grande  Compagnie,  si  généreuse  pour  tant  d'au- 
tres, n'avait  fait  à  Charles  Le  Moyne  aucune  faveur  (*). 
En  16G8,  le  Roi,  pour  le  récompenser,  l'avait  anobli,  en 
le  qualifiant,  dans  ses  lettres  de  noblesse,  sieur  de  Loii- 
giiciiil,àu  nom  que  Charles  Le  Moyne  avait  donné  à  l'une 
de  ses  terres.  Comme  elles  formaient  trois  fiefs  dillincts, 
l'intendant  du  Canada  en  1676,  M.  Duchesneau,  voulant 
lui  témoigner  de  plus  en  plus  la  satisfaction  du  Roi,  les 
réunit  en  un  seul,  sous  le  nom  de  fief  de  Loncucuil  i'i), 
0,  ibui-,  \\  nn.  qui  refta  depuis  à  l'aîné  de  la  famille  Le  Moyne.  Charles 
avait  pris  ce  nom  d'un  village  de  Normanclie,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton,  dans  Farrondissement  de  Dieppe,  sa 
patrie.  Aussi  eft-il  à  remarquer  que,  dans  l'ade  de  ma- 
riage du  sieur  Saint-Aubin,  passé  à  Villemarie  en  167g, 
le  notaire,  pour  éloigner  toute  confusion,  a  eu  soin  de 


(•)  M.  de  Lausonde  laCiticre  lui  avait  concédé,  il  cil  vrai,  eii  H>.^7, 
un  fiet'de  cinquante  arpents  de  front  surcent  de  profondeur,  mais  avec 
des  charges  jusqu'alors  inouïes;  &  en  1664,  il.  de  Lauson  père  avait 
ajouté  à  ce  fief  l'île  Sainte-Hélène  &  l'islet  Rond,  avec  des  charges 
plus  onéreuses  encore,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  M.  Talon,  dans  la  dillri- 
hution  qu'il  fit  des  terres  de  la  Citière,  donna  à  Charles  Le  Moyne 
toutes  celles  qui  se  trouvaient  entre  le  fief  de  Varenne  &  les  cin- 
quante arpents  dont  nous  parlons;  &,  de  plus,  les  autres  qui,  de  la. 
s'étendaient  jusqu'à  la  Prairie  de  la  Magdeleine.  Les  cinquante 
arpents  nommés  d'abord  la  Petite  Citicrc  furent  appelés  ensuite  par 
Charles  Le  Moyne  du  nom  de  Lungueiiil. 
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dire  que  les  jiarents  de  ce  colon  demeuraient  à  Loiii^iiciiil 

de  Dieppe  (  i  ).  (Charles  Le  Moyne  emprunta  aussi  du  pays     (i)  (;,ciVl-  de  Viiic- 

de  Normandie  quelques  autres  noms  qu'il  donna  a  plu-  '"'"■'''  -"^  ■""-"  ''''-'■ 

,  ,  .  I     •      1       M        ■  •        1-  Contrat     de     Tnana';i; 

sieurs  de  ses  enlants,  tels  que  celui  de  AlariL'ny,  pris  d  un  ac  Samt-.\ubin  avc-c 

\illaL;e,  aujourd  luii  chel  lieu  de  canton,  dans  le  départe-  M;iij;ui;ntc  Beioy. 

ment  de  la  Manche;  celui  d'lber\ille,  emprunté  du  fief  de 

ce  nom,  Sous-la-Haie,  dans  la  (  lluitellenie  d'Hotot-sur- 

l)ieppe(2j.  Entin,  M.  'l'alon,  pour  interdire  aux  Iroquois      'î)  Rcciiaviics  his- 

les  lies  qui  étaient  au-dessus  de  Villemarie,  donna  en  iief  ""''^i""'  •'■-''^"i-î^'- 

^  _  ^  ».1UL"S      îïLir       le      ilUellC 

à  M.  Zacharie  du   l'uy,   major  de  l'ile  de  Montréal,  une  a-Eiiouteviiic,  in-.p. 
petite  île  située  au  bas  des  rapides  du  Saut  Saint-Louis,   ^••>'^". '''j'>p-^'.  ^-S- 
appelée  l'ile  aux  Hérons,  qui  formait  comme  deux  îles,  ^ 
y  joii^Miit  quelques  ilets  voisins  [3].  L'ile  Saint-Paul,  en      (\  l'icct^- &:  docu- 
iace  de  Villemarie,  avait  déjà  été  concédée,  en  Mjlu,  par  '"''■"'*  ''"''  '■'  "■'"'"''' 
M.  de  Lauson  père  a  Claude  Kobutel  de  Saint-André,  à 
Jacques  Le  Ber  &  Jean  de  Lavii;ne  (4).  AL  Talon  concéda     (4)  y^-iJ.,  p.  i?;. 
une  ile  plus  considérable  que  les  précédentes,  située  vers 
la  tète  de  Tile  de  Montréal,  à  \\.  Lérot,  Gouverneur  de 
N'illemarie,  appelée  depuis   du  nom   de   cet  olîicier  Vile 
Pérol,  ^  lui  attribua  aussi  l'ile  à  la  Paix  ^;  les  iles  aux 
Pins,  Sainte-Geneviè\-e  6v:  Saint-Gilles  i3!.  Lnfin,  l'année      :\t  lOi.i.,  ,-.  i'> ,, 
suivante,   Charles  Le  Moyne  de  Lonfj;ueuil  obtint   encore  -'''• 
sur  la  rixe  droite  du  lleuvc,  deux  lieues  de  terres  de  front, 
en  lace  de  l'ile  de  Montréal,  sur  trois  lieues  de  profon- 
deur, ainsi  que  l'île  Saint-Pjernard  ib),  8c  il  appela  cette      "    in^i.,  p.  3i5, 
seiyncurie  du  nom  de  Chateaits^ai  qu'elle  porte  encore.        '"''"' 


XI. 
:s    111  rs    IH.VIKNNtsr 
l.'uKU.INK      DK      ri.r- 
Sll.i:US       lîlU'Ri. Alliés, 

i;ciMPosi':rs     d'auord 


(]omme  on  le  voit,  par  tout  ce  dénombrement,  les 
terres  des  deux  ri\X's  du  lleuve  Saint-Laurent,  depuis  le 
lac  Saint-Pierre,  surtout  à  partir  de  la  rixière  de  Riche- 
lieu jusqu'à  la  tète  de  l'île  de  Montréal,  furent  érit^ées  en  "'■  *'"•"'" 
fiels  8<  données  à  des  militaires,  a\'ec  obligation  pour  eux 
de  s'y  établir,  de  les  faire  cultiver  ^  d'y  attirer  des  colons, 
principalement  les  soldats  licenciés  qu'ils  avaient  eus  sous 
leurs  ordres.  Les  soldats  reliés  dans  le  pavs  s'établirent, 
en  etlét,  dans  les  seij^neuries  dont  noLis  parlons,  (<v  de  pré- 
lerence  dans  celles  des  olliciers  sous  lesquels  ils  avaient 
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ser\-i  à  la  guerre  ;  d'où  il  arriva  que  ces  agglomérations 
d'habitants,  devenant  bientôt  autant  de  villages  8:  de  pa- 
roisses, furent  appelées  du  nom  de  ces  otficiers,  qu'elles 
portent  encore  aujourd'hui,  'l'elle  a  été  l'origine  des  pa- 
roisses de  Sorel,  de  Chambly,  de  Berthier,  de  Saint-Ours, 
de  Contrecœur,  de  Verchère,  de  la  Vatterie,  de  Varenne, 
auxquelles  nous  devons  ajouter  celles  de  Boucherville, 
ainsi  appelée  du  nom  de  M.  Boucher,  ^  celle  de  Lon- 
gueuil  (*;.  Si  tous  les  otiiciers  des  troupes,  à  qui  M.  Talon 
concéda  des  fiefs,  ne  donnèrent  pas  lieu  à  l'établissement 
d'autant  de  paroisses,  c'elf  qu'il  eût  fallu  faire  de  grandes 
avances  dont  ils  n'étaient  pas  capables  la  plupart.  Plu- 
sieurs des  bourgades  que  nous  venons  de  nommer  lan- 
guirent même  longtemps  :  les  militaires  qui  les  avaient 
établies  n'avant  apporté  en  Canada  que  leur  épée  ^c  leur 
bra\oure,  6c  ne  trouvant  de  ressources  que  dans  leur 
amour  pour  le  travail,  joint  à  leur  bonne  conduite  8v  dans 
les  libéralités  du  Roi. 

XII. 

DiFFiciLTÉ    d'établir  Pour  avoir   une   idée    des  ditîicultés  que  présentait 

DES  BOLR._,ADKs,  oL   f (if Jl^li^^^.|-^-,^.,-ll;  j'unc  paroissc,  alors  que   le  Canada  ne 

PAROISSES      :       I"      LA  ...  . 

CONSTRUCTION  ET  foumissalt  rlcn  de  son  fonds,  il  faut  se  rappeler  qu'avant 
tout  chaque  seigneur  se  vovait  oblige  de  procurer  à  ses 
censitaires  deux  objets  de  première  nécessité  :  un  moulin 
^  une  chapelle  desservie  par  un  prêtre.  L'établissement 
d'un  moulin  était  si  indispensable  à  la  subsiltance  des 
colons, qu'ils  avalent  droit  de  l'exiger  du  seigneur  qui  leur 


(■)  Quoique  toutes  ces  paroisses  aient  eu  pour  premiers  colons 
des  militaires  toujours  prêts  à  faire  face  aux  barbares,  ce  n'ell  pas  à 
dire  qu'elles  n'aient  été  composées  d'abord  que  de  soldats  :  les  sei- 
gneurs personnellement  intéressés  à  les  aut^menter  v  ayant  attiré  des 
familles  Françaises  pour  les  v  établir.  Ainsi,  l'année  1671,  un  hono- 
rable bourgeois  domicilié  à  Boucherville,  Chriftophe  Février,  sieur 
de  Lacroix,  du  pavs  do  Mantes-sur-Seine,  épousa  une  nièce  de 
M.  Charles  d'Aillcboull,  juge  de  Villemarie,  Marie  Martin,  tille 
'0  Oroilc  lie  Ville-  d'.\braham  Martin  &.  de  Suzanne  d'.^illeboull,  du  pavs  de  Raviéres, 
marie,  21  oâ.  lô-i.     en  Champagne  (1). 


L  ENTRETIEN    D  f  N 
.MOULIN. 
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taisait  des  concessions  de  terres;  ^,  sur  son  refus,  ils  jU)u- 

\aieiit  en  bâtir  un,  K  acquérir  par  la  le  pri\ilé,^e  exclusil' 

de  moudre  les  i^raiiis  de  la  seij^neurie.  Mais  la  conllruc- 

tion  fv  rentretien   d'un   moulin   étaient  alors  une  charité 

très-onéreuse;  ^  si  l'on  en  jut^e  par  les  termes  de  l'arrêt 

du  Conseil  sou\erain   de   (^)uébec,    du    i;o   juin    M')*")-,   les 

moulins  en  (Canada  coûtaient  deux  ^  même  trois  fois  plus 

qu'en  b'rance,  tant  pour  les  conliruire,  les  réparer  ^  les 

entretenir,  que  pour  u;ai;er   ^   nourrir   les   meuniers;    ^ 

pourtant  le  prix  de  la  mouture  était  le  même  que  fixait  la 

Coutume  de   Paris,    savoir    :    la   quatoiviènie   j\u'lie  des 

grains  (i  ).   Avant  d'établir  un  moulin,   il  fallait  d'abord      (i)  Arrûts  .^  règie- 

faire  venir  de   France,  non-seulement  les  meules,   mais  ments  du  Conseil  su- 

1        ■     ,-1  j      i-         .     I-  -1        •  •  PL-rieur    de    ti.ue'bcc, 

encore  tous  les  mltruments  de  rer  \  I  appareil  nécessaire,  ,s35,  p.  3,j. 
ainsi  que  les  cordai;es  ^  les  \  ciiles  ;  ensuite  taire  conliruire 
le  moulin;  entin,  gainer  &  entretenir  un  meunier  qui  tùt 
toujours  prêt  à  moudre  le  grain  des  censitaires;  ^v:  comme 
il  n'y  a\  ait  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'habitants  dans 
chaque  seii^neurie,  il  s  écoulait  bien  des  années  avant  que  le 
produit  de  la  mouture  put  suflire  à  l'entretien  du  meu- 
nier. En  attendant,  le  seigneur  était  tenu  de  lui  payer  des 
gages;  &,  en  outre,  de  faire  réparer  tout  ce  qui  venait  à 
se  détériorer  dans  le  moulin.  Il  elf  \  rai  que,  par  la  suite, 
le  pri\ilége  d'un  moulin  banal  poux'ait  de\enir  une  source 
de  revenu;  mais  ce  n'était  qu'après  que  le  seigneur  avait 
tait  de  grosses  dépenses;  8c  ces  dépenses,  d'abord  exces- 
sives, eu  égard  au  petit  nombre  des  censitaires,  persévé- 
raient quelquefois  les  mêmes  pendant  bien  des  années. 

XIII. 

Aussi,  en  accordant  de  petits  (iefs  nobles  de  deux  cents  ""'""•'  ""=  ''  """''• 
arpents  de  terres  a  divers  ofliciers  militaires  dans  l'île  de  ,:o.mme  u.ne  charge 
Montréal,  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour  ne  pas  leur 
imposer  cette  charge,  avait  llipulé  que  ces  ofliciers  8v  leurs 
censitaires  moudraient  leurs  grains  aux  moulins  des  sei- 
gneurs de  l'ile;  8^  si  M.  de  Queylus  en  avait  usé  difle- 
remment  à  l'égard  du  sieur  La  Salle ,  c'elt  que  le  lief 
concédé  à  celui-ci  était  beaucoup  plus  considérable  que 
ToMi'.  m.  ■>  1 


INSUPPORTABLE. 
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les  précédents,  puisque  La  Salle  y  avait  mis  deux  cents 
arpents  de  terre  en  commune,  y  avait  tracé  l'enceinte  d'un 
village,  &  s'était  encore  réservé  quatre  cent  vingt  arpents 
pour  son  domaine  seigneurial.  Mais  ayant  négligé  d'éta- 
blir un  moulin  6c  même  vendu  son  lief  à  Jean  xMilot,  l'un 
des  nouveaux  habitants  de  cette  côte,  comme  on  l'a  ra- 
conté, celui-ci  proposa  à  M.  de  Queylus  de  l'autoriser  à 
conftruire,  à  ses  propires  frais,  un  moulin  à  vent,  à  con- 
dition qu'il  en  jouirait  seul  pendant  dix  années  con- 
sécutives ;  &  qu'ensuite  il  le  céderait  aux  seigneurs  de 
Montréal,  moyennant  trois  mille  livres  tournois,  pour  le 
dédommager  de  ses  avances.  M.  de  Queylus,  qui  ne  cher- 
chait que  l'avantage  des  particuliers,  accepta  la  propo- 
sition 8c  désigna  l'emplacement,  en  flipulant  que  le  moulin 
serait  de  même  matière  &  de  même  forme  &  hauteur  cjue 
celui  du  Fort  de  Montréal.  Les  moulins  que  le  Séminaire 
avait  fait  conflruire  étaient  établis  dans  une  tour  en  pierre 
qui  pouvait  servir  de  redoute,  &;  ce  fut  ainsi  que  Milot 
0)  GreiTe  de  Ville-  conftruisit  le  sieu  (i),   qui  coûta  mille  écus.  Mais  il   se 

marie,  it  juin   1O70.  ^-^  1  •       ^»^    j  ^  •  o  •  »       -. 

Aae  de  Basset,  repentit  bientôt  de  son  entreprise,  6c  mécontenta  même 

les  censitaires  qui  n'avaient  pas  toute  la  facilité  désirable 
pour  faire  moudre  leur  blé.  (Tell;  pourquoi  le  Séminaire, 
en  vue  de  procurer  l'avantage  des  habitants  déjà  éta- 
blis dans  ce  lieu,  consentit,  le  2  novembre  1673,  sur  la 
demande  expresse  de  Milot ,  à  reprendre  le  moulin , 
moyennant  la  somme  qu'il  avait  dépensée  pour  le  cons- 
(2)  ibij.,  2  iiovem-  truire  (*)  (2). 

brc  1673. 


(*)  Dans  le  contrat  dons  nous  parlons  ici,  il  ell  dit  que  les  sei- 
gneurs consentent  à  cet  accord  pour  faciliter  lu  mouture  des  grains 
des  habitants  du  lieu,  &.  de  ceux  qui  s'établiront  au-dessus  & 
au-dessous  dudit  village.  C'eft  que  ce  lieu  était  plus  favorable 
qu'aucun  autre  aux  colons  qui  désiraient  de  trafiquer  avec  les  sau- 
vages; &,  au  fond,  c'était  moins  l'agriculture  que  cette  sorte  de  com- 
merce qui  les  attirait  pour  la  plupart.  Parmi  ceux  qui  allèrent  s'y 
fixer  en  1672,  nous  remarquons  les  sieurs  Nicolas  Boyer,  Pierre  Che- 
depots,  Jean  Grenet,  Magdeleine  Vivier,  dit  La  Douceur,  Lamotte, 
George  Alaix,  Pierre  Masaud,  François  Lcnoir,  dit  Roland,  qui  s'y 


cîiiNK  nrssriiviK  d  .\- 

IK'HI)     l'M(       V01I-:     L>K 
MISSION. 


FORMATION    DE    PAROISSI'.S.     Idyj.  .i.tS 

XIV. 

Mais,  outre  l'établissement  d'un  nioulm    ^  la  cons-  Lmii.u.Ti;  ^'' i/Asom 
trudioii   dune   chapelle,   un   autre  obllacle   rlus  dillicile      '^^  •■"""■^  ■-°>-'h''"- 

'  .  .  '   .  Sl-ItVIR  I.A  nOURGADK, 

encore,  qu'on  ne  pouxait  xaincre  même  à  prix  d'ar^^ent,      oc  pakoissk.  la 

dans  la  formation  d'une  paroisse,  était  de  la  pourxoir  d'un 

prêtre  qui  la  desservît.  La  toi  ciiétienne  a\ait  alors  f^éné- 

ralement    trop    d'empire  sur  les  C(eurs  des  colons  pour 

qu'ils  voulussent    aller   s'établir  au  loin,  dans  des  lieux 

écartés,  exposés  tous  les  jours  aux  surprises  des  Iroquois, 

s'ils  n'étaient  assurés  d'y  recevoir,  surtout  à  leurs  derniers 

moments,  les   secours   de  l'K^lise,.  ^  si  d'ailleurs  eux  <<^ 

leurs  entants  étaient  privés  de  toute  inllruction  relii^ieu^e 

^  de  l'éditication  qu'ils  avaient  trou\ée  jusqu'alors  dans 

les  réunions  ^  les  exercices  du  culte  public.  Le  pays,  trop 

nouveau  encore,  ne  l'ournissait  presque  point  de  prêtres; 

il  fallait  donc  en  faire  \enir  de  France,  ^  uolis  axons  \u 

combien  il  était  rare  d'en  trou\er  qui  voulussent  quitter 

leur  patrie  pour  se  dévouer  à  tant  de  dant^ers  &  même  à 

tant  de  privations ,  les  paroisses  n'ayant  pas  encore  de 

quoi  entretenir  leurs  palleurs.  Dès  qu'il  v  eut  des  colons 

établis  dans  l'i'le  de  Montréal  ^^:  à  la  côte  de  Saint-Sulpice, 

le  Séminaire  crut  être  obligé  de   leur  envoyer  un  prêtre 

pour  leur  donner  les  secours  de  son  minillère;  ce  qui  fai- 


ctait  ctabli  dès  l'année  précédente.  M.  Talon  ayant  déj;1  détendu  aux 
hommes  non  mariés  la  chasse,  la  pèche,  la  traite  avec  les  sauvages  & 
même  l'entrée   des   bois,    Lenoir,   qui    était  encore  célibataire,    l'ut 
inquiété  sur  ce  commerce.   Il  promit  cependant,  le   20  décembre  de 
cette  année,  de  se  marier  l'année  suivante,  trois  semaines  au  plus 
tard  après  l'arrivée  des  vaisseaux,  &  même  il  s'obligea,  en   cas  de 
dédit  de  sa  part,  ù  donner  cent  cinquante  livres  à  l'hôpital  &  autant 
à  l'église  de  Villemarie.  A  ces  conditions,  on  lui  permit  de  trafiquer 
dans  sa  maison  &  de  se  faire  payer  des  sommes  que  lui  devaient  les 
sauvages,  mais  non  pas  d'aller  à  la  chasse  dans  les  bois  (i).  11  tint  sa       (i)GrclTe  de  Ville- 
promesse,  &.  au   mois  de  décembre  de  l'année   suivante,    i(">72,   il    marie,  26  dec.  1671. 
épousa  la  fille  d'un  ancien  e.xempt,  ou  officier  de  la  maison  du  Roi, 
Marie-Magdeleine  Charbonnier,  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  ù   Paris  (2).   Ce  François  Lenoir,  dit  Roland,  né  à   Moras,      (2)   ibiJ.,   26   dé- 
petite ville  de  Dauphiné,  aujourd'hui  département  de  la  Drome,  <Sc    cembre  1672.  Contrat 
alors  diocèse  de  Vienne,  ell  l'auteur  des  familles  de  ce  nom  qui  sub-    Je  mariage  de  Fran- 
sillent  encore  à  Villemarie.  cois  Lenoir. 
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fi)  Archives  de  la 
l'ropagande,  \()\,  Ame- 
rica 3.  Canada,  35(j  ; 
de  Statu  Ecclesia;,  20 
ofl.   iiiiii,  fol.  29. 


(2)  Greffe  de  Villc- 
niarie.  Ordonnance  de 
M.  Talon,  1Ô72,  pu- 
bliée par  l'ordre  de 
M.  dWillebourt. 


(?)  .archives  du  sé- 
minaire de  Villema- 
rie.  Pièces  sur  les  con- 
cessions, i5  janvier 
i6/5. 


(4)Arch.  delà  Pro- 
pagande,/i/J.  art.  12, 
fol.  S. 


(5)    Ibid.,    toi.    29, 


(0)  Regidre  de  la 
Chin;.  Remarque  sur 
cette  paroisse  par 
M.  Remy. 

(7^  Greffe  de  Ville- 
marie,  27  mai  11)75. 
Inventaire  des  biens 
de  George  Allète. 


sait  dire  à  M.  de  Laval,  dans  son  État  de  l'Église  qu'il 
envoya  à  Rome  en  1661  :  «  L'ile  de  Montréal  elî  partagée 
Il  en  diverses  paroisses  auxquelles  les  prêtres  résidant  à 
«  Villemarie  ont  soin  d'adminiltrer  les  sacrements  &  les 
(I  autres  secours  spirituels  (*)  (i).  »  On  envoya  ainsi  des 
prêtres  d'abord  à  la  (".hine  &  à  la  Pointe-aux-Tremhles, 
mais  par  manière  de  mission  passai^ère  8:  à  certains  jours 
seulement.  De  là  cette  formule  dans  les  ordonnances  du 
juge  de  Villemarie  :  «  Le  présent  ac1e  sera  lu  &  affiché  à 
(I  la  Chine  &:  à  la  Pointe-aux -Trembles  à  l'issue  des  Messes 
«  qui  s'y  diront  les  premiers  jours  (2).  »  Les  ades  de 
l'autorité  publique  étaient  ainsi  affichés  aux  moulins 
comme  aux  premiers  édifices  publics  des  paroisses  ru- 
rales, où  d'ailleurs  chacun,  étant  obligé  d'aller  par  néces- 
sité pour  faire  moudre  ses  grains,  pouvait  en  avoir  aisé- 
ment connaissance.  Car  dans  ces  premiers  temps  il  n'y 
avait  encore  ni  église  ni  chapelle,  &  à  la  Chine  les  habi- 
tants s'assemblaient,  pour  la  Sainte  Messe,  dans  la  maison 
d'un  nommé  Fournier  {**)  (3).  Un  pieux  colon  de  ce  lieu^ 


(*)  Il  parait  que,  dans  ses  premières  visites  palforales,  M.  de 
Laval  avait  pris  une  connaissance  assez  imparfaite  de  l'étendue  de 
l'ile  de  Montréal.  Dans  sa  Relation  de  1660,  après  sa  première  vi- 
site, il  lui  donnait  de  longueur  liiiit  lieiics  &  davantage ,  &.  de 
largeur  environ  trois  lieues  dans  les  parties  les  plus  étendues  (4); 
mais  dans  sa  Relation  de  l'année  suivante  il  suppose  qu'elle  avait 
au  moins  deux  lieues  de  longueur.  Pareillement,  il  donne  à  l'ile 
d'Orléans  au  moins  quatorze  lieues  de  longueur  &  sept  ou  huit 
de  largeur  (5).  Cell  une  confirmation  frappante  des  observations 
que  nous  avons  faites  déjà  au  sujet  de  Jacques  Cartier  'Si  de 
Champlain,  sur  la  difficulté  d'évaluer  appro.ximativement  les 
dillances  dans  un  pays  nou\'eaUj  encore  inconnu  de  ceux  qui  le 
parcourent. 

(**)  Les  premiers  prêtres  qui  exercèrent  à  la  Chine  les  fondions 
de  Missionnaires  furent  MM.  de  Fénelon,  d'Urfé,  Barthélémy,  Le 
Fevre,  Trouvé,  Bailly  (6).  Au  mois  de  mai  1675^  ce  dernier,  après 
avoir  célébré  la  sainte  Messe,  revenait  dans  un  canot  conduit  par 
George  Allcte,  menuisier,  lorsque  ce  canot  tourna  :  &.,  ce  qui  ed:  assez 
étonnant,  le  conducteur  se  noya,  tandis  que  M.  Baillv  se  sauva  à  la 
nage  ,7).  Il  parait  qu'il  gagnait  alors  non  Villemarie,  mais  le  domaine 
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Jean  (]hc\alicr,  qui  désirait  vivement  d'y  \oir  conllruirc 

une  chapelle,  donna,  en   lOyi,   la  quatrième  partie  des 

biens  qui  lui  étaient  échus  à  Dieppe  par  le  décès  de  ses 

père  ^  mère  8c  de  son  frère,  pour  être  employée  à  cette 

amjîruction  &  à  prier  pour  Iui{\;.  M.  Guyotte,  prêtre  du      (o  Oaiit;  de  Viiie- 

Séminaire,  envové  à  la  Chine  en  iCnS,  fit  hàtir  la  chapelle  ""'■''^'  '^  !'^\  '''7' 

/  -  '  .  .         ^  Donation    irrévocable 

rhi\-er  sui\-ant  i  2 ',  de  concert  a\ec  Wcnc  Cuillerier,  pre-  par  Jean  Cheiaiier  à 
mier  marLaiillier  du  lieu,  aiiissant  au  nom  de  la  Fabrique.  i'<--giiscdc  la  chmc. 

1-     r  ,  Il  A       •  ,      •  r.-  ^         J-  (-)    «Cfîiltrc    de    la 

hniin,  cette  chapelle,  conitruite  en  bois  par  Pierre  Oaudin  ciiine.  Remarques  de 
dit  Chàtelet  ('3),  se  trouvant  achevée  au  commencement  de  M-  Remy. 

,.  ,  .  11       ,■        1    .     •  A 1     /^  .111-  (>)  GrefTe  de  Ville- 

I  année  suivante,  elle  tut  benie  par  M.  (juyotte  le  Jeudi-  marie, août  i6-5. 
Saint  i()76,  8:,   à  la  demande  des  paroissiens,  dédiée  à      ,,„.,.      ,    , 

'  .  .  -,     .  (4)    Regillre    de    la 

Dieu  sous  le  vocable  des  Saints  Anges,  ce  que  TEvèque  chine.  Note  de  m.  Re- 
avait permis  verbalement,  en  attendant  qu'il  donnât  des  myi'atêtedu  i"re- 

giftre    &    remarques 

lettres-patentes  de  cette  érection  (4).  ]bid. 

XV. 

A  la  Pointe-aux-Trcmbles ,  les  seigneurs  avaient  fait  KrABussEMENT  de  la 

,,  ■  1-1  -  •  1         1    -^  i  PAROISSE  DE  H  POIN- 

elever  aussi  un  moulin,  devenu  nécessaire  aux  habitants 
des  côtes  voisines  (*)  ;  8;  comme  on  l'avait  pratiqué  à  la      Montréal. 
Chine,  on  célébra  d'abord  la  Sainte  Messe  dans  la  mai- 
son de  quelqu'un  des  colons,  notamment   dans  celle   de 
F'rancois  Beau  ou  Le  Beaux    3).  11  v  avait  cependant,  dès     ("")  Arch.  du  sémi- 

,,  '  .  ,  ,,  1        "     1       i-i        j       M        ..    -     I        "^'re   de   Villemarie  : 

1  année  1O74,  une  chapelle  au  bas  de  lue  de  Montréal;  ^^^  les  concessions, 
mais  le  prêtre  qui  allait  v  adminilfrer  les  Sacrements  était  22mai  1667, 28janv. 

.        ^  .    1      ,■    •     ^1-      •  ■  ,         j      ;'■;        "    D  -  i'  l'i'         i'i:5. —  Reeillredela 

tout  a  la  tois  Missionnaire  au  bas  de  l  de,  a  R_epentignY  >  b;,  poJnte.a^jx-Trembies. 
à  nie  Safiîte-Thérèse,  à  la  Chesnaye  &  à  Verchère  '-]).  Le  Assemblée  du  18  no- 
petit  nombre  d'habitants  était  cause  que  le  même  prêtre  ^--mbre  1674. 

'  '^  ^  (0)    Regiftre   de   la 

Pointe- :iux-Trem  blés. 
'     Baptêmes,  i '"174-7 5. 
(:.'  Ibid. 
de  la  Présentation,  que  les  prêtres  du  Séminaire  avaient  établi  au- 
dessus  de  la  Chine,  &  où  quelques-uns  d'eux  résidaient  ordinaire- 
ment, du  moins  jusqu'en  Tannée  1O76,  qu'ils  bâtirent  une  chapelle 
ù  la  Chine  même  {8\  (-)   Rcgifh-e  de  la 

(")  Plusieurs  de   ces   habitants  avant  néi;ligé  d'abattre  sur  leurs   Chine.  Remarque  de 
terres  des  bois  encore  debout,  qui  fermaient  le  passage  du  moulin  à    ^'^  R'-'niy. 
d'autres  colons  &  les  empêchaient  d'v  taire  moudre  leurs  grains,  le 
juge  de  Villemarie  les  condamna,  en  i(">72,  à  les  faire  abattre,  (S:  au- 
torisa même  les  seigneurs  à  emplover  à  cela  des  hommes  aux  frais      (,,)  oretTe  de  Ville- 
des  propriétaires  négligents  (q\  marie,  r<  dec.  \û--i. 
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donnait  ainsi  ses  soins  à  plusieurs  paroisses,  &  en  inscri- 
vait les  actes  dans  un  regiflre  commun,  ce  que  Ton  pra- 
tiqua longtemps  dans  les  paroisses  de  Varenne,  Longueuil 
(i)Rcgirti-edeLon-  &  BouchcrviUe  (i).  Quoique  vers  rextrémité  de  File  de 
^"*"'''  Montréal  il  y  eût  déjà  la  chapelle  dont  nous  parlons,  il 

n'en  exilait  point  encore  à  la  Pointe-aux-Tremhles;  ce 
qui  fut  cause  que  le  i8  novembre  1674  les  habitants  s'y 
réunirent,  sous  la  présidence  de  M.  Frémont,  prêtre  du 
Séminaire,  alin  de  délibérer  sur  les  moyens  d'en  bâtir 
une.  Rien  ne  montre  mieux  combien  ces  anciens  colons 
avaient  à  cœur  de  voir  élever  au  milieu  d'eux  quelque 
sanifluairc  uniquement  deliiné  aux  exercices  religieux,  que 
les  termes  du  procès-verbal  dont  nous  parlons.  Ils  y  dé- 
clarent qu'ils  se  sont  assem.blés  afin  d'aviser  aux  moyens 
de  bâtir  une  chapelle  tant  désirée  &  si  nécessaire  pour  y 
offrir  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  plus  décemment  qu'on 
ne  l'a  pu  jusqu'à  présent ,  Q  y  faire  plus  conimndénient 
leurs  dévotions.  On  élut  à  la  pluralité  des  voix  deux  mar- 
guilliers,  François  Beau,  de  la  côte  Saint-Jean,  &  Laurent 
Archambaut,  de  la  côte  Sainte-Anne ,  8c  on  les  chargea  de 
faire  conlfruire  la  chapelle  sous  le  titre  de  V Enfant- Jésus, 
au  moyen  de  cotisations  volontaires  e|ue  chacun  promit, 

(2)  Archives  de  i;i  sclou  SCS  facultés  ''2).  La  chapelle  étant  achevée,  le  Supé- 
Pointe-cux-Trembics,  ,.5^.^,^  ^^^  Séminaire  la  bénit,  sous  le  titre  de  ï Enfant- Je- 

ProcL-s-\erbal  des  as-  .  ^11 

semblées,  16  novem-  SUS,  le  i'^  mars  1 678,  assiflé  par  AI.  Seguenot,  Curé  de  la 

bre  1C74.  Pointe-aux-Trembles,  &  par  M.  Jean  Cavelier,' frère  du 

(3)  Regiftre  de  la  sicur    La  Salle,  dont  on  a  parlé  (3).  Enfin  M.  Seguenot, 
f"'".'';''''."'"^''',"'.''!"-  en  présence  de  tous  les  paroissiens,  bénit  la  cloche,  à  la- 

BeneJiction  dcl  église  '  f  '  .      . 

paroissiale.  qucllc   .Maric-Thésèse   du  Gué,  l'une  des  paroissiennes, 

(4)  Archives  de  la  donna  le  uom  dc  Thérèsc  du  Saint  Enfant  Jésus  (4). 
Pûinte-aux-Trembics.  L'établissement  dc  ces  deux  anciennes  paroisses,  la 

Bcnédiclion  de  la  clo-  .  ,,  ,  .,, 

che,  [2nov.  16^4.  Chine  ^c  la  Pointe-aux-Trembles,  peut  donner  une  idée 
de  ce  qui  eut  lieu  dans  la  formation  des  autres  paroisses 
du  Canada.  Le  moulin  conflruiten  pierres,  ordinairement 
en  forme  de  tour,  avec  des  meurtrières ,  pour  faire  feu  de 
là  sur  les  assaillants;  l'église  d'abord  en  bois;  enfin  une 
enceinte  fermée  de  pieux  ou  de  planches,  8c  divisée  en 
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rues  où  les  paroissiens  avaient  chacun  un  petit  terrain 
pour  y  conOruire  une  maison  8c  s'y  réfut;icr  en  cas  d'at- 
taque :  voilà  ce  que  présentèrent,  à  leur  naissance,  les 
anciennes  paroisses  de  cette  partie  avancée  du  Canada. 


CHAPITRE   X 


OlîGAN'ISATION    DES    TAKOISSFS    EN    ROURGADES; 

ACCROISSENn-:NT     DE     QUÉBEC,     DES    TROIS  -  K1\'u":RES 

ET    DE    VILLEMARU:. 


Dans  chaque  paroisse,  les  colons  composaient  une  oFFiciEns    militairfs 
communauté  ou  corporation  civile  qui  avait  ses  otiiciers      ■^•^^'^   cnArjuE    pa- 
particuliers  ^  une  forme  rét^ulière  d'adminillration.  Les 
particuliers  en  état  de  porter  les  armes  étaient  tous  sol- 
dats 6«;  formaient  ce  qu'on  appelait  le  corps  de  la  milice  ; 
^  comme  dans  toutes  ces  bouri^ades  naissantes  on  pouvait 
être  attaqué  à  tout  moment  par  les  Iroquois,  la  sécurité 
publique  demandait  que  les  colons  fussent  organisés  en 
compagnies  militaires,  prêtes  à  partir  au  premier  signal. 
Aussi  voyons-nous  que,  le  3  avril  i66q,  Louis  XI\'  avait 
ordonné  à  M.  de  Courcelles  de  diviser  les  habitants  du 
Canada  par  compagnies  de  milice,  8;  de  leur  donner  des 
chefs  pour  les  commander  au  besoin  ,i  .  De  ce  nombre     (n  Registre  des  or- 
fut  à  Qucbec  Nicolas  Juchcreau  de  Saint-Denis,  qui  déjà  ^'res  du  Roi  pour  les 

j,  •       j  •!■  j  1  Compai^nies   des    In- 

a\-ait  commande  une  compagnie  de  milice  dans  les  cam-  j^,^  ,-^,-  ^^-^_ 
pagnes  de   iGôb  contre  les  Agniers,  8c  qui,  ayant  mérité 
l'approbation  de  AL  de  Tracy  &  celle  de  AL  de  Courcelles,      ,-^  Regiitre  des  in- 
fut  maintenu  dans  le  commandement  de  sa  compagnie,  smuanonsau  Conseii 

....'-  souverain.    B,    n°    'i, 

qu  il  conserva  tou)ours   -j  .  Pour  que  les  miliciens  tussent  f,,]  i-s 
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toujours  prêts  à  voler  à  l'ennemi,  le  Roi  ordonnait  de  plus 
à  M.  de  Courcelles  de  les  assembler  une  fois  tous  les  mois, 
afin  de  les  exercer  au  maniement  des  armes;  &  ainsi 
l'ordre  que  M.  de  Maisonneuve  &  le  brave  major  Closse 
avaient  observé  autrefois  avec  tant  d'avantage  pour  Ville- 
marie,  fut  introduit  par  l'autorité  du  Roi  dans  toutes  ces 
nouvelles  paroisses.  C'était,  au  relie,  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  y  attirer  de  nouveaux  colons,  chacun  pouvant  espé- 
rer dy  trouver  protection  contre  l'ennemi,  &  de  s'y  livrer 
avec  assurance  aux  travaux  de  l'agriculture. 

II. 

OFFICIERS  DE  JUSTICE  Outrc  SCS  officlcrs  mlUtair cs ,  cHaquc  pafoissc  pouvaît 

avoir  un  ou  plusieurs  officiers  de  juftice,  pour  terminer 
les  différends  qui  survenaient  entre  les  particuliers.  Le 
juge  établi  par  le  seigneur  prononçait  en  première  inftance, 
8c  on  pouvait  appeler  de  sa  sentence  au  Conseil  souverain 
de  Québec;  8;  si  le  seigneur  n'était  pas  en  état  d'établir  un 
juge  particulier  pour  ses  censitaires,  il  les  renvoyait  à 
quelque  juge  voisin.  Pour  le  ressort  de  l'île  de  Montréal, 
outre  le  juge  civil  8;  criminel ,  il  y  avait  encore  un  procu- 
reur fiscal  &;  un  subftitut  qui  remplissaient  les  fondions 
d'officiers  de  police  &  de  juges  d'inllrucfion  pour  informer 
des  délits  publics  (*;;  enfin  un  greffier,  des  sergents  8:  un 
geôlier.  A  l'office  de  greffier  fut  joint  d'abord  celui  de  no- 
taire. Lambert  Closse,  qui  l'avait  exercé  le  premier,  se 
qualifiait  pour  cela,  dans  ses  ades,  commis  au  greffe  & 


(■)  Le  procureur  fiscal  ou  son  subllitut  citaient  devant  le  juge 
ceux  qui  contrevenaient  aux  ordonnances  ou  qui  nuisaient  injulle- 
mcnt  aux  intérêts  d'autrui.  Nous  avons  vu  qu'à  côté  du  cliàteau  de 
V'illemarie  coulait  une  petite  rivière  qui  le  séparait  de  la  ville  nais- 
sante, &  on  y  avait  établi  une  sorte  de  pont  pour  la  commodité  des 
particuliers.  Un  individu,  qui  avait  à  remonter  cette  rivière  avec  un 
canot  chargé  de  marchandises,  délit  ce  pont  qui  le  gênait  dans  son 
passage,  &,  sans  le  rétablir,  continua  son  chemin:  ce  qui  ôtait  au 
public  la  facilité  de  passer.  l,e  procureur  fiscal,  informé  de  cet  acle 
arbitraire,  cita  incontinent  la  femme  de  ce  particulier,  &  le  juge  la 
(i)  Greffe  de  Ville-  condamna  à  remettre  les  choses  dans  leur  premier  état,  ainsi  qu'à 
marie,  16  mai  ir.yi.    une  amende  de  dix  livres  (1). 
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labclli(innai;'c,  ainsi  que  Jcdii  Je  Saint-J'c  ix\  qui  kii  suc- 
céda. Il  arriva  de  là  que  les  acles  notariés  relièrent  en  la 
i;arde  du  i^rellier,  ^  nous  voyons  qu'aj^rès  Ljue  Jean  de 
Saint-Père  eut  été  assassiné  par  les  Iroquois,  l'.énii^ne 
liasset,  qui  tut  nommé  en  sa  place,  commença  par  faire 
l'inventaire  des  papiers  du  tabellionnai^e  cju'il  aurait  en 
sa  ^-a)\ic.  H  était  seul  notaire  de  la  seigneurie  de  Mont- 
réal, lorsqu'il  épousa,  le  14  novembre  i(')3(),  .leanne  \'eau- 
villiers;  ^  comme  il  se  trouvait  inhabile  à  conllater  son 
propre  mariai;e  par  un  ade  public,  M.  de  Maisonneuve, 
alors  l;ou^■erneur  et  juge,  nomma  d'otlice  M.  Piourduceau, 
sieur  de  La  Bouchardière,  pour  dresser  le  contrat  de  ma-     (o  Archives  de  rnû- 

1      11  »      ,  ,  tel-Dieu,    14  novem- 

naiie  de  lîasset    i  \  ■  ,      ,•- 

-  -  bre  ii)5(). 

■l'- 
Outre les  otlîciers  de  jullice,  chaque  paroisse  pou\'ait  officiers  civils.  tLF.c- 

avoir  ses  oUiciers  municipaux  pour  prendre  soin  des  in-  tion  dfssvndi,s. 
térèts  généraux  des  habitants.  Nous  avons  parlé  déjà  des 
procureurs  svndics  8c  de  leurs  attributions.  Avant  de  con- 
\-oquer  les  habitants  en  assemblée  publique  8:  régulière 
pour  élire  un  syndic,  il  était  nécessaire  d'avoir  la  permis- 
sion du  gouverneur  particulier;  8c  après  que  celui-ci  avait 
autorisé  l'assemblée,  le  procureur  fiscal  adressait  une 
requête  au  juge,  qui,  à  son  tour,  faisait  publier  8v  allicher 
par  le  grellier  l'ordonnance  du  gouverneur,  notifiant  le 
jour  8c  la  fin  de  l'assemblée  ^2  .  Av'ant  que  le  Séminaire  (2)  Greffe  de  Viiie- 
de  Mllemarie   eût  établi  un    juge  pour  la  seigneurie  de  ""''■-''    '/^  '^"■'  *= 

'  ,  .  .  I  .">  mai  107-. 

Montréal,  le  gretner  était  présent  à  l'éleclion  du  svndic  8c 
en  dressait  un  procès-verbal.  Mais  depuis  que  M.  d'Aille- 
boull  exerçait  les  foncfions  de  juge,  il  présidait  en  per- 
sonne à  l'assemblée,  qu'on  convoquait  au  son  de  la  cloche, 
8c  s'y  faisait  accompagner  par  le  procureur  llscal  8c  par  le 
grelîîer.  (]e  fut  ce  qui  arriva  pour  l'eleclion  de  Mathurin 
Langevin,  le  dernier  de  mai  \ûG~  :3\  8c  pour  celle  de  (ja-      (-•■)  Greffe  de  viiie- 

1      •    1  T        01      J't  I        /"^i  I  •..    J      1'  '  •  ...  marie,   3l    mai   iTiii-. 

bnelLe  Sel,  dit  l,e  Llos,  le  n»  août  de  I  année  suivante  4  .      ,  ^  „v 

'        _  _         -'  _  (4^    Ihui-,    10    a.. lit 

Ces  deux  dernières  élections  furent  faites  dans  le  hangar   n'.os. 
des  habitants,  situé  à    la  Commune.    Néanmoins  ,    pour 
mettre  sans  doute  plus  d'appareil  à  cet  acte  important. 
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Téledion  se  faisait  quelquefois  dans  la  salle  du  Séminaire, 
ou  même  dans  la  salle  d'audience  du  château.  Ainsi  l'as- 
semblée générale  du  i5  mai  1672,  pour  élire  un  syndic, 
fut  tenue  dans  la  salle  d'audience,  à  l'issue  des  Vêpres, 
présidée  par  M.  d'Ailleboufl ,  assiflé,   selon  l'usage,  de 
M.  Migeon  de  Branssat,  procureur  fiscal,  &  du  greffier. 
Parmi  les  notables  du  pays  qui  se  présentèrent  pour  don- 
ner leur  suffrage,  se  trouvaient  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
gueuil;  Jacques  Le  Ber,  son  beau-frère;  Gilbert  Barbier, 
Nicolas  Hubert  dit  Lacroix,  Jacques-Urbain  Brossart, 
Jean  Desroches,  Etienne  Truteau,  Jacques  Archambauld, 
Toussaint  Hunault,  Mathurin  Langevin,  6c  d'autres,  au 
nombre  de  vingt-neuf.  M.  d'Ailleboufl  reçut  successive- 
ment leurs  suffrages,  dont  le  gretfier  prit  note  à  l'inftant; 
&  il  se  trouva  qvie  Louis  Chevalier,  absent  de  l'assemblée, 
avait  eu  plus  de  Aoix  qu'aucun  autre,  en  ayant  obtenu 
dix-neuf.  Là-dessus  le  procureur  fiscal  prit  la  parole  & 
dit  que  non  seulement  il  n'avait  point  d'opposition  à  faire 
à  l'éledion  de  Louis  Chevalier,  mais  qu'au  contraire  il 
l'approuvait,  comme  étant  la  personne  la  plus  capable  de 
gérer  dignement  la  charge  de  syndic.  En  conséquence  de 
ces  conclusions,  M.  d'Aillcboulf  rendit  l'ordonnance  sui- 
vante :  <i  Nous  Charles  d'Ailleboufl,  écuyer,  bailli  de  l'île 
«   de  Montréal,  avons  ordonné  8c  ordonnons  que  le  sieur 
(I   Louis  Chevalier  sera  de  nouveau  procureur  syndic  de 
"   l'île  de  Montréal,  pour  agir,  polfuler  8:  adminiflrer  en 
'<  cette  qualité  toutes  les  affaires  présentes  &  à  venir,  qui 
»   concernent  le  bien  commun  des  particuliers  de  cette  île, 
'(  comme  aussi  pour  employer  les  deniers  qui  lui  seront 
Il   mis  en  main  à  cet  effet ,  ^  même  avancer  ceux  qui  se- 
II   ront  nécessaires;  ce  qui  toutefois  sera  fait  de  notre  con- 
II  sentemcnt,  de  celui  du  procureur  fiscal  8.  de  l'agrément 
11   des   habitants ,  que  nous  assemblerons  pour  cet  effet 
«  dans  les  occasions  occurrentes,  sauf  à  lui  de  répéter  ses 
(I  avances  contre  qui  il  sera  avisé  être  bon.  Et  d'autant 
Il   que  Louis  Chevalier  n'eft  point  présent  à  l'assemblée. 
Il   nous  ordonnons  qu'avant  d'être  admis  à  la  charge  de 
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«  syndic,  il  prêtera  dcvnnt  nous  le  serment  requis  ^  nr- 

ci   dinaire  (*)  (i).  »  (i)Orcficdc  viiu- 

maric,  l 'i  mai  ih-i. 

C)  Quelques  mois  après,  Louis  C^lievalier  jullilia  l'opinion  avan- 
tageuse que  ses  concitoyens  avaient  conçue  de  son  intelligence  &  de 
sa  sagesse  dans  la  gcflion  de  leurs  intérêts,  par  la  demande  qu'il  lit  au 
Gouverneur  &.  au  juge.  Ce  fut  de  convoquer  les  habitants  pour  qu'ils 
déterminassent  eux-mêmes,  ù  la  pluralité  des  voix,  unequellion  d'in- 
térêt public,  afin  qu'en  exécutant  comme   svndic  ce  qui  aurait  été 
ainsi  réglé,  il  n'excitât  ni  les  murmures  ni  les  plaintes  de  personne. 
Nous   exposerons   ici    les   détails  de    cette  aflairc,  qui   montreront, 
comme  au  naturel,  la  simplicité  de  l'adminillration  de  ces  anciens 
temps,  &  la  circonspe>.lion  avec  laquelle  on  procédait  ;\  l'imposition 
des  taxes  sur  les  habitants,  quoiqu'elles  lussent  alors  si  légères.  Le 
Gouverneur  de  Montréal,  M.  Pérot,  comme  tous  les  autres  Gouver- 
neurs, avait  sous  ses  ordres  un  petit  nombre  de  soldats  qui  compo- 
saient sa  garnison  particulière;  &,  d'après  l'usage,  c'était  aux  habi- 
tants i\  la  loger,  comme  étant  dellinée  ;\  assurer  la  tranquillité  de 
tous.  Le  syntlic,  obligé  par  son  emploi  d'assigner  des  logements  à  la 
garnison,  voulut  que  l'Assemblée  des  habitants  déterminât  elle-même 
la  taxe  qu'on  lèverait  sur  toutes  les  familles  de  l'île  pour  fournir  à 
cette  dépense,  &  qu'elle  rcgbit  pareillement  s'il  pourrait,  avec  le  pro- 
duit de  la  taxe,  louer  pour  des  soldats  quelque   logis  particulier,  ou 
les  placer  individuellement  chez  ceux  des  habitants  qui  demeuraient 
dans  le  voisinage  de  la  maison  du  Gouverneur  (2).  Cette  affaire,  à      {2)  Uni.,   lô  nov. 
laquelle  M.  d'Aillcboull  donnait  les  mains,  ayant  cependant  traîné    11)72. 
en  longueur,  le  syndic    s'adressa  l'année  suivante   au  Gouverneur 
général  qui,  le  27  juin   ihj'i,  rendit  une  ordonnance,  datée  du  châ- 
teau de  Villemaric,  par  laquelle  il  enjoignit  aux   habitants  de  s'as- 
sembler en  présence  des  seigneurs  de  l'île  pour  déterminer  entre  eux 
s'il  serait  plus  expédient  de  faire  bâtir  un  corps-de-garde  ou  de  louer 
une  maison.  L'Assemblée  fut  néanmoins  encore  diflérée  jusqu'à  la  lin 
de  l'automne,   sans  doute  pour  que  les  habitants  de  la  campagne 
pussent  s'y  rendre  sans  être  détournés  de  leurs  travaux.  Du  moins, 
dans  son  ordonnance  de  convocation,  M.  d'Ailleboult  annonçait  que 
la  taxe  delHnéc  à  procurer  des  logements  à  la  garnison  serait  levée 
sur  les  habitants  des  côtes  aussi  bien  que  sur  ceux  de  la  ville,  tous 
étant  protégés  par  les  soldats  du  Gouverneur  (3).  Enfin,  l'Assemblée      (li)    fbi.1.,    •■    dec, 
fut  tenue  au  château,  sous  la  présidence  de  M.  d'Ailleboufl,  le  3  dé-    117". 
cembre  suivant,  à  l'issue  de  la  Grand'Messc,  &  en  présence  du  Supé- 
rieur du  Séminaire;  tous  ayant  donné  leur  suffrage,  la  majorité  fut 
d'avis  non  de  bâtii'  une  maison  pour  corps-de-garde,  mais  d'en  louer 
une  à  cet  efl'et,  &  de  dresser  un  rôle  des  habitants  pour  lever  sur  eux 
une  taxe,  de  laquelle  seraient  exemptes  les  Religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  &.  les  Filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.    En  consé- 
quence, on  loua  une  maison,  pour  le  prix  de  cinquante  livres  chaque 
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'V. 

LE  SYNDIC  VEILLAIT  A  Lorsquc  clcs  hahitaiits  étaient  exposés  à  souffrir  des 

l'ordre  public.  dommages,  par  l'incurie  ou  le  mauvais  vouloir  de  quelque 
particulier,  le  syndic  sollicitait  quelquefois  par  lui-même 
rinter\ention  du  juge.  En  1670,. plusieurs  n'ayant  pas  eu 
soin  de  garder  leurs  animaux,  6c  des  dégâts  s"étant  sui^•is 
de  cette  négligence,  M.  d'Ailleboult,  sur  les  représenta- 
tions du  syndic,  ordonna,  le  25  mai,  que  tous  ceux  qui, 
dans  rilc  de  Montréal,  ne  garderaient  pas  continuellement 
leurs  bctes  à  cornes  &  leurs  chevaux,  seraient  condamnés 
à  trois  livres  d'amende  pour  chacun  de  ces  animaux  qui 
(0  Greffe  de  Ville-  serait  aiusi  trouvé  (i)  ;  &  comme  il  paraît  que  cette  ordon- 

marie,  23  mai  1670.       ,  ■  ,-  i  t         •      a^i  r  •     ^      • 

nance  ne  mit  pas  hn  aux  abus,  Louis  Chevalier,  qui  était 

encore  syndic  en  1674,  fit  de  nouvelles  plaintes  au  juge, 

qui,  cette  fois,  conformément  à  un  arrêt  du  Conseil  souve- 

(?.)  Greffe  de  Ville-  raiu  (2),  coudamua  les  délinquants  à  payer  les  dommages 

marie,  18  août  lôijq.    „„  •       o     4        1         •  j      j      j'      r  i 

■    commis,  ^  de  plus  a  une  amende  de  dix  InTes  pour  chaque 

animal,  amende  dont  la  moitié  était  attribuée  au  lise  8>: 

(31  ibid.,  s  avril  l'autrc  au  propriétaire  du  champ  ('*)  (3;. 
167^. 


année^  &  il  fut  résolu  que  tous  les  ans,  pour  fournir  à  cette  dépense, 

(4)  Greffe  de  Ville-   on  lèverait  pareille  somme  sur  les  habitants  (4). 

marie,  5  août  167(1.  [']  Nous  avons  raconté  qu'à  \'illemarie  on  avait  établi,  dès  le 

commencement,  un  vacher,  qui  gardait  les  animaux  de  tous  les  habi- 
tants. Cet  usage  accoutuma,  sans  doute,  les  colons  à  les  garder  tou- 
jours à  vue,  quand  il  eut  été  supprimé  à  cause  de  l'accroissement  de 
la  population.  Du  moins,  dans  l'arrêt  de  166g  dont  nous  parlons 
ici.  le  Conseil  souverain,  considérant  les  querelles  auxquelles  don- 
naient lieu  ailleurs  les  belfiaux  &  les  clôtures,  &  faisant  remarquer 
qu'à  Villemarie,  où  l'on  gardait  les  animaux,  il  y  avait  peu  de  con- 
tellations  pour  les  dégâts,  ordonna  que,  dans  tout  le  Canada,  on  les 
garderait,  depuis  la  fonte  des  neiges  jusqu'à  la  permission  de  cesser 
la  garde,  qui  serait  donnée  par  le  juge  des  lieux,  à  peine  de  dix  livres 

(5)  Greffe  de  Ville-  d'amende  (5).  Vers  l'année  1667,  les  chardons,  très-nuisibles  aux 
marie,  28  août  1609.   gi'ains,  s'étaient  prodigieusement  multipliés,    personne  ne  songeant 

à  les  détruire,  &  le  vent  en  dispersant  &  en  semant  la  graine  çà  &.  là. 
Alarmé  des  suites  que  pouvait  avoir  cette  négligence,  le  Conseil 
obligea,  par  son  ordonnance  du  20  juin  de  cette  année,  tous  les  pro- 
priétaires à  les  couper  entièrement  tous  les  ans,  avant  la  fin  du  mois 

(6)  É.lits  &  ordon-  '^^  juillet,  tant  sur  leurs  terres  que  sur  les  chemins  qui  s'y  trouvaient 
nances  royaux,  t.  I,  établis,  sous  peine  de  trente  sous  d'amende  par  arpent  de  terre  que 
p  40.  les  chardons  auraient  endommagé  G . 


()iiicii:hs  dk  chaqui-:  pakoissi:.  3()5 

V. 

I  /(M'drc  scK'ial  demandait  que  ceux  qui  procuraient  iiikskancks  accorbkks 

•       II-  (11-  »  ,^  '  ]  i  I  A    CtUX    (jl.'l    AVAIENT 

ainsi    e   bien   public  tussent  resneetes  des  auties  colons. 

I  I  _  1,E  SOIN  DES  Al'lAIRES 

Dans  cette  \ue,  <^  aussi  pour  leur  témoii^ner  lui-même  sa  l'uminns. 
satisfaclion  particulière,  Louis  XIV  avait  ordonné  au  (Con- 
seil soux'crain  de  Québec  d'attribuer  dans  chaque  paroisse 
quelque  marque  d'honneur  aux  princi[vuix  habitants  qui 
prendraient  ainsi  soin  des  all'aires,  8c  pour  cela  de  leur 
donner  un  rani^dillingué,  soit  dans  l'K^lise,  soit  ailleurs  i  i;.      (ij  Arcii.  aumyau- 

,  ^    •^-    •     r  '         •  '-1    '»    -^  •     /\     -1  lur-       '"'-■•   Rcciftre  des  ar- 

Ayant  ete  informe  qu  il  était  survenu  a  Québec  un  dilie-  ,-.ts du  Conseil,  .669, 
rend  entre  les  otliciers  de  ses  troupes  ^  les  mari;;uiHiers,  p.  1-27. 
les  uns  prétendant  axoir  le  pas  sur  les  autres,  ce  prince 
jut^ea  qu  il  était  de  son  de^■oir  de  taire  un  règlement  afin 
d'empêcher,  à  l'ax'enir,  les  di\isions  sur  cette  matière. 
Toutefois,  sans  empiéter  sur  le  spirituel  ni  sur  ce  qui  était 
prescrit  dans  les  rèi^lements  ecclesiatliqucs,  il  ordonna  que 
dans  toutes  les  cérémonies,  ^  notamment  dans  les  Pro- 
cessions qui  se  feraient  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de 
toutes  les  églises  paroissiales  du  pays  8c  même  dans  la 
cathédrale,  le  Gouverneur  .^encrai  ou  le  Gouverneur 
particulier  de  chaque  lieu  marcherait  le  premier;  qu'après 
lui  viendraient  les  otficiers  de  la  jultice,  8:  ensuite  les  mar- 
guilliers,  sans  que  les  officiers  des  troupes  qui  seraient 
dans  le  pays  pussent  prétendre  aucun  rani^dans  les  Pro- 
cessions, ni  dans  les  autres  cérémonies  religieuses.  Il  en- 
joignit même  à  M.  de  Courcelles,  à  M.  Talon  6c  aux  autres     ,  ,  ^   „  ■ ,   ,,.,, 

^         .  ....  (-)  Grerte  de  \ilie- 

de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce  règlement,  8c  de  pro-   marie,  2  mars  1068. 
curer,  sous  peine  de  punition,  qu'il  tût  exécuté  par  tous   '^'^"*'     orJonnan^s 

'     ,  ,       '    ,  ^  ^  '  rovaux.Q.uebec,  1S54, 

ses  sujets  en  Canada  (2).  p;(35, 

VI. 

Comme  les  marguilliers  pou\'aient  contracter  au  nom  ['f:s  marguilliers  et 

1  T-.      ,        •  i-     •  1  ■      ■  ^-  •)        O         J  r  »■  DE  LEUR  ÉLECTION. 

des  fabriques,  taire  des  acquisitions  i  .v^c  des  aliénations,      ,.,,  ^    „.    ,   ,.,, 

i         '  ,1  _  .  ('■'  Grefle  de  ville- 

on  appelait  à  leur  élection   un  notaire  public  pour  qu'il   marie,  3  dec  iû66. 

en  dressât  un  acle  légal.  Ainsi  voyons-nous  obser\'er  cette 

formalité  àVillemarie,  le  27  décembre  1G6G,  dans  l'élection 

de  .lacques  Le  Movne,  comme  marguillier  comptable,  8: 

même  dans  celle  de  .\L  Zacharie  du  Puv,  major  de  l'ile  de 

Montréal,  que  le  vote  des  habitants  décora  alors  du  titre 
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(i)  Greffe  de  Ville-  de  marguilUer  d'honneur  (i).  On  a  vu  que  dès  l'arrivée  des 
mane,  .7  dec.  .(36C.  ^j-^^j^es  de  Saint-Sulpice  à  Villemarie,  Féleclion  des  pre- 
miers marguilliers  avait  été  faite  par  la  majorité  des  suf- 
frages de  tous  les  habitants  convoqués,  conformément  à  ce 
qu'on  pratiquait  déjà  à  Québec,  ëc  le  petit  nombre  des 
colons  qu'il  y  avait  alors  ne  permettait  pas  d  y  procéder 
d'une  autre  manière.  Mais  à  mesure  qu'il  augmenta,  on 
reconnut  bientôt,  dans  ce  mode  d'élection,  les  difficultés 
presque  toujours  inséparables  d'une  assemblée  nombreuse 
délibérante.  Aussi  M.  de  Laval  ordonna-t-il  en  1660  qu'à 
l'avenir  les  marguilliers  de  Québec  seraient  élus  par  les 
suffrages  secrets,  &  à  la  pluralité  des  ^•oix  des  seuls  mar- 
i'2}  Archives  de  la  guillicrs  ancicus  &  dc  ccux  qui  Seraient  cncorc  cn  chargc  (2). 
Pointe-aux-Frembics.  A  Villcmarie  OU  coutuiua  néanmoins,  pendant  bien  des 

Ordonnance  de  M.  de  ,         .  .  i        i.    i     \-  «  •       ■       i 

Laval,  5  déc.  1660.     années,  a  suivre  le  premier  mode  d  élection.  Ainsi,  dans 
celle  qui  fut  faite  le  G  janvier  1669,  dans  la  salle  du  Sémi- 
naire, selon  la  coutume,  nous  voyons,  parmi  les  votants, 
un  certain  nombre  de  simples  paroissiens  prendre  part  à 
{>}  Greffe  de  Ville-  la  délibération  aussi  bien  que  les  marguilliers  eux-mêmes  (3). 
marie,  c,  janv.  lùCuj.  ^^\^  ^/[    jjg  Laval ,  ayant  été  inftitué  évèque  titulaire  Je 
Québec,  voulut  en  1676  que  l'ordonnance,  faite  d'abord 
(4)  Archives  de  la  pour  Québec,  s'éteudît  à  toutes  les  autres  paroisses  (4)  de 
Pointe-aux-Trembies,  ^^^^  diocèse.  Ce  qui  a  persévéré  depuis.  Outre  les  marguil- 

i3  mars  1G76.  . 

liers  en  charge,  on  nommait  dans  quelques  localités  un 
receveur  des  dons  qui  étaient  faits  à  l'église  &  des  amendes 
que  lui  attribuaient  les  juges  ou  les  ordonnances  des  autres 
magilfrats. 

vu. 
DLsciwETiÈRESPUBucs.  D'après  Fusagc,   l'église  paroissiale  de  chaque  lieu 

aurait  dû  être  entretenue  par  les  habitants,  ainsi  que  l'éta- 
blissement du  cimetière  &  l'entretien  de  la  clôture  ordon- 
née par  les  Canons.  Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'on 
forçât  personne  à  y  contribuer.  A  Villemarie,  l'assemblée 
des  habitants,  informée  que  les  beftiaux  entraient  dans  le 
cimetière,  &.  voulant  faire  cesser  cet  abus,  arrêta,  dans 
une  de  ses  délibérations,  de  le  clore  de  pieux  à  coulisses 
sur  pièces  de  bois;  mais  au  lieu  d'imposer  pour  cela  une 
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taxe  générale,  clic  llatua  que  M.  Frcmont,  (Airé  du  lieu, 

ferait  une  quête   dans  tous  les  quartiers  de  la  paroisse, 

accompai^né  de  l'un   des   habitants   de    ce   quartier  (i).      (i)  Regiitri;  de  la 

Néanmoins,  chaque  paroissien  était  obliué,  par  ordonnance  f'™'^*'-'  '■•^'  Viiicma- 

.  .  .  .  ,.  rie.     A.    Délibcratioii 

du  (Conseil  souverani  du  l 'i  janvier  i()70,  solis  peine  d  une  au  3  nov.  1671. 
amende  arbitraire,  d'ollrir  à  son  tour  le  pain  béni  à  l'église      (2^  Arrcts  iS;  rùgic- 
ou  à  la  chapelle  où  il  était  tenu  de  remjMir  le  de\'oir  Pas-  mcnts du  Conseil  bu- 

,    ,    ,  pe'r.    Québec,    i85i), 

Vlll. 

En  parlant  de  la  lormation  fv  de  l'organisation  jM'imi-  droits  seigneuriaux 
tive  des  paroisses,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  ^Riots  en  1007. 
dire  ici  un  mot  du  régime  iéodal  qui  obligeait  tous  les 
colons  à  payer  pour  leurs  terres  certaines  redevances  aux 
seigneurs.  Un  s'était  peu  occupé  de  cet  objet  a\ant  l'arri- 
vée des  troupes;  du  moins,  à  Villemarie,  on  ne  commença 
d'exiger  ces  droits  qu'en  idGy,  8c  encore  autant  que  l'état 
des  particuliers  pou\ait  le  permettre.  On  a  vu  qu'en  i(')6i 
M.  de  Maisonneuve  a\-ait  chargé  M.  de  Saint-André  de  les 
lever  pour  en  employer  le  produit  à  la  conllrucHon  d'une 
chapelle,  en  l'honneur  de  la  patronne  de  1  île,  sur  la  mon- 
tagne de  Montréal.  Mais  les  circonllances  difficiles  qui 
survinrent  immédiatement  empêchèrent  de  donner  suite  à 
cette  mesure.  Après  plus  de  six  ans,  M.  de  Saint-André 
remit  à  M.  de  Queylus  environ  \ingt-cinq  livres  produites 
par  les  droits  seigneuriaux,  que  quelques  particuliers  lui 
avaient  payés  (3).  (^ette  perception  eût  d'ailleurs  été  assez  (?;  orcfte  de  ^•llle. 
difficile  à  faire  à  cause  de  l'incertitude  où  l'on  était  encore  ""■"";'  1-  '^^'  "'7-' 

aite  de  Basset. 

sur  les  cens  que  chacun  de\'ait  payer,  la  difficulté  des 
temps  précédents  n'ayant  pas  toujours  permis  de  donner 
des  titres  écrits,  ni  même  de  borner  les  terres. 

IX. 

Il  était  cependant  de  l'ordre  que  les  propriétés  de  papier  terrier;  titres 
chacun  fussent  conllatées  par  des  acles  publics,  tant  pour     "^^Z^^^^"^' 
prévenir  les   procès  qu'une  telle   incertitude  eût  rendus 
inévitables,  que  pour  la  sécurité  des  particuliers  qui  entre- 
prenaient sur  leurs  terres  des  défrichements  ou  des  cons- 
tructions. 11  devint  donc  nécessaire  de  procéder  à  la  con- 
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fection  d'un  papier  terrier;  8:  comme  d'après  l'usage  on 
ne  pouvait  légitimement  dresser  ce  regiilre  que  sur  des 
lettres  du  Roi,  M.  Talon,  à  cause  de  la  diitance  des  lieux 
qui  eût  nécessité  un  délai  trop  considérable,  autorisa,  le 
r*''  novembre  1666,  le  juge  des  seigneurs  de  Montréal  à 
(0  Gretïc  de  Ville-  laire  assigner  tous  les  particuliers  ii)  pour  qu'ils  eussent 
marie,  i"  nov.  i(i6(3.  à  déclarer  les  limites  de  leurs  maisons,  terres  8;  autres  pro- 
priétés qu'ils  possédaient  dans  l'île  8c  en  produisissent  les 

(2)  jbid.,  27  &  28  titres  (2).  On  donna  donc  des  actes  écrits  à  ceux  qui  n'en 
"°^'-  "^'^'5-  avaient  pas.  A  cette  occasion,  le  26  janvier  suivant,  made- 
moiselle Manse,  en  qualité  d'adminillratrice  de  l'Hôtel- 
Dieu,  prêta  foi  8:  hommage  aux  seigneurs  pour  les  fiefs 

(3)  ibid.,  26  janv.  des  pauvrcs  dc  cette  maison  (3),  &  le  28  février  la  Supé- 
1667,  aéie  de  Basset,  rieure  dcs  fiUes  de  Saint-Joseph  remplit  la  même  formalité 

pour  le  fief  de  deux  cents  arpents  situé  au  Lac-aux-Lou- 

(4)  Arch.  de  l'Hô-  tres ,    attribué   pour   la   subsiftance    des  Religieuses   (4;. 
tel-Dieu  Saint-Joseph,  ^^|    Talou  écrivait,  sur  ce  sujet,  à  Colbert  :   «  J'ai  déjà 

2S  fév.  iii(j7.  .      ,  '  ' 

«  commencé  les  intéodations  par  le  Montréal,  principal 

(3)  Ar.;h.  de  la  ma-  ^     •    ,  .    ^    .  . 

fine,    carton    i6o3-  «  net  de  ce  pajs,  en  lui  faisant  rendre  loi  8^  hommage, 
1679.  Lett.  de  M.  Ta-   „  commc  aussi  cu  lui  fournissant  ses  aveux  8:  ses  dénom- 

lon  à    Colbert  du   i3  ,  ,, 

nov.  1606.  <'   brements  (:>).  » 

X. 

DES  CENS  ET  RENTES  DUS  Cc  régluie  féodal,  cousacrépar  la  Coutume  de  Paris, 

.AUX  SEIGNEURS.  jevcou  SI  odlcux  de  nos  jours,  était  cependant  le  plus 
propre  à  faciliter  l'établissement  d'une  colonie  &  le  plus 
favorable  aux  intérêts  des  particuliers.  Les  cens  &  rentes 
dont  nous  parlons  ici,  qu'on  payait  annuellement,  étaient 
non  un  re\'cnu  proportionné  à  la  valeur  des  biens  donnés, 
mais  une  simple  reconnaissance  &.  un  signe  légal  du  droit 
primitif  des  seigneurs  sur  ces  mêmes  biens.  Ainsi,  à  Ville- 
(6)  Arch.  de  lama-  marie,  OU  avait  donné  des  emplacements  situés  dans  le 

fine.  Mémoires  Kéné-    \-  j    n'     ■  i         'ii         ■       i  4  i 

^,  ^  T       I    c-   ■    lieu  delime  pour  la  \ille,  a  charge  de  paver  chague  année 

raux.   1  erre  du  Semi-       ^  i  '  o  1:     ,'  1 

naire  de   Montréal ,  ciuq  SOUS  Seulement  par  arpent,  mesure  de  Paris  (6),  &  on 
j  od,  1714.  donna  des  emplacements  dans  la  ville  même,  à  raison  d'un 

(7;  Arch.  du  Scmi-    ,.        ,      , 

naire  de  Viiiemarie.  liard  de  re^■enu  aiuiuel  par  toise  (7  .  Dans  toute  l'ile  de 
Mémoires   reçus    en  Moiitreal ,  OU  taxait  chaquc  arpent  de  terre  à  deux  liards 

1712  &  171.-:  avec  les      ,      ,  .         .  i      ,  î  .  ■  ■        i- 

réponses.  ^  *-'  "-1'""-'  demi-pinte  de  ble;  en  sorte  qu  un  particulier  qui 
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rccc\'ait  gratuitement  cent  arpciit.s  de  terre  n  a\  ait  d  antre 
inil'ùt  à  (wver  que  cinquante  s<his  par  an  ^  cinquante 
jointes,  c'ell-à-dire  im  ou  deux  boisseaux  de  blé,  ^  en- 
core, les  premières  années  lIc  la  concession,  était-il  dis- 
j-'ense  de  toute  redevance,  le  sol  étant  censé  ne  lui  rien 
l^roduire  a\  ant  qu'il  leùt  mis  en  valeur.  (^)uelqLielois  même 
le  Séminaire  diminuait  cette  taxe,  quoique  si  modique. 
.\insi  l'année  iiiy-',  en  concédant  à  André  Charly,  dit  Saint- 
Ani^e,  soixante  arpents  de  terre  au  coteau  Saint-Louis, 
prés  de  la  \ille ,  il  ne  lui  imposa,  cii  cousidcratiou  de 
$cs  bons  O  at^rcablcs  services,  L[u\m  liard  pour  chaque 
arpent  .  \\ 

il  elt  \rai  que  les  lots  (\  \  entes  qui  attribuaient  au 
seiii;neur  la  douzième  partie  de  la  xalem^  du  fonds,  pou- 
xaieiit  dexenir  pour  Uii  une  source  abondante  de  rex'enus; 
mais  si  l'on  considère  ce  droit  dans  son  origine,  rien  de 
plus  juhe  ^  de  plus  modère.  ]")"abord  le  sei.^neur  était 
oblige  de  céder  ^gratuitement  le  fonds  de  terre  axec  toirs  les 
arbres  qui  s"v  trouxaient,  (^  si  le  censitaire  venait  à  elon- 
ner  ce  même  fonds  ou  a  l'échanger  pour  quelque  autre 
immeuble,  ou  enfin  à  le  laisser  à  ses  héritiers  naturels  ou 
à  d'autres,  dans  tous  ces  cas  le  sei,i;neur  n'axait  aucun 
droit  à  prétendre.  Il  x'  a,  dans  l'ile  de  Montréal,  des  terres 
pour  lesquelles,  depuis  deux  siècles,  il  n'a  jamais  été  payé 
aucun  droit  de  mutation,  ces  propriétés  étant  passées  des 
pères  aux  entants,  ou  à  d  autres  par  donation  ;  car  le  droit 
de  lots  (^  xente  n'était  du  que  lorsqu'on  vendait  le  tonds, 
^  alors  seulement  il  v  axait  oblit;ation  cie  donner  au  sei- 
ij;neur  la  douzième  partie  du  prix.  Mais  ce  driMt  ne  foulait 
nullement  le  xendeur,  puisque  avant  reçu  gratuitement  la 
terre,  il  retenait  pour  lui  les  onze  douzièmes  du  prix  que 
lui  comptait  l'acquéreur.  \'oilà  cepenciant  ce  qu'il  v  ax'ait 
de  plus  onéreux  dans  ce  reyime  féodal  qu'on  a  dépeint 
comme  injulle  8;  tvrannique,  ^  qu'on  a  aboli  dans  ban- 
cienne  France,  sans  prévoir  qu'on  dut  le  remplacer  par  un 
autre,  si   exorbitant  dans  ses  droits  de  mutation,  qu'au 
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I>r>  I.OT5  F.T  VI  NTi;s. 


m''    PARTli:.     LOLIS>    XIV 


bout  d'un  petit  nombre  d'années  le  capital  de  toutes  les 
propriétés  foncières  passe  dans  la  main  de  l'État. 


Xll. 

r.  r.lT     DIZ     lA     MLLE    DE 
Q.lj'CEEC. 


plies  de  laSœur  Bour- 
t;^.■o^ 


En  donnant  ses  soins  à  la  formation  de  bourgades  8c 
de  paroisses  en  Canada,  Louis  XIV  avait  surtout  à  cœur 
d'accroître  &  de  fortifier  Québec,  les  Trois-Rivières  8c 
Villemarie.  Québec  dut  son  accroissement  à  la  seule  mu- 
nificence de  Louis  XIV,  qui  v  lit  passer  des  colons  à  ses 
propres  frais,  avant  même  que  la  Compagnie  des  Cent- 
Associés  lui  eût  cédé  la  propriété  du  pays.  On  a  vu  que, 
lorsque  la  Sœur  Bourgeoys  y  aborda,  en  i653,  avec  M.  de 
Maisonneuve,  il  n'y  avait  encore  à  Québec  que  les  bâti- 
ments occupés  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  ceux  des  Ursu- 
lines  8c  ceux  des  Hospitalières,  avec  cinq  ou  six  maisons. 
Dans  le  quartier  appelé  ensuite  la  Basse-Ville,  on  ne 
\oyait  que  le  magasin  des  PP.  .lésuites  8c  celui  des  Asso- 

(r)  Écrits  autogr.i-  ciés  de  Montréal  (i)  ;  &  Québec  serait  relté  longtemps  dans 
cet  état  de  faiblesse,  si  le  Roi  ne  se  fût  mis  lui-même  à  la 
tète  de  la  colonie,  cjue  la  grande  Compagnie  semblait 
avoir  abandonnée  tout  à  fait.  Par  les  envois  de  colons 
qu'il  fit  tous  les  ans,  à  partir  de  l'année  1659.  il  procura 
l'accroissement  rapide  de  Québec;  8:  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  arrivaient  pour  s'v  fixer  se  livraient  au  com- 
merce, 8c  s'établissaient  de  préférence  sur  les  bords  du 
lleuve,  on  appela  ce  nouveau  quartier  du  nom  de  Basse- 
Ville,  pour  le  dillinguer  de  celui  qui  était  sur  la  hauteur, 
qu'on  désigna  alors  sous  le  nom  de  Haute-Ville.  La  com- 
modité du  port  8c  la  proximité  des  vaisseaux  invitant  les 
marchands  à  conllruire  dans  ce  quartier  les  magasins  où 
ils  gardaient  8c  vendaient  leurs  marchandises,  c'était  à  la 
Basse- Vil  le,  dès  l'année  1661,  qu"a^•aIt  lieu  tout  le  com- 
merce public,  8c  là  aussi  que  se  trouvait  une  grande  partie 

(ï)  Arch.  de  la  Pro-  de  la  populatiou  de  Québec  (2)  (*).  Au  milieu  de  ce  quartier 

pagnnde ,    \(>1.    Ame- 
rica, ?,  Canada,  2  5().    — ~ 

Informalio   de  Slatii  ,,.,_,,  ,    »,      ,      t         .    i  i-  j 

l'.cclesia-  aiodlobris  \  )  >- '■'t  tc  que  nous  apprend   -M.  de    L.aval  dans  son  l-.tcil  de 

v'ii'n,  fol.  2-.  rJ-\Klisc  de  ll'>('>l  : 

«  (.)ucbL'cum  vulgô  in  supcrioreni  dividitui'  &  intcriorem  uiixMii. 
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sclcvaicnt  les  mai^asins  de  ladompai^nic,  llanqués  de  deux 
tourelles  du  côté  du  midi  ^  accompai^nés  de  deux  petits 
pavillons  du  coté  du  nord.  (Tétait  là  aussi  qu'était  la 
batterie  établie  par  (Ihaniplain  pour  commander  sur  le 
lleu\e. 

De  la  P)asse-\'ille  on  montait  à  la  \'ille-Haute  par  un 
chemin  tortueux  pratiqué  entre  des  rochers,  ^  sur  la 
droite  on  rencontrait  le  cimetière,  (".e  chemin,  qui  abou- 
tissait à  l'éi^lise  paroissiale,  se  divisait  en  deux  :  d'un  côté, 
il  conduisait  chez  les  Jésuites  8c  à  l'Hôpital,  6s:,  de  l'autre, 
au  Fort  des  sauvai^es  ^  au  château  Saint-I.ouis.  Le  châ- 
teau, ou  le  l'"ort  du  Roi,  i,'arde  par  des  soldats  nuit  8«;  joir, 
sous  les  ordres  du  (iouxerneur,  était  de  lorme  irrégulière, 
tlanquéde  ballions  armes  de  pièces  d'artillerie,  i^  oll'rait  à 
l'intérieur  plusieurs  corps  de  lo^'is  séparés  les  uns  des 
autres.  A  quarante  toises  de  la  environ,  on  xovait,  du 
Ci'ité  du  midi,  un  petit  jardin  clos,  à  l'usat^e  du  (iou\er- 
neur;  ^  devant  le  château,  a  l'ouelt,  était  la  Place  d'Armes 
Lii  l'orme  de  trapèze.  Sur  l'un  des  côtés  de  cette  place, 
l'on  \-oyait  un  bâtiment  attribué  d'abord  à  la  sénéchaussée 
8v  qui  portait  le  nom  de  Palais;  c'était  là,  sans  doute, 
qu'en  1664  le  Conseil  souxerain  tenait  ses  séances.  De  la 
Place  d'Armes  partait  le  grand  chemin  qui  conduisait  au 
Cap  Rouge,  ^c  à  droite  ^  à  gauche  de  ce  chemin  étaient 
quelques  emplacements  donnés  à  des  particuliers  pour 
y  bâtir,  l.e  l'ort  des  Sau\ages  était  ce  réduit,  dont  on  a 
parle,  qui  ser\ait  d'asile  aux  trilles  relies  de  la  nation 
Huronnc,  formant  en  tout  quatrc-^■ingts  âmes,  en  l'année 
iô()5  1  *;  (1;.  Il  continua  d'être  occupé  par  eux  jusqu'à  la      oi  AiUi.  au  1,1  Pm- 

pagandc,    vul.    Ame- 

~— ■ — rica,  ?•,  Canada,  i^G; 

...  .  de     Kcclcsia    Huro- 

«    In  inlenore  suntportuSjVadosa  na\  ium  ora,  mcrcatoi-Lim  apothcxX'   „ica   \hf,^    fol   5r. 
«  ubi  &  merces  servantur   &.   venduntur,  commercium   quodlibet 
«  pcragitui-  publicum  ,  &  magnus  civium  numerus  commoratur.  » 
Informatio  de  Statu  F.cclcsiœ,  ibid. 

(M  «  Huronica  apud  Canadenses  Ecclcsia,  ccrivait  M.  de  l.awi!, 
«  tota  pené  interiit,  si  animas  exceperis  OLloginta  communi  ruina' 
«  sLipeiititcs^  hicquc  Quebeci,  velut  in  asylo  vitam  trahentes.  Multô 
«  plures  numt'rantur  adhuc;  sed  captivi  partim  detinentiir  ab  holte 


an. 

fol 


.■"72  Ili'^'    PARTIE.    LOUIS    XIV. 

paix  faite  avec  les  Iroquois  après  Tarrivce  des  troupes, 
^  ils  le  quittèrent  alors  pour  se  livrer  à  la  culture  des 
(  i;  Relation  de  icôo,  terres  (i^,  comme  nous  l'avons  raconté  ailleurs.  Outre  les 
^' ^^'  bâtiments  des  RR.  PP.  Jésuites,   ceux  des   Religieuses 

Ursulines  8:  ceux  de  l'Hôpital,  on  voyait  à  la  Hautc-\'ille 
une  maison  située  derrière  le  chevet  de  l'é.^lise  parois- 
siale, où  habitait  M.  de  La^■al.  C'était  probablement  celle 
qu'il  appelait  son  Séminaire,  6c  où  il  faisait  élever  des 
jeunes  gens  qu'on  pût  promou\oir  un  jour  au  sacerdoce. 
Déjà,  avant  l'année  i66i,  ikuait  conféré  les  Ordres  mi- 
neurs à  un  jeune  Canadien,  né  de  parents  Français,  8;  le 
sacerdoce  à  M.  Henry  de  Bernières,  venu  avec  lui  de 
(2  Arcii.  de  la  Pro-  Fraucc  (2).   C'était  au  Séminaire    que   le  prélat    résidait 

pagande,    vol.    Ame-  ■.  1  j       1      -^  • 

ricj,  3  Canada  ■'5G-  '^'^''"''^  ^^^  pretres,  au  nombre  de  huit,  qui  composaient 
i\c!atio  Missiouis,  aloi's  tout  Ic  clergé  séculier  de  Québec.  Là  était  aussi 
looo,  art.  4-,  48,  pj^.gii^^e  J^.  Notre-Dame,  en  forme  de  croix  latine,  cons- 
truite en  pierre,  8:  regardée  dans  ces  commencements  de 
la  colonie  comme  un  \alle  ^  magnilique  bàtin:ent.  On  y 
observait,  pour  la  célébration  du  Service  Divin,  le  céré- 
monial des  Évèques;  8:  les  prêtres,  ainsi  que  les  jeunes 
clercs  élevés  au  Séminaire,  assiliaient  toujours  aux  offices, 
comme  aussi  dix  ou  douze  enfants  de  chœur.  En  outre, 
les  fêtes  solennelles,  on  y  chantait  en  musique  la  xMesse, 
les  Vêpres  8c  le  Salut,  avec  accompagnement  d'un  inllru- 
ment  à  cordes  8:  de  l'orgue  qui  ajoutaient  beaucoup  à  l'har- 
(5i  ibiJ.,  de  staiu  monie  8:  à  la  douceur  du  chant    *)  (3).  Après  que  le  Roi 

I^cclfsiiV,  2  1  oclobris 

lô'ii,  loi.  27,  2S. 

"  omnis  tum  huniiinx,  tum  diviinv  HJei  exporte,  partini  ad  loc;!, 
«  quo  tutiiis  saluti  Lonsulerent,  remotissima  omnibusquc  impervia 
«  penetrarunt.  »  Archives  de  la  Propc!ffi.Tndc,  ib'id. 

{' j  \o\c\  la  description  que  M.  de  Laval  fait  de  la  Haute-Ville  : 
«  In  superiore  urbe  sunt  Propugnaculum  regium,  oui  militi- 
«  busqué  plurimis  diu  nocluque  in  eo  vigilantibus  pra.'ficiturGubei"- 
«  nator,  Caliellum  l'erorum  hominuni,  Religiosa  Domus  8:  aliquot 
<i  habitantium  prxterea.  Basilica  nunc  ibi  lapidibus  conllrucla  cer- 
«  nitur  8:  magna  sane  8:  magnifica.  Officium  in  ca  diviniun  juxtu 
«  Kpiscoporum  cx'remoniale  celebratur,  cui  &.  presbyteri  8:  clerici 
«  juniores  qui  in  noiho  Seminario  Ecclesix  vacant  disciplin;e  8: 
«  decem  duodecimve  à  Clioro  pueri  continuô  assillunt.  In  majoribus 


Tni.j  111. /■^«.w 


IM.AN    DU  HAUT   ET  BAS    QUEUF-C 
iiniime  il  i-s(  pu  l'a»  lOOn. 


\ii,i,i     m  s    1  i(()is-:(i\ii:i(i:s. 


;^7;^ 


L'Ut  rciM'is  le  (lanaJa,  il  tut  qiicliioii  lIc  lortilicr  la  \ilic  de 
<^)uebec ,  qui  comptait  aloi's  soixautenlix  maisons  (il. 
{]onime  la  \'ille-Haute  était  établie  sur  un  i-ocher  formant 
une  sorte  de  triani;le ,  einironne  de  deux  cotés  par  les 
eaux  du  flcu\e  Saint- Laurent,  on  conçut  le  projet  de  la 
fermer  par  im  mur  d'enceinte,  a\ec  de  gros  baHions  du 
coté  où  elle  n'était  pas  détendue  par  l'élévation  de  sf)n 
assiette  ^;  par  l'eau,  (^  de  faire  à  ce  mur  trois  portes  pour 
la  commodité  des  particuliers.  (  )n  se  proposait  aussi  de 
tortiller  la  lîasse-N'ille,  en  ajoutant  a  la  plate-forme  deux 
balHons  a\ancés,  d  où  l'on  put  batti'e  les  navires  sur  le 
ileuN'e  Saint-I .aurent.  Nous  possédons  encore  deux  an- 
ciens plans  de  (^)uébec,  lun  dressé  en  iddo,  l'autre  en 
1(1(14,  assez  semblables  enti"e  eux.  Nous  donnerons  ici 
ce  dernier,  où  l'on  \()it  les  projets  de  tortilications  dont 
nous  parlons,  qui  n'ont  pas  été  ti.nurés  dans  celui  de  i('i('h). 
(  lette  dernière  année,  on  comptait  huit  éi;lises  dans  le  i;ou- 
vernement  de  (  Kiébec  :  la  principale  ou  paroissiale,  sous 
le  titre  lIc  Ijmmaculee-C  Conception  ;  celle  des  Kl^.  l'P.  .le- 
suites,  les  eiJilises  des  l^rsulines  (\  des  Ho.spitalieres,  celle 
de  Siller\-,  Celle  de  (Chà'eau-Richer,  celle  de  Sainte-Anne- 
dLi-PetitCap  8^  celle  de  Saint-.lean,  située  tout  auprès  de 
(  hiebec.  Ces  deux  dernières  étaient  conttruites  en  bois,  à 
l'exception  des  fondements,  ^  les  six  autres  en  pierre  : 
le  C.hàteau-Richer,  Sainte-.\nne  ^  Saint-.lean  tenaient  lieu 
de  paroisses  1 2  ■ ,  quoique  non  encore  érii^ees  canoni- 
quemeiit. 

1  ,a  \iile  des  '!"rois-i<i\  ières,  située  sur  la  rive  i:;auche 
du  l1eu\e  Saint-Laurent  qu'elle  dominait,  était  renfermée 
dans  im  carre  d'enxiron  quatre-vinij;is  toises  sur  cent,  mais 


(0  Uilloirc  licl'Ho- 
tcl-l)icu  de  Qiicbcc, 
p.   17^. 


(.:)  ArJ).  d..'  la  Pro- 
p.iLî.inJc,  \i)].  AnjC' 
ticj,  3,  Canada,  i.ST); 
Riljtio  Missionis , 
iM)o,  ,Trt.  3o,  fol.  10. 

XIII. 

r  1   M     l>\     l.\    \  IM  E     DES 
Tlii   rs-imiM(LS. 


"  Icltis   Missii,  Vcspcr;i'  <Sc  Scrotinum  Salve  musicc  cantantiir,  liex- 

"  acoidoii  di\cMsum  ^^   mio  luimcro  al^s  )lLitL:m,  <S.   organa  vocil-ius 

Il  siiavitL'i' cDir.mixta  &  nuisii.uiii  niiiirii;c  lumc  (.onccntum  ailornant. 

«  iJoniicilium  mcum  i:i  nullru  clci;i  SL'niinario,mcLumque  simt  u^jtu 

"  S:icci\li..tcs.  « 
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brisé  à  deux  de  ses  angles  à  cause  des  accidents  du  ter- 
rain. Cette  enceinte  fermée  de  pieux,  avec  trois  redoutes 
aux  angles  8c  plusieurs  baillons ,  renfermait  l'église ,  la 
maison  du  Gouverneur  8:  une  trentaine  de  maisons,  sans 
compter  quelques  autres  qui  étaient  hors  de  l'enceinte  & 
protégées  par  le  moulin.  Ce  moulin,  comme  une  sorte 
d'avant-polfe,  avait  été  conlfruit  à  quarante  toises  sur  un 
plateau  de  trente  qui  joignait  l'enceinte,  8c  sur  ce  plateau 
on  voyait  des  pièces  de  canon  8v  tout  auprès  une  redoute 
isolée  pour  protéger  les  artilleurs,  8;  leur  servir  au  besoin 
de  lieu  de  retraite.  Dans  le  recensement  de  iCiCiG,  ta  popu- 
lation des  Trois-Rivières  s"éle^•a  à  quatre  cent  soixante 
et  une  personnes.  M.  Boucher,  sieur  de  Grosbois,  Gou- 
verneur, 8c  âgé  de  quarante-quatre  ans,  était  alors  père 
de  quatre  fils,  qui  se  dévouèrent  pour  la  défense  du  pays  : 
Pierre,  Lambert,  Ignace  8c  Philippe.  M.  Le  Neuf  du  Hé- 
risson, âgé  de  soixante-cinq  ans,  occupait  la  place  de  lieu- 
tenant général  de  la  juridicfion ,  ou  de  Juge  royal ,  8c 
M.  Maurice  Poulain,  sieur  de  Lafontaine,  celle  de  pro- 
cureur du  Roi .  Parmi  les  familles  des  Trois-Rivières,  la  plus 
considérable  était  alors  celle  de  M.  .Tean-Raptilfe  Gode- 
froy,  époux  de  Marie  Le  Neuf,  qui  laissèrent  une  poftérité 
nombreuse,  dont  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  :  Michel  Godefroy,  sieur  de  Lintot  (*),  qui  avait 
épousé,  comme  on  Va  dit,  Perrine  Piccoté  de  Bélefire  ; 
Louis  Godefrov,  ditdeNormanville;  Joseph  Godefroy,  dit 
de  \'ieux-Pont;  Jean  Amador.  Godefroy  de  Tonnancour, 
Pierre  Godefroy  deRochetaiUadc  8c  Jean-BaptilleGodefroy. 

xiv. 
ÉTABLISSEMENT  DE  i.A  Ouaut  i\  \^illemarie,  nous  avons  raconté  qu'au  com- 

HAUTE-VILl  E    A     VIL- 

LEMAHli:. . 

(*)  Jean-Baptirte  Godefrov  avait  porté  d'abord  ce  nom  de  Lintot. 

Nous  lisons  que,  le  12  décembre  i665,  Jacques  Beauvais,  de  Ville- 

marie,  dit  Saint-James,  promit  de  payer  à  Jean  Godeiroy,  écuyer. 

sieur  de  Lintot,  demeurant  aux  Trois-Rivières,  cent  dix  livres  tour- 

(1)  Greffe  de  Ville-    nois,  pour  prix  d'un  bœufqu'il  avait  acheté  de  Louis  Godeiroy,  sieur 

mûrie,  12  déc.  i655.   de  Normanviile,  tilsdudit  Lintot  (i). 


• 
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mcnccmcnt  tous  les  habitants  étaient  renfermés  dans  le 
Fort,  ^  qu'ensuite  ils  sortirent  de  là  <^  se  bâtirent  des 
maisons  proche  de  l'ilopital,  parallèlement  à  la  (>ommunc 
qui  était  située  entre  ces  maisons  «^  le  lleu\e  Saint-Lau- 
rent. (>omme  le  terrain  de  la  ('ommune,  protéine  par  les 
canons  du  Fort,  pouvait  devenir  un  jour  utile  au  com- 
merce, les  seit^neurs  s'étaient  réserxé  le  droit  de  le  repren- 
dre, quand  le  bien  i^énéral  l'exigerait,  8.  d'assi^^ncr  alors 
un  autre  terrain  pour  commune.  Plusieurs  particuliers 
désirèrent,  en  ellét,  de  s'y  conllruire  des  maisons,  ^,  dés 
que  les  troupes  furent  arri\ées  en  (Canada,  d'autres  colons 
imitèrent  cet  exemple.  Mais  depuis  longtemps  on  avait 
résolu  de  bâtir  la  \ille  sur  la  hauteur  qui,  par  sa  posi- 
tit)n  naturelle,  pouvait  faciliter  a\i.c  plus  d'avantage  les 
moyens  de  se  défendre  en  cas  d'attaque  ;  ^  pour  attirer 
les  colons  dans  ce  lieu,  le  Séminaire  forma  le  dessein,  de 
concert  avec  les  habitants,  d'y  conftruire  l'église  parois- 
siale, dont  celle  de  l'Hôpital  tenait  toujours  lieu  en  atten- 
dant. Fntin,  comme  plusieurs  particuliers  avaient  déjà 
pris  des  concessions  de  terrain  sur  la  hauteur,  pour  s'y 
bâtir  des  maisons,  M.  Dollier  de  (.iasson,  alors  Supérieur 
du  Séminaire,  résolut  de  tracer  les  premières  rues  de  la 
\'ille-Haute,  afin  que,  dans  ces  conllrudions, chacun  suivit 
les  alignements  qui  auraient  été  donnés.  Il  se  transporta 
donc  sur  les  lieux^  le  12  mars  1G72,  accompagné  entre 
autres  de  Bénigne  Basset,  arpenteur  8c  greflier  de  la  jus- 
tice, r"v  on  nous  permettra  de  rapporter  ici  le  détail  de 
cette  opération  pour  faire  connaître  les  usages  de  ces  pre- 
miers temps  8v  l'origine  de  la  \'ille-Haute  de  Villemarie. 

Sur  la  partie  la  plus  élev'ée,  il  tit  d'abord  tracei"  la 
grande  rue,  qu'il  appela  de  Notre-Dame ,  à  cause  de 
l'église,  qu'on  avait  dessein  de  conllruire  vers  le  milieu  de 
cette  rue,  8;  qui,  selon  le  premier  dessein  de  M.  Olier  8; 
de  tous  les  Associés  de  Montréal,  devait  être  dédiée  à  Ma- 
rie, Dame  de  l'ile  8:  patronne  des  habitants.  11  Ht  partir 
cette  rue  d'un   puits,   qui   avait  appartenu  à  (Jabriel  Le 


^;;'Y>liiLf  >  ' 
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Sel  dit  Le  Clos  ou  Du  Clos,  autrefois  svndic,  8c  la  prolon- 
gea jusqu'à  un  petit  édifice,  qui  servait  de  reposoir  pour  les 
processions  du  Très-Saint  Sacrement,  situé  à  l'extrémité 
du  coteau,  où  Ton  aMiit  conllruit  un  moulin  servant  de 
redoute.  Ce  coteau  ,  comme  on  Ta  dit ,  occupait  le  sol 
de  la  place  appelée  aujourd'hui  d'Halousic.  Sur  chacune 
des  deux  lignes  que  devait  suivre  cette  rue  ,  Basset 
posa,  de  dillance  en  dillance,  huit  bornes,  8v  mit  sous 
chacune  du  mâchefer,  avec  une  ellampille  de  plomb, 
marquée  aux  armes  du  Séminaire.  La  rue  Notre-Dame, 
alors  la  plus  grande  de  Mllemarie,  ne  devait  cepen- 
dant avoir  que  trente  pieds  de  largeur;  c'eil:  que,  dans 
ces  premiers  temps,  où  Ton  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
clore  les  \illes  &  les  villages,  on  ménageait  ainsi  le  ter- 
rain, pour  n'avoir  pas  une  trop  grande  enceinte  à  garder. 
Aussi,  M.  Dollier  ne  donna-t-il  que  dix-huit  ou  tout  au 
plus  vingt-quatre  pieds  aux  autres  rues.  Ainsi,  il  lixa  à 
dix-huit  pieds  la  largeur  de  la  rue  Saint- Joseph,  qui  devait 
se  trouver  derrière  le  chœur  de  l'Eglise  paroissiale  pro- 
jetée, 8c  comme  cette  rue  était  déjà  nommée  de  la  sorte,  il 
se  contenta  d'en  marquer  la  largeur  8c  d'en  déterminer  les 
alignements.  11  donna  pareillement  dix-huit  pieds  à  une 
troisième-rue,  qu'il  traça  8c  qu'il  nomma  de  Saiiit-Pierrc, 
en  l'honneur  du  Prince  des  Apôtres,  patron  de  M.  le 
baron  de  Fancamp,  si  généreux  pour  la  fondation  de  Mon- 
tréal. Il  la  fit  partir  de  la  rue  Notre-Dame,  8c  aboutir  à  la 
rue  de  la  Commune,  qu'il  appela  alors  rue  Saint-Paul , 
du  nom  de  l'Apôtre  des  Gentils,  patron  de  M.  de  Maison- 
neuve,  l'inllrumcnt  de  la  Providence  dans  la  fondation 
du  pays.  Parallèlement  à  la  rue  Notre-Dame,  il  en  traça 
une  autre,  qui  commençait  à  la  rue  du  Calvaire,  8c  se  ter- 
minait à  une  autre  qu'il  appela  de  Saint-Charles,  comme 
nous  allons  le  dire,  8v  cette  quatrièm.e  rue,  il  la  nomma  de 
Saint-Jacques,  patron  de  M.  Olier.  Une  cinquième  rue 
parallèle  à  celle  de  Saint-Pierre  8c  pareillement  de  dix-huit 
pieds  de  largeur,  il  la  nomma  de  Saint-François,  en  l'hon- 
neur de  son  propre  patron,  8c  la  lit  passer  le  long  du  jar- 


din  du   sieiir  de  Saint-André,  d'un  ci'itc,  ^  du    jardin   lIli 

Séminaire  de  l'autre  (*).  A   ime  auti"e  qui  partait  de  celle 

de  Notre-Dame  (^  se  dirii^eait  \ers  la  monta.i^ne,  il  dnnua 

vint;t-quatre  pieds  de  larL,'eur,  comme  devant  servir  aux 

charrois;  K:  cette  rue,  il  lappela  du  (lalraire,  pour  attirer 

sm-  la  colonie  les  prières  d'une  pieuse  (]ommunauté  de 

Relii;ieuses,  connue  sous  ce  nom  à  Angers,  dont  madame 

Dollier  de  (basson,  sa  sieur,  était  alors  Prieure   (i).  Une      fo  vicvic  m.  DoI- 

huitiéme  rue,  qu'il  lit  partir  de  la  rue  Notre-Dame,  en  i'-'' i^"-''-""^'^'. 

tirant  \ers  les  coteaux,  il  l'appela  de  Saint-Lûiubcrt.  patron 

de  M.   (!losse,  à  qui  \'illemarie  était  si  redewihle,  (^  pour 

honorer  da^•a^taL;e  encore  la  mémoire  de  ce  bra\e  majoi", 

mort   pour    la  deleiise  du   pa\s,   il   accorda   à    l-disabeth 

.Mo\"cn,  sa  \eu\e,  i\n   nouxeau  lie!    noble,    le   27  juin  de 

cette  aiuTee   idji»    (j  .    A   la   rue  Saint-I.ambert   il   donna       ^)  Oix-iK- <!c  Vnic- 

^■in,^t-quatre  pieds  de  lari;eur,  aussi  bien  qu'a  celle  du  (^al-  '""''"■''  ''  '"'"  "''"" 

\aire,  comme  étant  pareillement  delliuee  aux  charrois,  lue 

neu\  ième   rue.  parallèle   à  celle  de  Saint-.Ioseph  .   8v   qui 

d'abord  partait  de  la  rue  Saint-Paul,  tra\ersait  celle  de 

NNnre-Dame  8c  allait    aboutir  a   la  rue  .Saint-.lacques  :  il 

l'appela  de  Saint 'Galvicl.  patron,  de  M.  de  (^uevlus  (*\  de 

M.  Souart.  Il  lui  donna  dix-huit  pieds  de  larj^eur.  comme 

a  la  précédente.  Pniin.  la  dernière  rue.  parallèle  à  celle  de 

Saint-(  iabriel,  ^  aboutissant  aussi  a  la  rue  Saint-.lacques, 

il  la  nomma  âcSaint-('lmr/cs.  patron  de  M.  l.eMovncde 

Poni;ueuil,  qui  a\ait  rendu  tant  de  ser\ices  au  pays  (•*)  :1\).      .:\  /;>/./.,  n  in.irs 


(■)  D.ins  le  procès-verbal  de  rétablissement  des  premières  mes 
de  \  illemarie,  celle-ci  elt  appelée  simplement  rue  Suint- Fraucais,  \ 
aussi  dans  un  plan  de  la  ville  tait  avant  la  démolition  du  château  : 
ce  qui,  dans  ce  temps  surtout,  signifiait  Saiut-Fraiicois  d'Assise. 
Mais,  dans  la  suite,  M.  de  Laval  a\ant  mis  en  grand  honneur  le 
culte  de  saint  François  .\avicr,  apôtre  des  Indes,  qu'il  donna  pour 
Tiin  de  ses  patrons  au  Canada,  appelé  alors  les  Indes  occidentales, 
cette  rue  prit  insensiblement  le  nom  de  ce  saint,  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui. 

(*■;  Quelques  pi-opri:t.iires  de  terres  que  ces  rues  devaient  tr.i- 
verser,  ne  laissèrent  pas  de  les  labourer  dans  leur  entier  comme  aupa- 
ravant, ^   même  de  les  ensemencer,  mal^i'e  le  tracé  que  M.  Dollier 
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.\VI. 

MEstREs  PRISES  PAR  LES  Plusicurs  ccpcndaiit,  après  avoir  pris  des  emplace- 

sEiGNEURs  POUR  Ac-  i-,-[^,-i^^  j.^j-,^  \^  U^u  dclHnc  poLU"  la  ville,  se  contentèrent 

CELÉRER       L.A      CONS" 

TRucTioN    DE    LA  d'cn   Uilsscr   libre  l'espace  marqué  pour  les  rues,   sans 
HAUTE-TILLE.  s"empresser  de  bâtir;  quoique  d'après  leurs  contrats  de 

concession,  ils  y  tussent  obligés  dans  Tannée  même.  Cette 
négligence  excita  les  réclamations  de  ceux  qui  avaient  déjà 
fait  élever  des  bâtiments  ;  8c  sur  les  plaintes  qu'ils  adres- 
sèrent aux  seigneurs  de  Montréal,  le  Supérieur  du  Sémi- 
naire lit  publier  8c  afficher  un  avertissement  pour  presser 
les  retardataires.  11  déclarait  que  si,  immédiatementa  près 
les  semences  suivantes,  ces  particuliers  ne  faisaient  appor- 
ter les  matériaux  nécessaires  «  pour  élever  leurs  bâti- 
<i  ments,  delfinés,  disait-il,  à  l'ornement  8c  à  la  décoration 
Il  de  leur  ville,  8c  à  faciliter  le  commerce,  tant  avec  les 
Il  habitants  qu'avec  les  étrangers ,  les  seigneurs  réuni- 
«  raient  tous  ces  emplacements  à  leur  domaine ,  8c;  en 
fi)  xvch.  du  scmi-  «  donneraient  des  contrats  de  concession  à  ceux  qui  se 
naire  de  \iiiemane,   „  présenteraient  pour  les  demander  (i\ 

1 2  janv.  107-1.  *  '  ^ 

XVII.  .  ... 

RÉSOLUTION  PRISE  PAR  Lcs  déUils  qu'éprouva  la  conllruclion  de  l'Eglise  pa- 

LEs  MONTRÉALisTcs  rolssialc  durcut  retarder  aussi  l'établissement  des  colons 
sur  les  lieux  désignés  pour  la  ville.  Comme  on  était  tou- 
jours en  projet  de  bâtir  cette  Eglise,  sans  en  venir  à  l'e.xé- 
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venait  de  faire,  ce  qui  fat  cause  que  d'autres  particuliers  ne  purent 

porter  sur  leurs  emplacements  les  matériaux  nécessairesàlaconflruclion 

des  maisons  qu'ils  voulaient  V  élever.  Plusieurs  de  ceux-ci, entre  autres 

mademoiselle  Mance,  M.  d'Ailleboull,  madame  Migeon  de  Branssat, 

s'étant  assemblés,  adressèrent  une  requête  à  M.  Dollier,  dans  laquelle 

ils  lui  représentèrent  qu'ayant  fait  lui-même  borner  les  rues,  ayant 

donné  ù  chacune  son  alignement,  sa  longueur,  ses  encoignures  & 

son  nom  pour  la  structure  &  la  décoration  de  la  uille,  il  voulût  bien 

leur  faciliter  les  movens  de  s'v  bâtir  des  maisons  en  empêchant  les 

■     particuliers  de  labourer  &  d'ensemencer  aucune  partie  de  ces  rues. 

M.  Dollier  fit  droit  à  une  si  julte  demande,  &  défendit  toute  espèce 

de  culture  entre  les  lignes  tracées,  laissant  libre  à  chacun  de  clore  son 

f2j  CliL-nc  de  \illc-   emplaeement  de  pieux  ou  de  haies  vives.  Les  opposants  se  soumirent, 

marie,  12  mors  lO;?,   ^  >''^'ec  d'autant  plus  de  raison  que  ces  rues,  en  traversant  ainsi  leurs 

21  juin  iij;?.  terres,  en  augmentaient  de  beaucoup  la  valeur  ,2  , 


vii.i.i;mahii-;  mai  i  i,-\'i!.i,i:.    H'iy-'.  Sjq 

cut'uMi,  M.  de  Laval,  dans  sa  ^■isite  palloralc  de  !(')(")(), 
as.scnibla  les  hahilants;  ^  le  12  mai,  ils  arrêtèrent  qu'on 
l'établirait  sur  une  terre  qui  avait  appartenu  à  ,iean  de 
Saint-I"'ère,  ^  que  les  tra\au\  commenceraient  le  8  juin 
sui\ant,  sous  la  surveillance  lIc  l>C'ni^ne  ikisset,  à  qui  on 
donnerait,  par  ukms,  trente  li\res  d'honoraires  fi).   Deux      ;i)  Hcsnirc  .tcsac- 

,  •       11        Al  I  •  •»  -      I  libcr.uiuns  de   !.i  pa- 

lours  après,  mademoiselle   Alance,  pour  la  sécurité  des  ,    ,..,,       ■ 

J  1  '  1  Knssc   OC    \  illcnianc, 

paroissiens,  déclara  par  un  acie  public  qu'elle   les  tenait   12  mù  lOoq. 

quittes  de  l'usai^e  qu'ils  a\'aient  eu  jusqu'alors  de  Tb^i^lise 

de  ril(')pital;  ^^^  de  leur  c<')lc  les  Mari:;uiHiers  déchargèrent 

l'Hôpital   de  toutes  les  sommes  ^  des  bois  de   charpente 

dont  il  pouvait  être  rede\able  emers  la  l-'abrique  :  ce  qui 

l'ut  ainsi  conx'enu,  du  consentement  de  M.  de  l.aval    2'.      (.0  <",rciic  tic  viiic- 

,  .  ,1  ■  ■  ^1  •  1  11-  I  •    •       ni.uic,    Il   mai  llifji). 

On  apporta  donc  incontinent  des  pierres  uan^  le  lieu  uesi- 
i;ne;  mais  de  nouvelles  dillicultes  sur\iin-eiit.  ^!<  près  de 
deux  années  se  passèrent,  sans  qu'on  pût  con\enir  encore 
de  l'emplacement  que  ri'>t;lise  ]\u()issiale  occuperait.  Celui 
qu'on  avait  choisi  était  au-dessous  de  la  hauteur  ;  ^!v  le 
Séminaire  desirait  de  bâtir  ri\t;lise  sur  la  hauteur  même, 
ce  qui  avait  déterminé  M.  Dollier  à  donner  à  la  grande  rue 
le  nom  de  Xolrc-Danic,  de  celui  de  rb^i^lise  future.  Les 
paroissiens,  entrant  eux-mêmes  dans  ces  \ues,  s'assem- 
blèrent le  ("1  juin  i()7_'.  ^  exposèrent  que  si  le  terrain  de 
•lean  de  Saint-Père  a\ait  été  choisi  d'abord,  ce  n'était  que 
l"'Our  la  plus  i;rande  commodité  de  Messieurs  du  Sémi- 
naire, dont  la  maison  était  ^•oisine  de  ce  terrain  ;  mais  que, 
de\ant  en  faire  bâtir  une  autre  plus  grande  sur  la  hauteur, 
dans  l'endi^oit  désigne  pour  la  \ille,  atin  d'v  attirer  des 
particuliers,  ces  Kcclésiafliques  ollraient,  pour  y  conllruire 
l'Eglise,  des  terrains  qu'ils  v  axaient  achetés  de  Nicolas 
Goddé  8c  de  la  femme  de  .lacques  Le  Moyne,  situés  derrière 
leur  maison,  8-:  outre  ces  terrains,  la  somme  de  mille 
livres  tournois,  durant  trois  années,  au  nom  de  M.  de 
Bretonvilliers,  pour  commencer  les  trasaux  (S).  (>es  pro-  3  Rejjiftrc  des  dé- 
positions avant  été  agréées,  on  s'assembla  de  nouveau,  le  i't'-'™tions  de  la  pa- 

'        .     .  .-  .  ....  roissc   de   \  illcmane. 

19  juin  sun'ant,  K;  on  convint  que  François  lîailli,  maitre  Asscmbice  du  G  juin, 
maçon,  aurait  la  conduite  du  bâtiment;  qu'on  lui  donne-    ^'  "^7-- 
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rait  un  écu  tous  les  jours  qu'il  travaillerait,  8*:  en  outre 
trente  livres  par  mois,  tant  que  durerait l'ouArage.  Le  len- 
demain, M.  Dollier  donna  en  effet  le  terrain  nécessaire  à 
l'Eglise;  il  en  iit  tracer  le  contour,  8v  le  21  on  commença 
à  creuser  les  fondements.  Entin  le  2q  juin,  fête  de  saint 
Pierre  &  de  saint  Paul,  à  l'issue  des  Vêpres,  on  se  rendit 
processionnellement  au  lieu  désigné,  é\:  M.  Dollier  v  planta 
la  croix,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 

WIII. 

CONSTRUCTION  DE  l"é-  Le  Icndcmain  de  ce  jour,   3o  juin,  après  la  Grand'- 

Messe,  on  se  rendit  de  nouveau  en  procession,  avec  le 
même  concours  que  la  \eillc,  &  on  posa  cinq  premières 
pierres  portant  chacune  cette  inscription  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb  :  «  A  Dieu  très-bon,  très-grand,  &  à  la 
1'  bienheureuse  ^'ierge  Marie,  sous  le  titre  de  la  Puritica- 
u   tion    )i  : 

D.  O.  M. 

et 

BEAT/E    MARI.E   VIRGINI,    SL  P.  TITULO   PCRIFICXTIONIS. 

Si  l'on  d(Mina  pour  vocable  à  l'Eglise  le  myltère  de  la  Puri- 
fication, c  ell  qu'à  pareil  jour,  comme  on  l'a  raconté, 
Al.  Olier  8v  M.  de  la  Dauversière  avaient  reçu  les  pre- 
mières vues  de  leur  vocation,  pour  travailler  à  l'établisse- 
ment de  \'illemarie:  <^  que  cette  fête  avait  toujours  été,  à 
cause  de  cela,  l'objet  d'une  singulière  dévotion  pour  tous 
les  Associés  de  Montréal,  qui  même  avaient  obtenu  pour 
eux-mêmes  8c  pour  les  colons  que  le  Souverain  Pontife  y 
attachât  une  indulgence  plénière.  (Chacune  de  ces  cinq 
premières  pierres  était  accompagnée  des  armoiries  de  la 
personne  qui  devait  la  poser.  La  première  fut  placée,  au 
milieu  du  rond-point,  par  AL  Daniel  de  Remy,  seigneur  de 
C^ourcclles.  Gouverneur  général  du  Canada.  La  deuxième 
pierre  de\ait  être  posée  par  AL  Jean  'l'alon,  intendant, 
dont  les  noms  avaient  été  gravés  d'avance  ;  mais,  n'ayant 
pu  se  rendre  ce  jour  là  à  \'illemarie,  il  lut  remplacé  dans 
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la  cùrcmonic  par  iM.  Philippe  de   (larion,  lieutenant  de 

M.  de  l.a  Motte-Saint-Paul.  La  troisième  pierre  fut  posée 

par    M.    l''raneois-.Marie    Pérot ,    chexalier,   seii:;neur    de 

Sainte  (jenc\iè\e,   (iou\enieur   île    lile  de  .Montréal;    la 

quatrième,  par  .M.  Dollier  de  (;asson,au  nom  de  .M.  de  i^re- 

ton\illiers;la  cinquième  en  lin,  par  mademoiselle  Mance    i).      (1)  Rci^iarc  des  dc- 

(iomme  chacun  desirait  \i\ement  dexoir  TL^Ii^e  bic-nti'»t  ''''-■'■•"""'^  ^''-'  '■'  r-'- 

,  ,.  •        1-  ••  ■  1  •  Kris^c   de   Vil  1cm. rie, 

ache\  ee,  divers  particuliers  .>  imposèrent  volontairement  .<  iwu^i  nw-. 
des  cotisations,  pour  v  contribuer,  les  uns  en  argent, 
d'autres  en  matériaux,  d  autres  en  journées  de  tra\ail  ;  (^ 
les  prêtres  du  Séminaire  résolurent  même  de  démolir  le 
château  ou  le  l'ort  de  N'illemarie,  qui  tombait  en  ruines, 
]^our  en  emploN  er  les  bois  ^\  les  pierres  à  la  nouvelle  cons- 
trLictioii. 


xix. 
Ils  en  ecmireiil  a  M.  de  llretonx  illiei's.  pour  lui  i.imootionrw  roRTm- 
demander  son  agrément  ;  mais,  impatients  de  \oir  le  bâti-  '"  '■"'"^''  '"■  ^"■- 
ment  de  I  r.i^lise  axancer  rapidement ,  ils  démolirent  le 
château ,  sans  attendre  sa  rep(^nse,  qu'ils  ne  pouxaient 
f^'uère  i"ece\(Mr  alors  qu  au  bout  d  un  an.  (^)uand  .M.  de 
l>reton\  illiers  eut  appris  cette  résolution,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  la  blâmer.  (<v  leur  écri\it  :  -  Si  le  château,  que 
■  xous  a\e/  pris  la  résolution  d'abattre  ,  n  était  point 
«  encore  démoli,  il  ne  taudrait  pas  v  toucher,  pour  ne  pas 
>i  nous  exposer  dans  la  suite  a  de  mau\  aises  allaires  ;  ce 
«  sont  des  coups  qui  peu\  ent  axoir  plus  eie  suite  que  xous 
"  ne  pense/  (-2'.  «  .Mais  l'année  suixante,  ax'ant  appris 
que  le  château  était  dem<>li,  il  leur  écrixit  :  «  L'année  pas- 
"  sée  x'ous  résolûtes  d'abatti'e  le  château  de  .MontiX'al,  \; 
«  actuellement  x'ous  Taxe/  abattu.  IVieii  ne  pressait  ;  nous 
>'  pouviez  attendre  là-dessus  notre  réponse;  8^  cela  pouri\i 
"  bien  nous  taire  de  la  peine  un  jour  .■>!.  ■  E!n  etlèt, 
quoique  les  seigneurs  semblassent  èti'e  en  droit  de  demo- 
lii"  cet  edilice,  qui  était  leur  propriété  particulière,  les  otti- 
ciers  du  Koi  improuxèrent  cette  démolition,  ^^  détendirent 
xei'balement  de  continuer  d'en  enlexerles  pierres.  "  IVien 
"   que  la  detense  qu'on  nous  a  laite  ne  soit  que  de  parole,  » 


il  Lettivdc  .XI.  de 
H' et'in\  illiors  aux 
Mes^ieur,^  du  Seiiii- 
n.iiie,  mai  \ii~^,  l" 
v.il.  des  Lett.  de 
.XI.    Iroiisoii. 
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écrivait  sur  ce  sujet  le  Supérieur  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  n  il  faut  obéir,  de  peur  qu'on  ne  relève 
«  la  faute  que  l'on  a  faite  en  abattant  le  château,  8c  qu'on 
u  ne  nous  en  fasse  une  affaire.  Il  ne  faut  point  donner  lieu 
«  à  renouveler  la  défense  cette  année.  Il  vaut  mieux 
«  attendre  que  les  esprits  soient  cal:r.  Js  8c  qu'on  puisse  le 
fijLett.  dcM.Tro  -  „  faire  plus  douccment  (i).  »  On  se  conforma  poncluelle- 

snn  à  M.  Dollier,  mai  ^    ■  «.,.  j    »•  r    ^  •  /-o 

'        ment  a  cette  recommandation;  car  ce  ne  fut  qu  en  ibb2 

(2)  Annales  de  PHô-  OU   1 683  qu'on  aclicva  de  démolir  (2)  ce  qui   reliait  des 

tel-Dieu  Saint-Joseph,  ^^-^^i^^^^  balHons  de  pierre,  ^  des  bâtiments  de  bois  du 

p.ir  la  Sœur  Murin.  \  .  .        .  , 

château  de  ^'illemarle.  Mais  comme  les  cotisations  des 
particuliers  ne  suffisaient  pas  pour  continuer  les  travaux 
de  l'Église,  8c  que  chacun  désirait  ardemment  de  les  A'oir 
avancer  :  on  tint,  après  la  démolition  du  château,  une 
(Vj  Regidre  A  de  la  as.scmblc^e  de  paroisse,  le  26  janvier  1676  '3  ,  dont  la  con- 
paroisse  de  \iiiema-  |^.iy^j(^,i  f^  ^\^,  f^ire  j-^ns  lîle  une  quétc,  qui  rapporta  deux 

ne,  20  janv.  1D7I1.  ,  . 

mille  sept  cents  livres:  8c  enfin,  quoique  M.  Souart  se  lût 
engagé  à  fournir  le  bois  nécessaire,  tous  ces  secours  ne 
suffirent  pas.  8c  rou\'rage  traîna  encore  plusieurs  années. 


ur,i..\(:iii,.Mi:N  1'  dans  i  i:s  moiks.    i(i()G.  ^^81^ 


CHAPITRE   XI 


(;n  \nc;i;mi:ni'  i-LNi:s'ir,  dans  i.i:s  mœurs  di-:  i,a  coi.ONiii 

CAUSK    lAK    \.V:    Sl'.IOl'H    II'    l.'lVlA  iii.issi:M  i:  NT 

Di:s   TK()i;ri:s  i:n  canada. 

I. 

Nous  ax'ons  expose,  dans  les  cliapitres  précédents,   M.ns  xiv  mai, sEroNtiÉ 
les  divers  moyens  employés  par  Louis  XIV  pour  procurer      '"'"'   '"'^^   oihuer^ 

L  -'  l  1      ^  i  ^  l>AN>    I-F.    <,.Ol\  [  HNI-,- 

raii^'mentation  ^  la  pros]iérite  de  la  colonie;  mais  les  mknt dklacoiomk. 
ellorts  de  son  zèle  n'eurent  jms  toujours  le  succès  qu'il 
s  en  était  promis  \  qu  il  a\ait  droit  d  en  attendre.  Dans  le 
c(M"ps  moral  de  ll^tat,  le  prince  ne  peut  exécuter  par  lui- 
même  les  desseins  qu'il  a  conçus;  comme  la  tète  dans  le 
corp.>  hiunain,  il  a  besoin,  lui  au--si,  de  mains  ^;  de  bras 
pour  agir;  K:  souxent  il  ell  assez  mal  servi  par  ceux  à  qui 
il  communique  son  autorité  ^k  qu  il  honore  de  sa  conliancc. 
{'.'cW  ce  que  nous  x'errons  maintes  t'ois  dans  la  suite  de 
cette  hilloire,  où  nous  aurons  à  déplorer  les  abus  étrant^es 
que  tirent  de  1  autorité  de  Louis  Xl\'  les  olliciers  mêmes 
qu'il  avait  chai'ges  du  j^ouvernement  du  pays.  Cx^ntre  son 
attente  <s:  sa  volonté,  l'arrivée  des  troupes  y  introduisit 
le  relâchement  dans  les  n^eurs.  \  donna  une  t'uneilc  at- 
teinte à  cette  simplicité  primitive,  à  cette  charité  généreuse 
que  nous  avons  admirées  tant  de  lois,  ^  qui,  pendant  près 
de  trente  années,  ayaient  tait  comme  le  caractère  particu- 
lier de  la  colonie  de  \'illemarie.  C'elt  ce  que  nous  allons 
raconter,  qui^ique  à  regret,  dans  ce  chapitre;  ^,  pour  mon- 
trer l'origine  ^<  le  progrès  de  ce  changement  déplorable, 
nous  reviendrons  ici  sur  l'époque  que  nous  avons  par- 
courue, c"ell-à-dire,  surtout  le  gouyernement  de  M.  de 
Courcelles  jusqu  à  celui  de  .\L  de  Frontenac,  son  succes- 
seur. 
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II. 

ENVOIS  TROP  NOMBREix  A  mcsurc  quc  le  Roi  faisait  de  nouveaux  envois  de 

DE  COLONS,  ET  iMRMi  ^oloHs,  quclquc  désir  qu'il  eût  de  ne  les  comi"»oser  que 

EIX,  I  ES  HOMMES  NUI-  ,  ^..  .  "^  '■ 

siBLEs  A  LA  COLONIE,  diiommcs  honnétes  ^  relit,neux  ,  il  se  trouvait  parmi  eux 
des  libertins  qui  devaient  être  funeftes  au  pays  ;  &.  il  était 
dilficile  qu'il  en  fût  autrement,  puisqu'on  y  tit  passer  à  la 
lois  jusqu'à  trois  cents  &  même  cinq  cents  hommes.  C'était 
la  judicieuse  remarque  de  la  Mère  de  l'Incarnation  :  <■  11 
<i  ell  vrai,  dit-elle,  qu'il  vient  ici  beaucoup  de  monde  de 
(I  France,  6c  que  le  pays  se  peuple  considérablement.  Mais 
«  parmi  les  honnétes  gens  il  en  vient  d'autres  de  l'un  6c 
(I  de  l'autre  sexe,  qui  causent  beaucoup  de  scandales.  Il 
«  aurait  été  bien  plus  avantageux  à  cette  nouxelle  Église 
«  d'a\'()ir  peu  d'habitants  6c  de  bons  chrétiens,  que  d'en 
«   a\'oir  un  si  grand  nombre  qui  nous  causent  tant  de  trou- 

(i)  Lettres  de  M.uie  (i  blcs  '  I  '.  <<  Déjà,  cu  1GG4,  où  la  populatiou  s'etait  consi- 
de  rincarmu.on.  Let-  j^.,-.,blement  accruc  à    Québec  6c  dans  les  en^■irons,  on 

tre  8,1,  octobre  H.ljci,  ... 

p.  r,42.  ressentait  les  etiéts  de  ce  trille  mélange.  L'un  des  sauvages 

ayant  fait  les  derniers  outrages  à  une  honnête  femme  de 
1  île  d  Orléans,  il  fut  saisi  6c  condamné  à  être  pendu.  Mais 
les  chets  de  ces  barbares  hrent  observer  dans  leur  défense, 
par  Nicolas  Marsolet,  interprète,  que  la  jeunesse  Française 
(j'  Arrêts  &  règle-  '"'"'-''"'  disait  pas  moinsj  6c  comme  cette  allégation  devait 

menti  du  Conseil  SOU-  être  malheureuscment  fondée,  le  Conseil  souverain  finit 

verain.  Québec,  :S5 3,  i  j         i  ,  i 

,,,  '        '  par  absoudre  le  coupable  i  2 ;. 

m. 
PLUSIEURS  SOLDATS  Dt:  Lcs  troupcs  Françaiscs  qui  arrivèrent  l'année  suivante 

RÉoiMENT  DE  <:ai!i-  portèreiit  l'atteinte   la  plus  funelle   aux   bonnes   mœurs. 

GNAN    NUISIBLES     AUX      '  _  / 

BONNES  MOEURS.  LA  Pour  pré^•enir  ce  mal,  il  eût  fallu  choisir  les  soldats  6c  les 
olficiers,  comme  on  l'axait  fait  autrefois  pour  \'illemarie  ; 
mais  en  envovant  le  régiment  de  Carignan  dans  son  en- 
tier, sans  dilllnction  d'hommes,  on  devait  semer  6v  on  sema 
en  elfet  l'ivraie  parmi  le  bon  grain.  (Quelques-uns  des 
chefs  militaires  furent  même  un  grand  sujet  de  scandale-, 
surtout  dans  la  colonie  de  Montréal,  qui  ne  comprit  jamais 
mieux  qu'alors  l'immense  6c  irréparable  perte  qu'elle  a\  ait 
laite  par  le  renvoi  de  M.  de  Maisonneuve  en  France.  Celui 
qui  tint  sa  place  dans  le  gouvernement  donna  en  etlêt  des 


LREDIERE. 
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exemples  etranii;es  d'injullice,  de  dureté,  8«;  même  de  scé- 
lératesse, qui  tirent  le  plus  hideux  contralle  avec  la  con- 
duite toujours  irréprochable,  douce,  édifiante^  chrétienne 
de  son  prédécesseur.  Nous  voulons  parler  ici,  non  de 
M.  Zacharie  du  Puy,  nommé  pour  remplacer  momenta- 
nément M.  de  Maisonneuve  avant  l'arrivée  des  troupes, 
ni  de  M.  de  Lamothe,  qui  eut  aussi  le  commandement  à 
\'illemarie,  ni  enfin  de  M.  Pérot,  qui  ne\int  que  plus  tard, 
mais  du  sieur  de  La  Frédière,  neveu  de  M.  de  Salières,  ?s: 
major  du  régiment  de  Carit^nan,  qui,  étant  en\-oyé  a\ec  sa 
compaL;nie  en  garnison  à  \'illemarie,  y  commancia  aux  ha- 
bitants aussi  bien  qu'aux  soldats  ,  à  cause  de  l'état  de 
guerre  où  était  alors  le  pays. 

(]et  homme,  déjà  disgracie  au  ph\sique  par  la  perte 
d'un  œil,  cachait  sous  cet  extérieiu"  repoussant  une  àme 
asser\ie  aux  passions  les  plus  a\ Hissantes,  auxquelles  il  se 
faisait  un  jeu  de  sacrifier  non-seulement  sa  conscience, 
mais  encore  sa  réputation  ^.  son  honneur.  Nous  avons 
raconté  qu'au  mois  de  juillet  i('i()(')  les  habitants  de  V'ille- 
marie  a\aient  reçu  ordre  de  M.  de  Tracv  de  fournir  cha- 
cun trois  journées  de  travail,  pour  contribuer  ainsi  de 
leur  part  à  la  conUruction  de  redoutes,  qui  de\aient  toni- 
fier le  pavs  contre  les  Iroquois.  L'un  des  colons,  nommé 
(llaude  .laudoin  ,  charpentier,  se  présenta  pour  accomplir 
l'ordre  intimé  à  tous;  6c  après  ses  trois  journées  xoulut  se 
retirer,  afin  d'aller  serrer  du  blé  qui  était  encore  sur  sa 
terre  &  qui  ne  pou\-ait  soutl'rir  de  retard.  La  Frédière  s'y 
opposa,  8: ,  abusant  de  son  autorité,  le  retint  malgré  lui, 
prétendant  qu'il  n'>'  a\ait  pas  à  \'illemarie  de  plus  habile 
charpentier  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  Cette  allégation 
était  fausse;  8:  quoique  Jaudoin  lui  nommât  plusieurs 
autres  ouvriers  plus  capables  que  lui,  6.:  représentât  que 
son  blé  serait  perdu  s'il  n'allait  le  recueillir,  La  Frédière 
l'obligea  de  travailler  à  ces  redoutes  pendant  dix- neuf 
jours,  sans  lui  donner  aucun  salaire  pour  les  seize  jour- 
nées de  surplus,  malgré  la  grande  gène  de  Jaudoin.  qui  lui 
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(i)  Grcltc  de  Ville 


marie.  Archives  judi-  était  parfaitement  connue,  ni  sans  le  dédommager  non 

claires,    iS,    21    sep-        1  ,  ,,  ■   .-    ^  ,  ^-      ^    - 

tcnibré  KiG-.  P''-^'''  pour  SOU  ble ,  qui  tut  perdu  en  partie  'i). 


V. 


sciiLLRATEssi:   DE   LA  Lue  condulte  si  dure  8c  si  injulle  était  Inspirée  à  La 

KRÉD.ÈRK  A  L'ÉGARD  p^édière  par  un  motif  détellable,  qui  ne  montre  que  trop 

DE     JAUDOIN     ET     DE  r  '      ^  1  t 

SA  lEMME.  la  vérité  de  ces  paroles  déjà  rapportées  de  M.  DoUier,  au 

sujet  du  départ  de  M.  de  Maisonneuve:  «  Nous  tombâmes 
«  alors  dans  d'autres  mains;  ^  depuis  les  vices  ont  pris 
«  ici  racine  8c  accroissement,  avec  beaucoup  d'autres  mi- 
«  scres  auparavant  inconnues.  "  Jaudoin  avait  épousé 
depuis  peu  une  fille  âgée  de  dix-neuf  ans,  arrivée  récem- 
ment de  France,  8c  La  Frédière  voulait  le  garder  ainsi  au 
travail,  atin  de  le  tenir  éloigné  de  sa  femme,  pour  laquelle 
ce  misérable  avait  conçu  la  plus  infâme  passion.  Ce  qu'on 
a  honte  d'écrire,  il  ne  craignait  pas  d'aller  se  mettre  en 
embuscade  dans  les  lieu.v  où  il  prévoyait  qu'elle  aurait  à 
passer,  de  se  cacher  la  nuit  dans  un  bois  voisin  pour  la 
surprendre,  8c  même  de  lui  envoyer  publiquement  son 
tambour  pour  l'inviter  à  aller  le  trouver.  Cet  indigne  com- 
mandant, voyant  que,  par  l'arrivée  des  troupes,  dont  les 
farines  s'étaient  gâtées  en  mer,  les  deux  moulins  de  Ville- 
marie,  les  seuls  qu'il  v  eût  alors,  pouvaient  difficilement 
moudre  assez  de  grains  pour  suffire  tout  à  la  fois  aux  sol- 
dats 8c  aux  habitants,  osa  bien,  pour  venir  à  bout  de  ses 
fins,  profiter  du  besoin  extrême  où  se  trouvait  alors  cette 
jeune  femme,  8c  la  réduire  à  n"ianc|uer  elle-même  de  farine, 
si  elle  s'obltinait  davantage  à  se  refuser  à  ses  iniques  dé- 
sirs. Ce  trifie  dénoûment  jeta  Jaudoin  dans  un  si  violent 
excès  de  désespoir,  que,  s'étant  d'abord  séparé  d'avec  elle 
8c  étant  ensuite  allé  en  guerre  dans  l'expédition  contre  les 
lroc|Uois,  il  avait  iormé  le  dessein  de  déserter  l'armée  8v  de 
se  donner  à  l'ennemi;  ce  qu'il  eût  fait, dit-il  lui-même  dans 
sa  déclaration,  ,v/  Dieu  ne  l'eût  in/eiix  conseillé.  Il  revint 
en  effet  à  N'illemarie;  8c  comme  il  avait  une  affedion  sin- 
(2)  c. relie  de  Ville-  cèrc  pour  sa  femme,  8c  qu'il  savait  tous  les  combats  vio- 
marie,  is  sept.  iGii;.  \cni<,  qu'elle  avait  eus  à  soutenir,  il  se  remit  avec  elle,  8c 

I:ifbrmation  contre I.T     •■      ,■  ,  .  .  •        /    \       i  ■     .■  j-        » 

,.-rji,^.r,._  ils  turent  depuis  tres-unis   {2).  Lnlin,  par  d  autres  sem- 


r.:  I  I  AI.I-;  DK  1  A  lui-  ■ 
MK»K  I  N\KKS  r>K- 
Ml  KS. 


c)i-'Fi(:iii;s   Mii.rrAiKi;s   ia:Ni:si  i.s  a  i  a  côi.omi;.     >Sy 

Mablcs  actes,  l>a   l''rtxlicrc   s'était  lait  a  lui-nicnic,  dans 

son  scjcHir  a  N'illcmaric,  iiiif  tulle  réputation  d'intamie  \ 

de  brutalité,  que  non-seulement  les  lemnies  ré\itaient  <\ 

le  luvaienta\ec  horreur  (i),  mais  que  les  hommes  eux-      fi)  *'ii;ii^  ^i^- \iii^- 

mémes  le  redoutaient  comme  un  t\ran  de  qui  ils  a\aient  "^•"■"''  ','  '"•i"-  "'';'• 

I  liitonn.\lioii  ..iinlrc  [,a 

tout  à  craindre,    l.e  trait  sui\ant  acliè\era  de  laire  cou-   FrjjiOrc, -.ii  sLincm- 
uaitre  le  caractère  de  ce  méchant   homme,  si  indif^ne  du   '''■"-■''"':• 
rani;  qu'il  occujxiit  dans  la  colonie. 

VI. 

\'ers  le  milieu  ouala  lin  de  juillet  de  la  même  année  '"ni.hik  .Mis-rK  it 
i(')(')("),  l'un  des  colons  dont  nous  axons  j^udé  plusieurs  lois, 
.\ndre  Deniers,  alors  à^e  de  trente-cinq  ans,  piochait  sur 
sa  terre,  proche  de  la  \'ille,  lorsqu'il  aperçut  un  chasseur 
qui  passait  tort  brusquement  au  travers  de  son  ble.  Ne 
jiouvant  \()ir  patiemment  louler  son  champ  de  la  sorte,  ("\ 
\oulant  eni^ai^er  ce  chasseur  a  prendre  plus  de  précau- 
tion :  Tout  beau,  lui  crie-t-il,  tout  beau;  c  est-à-dire,  dou- 
cciucnt,  arrctCy.  Et  comme  l'autre,  qui  allait  ramasser  alors 
quelque  L^ibiertuepar  lui,  marchait  toujours  du  même  pas, 
Demers  ajouta  :  l-'aut-il  Jonc  pcrJj-c  ainsi  le  b/c  J'un 
faune  hoinine?  Si  je  connaissais  celui  qui  vient  Je  passer, 
je  m'en  irais  à  la  plainte,  l.e  chasseur,  continuant  son 
chemin,  lui  dit  d'abord  :  Et  ou  irie-^i'ous  à  la  plainte? 
fuis,  re\enant  au  milieu  du  ble,  il  appelle  Deniers,  qui 
s'approche  de  lui  avec  sa  pioche  à  la  main,  sans  le  con- 
naître encore  ;  l'u  es  un  coquin,  lui  dit  le  chasseur  d'un  ton 
de  colère;  je  te  Joiuierai  cent  coups  Je  bâton.  Deniers, 
Novant  qu'au  doniniai;e  que  1  autre  lui  taisait  il  ajoutait 
encore  les  insultes  ^  les  menaces,  lui  repartit  :  Les  coquins 
sont  iju  coin  Je  l'olre  feu.  6'  les  coups  Je  bâton  sont  pour 
}'os  chiens.  Irrité  eie  cette  réplique,  le  chasseur  s'approche 
pour  tomber  sur  Deniers,  qui,  de  son  coté,  se  retire  \ers 
le  lieu  de  son  travail.  \"  étant  arri\e,  il  prend  en  main  son 
lusil,  qu'il  a\'ait  laissé  là,  ^  se  retom'ne  vers  son  agres- 
seur, qui  change  alors  de  ton.  La  crainte  d'ax'oir  aliaire 
a\  ec  l'un  de  ces  tireurs  de  \'iileniarie  en  réputation  d'ha- 
bileté ^  d'adresse  singulière  dans  le  maniement  du  mou*;- 
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quct,  fut  sans  doute  le  motif  qui  lui  fit  prendre  un  langage 
amical  en  apparence  :  L'ami,  l'ami,  lui  dit-il,  riens  ici.  A 
ces  mots,  Demers  reconnut  que  ce  chasseur  était  le  com- 
mandant La  Frédière;  &  comme  il  le  voyait  accompagné 
de  deux  ou  trois  hommes  armés,  6v:  que  ces  hommes  cou- 
raient sur  lui  pour  le  saisir,  il  s'enfuit  avec  son  fusil,  de 
peur  d'être  battu  s'ils  venaient  à  l'atteindre. 


CRUAUTÉ  TVRANNlorE 
DE  LA  IRÉDIÈRE  EN- 
VERS   DEMERS. 


Mais  il  n'échappa  point  pour  cela  à  la  colère  brutale 
de  ce  tyran.  Ce  jour-là  même,  La  Frédière  l'envoya  prendre 
par  un  sergent  accompagné  de  deux  soldats,  le  mit  en  pri- 
son dans  le  corps-de-garde  avec  les  fers  aux  pieds,  8^  le 
lendemain  le  lit  monter  sur  le  che^•al  de  bois,  où  Demers 
demeura  trois  quarts  d'heure,  ayant  à  ses  pieds  deux  boîtes 
de  fer  pesant  les  deux  en^•iron  cent  vingt  livres.  Ce  genre 
de  tourment  arbitraire  <'^  cruel  peut  donner  une  julle  idée 
de  l'humeur  brutale  ^  farouche  de  La  Frédière,  plus 
propre  à  châtier  des  forçats  dans  les  bagnes  qu'à  com- 
mander à  des  Français.  Car  il  n'elf  pas  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici  que,  le  14  février  suivant,  le  Conseil 
souverain,  en  condamnant  un  voleur  à  être  appliqué  au 
cheval  de  bois  à  Québec,  détermina  à  six  li^•res  seulement 
le  poids  qu'on  attacherait  à  chacun  des  pieds  du  cou- 

(ORcqidrcJuCon-  pable  (i;.  Mais  comme  si  sa  cruelle  torture  n'eût  pas  été 
suffisante,  La  Frédière  la  fit  renomeler encore  deux  jours 
après.  Enfin,  Demers  étant  sorti  de  prison  ,  il  alla  le  \oir, 
le  surlendemain,  non  pour  réparer  une  si  atroce  injultice, 
mais  pour  l'aggraver  encore  par  des  insultes  &  de  nou- 
veaux dégâts.  Lorsque  j'étais  dans  ion  blé,  lui  dit-il  inso- 
lemment, si  j'arais pu  l'attraper,  je  t'aurais  roué  de  eoups 
de  bâton,  voyant  que  tu  fuyais,  quoique  je  t'ordonnasse  de 
l'enir  à  nu)i.  Il  prit  occasion  de  cette  prétendue  insulte 
pour  aller  chasser  tous  les  jours  dans  les  blés  de  Demers 
a\ec  plusieurs  soldats,  y  faisant  même  de  si  affreux  dom- 
mages que,  de  trois  quarts  d'arpent  ensemencés  en  blé, 

(i)  (,rcirc  uc  \iiio.  Ocmcrs  ne  recuLilfit  que  huit  gerbes,  sans  parler  encore 

niaiic.  IntoniLition  du     .  .        ,  '^  . 

18  sept.  loô;.  de  semblables  dégâts  faits  dans  ses  autres  grains  ^2^. 


seil  souverain,  14  icv. 
1667 
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Mil. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  e.\cè>  dnnt  l,a  l-Vé-  m  m  u  ili.khi.  kt 
dière  se    fût    rendu    coupable   à   Villemanc.   Jusqu'alors      '■«•;" "y'.E.x  m-,  la 

'  ii-      •  1  •  riU;iJlKRK    A    L  KGAKIJ 

M.  de  Maisonneuve  8c  les  autres  orriciers  des  seigneurs  i,i:s  sauvai.ks. 
de  l'ile  a\aient  empêché  de  vendre  de  reau-de-vic  aux 
sau\ages,  conformément  aux  défenses  de  ri^\éque  8^  aux 
arrêts  du  Hoi.  Dominé  jvir  l'appât  d'un  lucre  sordide.  La 
Frédière  se  mit  à  leur  en  \endre  publiquement  dans  sa 
maison,  quoique  le  Conseil  souverain  ne  se  fût  pas  en- 
core relâché  sur  l'article  des  boissons,  comme  il  (it  en  ir)('iS; 
^  durant  le  peu  de  temps  qu'il  passa  à  N'illemarie,  il  leur 
en  traita  de  douze  à  quinze  barils,  spécialement  à  des  Son- 
nontouans.  Il  fit  plus  encore  :  pour  tromper  ces  sauvages, 
il  mêlait  à  leau-de-vie  de  l'eau  naturelle,  ^  en  telle  cjuan- 
tite  qu'ils  reconnurent  eux-mêmes  cette  supercherie,  ^ 
s'en  plaignirent  à  ,lean  ikiudoin,  engagé  du  Séminaire,  qui 
entendait  la  langue  Iroquoise  (^  demeurait  alors  à  la  mai- 
son fortiliée  de  Sainte-Marie.  IJitin  il  se  servait  d'un  de 
ses  soldats  comme  d'un  commis  j^our  aller  \endre  de  l'eau- 
de-^■ie  aux  sauvages;  8c  celui-ci  en  ayant  traité  pour  la 
trt)isiême  fois,  M.  de  Salières,  qui  en  fut  informé,  le  lit 
saisir  8c  le  conduisit  en  prison,  en  disant  au  gecMier  :  Prc- 
7/c'7  bien  i^ûi'Jc  à  ccl  honinic.  vous  m'ai  i-cpondix'-  à  nu>n 
retour.  Mais  le  jour  même  où  M.  de  Salières  quitta  \'ille- 
marie,  La  Frédière  l'élargit  de  sa  propre  aut(.)rité    i  .  i-  s^pt.  lor'.y. 

Hien  n'était  assurément  plus  opposé  aux  intentions 
du  Roi  qu'une  conduite  si  injulle  8v  si  révoltante,  unique- 
ment propre  à  dégoûter  les  colons  i*\  à  éloigner  du  Ca- 
nada les  Français,  que  ce  Prince  avait  si  fort  à  cieur  d'v 
attirer  en  grand  nombre. L'année  suivante  iO(')7,  M.  Talon, 
étant  \enu  à  N'illemarie,  parcourut,  comme  on  l'a  raconté-, 
toutes  les  maisons  de  la  \ille  8v  des  C(')tes,  pour  savoir  si 
quelqu'un  des  habitants  avait  à  se  plaindre  d  injultices 
qu  on  lui  eût  faites;  &  à  cette  occasion  les  colons  oppri- 
mes par  La  l^'redière  lui  firent  chacun  leurs  plaintes  contre 
lui.  Indigné  d'une  conduite  si  atroce,  8c  voulant  délivrer 
la  colonie  d'un  homme  si  dangereux,  xM.  Talon  exposa  ses 


i)  rn-L-fti;  de  \  illc- 
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griefs  à  M.  de  l'racy,  qui,  en  qualité  de  chef  de  l'armée, 
ordonna  au  sieur  de  La  Frédière  de  repasser  en  France. 
C'était  la  peine  la  plus  douce  qu'on  put  lui  infliger;  &: 
toutefois  M.  de  Salières,  à  qui  peut-être  on  n'osa  pas  faire 
le  détail  des  excès  de  son  neveu,  s'en  plaignit  à  M.  Talon 
comme  d'une  mesure  excessive.  Pour  en  montrer  l'équité, 
M.  Talon  ordonna,  le  i'"'  septembre  1667,  au  Juge  des 
seigneurs  de  Montréal,  d'informer  sur  les  faits  qui  lui  se- 
raient exposés  par  le  procureur  fiscal  ou  par  les  habitants 
de  \'illemarie,  qui  se  portaient  pour  partie  contre  le  sieur 
(I)  ArJiives  de  \.\  dc  La  Frédièrc  (i),  8c  de  lui  en  envover  des  informations 

marine.     Kxtrmt    .le.    ^^^    ^^^  ^-     .j^^^_    ç.    ^^  ^-      M."  d'AiUebouft    leS     l6, 

souverain,   i-'  sept-   i",  1 8  8c  2 1  Septembre  de  cette  année,  où  Jean  Baudoin, 
Mio7.0rdredeM.Ta-  \ïath;^,i-iii  Maflra,  demeurant  l'un  &  l'autre  à  la  maison  de 

1(>  1  au  lieutenant  civil  .  . 

iS;  criminel  des  sei-  Sainte-Maric,  André  Demers,  Claude  Jaudoin,  Anne  Tho- 
i^neurs  de  Montréal,  niasse  sa  femme.  8c  Marie-Anne  Hardve,  femme  de  Pierre 
Malet,  se  présentèrent  successivement  dans  la  salle  de 
juliice  8c  firent  leur  déclaration.  Toutes  ces  pièces  furent 
expédiées  à  M.  Talon,  8c,  en  outre,  on  en  déposa  au  greffe 
de  \^illemarie  des  copies  authentiques,  qui  nous  ont  fourni 
les  détails  scandaleux  c|ue  nous  venons  de  rapporter.  La 
Frédière  repassa  en  France  ;  nous  ignorons  quelles  furent 
les  suites  de  cette  procédure;  mais  nous  ne  craignons  pas 
d'assurer  que ,  si  le  Roi  eût  été  informé  d'une  conduite  si 
contraire  à  l'ordre,  à  la  juftice  8c  à  la  vertu,  il  aurait  dé- 
gradé des  armes  cet  indigne  commandant,  8:  lui  aurait  fait 
faire  son  procès  en  toute  rigueur  de  julTice. 

X. 

oFFiciF.Rs  nEsiRO'jpis  Les  excuiples  scandaleux  de  La  Frédière,  8c  notam- 

ment son  trafic  illicite  a\ec  les  sauvages,  trou\èrent  un 
trop  grand  nombre  d'imitateurs  parmi  les  ofliciers  des 
troupes,  8\  eurent  pour  toute  la  colonie  les  plus  trilles 
résultats.  Ces  militaires,  devenus  trafiqueurs,  songeant 
avant  tout  à  leurs  intérêts  privés,  semblèrent,  au  lieu  de 
concourir  à  l'établissement  du  pays,  n'y  être  venus  que 
j^oiir  conspirer  sa  ruine  par  leur  commerce  avec  les  sau- 
vages, à  qui  ils  donnaient  des  liqueurs  fortes  en  échange 


QVA  FONr  I-E  COM - 
MIÎRCr  DFS  nOISSONS 
AUX  S4l  VAOES. 


orilCIl   us    MllIlAlIdS    l'INKSTIlS    A    I.A    COI.OMi:.       :n)] 

de  leurs  pelleteries.  Ils  occasionnèrent  dans  la  colonie 
d'iiorriblcs  désordres  de  la  part  de  ces  barbares,  8>;  les 
choses  allèrent  même  si  loin,  que  plusieurs  habitants  des 
'^rois-]^i^•ières,  du  cap  de  la  Madeleine,  de  (>hamplain, 
crurent  de\oir  en  informer  le  (Conseil  de  Québec.  Ils  se 
plai.^nirent  de  ce  que,  mali^ré  les  déienses  tant  de  fois 
réitérées,  on  voyait  des  gens  de  guerre  traiter  des  boissons 
enivrantes  aux  sauvages,  8c  en  si  grande  quantité,  qu'à 
\'illemarie,  aux  Trois  Hi\ières,  à  (^hamplain,  au  cap  de  la 
iMadeleine,  à  Ikitiscan,  à  Sainte-Anne,  on  rencontrait  de 
ces  derniers  perpétuellement  i\res,  se  li\-rant  aux  désor- 
dres les  plus  monllrueux  que  poux'ait  produire  l'ivresse 
dans  ces  barbares.  Ils  ajoutèrent  que  ces  gens  de  guerre, 
non  contents  de  traiter  avec  les  sauvages  dans  les  habita- 
tions, les  suivaient  à  la  chasse  sous  di\ers  prétextes^  d'où 
il  arrivait  que,  par  leurs  ivrogneries  continuelles,  les  sau- 
vages étaient  tellement  détournés  de  cet  exercice,  qu'ils  ne 
rapportaient  pas  le  demi-quail  des  ]ielleteries  qu'on  eût 
pu  espérer  d'eux  sans  cela.  Qu'enfin  ceux  des  colons  qui 
avaient  fait  de  grands  prêts  aux  sauvages  en  les  fournis- 
sant, à  crédit,  de  hardcs,  de  vivres,  d'armes,  de  poudre, 
de  jMomb  (\  d'autres  choses  pour  les  mettre  en  état  d'allei- 
à  la  chasse,  se  voyaient  ainsi  pri\és  des  pelleteries  aux- 
quelles ils  avaient  un  droit  rigoureux  f'i  )  :  ce  qui  les  rédui-  (i)  Gi-cHc  Jo  viiic 
sait  à  une  extrême  misère,  «i  II  faudrait,  dit  M.  Dollier,  "".irif.  Archivas  jiuii 
"  partant  avec  douleur  de  ces  abus,  il  faudrait  que  la 
M  subllance  du  pays  ser\  it  pour  l'établissement  du  pays. 
«  Mais  après  trois  ans  une  partie  des  troupes,  ayant  quitté 
«  le  Canada,  retourna  en  France  chargée  de  j^elleteries. 
'I  M.  de  MaisonneuN'e  ne  lit  pas  cela  :  il  ne  chercha  jamais 
«  ce  lucre  sordide.  C'ell  L|ue  ces  messieurs  ont  été  moins 
(I  touchés  de  l'établissement  du  pays  que  ne  l'était  x\l.  de 
«  Maisonneuve;  8;  si  cela  continuait,  ce  serait  la  ruine  du 
"  ("anada.  Il  eft  impossible  qu'il  subsilte,  si  les  particuliers 
Il  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  outils,  du  linge,  des 
I'  étoiles  dans  ce  pays  où  le  blé  n'a  aucune  ^■aleur.  Si  les 
«   colons    n'ont    rien,    ils    ne    peu\ent  de    rien    produire 
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«  quelque  chose  :  ils  sont  misérables.  On  a  plus  besoin 

.1  ici   de  bourses  pleines  que  de  bourses  vides ,  8:  cette 

«  cupidité  de  la  part  des  otliciers  eft  cause  que  le  pavs  ell 

((  sans  armes;  car  les  colons,  n'ayant  plus  de  pelleteries 

H  comme   autrefois,   ont  vendu  leurs  armes  pour  avoir 

«  de  quoi  se  couvrir  :    en  sorte    que  tout  peut  devenir 

(i)  Hirt.  du  Mont-   „  \^   proic   dcs   Iroquois,  s'ils  veulent   recommencer    la 

réal,   p.ir  M.   DoUi'-r, 

d.  icr.^à  .G&s,  etc.     «   guerre  (i).  » 

XI. 

DES    SOLDATS    MASSA.  Mals  uu  jutrc  cffct  trcs-f unelle ,  ce  fut  que  plusieurs 

CRENT  CRUELLEMENT  golduts  imitèient  Fexemple  de  leurs  officiers,  ^  que  même 

DES     SAUVAGES     POUR  i  '  ^ 

.4.VOIR  LEURS  PFLLE-  quelqucs-u US ,  par  les  actes  de  scélératesse  auxquels  les 
porta  l'amour  du  caitor,  mirent  la  colonie  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Nous  avons  parlé  du  meurtre  du  capitaine 
Sonnontouan  qui  émut  étrangement  toutes  les  nations  Iro- 
quoises,  8c  faillit  rallumer  partout  le  feu  de  la  guerre;  & 
ce  crime  fut  commis,  non  par  des  habitants,  mais  par  trois 

(■2)  Voyage  de  M.  ac  soldats  dcs  troupcs  cu  gamisou  à  ^'illemarie  i'2).  Pareille- 

''  '"'■'^'  ment  l'horrible  massacre  des  six  sauvages  d'Onneiout  eut 

pour  auteurs  trois  scélérats  venus  comme  soldats  dans  les 
troupes,  8c  qui  avaient  quitté  depuis  peu  le  régiment  de 
Carit^nan  pour  s'établir  (*  i.  Aussi,  la  Mère  de  1" Incarnation, 
dans  une  lettre  écrite  le  mois  d'odobre  suivant,  ne  craint 
pas  de  dire,  à  cause  de  l'horreur  qu'excitèrent  partout  ces 
scandales  inouïs  jusqu'alors  dans  la  colonie  :  «  L'on 
«   n'avait  point  encore  vu,  par  le  passé,  des  Français  com- 

(S)  Lettres  de  Marie   „   mettre  de  Semblables  crimes  ('3).  »  A  ces  exemples  de 

lie  l'Incarnation.  Let-  ,  ...  ,  '  .  ,  •    ^        »      i 

tre83,  oaobre  ioô(|    '^l'i-iaute,  uous  pouvons  joiudrc  celui  que  donna  a  toute  la 
pi'45.  colonie  un  indi^■idu  qui  se  rendit  célèbre  par  son  audace 


(')  Du  moins  lisons-nous,  dans  les  pièces  du  procès,  que  celui 
qui  fit  menacer  les  deux  autres  de  révéler  leur  crime,  cliargea  de  cette 
commission  ti-oi.s  de  ses  camarades,  expression  qui,  selon  l'usage 
d'alors,  semble  indiquer  des  soldats.  Aussi  voyons-nous  que,  dans 
l'enquête  faite  le  lendemain,  G  juillet  i  (J69,  par  le  Juge  des  seigneurs 
de  Montréal,  un  soldat  de  la  Compagnie  de  La  Motte  attefta  que  l'as- 
'41  GreiVe  de  Ville-  sassin,  truHré  des  pelleteries  par  les  deux  autres,  lui  avait  déclaré  à 
marie,  (i  juill.  lôt'q.      lui-même  le  meurtre  commis  (4). 


1     llill.   du    M..nt- 
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mitant  que  par  ses  lortaits.  Cet  homme  avant  été  mis  dix 
ou  douze  lois  en  prison,  tant  à  (Québec  qu  a' X'illemarie, 
s'évada  toujours,  rompant  ses  liens  8c  ses  lers  comme  si 
c'eût  été  de  l'étoupe;  il  s'échappa  même  des  mains  de  six 
ou  sept  hommes  dont  il  emporta  les  mousquets  en  les 
menaçant  de  les  tuer  s'ils  osaient  approcher  de  lui.  Il  alla, 
dit-on,  chez  les  Flamands  avec  un  autre  scélérat  8;  une 
femme  Française,  8c  il  pourra  bien,  ajoute  M.  Dollier,  être 
le  c/u'f  Je  nos  baiiiiils  ;  i  ,  c'ell-à-dire,des  coureurs  de  bois 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  f ''  ^]^^*''^ """'^■'■' 

XII. 

Il  cû  bon  de  remarquer  que  si  les  premiers  exemples  rxr.MPi.rs  de  martres 
d'homicide  commis  à  \'illemarie  furent  donnés  aux  colons      intkmfran.. msim,n- 
par  des  soldats  eni^at^és  dans  les  troupes  ou  qui  venaient      1,^^  '  oniaFiis  ms 
d'en  siM^tir,  le  premier  exemple  d'attaque  à  main  armée  8;      tuoipks. 
de  rencontre  a%ec  meurtre  entre  Français,  eut  pour  auteur 
des  otficiers  de  ces  mêmes  troupes,  au  i^rand  scandale  de 
la  colonie,  qui,  par  le  passé,  avait  vu  dans  ces  chefs  mili- 
taires autant  de  nwdèles  de  modération  8^  de  \ertu.  Parmi 
les  otHciers  en  garnison  à  \'illemarie,  un  lieutenant  de  la 
Compagnie  de  La  Motte,  Al.  de  Carion,  8c  un  enseigne  dans 
la  même  Oimpagnie.  M.   de  Morel,  déjà  nommés  l'un  8^ 
l'autre  ,  axaient  conçu    de    fortes   animosités    contre  un 
enseigne  de   la  (lompagnie  de    Al.   du  Gué,   nommé  de 
Lormeau ,  à   i]ui   l'on  disait   de   plus  que    la   femme  de 
Al.  de  ("arion  8c  Al.  de  Alorel  avaient  tendu  plusieurs  foi> 
des  pièges  (2,:.  (^uoi  qu'il  en  soit,  le  jour  de  la  Pentecôte      1,2:  OrL-iic  de  \iiic- 
]()7i,  le  soir,  après    es  \  epres  6v  axant    e  Saut,  dont  on       .     ,    ,   ,' 
venait  de  sonner  le  premier  coup  ,  3  ,  le  sieur  de  Lormeau,   à  .\i.  d'Aiiiebouit. 
après  s'être  promené  avec  sa  femme  vers  le  lieu  appelé  la      v-^ •'*'''•.  "■I^to*"'"" 

^  '  ,  .        .  du  nomme   I.imnoiir. 

Coinimnic,  passa  devant  la  clôture  du  Semmanx',  se  ren- 
dant apparemment  de  là  à  son  logis.  Comme  il  arrivait 
près  de  la  maison  de  Al.  Charles  Le  Aloyne  de  Longueuil, 
son  voisin,  il  vit  Aenir  Al.  de  Carion  à  sa  rencontre,  ce  qui 
^en^at;ea  à  s'axancer  vers  lui.  Us  étaient  l'un  8c  l'autre 
\ers  la  maison  de  .M.  Aligeon  de  P)ranssat,  lorsque  M.  de 
(Carion  qui,  selon  toutes  les  apparences,  cherchait  quelque 
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prétexte  pour  provoquer  de  Lormeau,  lui  dit  en  l'abor- 
dant :  Lâche!  pourquoi  as-tu  battu  cet  enfant?  que 
ne  t'attaques- tu  à  moi?  L'autre  répond  :  Lâche  toi- 
nienie.'  n'avance  point,  retire-toi;  &  à  linftant  M.  de 
Carion  met  l'épée  à  la  main  pour  attaquer  de  Lormeau, 
qui,  de  son  côté,  tire  aussi  lépée.  Après  s'être  portés  l'un 
à  l'autre  trois  ou  quatre  coups,  ils  se  saisirent  corps  à 
corps,  &  le  sieur  de  Carion,  prenant  son  épée  par  la  lame, 
s'efforce  de  percer,  avec  la  pointe,  le  sieur  de  Lormeau 
à  l'eftomac.  Pendant  que  celui-ci  se  débattait,  sa  perruque 
^int  à  tomber  par  terre,   ^   cet  incident   fut  cause  que 

(0  GrtiVude  Ville-    ,  ,       ,      , ,      ■  ^  ^      ,  ,      .  ,  -, 

marie.  Dépositions  de  ^^-  ^'^  Lariou,  prenant  alors  soH  epee  par  la  poii^nee,  se 
Hasset,  greffier,  lSi  de  niit  à  frapper  du  pommcau  sur  la  tète  de  l'autre  assez 

Micheleau,    serviteur  ,  ^  i  ^'^  i    \ 

de  M.  Mi«eon.  rudcmeut  pour  que  le  sang  en  sortit  (i). 

XIII. 

PLUSIEURS  colonss'ef-  A  cc  spectacle,  la  femme  du  sieur  de  Lormeau,  Marie 

Roger  Lepage,  toute  saisie  d'effroi  8c  hors  d'elle-même, 
court  à  la  maison  de  M.  de  Bélellre,  criant  :  Au  meurtre! 
au  meurtre!  Monsieur  de  Bélejîrc,  sortes.  Celui-ci  était  à 
table  avec  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil  8c  un  marchand 
de  La  Rochelle,  nommé  Ballon,  qu'il  avait  invités  à  souper 
ce  jour-là.  Ils  sortent  à  l'inftant  tous  trois,  8c  voyant  les 
deux  champions,  l'épée  à  la  main,  c[ui  se  tenaient  toujours 
serrés  l'un  l'autre  corps  à  corps,  ils  essayent  de  les  sépa- 
rer, mais  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  De  nouveaux 
etïorts  n'ayant  pas  plus  de  succès,  M.  de  Béleflre,  indigné 
d'une  telle  brutalité,  leur  dit  en  se  retirant  :  Puisque  vous 
refusez  de  vous  séparer,  tue-'Vous  donc  si  j'ous  poiile^. 
Un  nommé  Gilles,  autrefois  domellique  de  i\l.  de  Carion, 
s'approche  alors  l'épée  nue  à  la  main  8c  la  fait  brandir 
comme  s'il  eût  voulu  défendre  son  ancien  maître,  .sans 
frapper  pourtant  de  Lormeau.  Mais  M.  de  Morel,  dont  on 
a  parlé,  8c  qui  était  aussi  accouru,  tire  pareillement  l'épée, 
8c  passant  ainsi  autour  du  sieur  de  Carion  8:  de  l'autre, 
qui  étaient  toujours  aux  prises,  il  allonge  un  coup  d'épée 
à  de  Lormeau,  ce  qui  porte  M.  Le  Moyne  de  Longueuil  à 
lui  dire  avec  autant  de  fermeté  que  d'indignation  :  l'ous 


FORCENT  EN  VAI\  DE 
SÉPARER  LES  DEUX 
ASSASSINS. 
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i/nicc ,   Monsieur,  de    voinlcr   ainsi  un 

■      ■  ■  ;•  •      ■        ^  -Ml-  r        A-     ,1  1  iGrclVc  lie  Ville- 

Innuinc  qui  n  a  ponil  a  cpcc.  A  quoi  .Mon;!  répondit  ;  (,  cjt  marie.  Dcpositions  Jl- 
qu'il  a   voulu  indltraitcr  ce  vauvrc  petit  i^ûreon  6'  qu'il  ■"*'•  '^'^  i-onf^ucuii,  Jc 

'  ,.      ,  ....  ■^  ,    ,  '^  '  '  \1.  B.idon,   de  M.   .le 

nie  ilit  des  paroles  injurwuses  (ij.  ik-ieiiie. 

XIV. 

De  Lornicau  axait  Jcjà  ctc  percé  en  trois  endroit.s  ciiAnnKMu.sAMMK  nr 
différents,  .spécialement  au  bras  ^  à  la  main,  ^  avait  reçu  "•  "'"■'""  ■"■  '■'^" 
quantité  de  coups  (2),  lorsc|ue  deux  Prêtres  du  Séminaire,  ,^i  (;,ctie  de  viiie- 
M.  Dollier  de  (lasson  ^  M.  iM-émont,  Cluré  de  la  paroisse,   "■"'■''••    '^^qn'^''-'   'i" 

,  ,  . .  .        ,  ]  ,  ,  .    .  sieur  lie   Lormeau   .1 

a\ertis  par  la  ninicur  dc)a  répandue  dans  le  voisinai^e,   m.  d'Aiiiebouit. 
accoururent  pour  les  séparer  (3).  Chose  étonnante,  ce  que      (3) ibhi.,i\c\M,.i\\on 

,-    •  I         ■      ,1  .1  -  1  iv      •.  '       '1^'    sieur    Mii.liele:ui , 

n  axaient  pu  taire  les  mltances  ^v  même  les  eitorts  reunis    ,      ,,        ,    .,  ., 
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de  .\1,M.  Ikillon,  de  Ik'lellre  K;  de  Lon!.i;ueuil,  M.  Dollier  geon. 
l'opéra  heureusement  par  la  sainte  audace  de  son  zèle  8c 
par  son  intrépidité.  L'expérience  qu'il  avait  acquise  autre- 
lois  dans  le  métier  des  armes,  le  caractère  sacerdotal  dont 
il  était  revêtu,  la  vue  même  de  son  habit,  eniin  l'extérieur 
imposant  de  sa  personne,  calmèrent  soudain  la  colère  des 
deux  chamjiions^c  les  obligèrent  à  remettre  l'épée  dans  le 
fourreau.  Grandet,  qui  avait  beaucoup  connu  M.  Dollier, 
fait  sans  doute  allusion  à  cette  rencontre,  en  disant  dans  la 
notice  qu'il  a  composée  de  lui  :  ^  Sa  charité  Ta  fait  se  jeter 
>i  à  traxers  les  épées  nues  de  ceux  qui  se  battaient,  sans 
'<  crainte  d'en  être  percé,  pour  les  séparer.  »  Ce  L]u'il 
ajoute  peut  expliquer  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  occa- 
sion. Il  II  s'était  acquis  dans  tout  le  ("anada  une  elhme 
"  1,'enérale  ^  un  crédit  unix'crsel  par  un  aborci  preve- 
>'  nant,  par  de.-^  manières  honnêtes  ^  polies,  8»:  par  une 
(1  conxersation  facile  i*k  pleine  de  bonté,  soutenue  par  un 
«  air  de  qualité,  un  port  ^  une  dii^'nité  qui,  sans  fard  \ 
(I  sans  attecfation,  lui  conciliaient  les  c(eurs  (<v  lui  don- 
H  liaient  une  autorité  imposante  de  laquelle  on  ne  pouvait 
"'  se  détendre  (4) .  »  Nous  pouvons  remarquer  encore  que  (4' Grandet. xiemi 
la  force  phvsique  dont  il  était  doué  dut  entrer  pour  quelque  n"^'-"''t>^-  'i^-'  M-  ""i- 

,  ,  ,        .       .  .  ,.  I  1  -1       lier. .ArcliivesdiiScmi- 

CllOSe  dans  la  tacilité  qu  il  eut  à  séparer  les  deux  assail-   nairedeSaintSuipice, 

lants.  (^ar  ('randet  rapporte  que,  lorsque  M.  Dollier  était 

chez  les  Algonquins  K:  que  quelqu'un  deux  venait  auprès 
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de  lui  pour  l'interrompre  sans  motif  dans  ses  prières,  il  le 
renversait  par  terre  d'un  coup  de  main,  quoiqu'il  fût  alors 
à  genoux;  ajoutant  que  ces  barbares,  admirant  cette  force 
extraordinaire,  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Voilà  un 
homme.  Enfin  de  Lormcau,  ainsi  blessé,  présenta  une 
requête  au  Juge  de  Villemarie  pour  obtenir  jullice.  L'af- 
faire n'eut  cependant  point  de  suite  ;  ce  qui  nous  autorise 
à  penser  qu  après  les  avoir  séparés,  M.  DoUier  parvint  à 
les  réconcilier  entre  eux;  car  il  avait  un  rare  talent  pour 
concilier  les  esprits.  «  Son  caraclère  particulier,  dit  en- 
«  core  Grandet,  était  de  rendre  la  vertu  aimable;  sa  grâce, 
<(  de  gagner  les  cœurs  8c  de  les  attirer  à  Dieu;  »  6>:  les  ré- 
conciliations qu'il  opéra,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite,  montrent  que  peu  d'hommes  pouvaient  lui  être  com- 
parés dans  le  don  de  concilier  les  esprits. 

XV. 

DES  orriciEiis  DES  Ce  furent  encore  des  officiers  des  troupes  qui  don- 

nèrent à  la  colonie  le  premier  exemple  de  vexation  dans 
la  lixation  de  leurs  droits  seigneuriaux.  Pour  attirer  des 
particuliers  dans  File  de  Montréal,  le  Séminaire  a\a\l  tou- 
jours usé  de  la  plus  grande  douceur  dans  les  concessions 
de  terre  qu'il  faisait;  ^  on  a  vu  qu'en  donnant  des  fiefs 
nobles  à  divers  gentilshommes,  il  ne  s'était  réservé  de 
leur  part  que  la  foi  8c  hommage.  L'un  d'eux,  M.  Gabriel 
de  Berthé,  sieur  de  La  .louhardière,  ayant  concédé  à 
François  Lenoir,  dit  Roland,  quarante  arpents  de  terre 
sur  les  quatre  cents  du  fief  de  Chailly  ou  de  Bellevue  qu'il 
a\'ait  reçu  gratuitement,  osa  bien  les  charger  d'une  rede- 
vance annuelle  8c  perpétuelle  de  trente  sous  par  arpent  8c 
(r  OiviTc  Je  Ville-   de   deux  chapons   (i).  Le  procureur  fiscal  s'éleva  avec 

ni;inc,  r"  j;iiu'.  i(,7.->.  j-^igon  coutrc  l'impositiou  de  droits  si  exorbitants  8c  si 
nouveaux.  11  montra,  dans  son  réquisitoire,  que  rien 
n'était  plus  contraire  aux  intentions  des  seigneurs,  qui  dési- 
raient que  l'île  fût  tout  environnée  8c  habitée  de  colo  ns 
pour  empêcher  l'irruption  des  ennemis  en  cas  de  guerre; 
8v  qu'au  contraire  on  les  en  éloignerait  si  on  leur  imposait 
des  rede\ances  si  onéreuses;  ce  qui  tournerait  à  la  des- 
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triicliiMi  de  la  ccilonic  '  i   .  lui  conséquence,  les  seiij,neurs       ij  CrLiii.- de  Viiic- 
de  Montréal,  i.inine\ii;eaienteu\-mè-nies  que  six  deniers  par  "''""•'  '  '*•'■  '*'"■''• 
arpent,  ordonnèrent  au  sieur  de  (lliailK'  de  délivrera  Ro- 
land un  autre  contrat  de  conce.ssion,  ^  de  réduire  à  un  sou 
par  arpent  la  redevance  qu'il  avait  portée  à  trente  sous.  ^; 
lui  détendirent  d'imposer  de  plus  fortes  redexances  sur  les 
terres  de  cette  sei,i;neurie,  sous  peine  de  déchoir  du  bénélice 
de  son  jjet,  qui  retournerait  de  droit  en  la  possession  des 
seii^Mieurs,  pour  en  disposer  comme  ils  le  jugeraient  con\e- 
nable  (2).  ('es  ordres  lurent  ponctuellement  exécutés;  ^      ,2) /*k/.,  .s  fOvricr 
le  (")  mai  sui\ant  La  .Toubardiére  d(^nna  un  nou\'eau  cou-   "'"'' 
trat   à   Roland,  te!  qu'il  lui   a\ait   été  prescrit  f'3).  M.  i,le        ■'   ibiJ.,  h   mù 
Robutel   de   Saint-André,   plus  desintéressé   que  l'autre,    '''^■^' 
avant  dans  ce  même  temps  concédé  à  Pierre  (jadois  xini^t 
arpents  sur  le  liel  que  le  Séminaire  lui  a\  ait  accorde  à  la 
tête  de  l'ile  de  .Montréal,  adoucit  encore  cette  taxe:  car  il 
n'imi^osa  que  six  deniers  par  arpent,  comme  taisaient  les 
seii^Mieurs  (4:.  ,075. 

XVI. 

Les  olTiciers,  en  logeant  chez  les  particuliers,  ."v  en  "^s  officikrs  dks 
fréquentant  les  sociétés  du  pavs,  v  portèrent  insensible- 
ment l'amour    de  la  dissipation  8;    des  passe-temps    du 
monde;  ^  nous  ajouterons  que  xM.   (^hartier,   avant  été 
nommé  lieutenant  ci\  il  ^<  criminel  de  (Québec  par  la  (]om- 
pai;nie  des  Indes,  fv  inllallé  dans  cette  place  par  le  ('onseil 
sou\-erain,  le    10  janvier  iGû'j  (5\  donna  en  cette   occa-      ^?;  Arrûis  &  rcgio- 
sion  le  premier  bal  qu'on  eût  vu  au  Canada.  Il  eut  lieu  à   m'-T'ts du  conseil sou- 
(^)uebec,  le  4  du  mois  de  fe\rier  suivant  ;  <\  comme  c  était 
le  premier   exemple  de  cette  sorte   d'amusements,   trop 
souN'cnt  la  source  de  graves  désordres,  les  .lésuites,  dans 
leur  Journal,  en  rapportant  cette  particularité,  y  ajoutaient 
cette  réflexion  :  Dieu  veuille  que  cela  ne  tire  j^as  à  eoii- 
sequeuce. 

Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter, 
donnés  par  les  personnes  d'autorité  ^  de  condition,  de- 
^"aient  a\oir  ^  eurent  en  ellet  de  funelles  résultats  pour  la 
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MŒiRs  DE  LA  co-  colonic.  Aussï,  peu  après  Farrivce  des  troupes,  la  bonne 
'''^'''"''  foi  &  la  confiance  s'attaiblirent  insensiblement  parmi  les 

colons.  Les  larcins,  comme  inouïs  autrefois  à  Villemarie, 
devinrent  assez  à  craindre  pour  que  chacun  dût  user  de 
précautions  8>:  d'une  sorte  de  défiance.  Le  respecT:  pour 
l'autorité  diminua,  avec  la  simplicité  des  mœurs  8:  avec  la 
ferveur  de  la  piété.  Des  particuliers,  entraînés  a  leur  tour 
par  l'amour  excessif  du  lucre,  eurent  recours,  pour  s'en- 
richir, à  des  moyens  peu  délicats,  inconnus  auparavant. 
Enlin,  l'amour  excessif  de  la  bonne  chère  &:  de  la  boisson 
donna  lieu  à  de  graves  désordres,  tels  que  Tinfraclion  de 
la  sanctification  du  dimanche,  les  blasphèmes,  &  d'autres 
dérèglements  dans  les  mœurs.  Pourtant  on  n'en  vint  là 
que  peu  à  peu;  8c  voici  quels  furent  les  premiers  relâche- 
ments qui  se  glissèrent  dans  la  colonie,  à  mesure  qu'elle 
se  multiplia. 

XVIII.  .  .... 

AFFAIEL1SSE.MENT  Dt  LA  La  charité  généreusc  qu'on  avait  admirée  autrefois 

se  refroidit,  surtout  après  l'arrivée  des  troupes.  (Quelques 
particuliers,  qui  portaient  leurs  grains  aux  moulins,  dési- 
rant de  les  faire  moudre  avant  celui  des  autres,  imagi- 
nèrent de  donner,  pour  cela,  quelque  petite  gratification 
aux  meuniers,  qui,  par  là,  les  faisaient  passer  les  premiers, 
au  détriment  de  ceux  qui  ne  leur  donnaient  rien.  (X'tte 
préférence  excita  des  murmures  contre  les  meuniers,  sur- 
tout de  la  part  de  ceux  c^ui,  étant  moins  aisés,  avaient  plus 
besoin  encore  de  leur  temps  ck  de  leur  farine  que  les 
autres  pour  subvenir  à  leurs  familles,  hiformé  de  cet  abus, 
le  Séminaire  donna  ordre  au  .luge  de  le  retrancher;  8;  il 
fut  ordonné  qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
aux  moulins,  prendraient  leur  rang  par  premier  8c  dernier, 
avec  défense  aux  meuniers  de  rien  recevoir  d'eux,  sous 
peine  de  concussion  8^  d'amende;  8c  au,>si.  pour  les  autres, 
d'amende  arbitraire.  Enlin,  pour  ne  pas  retarder  les  plus 
pauvres,  il  fut  ordonné  que  chaque  famille  ne  pourrait 
faire  moudre  plus  de  dix  minots  de  blé  à  la  fois;  &  que, 
s'il  en  reliait  à  moudre,  l'indix  idu  à  qui  ce  surplus  appar- 
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ticndi-ail.  prendrait,  i^oLir  cette  partie,  son  rani;  après  le 
(.lernier  \enii.  (lette  ordonnance  lut  alllchée  élans  le  lieu 
le  plus  apparent  de  chauue  moulin  (i  i.  '''  ^'.'''•■";'^  'lo  vuic- 

...       .  XIX. 

1 /amour  cxcessii  du  lucre,  qui  taisait  empUner  aux  ,i„f,rt,.;  n,K  sk  .m.v 
;;ens  de  i^uerre  toute  scM'te   de  moyens  pour  obtenir   les      ^^■■1  '."tiQi't^s  cn- 

pelleteries  des  sau\ai;es,  porta  d  abord   plusieurs  colons      ^,,,    ,^^  ^ ,., 

de  Villemarie  à  recourir,  pour  traiter  a\'ec  ces  derniers,      riAïu.issiMi-NT  n\\ 
à  des  expédients  nouveaux,  contraires  au  bien  public,  ^      ...mnd  mvm.ar.s  v,i, 
qui  même  p(.)uvaient  dexenir  l'occasion  de  i.;ra\'cs  désor- 
dres, i'iusieurs,  \()\ant  arrixer,  le  soir,  des  sauvâmes  char- 
ités de  pelleteries,  les  invitaient  à  In^cr  dans  leurs  maisons, 
aliii  que  ces  barbares,  pour  répondre  au  bon  accueil  qu'ils 
recevaient  de  leurs  hôtes,  qui  sans  doute  leur  donnaient  a 
mant^'er  ^  à  boire,  leur  cédassent,  de  préférence,  les  four- 
rures qu  ils  apportaient.  I, es  autres  c()lon.^,  Irultres  parla 
de  la  liberté  de  traiter  a\ec  ces  sau\aL;es,  en  tirent  leurs 
plaintes  au  Procureur  ,s\ndic,  Matluirin  I. angevin,  qui,  le 
;^  1  juillet  iGôj,  présenta  requête  au  .lui;e  des  seii^meurs  '2);      •-'  ''i^'H^-  ■I'--  ^'Hl- 
N:,  ce  même  lour,  iM.  d  Ailieboult  détendit  a  tous  les  pro-   ,,      -,    ,    ,,  ,,,,,, 
priétaires,  locataires  8c  autres,  qui  occupaient  des  maisons  i.in.:;cvin,-ynaiv:. 
dans  l'ile  de  Montréal,  de  loi^er  chez  eux  aucun  sauvaf.';e. 
H  leur  enjoii^nit  en  même  temps  de  ne  traiter  avec  eux  que 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher  :  déclarant 
que  les  contrevenants  seraient  condamnés  à  une  amende 
arbitraire;  ^  que  toutes  les  pelleteries,  traitées  de  la  sorte, 
seraient  contisquées,  pour  être  donnée.^,  moitié  à  rKj^li.se 
paroissiale,   8c    l'autre  moitié    à    l'Hôtel- Dieu   Saint-.io- 
seph  (3;.  Mais  pour  pré\enir  plus  ellicacement  encore  les       '     /*'''-.   "i^i""- 
abus  qui  pouvaient  se  glisser  dans   la  traite,  les  habitants   _,,;_ 
axaient  déjà  résolu  de  contfruire  a  leurs  frais,  dans  le  lieu 
dit  la  Couimiinc,  un  grand  hangar,  dont  on  a  parlé,  pour 
qu'il  fût,  comme  le  marcb.é  public,  où  seraient  exposées  en 
vente  toutes  les  pelleteries;  8;  à  côté  du  hangar,  des  loge- 
ments   deltinés    à   servir    d'hôtellerie   aux  sauvages  qui 
viendraient  ainsi  trafiquer.  Us  consentirent  même  à  renon- 
cer pour  un  temps  au  droit  qu'ils  axaient  à  la  traite,  afin 
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que  le  prortt  qui  en  re-\'iendrait  fût  employé  à  ces  cons- 
trudions. 

XX. 

PREMIERS  EXEMPLES  DU  La  cupIdité,  qu  1  clT:  la  racine  de  tous  les  maux  8^  -sa 

Mo.NOPOLE  uu  BLE.  jysqu'à  ételudre  tout  sentiment  d'humanité,  porta  quel- 
ques particuliers,  en  1670,  à  faire  le  monopole  du  blé, 
pour  le  vendre  ensuite  à  haut  prix  ;  &  c'eif  ici  le  premier 
exemple  que  nous  oflfre  la  colonie  de  Montréal  de  ce 
crime  déteftahle.  Ceux  dont  nous  parlons  se  mirent  à 
parcourir  les  côtes,  8c  à  acheter  tout  le  blé  qu'ils  trouvè- 
rent à  vendre,  ce  qui  obligea  ensuite  les  pauvres  &  les 
autres  particuliers  à  recourir  à  eux,  à  leur  notable  détri- 
ment. M.  Talon,  informé  de  cette  tactique  cruelle,  prit 
des  moyens  pour  obliger  chacun,  à  n'acheter  de  blé  que 
pour  sa  provision;  &  défendit,  sous  peine  de  confiscation, 
d'en  ^'endre  à  personne,  avant  que  les  magasins  du  Roi 
r  GrLiTc  de  Ville-  en  fussent  suffisamment  pourvus  (i).  II  fixa  aussi  le  prix 

marie,  26  janv.  i6;i.  ^^^  ^^^  Français  à  trois  livres  deux  sous  le  minot  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  meunier  de  la  Touche-Champlain  de 
profiter  de  la  disette  pour  le  vendre  cent  sous,  8.  encore 
mêlé   de  blé  d'Inde  :   infraction  qui  obligea  l'Intendant   à 

(■,>.'    Ibid.,    2    a\iil       .     •  .         1     •  ,-  ,  , 

f^^'  sevir  contre  lui  (2;. 

XXI. 

DÉSORDRES  COMMIS  PAR  Lc  1  iccuc Ic mcnt  d'une  partie  des  troupes  dans  le  pays 

V  a^■ait  multiplié,  maigre  le  zèle  des  magiltrcits,  cette  classe 
d'individus  appelés  volontaires  ou  travaillants,  qui,  n'étant 
point  engagés,  par  contrat,  au  service  de  personne,  étaient 
censés  travailler  à  la  journée,  8c  donnaient  lieu  à  un  grand 
nombre  de  désordres  par  leur  vie  errante  8.  libertine. 
Mais  nulle  part  ces  volontaires  ne  furent  plus  répandus 
qu'autour  de  Villemarie;  &,  le  Juge  des  seigneurs  s'étant 
elîorcé  en  vain  de  les  ranger  à  leur  devoir,  on  s'adressa 
enlin  au  Conseil  souverain,  pour  les  obliger  à  s'engager  à 
des  maîtres  ou  à  se  faire  habitants.  Le  Conseil,  entrant 
dans  des  vues  si  sages,  leur  défendit,  sous  peine  d'amende, 
de  faire  la  traite  a^■ec  les  sauvages,  8c  ordonna  en  outre 
que  chaque  année  les  juges  des  lieux  lui  présenteraient  le 


LES     VOLONTAIRES. 


uki.a(:hi;mi-:nt  dks  M(i:urs  primitivi-s.  401 

nom  de  chacun  de  ces  \c)lontairc's,  a\'L'C  un  rapport  lidùle 

de  la  conduite  qu'ils  auraient  tenue,  (^et  arrêt  fut  publié  8c 

alliché  à  \'illemarie,  à  la  (Ihine  K;  à  la  Pointe-aux-Trem- 

bles  1  I  1.  Ce  furent  sans  doute  ces   volontaires   qui   don-      (ij  orciii;  di.- vuic 

nèrent  à  la  colonie  les  premiers  exemples  de  vols    dont   '"•>">•■)--•"'"' '*'7■■'• 

elle  eut  à  gémir,  ^   obligèrent  les  colons   à    prendre  des 

moyens  de  sûreté,  inconnus  avant  cette  époque. 

XXII. 

Nous  avons  raconté  que  la  bonne  foi  ?s;  la  probité  des  i"i<f:M"iis  kxi.mpi.ks  de 

,        ,    ■  ,    ,  ,  ,,  ,  ■         ,     •  1         iiT     1-  VOLS    .\    VlLLKMiUlE. 

habitants,  comparables  a  celles  des  chrétiens  de  1  hglise 
primiti^•e,  étaient  cause  que,  parmi  eux,  rien  n'était  fermé 
sous  la  clef,  ni  leurs  maisons,  ni  leurs  caves,  ni  leurs  cof- 
fres; 8:  que  ]U'rsonne  n'a\ait  jamais  à  se  repentir  de  sa 
confiance.  Par  un  ellét  de  cette  probité  parfaite,  plu^  sûre 
que  toutes  les  précautions,  la  plupart  de  ceux  qui  allaient 
aux  moulins,  pour  faire  moudre  leur  blé,  s'étaient  conten- 
tes jusqu'alors  de  mettre  leurs  sacs  à  la  porte,  sans  décla- 
rer aux  meuniers  la  quantité  de  blé  qu'ils  apportaient,  ni 
même  sans  a\()ir,  sur  leurs  sacs,  aucune  marque  particu- 
lière qui  les  fît  reconnaître,  autrement  que  par  leur  dire. 
Les  choses  persé\èrent  de  la  sorte,  à  X'illemarie,  jusqu'en 
Tannée  1G70.  Mais,  \'ers  ce  temps ,  plusieurs  nou\'eaux 
colons,  peu  délicats,  profitèrent  de  cette  confiance  pour 
emporter  les  sacs  des  autres;  ce  qui  donna  heu  à  des 
plaintes  contre  les  meuniers  ;  8v  ceux-ci,  le  ()  mars  de  cette 
année,  obtinrent,  sur  les  remontrances  du  Procureur  hs- 
cal,  une  ordonnance  qui  fit  cesser  ce  désordre.  C^e  fut 
d'obliger  tous  les  particuliers  qui  apporteraient  des  grains 
aux  moulins,  de  les  mettre  dans  des  sacs,  marqués  chacun 
d  une  signe  particulier,  qui  ne  pût  être  confondu  avec  celui 
de  quelque  autre  habitant  ;  de  faire  la  déclaration  de  ces 
sacs  aux  meuniers  ou  à  leurs  serviteurs,  ^  de  ne  pas  les 
reprendre  sans  le  leur  faire  savoir.  On  condamna,  en 
même  temps,  à  une  amende  de  dix  li\'res  tournois,  tous 
ceux  qui  ne  se  conf(~)rmeraient  pas  à  ce  règlement,  8.  on  lit 
.savoir  à  tous  les  colons  que,  si  des  sacs  non  marques, 
8,  non  déclares   aux  meuniers,  venaient  à   disparaître, 

TOME    III.  2(1 
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ils  seraient  perdus  pour  ceux  à   qui  ils  auraient   appar- 

(il  Greffe  de  Ville-    .  ,     , 

^  .  ,.         tenu    I   . 

marie,  (>  mars  lOjo.  \    ' 

XXIII. 

CONDAMNATION  SÉVÈRE  Commc  ces  vols  de  blé  ou  de  farine,  outre  qu'ils  dé- 

DE    voLEiRs    POUR  pouillaieut  les  habitants  du  fruit  de  leurs  sueurs,  pouvaient 

DKTOURNER     LES     CO-      ,  r  MI  •  iT    '        1  '  J 

LONs  DE  SEMBLABLES  ''^^  cxposer,  cux  &  icurs  ramilles,  a  souttrir  les  rigueurs  de 
"'i^'fs.  la  faim,    M.  dAillebouft,  pour  prévenir  plus  efficacement 

cette  sorte  de  larcin,  avait  déjà  donné  tout  l'appareil  pos- 
sible à  un  jugement  rendu  par  lui,  sur  cette  matière,  le 
i5  avril  1G67.  Un  individu,  ayant  volé,  durant  la  nuit,  ck 
en  d'autres  temps,  au  lieu  dit  Saint-Martin,  dans  bile  de 
Montréal,  jusqu'à  treize  minots  de  blé,  dans  la  cabane  du 
nommé  Jean  Chappelot,  où  ils  avaient  été  mis  en  dépôt, 
M.  d'Aillebourt  fit  saisir  le  coupable,  8c  s'adjoignit,  comme 
assesseurs  de  julfice,  six  cies  hommes  les  plus  capables  8; 
les  plus  recommandables  du  pays.  Ce  furent  Louis-Arthur 
de  Sailly,  Pierre  Picoté  de  Bélelke,  Jacques  Le  Ber,  alors 
commissaire  des  vivres  pour  le  Roi,  Jacques  Le  Moyne, 
qualifié  sieur  de  Sainte-Marie,  marguillier  de  la  paroisse, 
^  frère  de  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil,  Nicolas  de 
Mouchy  &  Louis  Prudhomme.  Les  ayant  assemblés  en 
la  (diambrc  de  jullice,  établie  au  château  de  Montréal,  il 
condamna,  de  leur  avis  commun,  le  \oleur  à  trois  ans  de 
galère  de  ce  pays,  à  être  marqué  d'une  Jlciir  de  lys  aux 
a  nues  du  Roi,  à  une  amende  de  soixante  livres  envers  la 
'1)  Creiie  de  Ville-  P^ii't'e  civilc,  8:  à  \ingtcinq  livres  envers  les  seigneurs  (2). 
marie,  i3  avril  16Ô7.  L'aiiuée  suivautc,  trois  engagés  du  Séminaire,  Jean 

Coron,  tourneur  de  profession,  Pierre  Rebours  8:  Antoine 
Cognon,  furent  envoyés  au  moulin  à  eau  d'Olivier  Char- 
bonneau  8:  de  Pierre  Dagenets,  pour  v  porter,  dans  un 
canot,  quatre  minots  de  blé.  (]omme  il  était  déjà  tard,  ils 
se  contentèrent  de  décharger  le  blé  sur  le  bord  du  fleuve, 
8:  d'avertir  le  garde  du  moulin  d'aller  le  quérir;  puis,  à 
cause  de  l'heure  avancée,  s'en  revinrent  au  Séminaire.  Un 
charpentier,  qui  demeurait  à  l>oucherville,  profita  de  leur 
peu  de  défiance,  8»;  de  la  négligence  du  garde  du  moulin, 
pour  dérober  ce  blé,  sans  doute  à  la  fa\xur  des  ténèbres, 
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qu'il  rcijjardait  comme;  un  xoilc  pour  couvrir  son  larcin. 
Il  lut  ncaiimoins  découvert,  mis  en  jut^enicnt,  K;  convaincu, 
("ommc  c'était  un  des  premiers  exemples  (.l'un  \o\  de  cette 
esi^èce,  .\l.  d'Ailleboufl  crut  qu'il  était  con\enable  d'intli- 
L;er  au  coupable  une  peine  inlamante,  qui  put  détourner 
les  autres  colons  de  pareiU  larcins  par  la  honte  du  châti- 
ment. C.c  tut,  outre  une  amende  de  soixante  li\res  tour- 
nois, applicable  à  la  bâtisse  de  ri'.!f;lise  paroissiale,  d  être 
exposé,  en  public,  pendant  un  quart  d'heure,   de\ant  la 
porte  de  l'Hi^lise  de  \'illemarie,  à   l'issue   de   la  dernière 
Messe,  a\ec  tni  écritcau  sur  la  poitrine,  portant  ces  mots, 
en  Ljros  caractères  :  Voleur  Je  blé.   Le  f^rellier  lut  la  sen- 
tence de\ant  le  peuple,  ^   l'un  des  seri^ents  de  la  jullice 
attacha  l'ecriteau  sur  le  criminel  i  1  ).  l'n  autre  individu,      (''  '"■r^-ii^^i';  \ii'>;- 
ayant  néanmoins  vole  sr\  mmots  ^^  demi  de  ble.  Al.  d  .Ail-  ^1,,,,.,^   .„  ,\;.^_  ,f-,r,s. 
leboLid  le  condamna  à  une  amende,  ^  à  être  exposé  aussi 
dans  la  place  publique,  à  l'issue  de  la  (îrand'Alessc,  mais 
avec  deux  écriteaux  semblables  au  précèdent,  l'un  sur  la 
poitrine,  l'autre  au  milieu  du  dos,  ^   à   être  banni  de  File 
de  Montréal,  jMHir  deux  ans  a  dater  de  ce  jour   2  *.  Enfin,       i)  ibui.,  s  m.iis 
Lin  individii  a\ant  ete  convaincu  d'a\()ir  \-ole,  de  nuit.    '''^"• 
divers  objets  dans  le  mat^asin    d'un  marchand  de  A'ille- 
marie,  comme  des  peaux  de  cailor.  des  souliers,  des  bas, 
de  la  toile,  de  la  poudre  à  canon,  M.  d'.Ailleboult:  le  con- 
damna, siHis  le  bon   plaisir  du  ('onseil  souxeraiii,   a  être 
pendi-i,   un    jour  de    marche,    afin    que,    par   ce    fii}}cllc 
cxciuplc,  les  iiiéelidiits  fiissenl  inliiiîiJés  6"  einpéehés  de 
eoiiiiuettre  de  plus  grands  l'ols  &  d'diitres  crimes.  Le  con- 
damne api'iela  de  cette  sentence   au   (lonseil     3  1,  ^    il    ne 
parait  pas  que  I  exécution  ait  eu  lieU.  j,;_,; 

XXIV. 

baitre  autres  desordres  que  la  présence  des  troupes  disori.rks  occision- 
de\ait  introduire  parmi  les  habitants,  lun  des  premiers  (*v 
des  j'ilus  pernicieux  tut  la  trequentation  des  cabarets  ^  des 
tavernes,  (^ontormement  aux  ordonnances  de  nos  I<oisi4),  ^  oaionnanccs  ac 
ces  lieux  publics  n'avaient  d'abord  été  établis  6c  autorisés   "'5'^'  ^t'Oricms,  ,irt. 

,  f  .  .       24;  de   Uh.is,  ait.  S8 

a  \  illemane  que  pour  la  commodité  des  voyageurs,  qui^  &  (1,^,, 
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par  là,  pouvaient  se  rafraîchir  en  passant,  8c  pour  celle  des 
étrangers,  qui,  venant  vaquer  à  leurs  atiaires,  y  trou^■aient 
les  vivres  &.  le  logement.  Mais,  par  un  abus  deltructil 
des  bonnes  mœurs,  ces  lieux  servirent  insensiblement  de 
rendez-vous  &  d'occasion  de  dissolution  à  des  htibitants 
du  pays,  à  des  pères  de  famille,  à  des  serviteurs  engagés, 
à  des  volontaires  ou  travaillants,  8c  généralement  à  toute 
sorte  de  personnes ,  qui  s'y  rendaient  pour  manger  8c 
pour  boire.  Bien  plus,  les  maîtres  des  cabarets,  en  vue 
d'attirer  ces  personnes  chez  eux  8c  de  les  exciter  à  y- faire 
de  la  dépense,  leur  donnaient  à  boire  8c  à  manger  à  cré- 
dit; ce  qui  devenait  une  occasion  de  dettes  toujours  crois- 
santes 8c  de  ruine  pour  les  familles.  Enfin  ,  par  l'amour 
effréné  du  gain,  les  cabaretiers  ne  faisaient  aucune  ditlinc- 
tion  entre  les  jours  de  travail  8c  les  jours  de  dimanches 
8c  de  fêtes ,  8c  recevaient  quelquefois  les  buveurs  dans 
le  temps  qu'on  faisait  à  l'Église  paroissiale  le  Service 
Divin. 

XXV. 

WL&URES  POUR  RÉi-Ri-  Lcs  seigueur.s  de  Montréal  chargés  de  faire  rendre  la 

„ER  ..ns  DÉSORDRES  .^^^y^^^    ^  .^  ^^  ti^rc  rcspousablcs  de  tous  ces  desordres, 

(ICCAtlONNES  l'Ali   Ltb      '  .  ^  _  _  ' 

CABARETS.  s'ils  n'y  apportaient  un  remède  cllicace,  prolitèrent  d'un 

voyage  que  l'intendant  lit  à  \'illemarie,  en  iô(')g,  pour  ob- 
tenir de  lui  une  ordonnance  particulière  qui,  en  les  pros- 
crivant, pût  servir  de  motif  aux  poursuites  des  officiers  de 
leur  jullice  contre  les  délinquants,  8c  de  base  aux  sentences 
qui  seraient  portées  par  le  juge.  "L'intendant,  ayant  donc 
pris  connaissance  de  ces  désordres  8c  craignant  qu'ils  ne 
s'introduisissent  bientôt  ailleurs,  rendit,  le  2  avril  de  cette 
année,  une  ordonnance  où  il  parlait  en  ces  termes  :  «  Dé- 
«  sirant  d'arrêter  de  tout  notre  pouvoir  ces  dissipations  8c; 
(I  ces  embauches,  qui  tournent  seulement  à  la  corruption 
"  des  mœurs  8c  à  la  deifruclion  des  familles ,  ainsi  qu'à 
"  celle  de  la  colonie  :  nous  faisons,  en  exécution  des  or- 
<i  donnances  de  nos  Rois,  très-expresses  défenses  à  tous 
i<  ceux  qui  tiendront  des  cabarets  8c  des  tavernes,  tant  dans 
dans  les  bourtis ,  villaues  8c  autres  lieux  de 
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"  ce  p;ns,  lIc  Il'n  oiurir  (^  ^\\  rcccxoir  aucune  personne 
Il  les  dimanches  ^^  letes  ^^  pendant  le  Sei"\  ice  l)i\in  ,  à 
»  peine  d'amende  piiui'  la  première  fois,  \  de  prison  pour 
(t  la  seconde.  Détendons  sous  les  mêmes  peines  à  tous  les 
Il  habitants  domicilies  des  ^■illes,  bourgs  ^  \-illai;es  où 
Il  sont  des  cabarets  on  des  ta\ernes,  même  à  ceux  qui 
«  sont  maries  ^  qui  ont  des  lamilles  ou  des  nienai;es, 
«  daller  boire  ou  mander  dans  ces  lieux,  <<v  à  ceux  qui 
Il  tiennent  ces  cabarets  ou  ta\erues  lIc  leur  donner  à 
11  man,L;er,  boire  ou  jouer,  solis  quelque  prétexte  que  ce 
Il  soit.  On  pourra  seulement  leur  \endre  di\  \in  à  pot, 
11  qu'ils  iront  boire  ensuite  dans  leurs  maison^  de  lamille. 
Il  Nous  détendons  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  de  rece- 
11  x'oir  dans  ces  lieux  aucun  homme  ni  temmc  dissolus  ^ 
Il  débauches;  de  leur  lournir  des  \i\res  ni  aliments  quel- 
II  conques;  \  pareillement  de  donner  à  boire  ou  a  mander 
Il  à  aucun  enij,ai;e  ni  xolontaire.  On  pourra  cependant  \' 
Il  donner  à  boire  modérément  aux  passants,  K:  loi^er  ceux 
Il  qui  seront  obliij;és  de  résider  en  cette  \ille  pour  leurs 
Il  atl'aires.  bàilin  nous  détendons  aux  cabaretiers  de  taire 
(I  aucun  crédit  pour  les  dépenses  qui  seront  faites  chez 
I'  eux  ,  ni  d  en  exiger  aucune  promesse  ou  obligation  .  a 
Il  peine  de  perdre  leurs  denrées,  pour  lesquelles  ils  n'au- 
II  ront  aucune  action,  conformément  à  l'article  1  liS  de  la 
1.    Coutume  de  Paris  i  i  ).  » 

Rien  ne  montre  mieux  la  sé\erité  a\ec  laquelle  on 
s'eflbrçait  de  taire  obserxer  cette  ordonnance  que  l'ac- 
cusation intentée  contre  le  s\ndic  des  habitants  lui- 
même,  le  II)  août  de  l'année  sui\ante,  d'axoir  bu  ^ 
man;.;é  dans  lui  cabaret  de  Villemarie,  ^  même  un  jour 
de  fête  <\  de  dimanche,  pendant  le  Ser\ice  Dixln.  Il  pa 
rait  que  ces  accusations  n'étaient  pas  fondées.  Du  moins 
le  syndic  s'eni;a!;ea  à  prouxer  par  teiuoins  qu'il  n'avait  ni 
bu  ni  mant^é  au  cabaret,  pendant  l'Office,  un  jour  de  fête 
ou  de  dimanche.  11  ax'oua  cependant  d'v  ax'oir  mangé  un 
jour  libre,  ce  qui  était  contraire  à  l'ordiMinance  ;  K;  M.  d'Ail- 
leboutl  condamna  le   eabaretier  qui  axait   prépare   le  re- 


relie  >!c  \illc 
:   .l\ril    ll'l  11. 
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,,„„.,   ,,.,,     pas  aux  frais  du  procès  ^  à  une  amende  applicable  à 

'i;  Greffe  de  \  ille-      ._-,.,,    ^  '^  t  ' 

nnrie,   19  aoûl  1G70.    1  tgllSC  (   j  i^Ij. 


XXVI. 

VhKIFICATIONS  DES 
POIDS  ET  DES  MESLRES 
POUR     PRÉVENIR      LES 


Comme  il  était  nécessaire  que  plusieurs  fussent  auto- 
risés à  vendre  ainsi  des  liqueurs,  &  qu'il  était  à  craindre 
FRAUDES,  que  les  marchands  n'usassent  de  fausses  mesures,  le  Sé- 

minaire, pour  pré\enir  les  fraudes  qui  pou\'aicnt  se  glisser 
dans  ce  commerce,  avait  des  mesures  exactes,  auxquelles 
celles  des  marchands  de  boissons  devaient  être  trouvées 
•  conformes,  8c  ensuite  ellampées  à  la  marque  des  seigneurs, 
('ette  marque  certifiait  qu'elles  avaient  été  vérifiées  8c  don- 
nait toute  assurance  au  public.  Mais  pour  qu'on  n'en 
sublfituàt  pas  d  autres  à  celles  qui  axaient  été  vérifiées 
ainsi,  le  procureur  fiscal  ou  son  sublfitut,  accompagnés 
du  greffier  8c  de  deux  sergents,  faisaient  de  temps  à  autre 
la  \i^ite  des  maisons  où  l'on  vendait  des  liqueurs  8c  en 

(■<]  Greffe  de  \"iUe-  4  ..    •        »  i  11         j       >-  ■       •        •         ' 

m. rie  11  juin  iô-<.  i^ontrontaient  les  mesures  avec  celles  du  Séminaire  \^2). 

XXVII. 

c  ndamnation-  des  in-  Nous  devons  remarquer  encore  ici,  pour  faire  con- 

naître les  mœurs  de  ces  anciens  temps,  qu'un  habitant  de 


FRACTEUnS  DE  LA  LOI 
DE   l'abstinence  PAR 

LES  jLoES  séculiers. 


(*)  Malgré  cette  sévérité  de  la  juif  ice,  plusieurs  habitants  se  mi- 
rent, quelques  années  après,  à  ouvrir  des  cabarets  dans  la  ville  & 
surtout  dans  les  côtes,  sans  autorisation;  ils  v  donnaient  à  boire  &  à 
manger  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour  à  tout  venant,  recevant  même 
des  engagés  8c  des  enfants  de  famille  :  ce  qui  occasionnait  des  vols, 
des  ivrogneries,  des  blasphèmes  &.  d'autres  désordres  non  moins 
scandaleux.  Le  subltitut  du  procureur  fiscal  &  le  greffier,  étant  allés 
un  jour  de  dimanche,  8c  pendant  les  Vêpres,  faire  la  visite  de  ces 
maisons,  y  trouvèrent  quatre  habitants,  qui,  à  cette  occasion,  furent 
cités  en  juliice,  admonellés  8c  punis,  8c  on  condamna  le  maître  du 
(V.  GreiTe  de  \'ille-    cabaret  aux  frais  du  procès  8c  à  une  amende  (3).  Le  Juge  des  sei- 

ni.irie,  11  juin  1671',.  gneurs,  obligé  de  retrancher  ces  abus,  ordonna  de  fermer  tous  ces 
cabarets,  sous  peine  de  cent  livres  d'amende;  attendu,  disait-il  dans 
son  ordonnance,  que  la  saison  de  l'automne,  oti  l'on  était  alors,  8c  celle 
de  l'hiver  qui  allait  venir,  ne  devaient  amener  aucun  étranger  à  Vil- 
lemarie;  8c  il  déclara  en  même  temps  que,  le  printemps  suivant,  on 
établirait  un  ou  deux  cabarctiers  hôteliers,  pour  loger  8c  nourrir  les 
{4)  Ibid.    •>-  sert    n^^rchands  forains  qui  abordaient  alors  à  Villemarie  8c  dans  les  côtes 

i(,-ô.  '  ^^  l'ilc  de  Montréal  (4;. 
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X'illc'iiiaric  lut  accusé  dc\aiit  le  jut^e  d'avoir  manioc  de  la 
\  iaiidc  dans  l'un  i.lc  ces  cabarets  lui  jour  d'abllinencc  :  ce 
que  i^iurtant  il  nia,  en  iLilliliant  son  dire;  8c  cette  accusa- 
tion d'a\oir  enlreint  une  loi  purement  ecclésiallique  ell 
uuc  preiue  de  la  séxérité  avec  laquelle  chacun  se  contor- 
mait  alors  à  ce  (Commandement  de  l'I^ylise,  dont  l'infrac- 
tion était  même  un  cas  réser\é  à  TEvèquc  seul  (i).  Aussi  (i)  Kiiud  Je  (luc 
voyons-nousleConseil  sou\eraiii  condamneràune  amende  ^''''■''  ''•  "'^■ 
de  vinj,'t-cinq  livres ,  ap|Micable  en  partie  à  l'iL^lise  parois- 
siale de  l'ile  d'Orléans,  un  particulier  pour  avoir  niani;é 
de  la  \iande,  pendant  le  (Carême,  sans  autorisation  préa- 
lable, 8:  le  menacer  même  de  punition  corporelle,  s'il 
\enait  à  récidiver  i-_'j.  (Cette  condamnation  ^k  d'autres  ju-  (,  RL^iiircdu  Con 
i,'ements  semblables,  que  nous  pourrions  rapporter,  sont 
un  témoif^nai^'e  irrécusable  de  l'appui  que  les  magillrats 
donnaient  à  l'K^lise  pour  procurer,  par  leur  concours,  la 
parfaite  obser\ation  de  ses  lois.  (C'ell  la  la  \éritable  delli- 
nation  de  la  puissance  séculière,  ^s:  c'était  aussi  la  ligne  de 
conduite  que  le  f-^oi  traçait  à  tous  les  officiers  de  la  jullice, 
suivant  le  dessein  qu'il  a\ait  eu  de  former  une  colonie 
chrétienne  8c  catholique  en  (Canada. 

X.WIII. 

Conformément  aux  intentions  de  ce  religieux  Prince,  run-  i«    u .mrr 

M.  Talon  lit  enregiRrer  au  (Conseil  souverain  8c  dans 
toutes  les  autres  juridiclions  de  la  colcxnie  le  nouvel  Kdit 
royal,  rendu  le  3o  juillet  1  (")(')()  contre  les  blasphémateurs, 
8^  donna  ordre  aux  juges  des  lieux  de  I  exécuter  de  point 
en  point.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  les 
dispositions  de  cet  acte  mémorable,  qui  fut  comme  la  con- 
iirmation  8v  le  supi'lement  de  la  déclaration  du  7  septem- 
bre i()5i,  dont  nous  a\ons  parlé  déjà.  <■  Considérant,  dit 
(I  le  Roi,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  dav^mtage  attirer  la 
«  bénédidion  de  Dieu  sur  notre  personne  8c  sur  notre 
<(  Etat  que  de  garder  ses  saints  (Commandements  in\io- 
(I  labiés,  8c  de  faire  punir  avec  sévérité  ceux  qui  s'em- 
«  portent  à  ces  excès  de  mépris,  que  de  blasphémer,  jurer 
■<  8c  detelter  son  saint  nom  :  nous  avions,  lors  de  l'entrée 
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«  de  notre  majorité,  fait  expédier  une  déclaration  portant 
«  défense,  sous  de  sévères  peines,  de  blasphémer  sa  Divine 
«  Majefté,  &  de  proférer  aucunes  paroles  contre  Thonneur 
n  de  la  Très-Sainte  Vierge  sa  Mère,  6c  des  Saints.  Mais,  ayant 
«  appris  avec  déplaisir  qu'au  mépris  de  nos  défenses,  au 
(I  scandale  de  TÉglise  &  à  la  ruine  du  salut  de  plusieurs 
«  de  nos  sujets^  ce  crime  règne  presque  par  toutes  les 
«  provinces  de  notre  Royaume,  ce  qui  procède  particu- 
II  lièrement  de  l'impunité  de  ceux  qui  le  commettent  :  nous 
Il  nous  ellimerions  indigne  du  titre  que  nous  portons,  de 
Il  Roi  très-chrétien ,  si  nous  n'apportions  tous  les  soins 
Il  possibles  pour  réprimer  un  crime  si  déteftable,  qui 
Il  offense  direclement  &  au  premier  chef  la  Divine  Ma- 
il  jefté.  » 

En  conséquence,  le  Roi  renouvelle  les  peines  qu'il 
avait  déjà  portées  contre  les  blasphémateurs,  savoir  :  une 
amende  arbitraire  pour  la  première  fois,  applicable  par 
parties  égales  aux  hôpitaux,  aux  églises  &  aux  dénoncia- 
teurs ;  amende  qui  sera  double ,  triple  6c  quadruple,  s'ils 
retombent  dans  le  même  crime  une  seconde,  une  troisième 
6c  une  quatrième  fois;  6c  s'ils  n'ont  pas  de  c]uoi  la  paver, 
on  les  tiendra  en  prison,  au  pain  6c  à  l'eau,  pendant  un 
mois  ou  plus  longtemps,  ainsi  que  le  demandera  l'énor- 
mité  des  blasphèmes.  S'ils  retombent  pour  la  cinquième 
fois,  il  ordonne  de  les  mettre  au  carcan  aux  jours  de  fêtes, 
de  dimanches  ou  autres,  6c  de  les  y  laisser  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi;  6c, 
en  outre,  de  les  condamner  à  une  grosse  amende.  Enlin, 
s'ils  blasphèment  pour  la  sixième  fois,  il  ordonne  qu'on 
leur  coupe  la  lèvre  supérieure  avec  un  fer  chaud;  qu'à  la 
septième,  on  leur  coupe  la  lèvre  de  dessous;  6c  que  si, 
•après  toutes  ces  peines,  ils  continuent  leurs  blasphèmes, 
on  leur  coupe  la  langue,  afin  qu'ils  ne  puissent  plus  en 
(0  lùiits  &  orJon-  p,-ot^_^rer  à  l'avenir  (l'i.  Cet  édit  fut  publié  6c  affiché  dans 

p. r,2,63.  tous  les  établissements  de  la  colonie,  6c  à  Villemane  on 

(2-  ibij.,  p.  r,4, 10.  |^_.  pim-apj.^  à  la  porte  de  l'église  paroissiale ,  le  jour  de 

,008.  1  Ascension  lOOb  [2j. 
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D'après  ces  dispositions,  le  ju.i^e  de  N'illeniarie  con- 
damna, en  i(')74,  plusieurs  particuliers  à  la  prison  ^  à  des 
amendes  'i  .  In  domestique  oueni^a^'é,  ayant  blasphémé     iOCiviiL-  «II-  \iiic- 
le  saint  nom  de  Dieu,  tut  emmené  à  la  (Chambre  de  jullice  "^""•■'  '"  '''•■'•  "'"-• 
^  condamné  à  une  amende  de  trente  livres,  applicables  à 
l'Hôtel-Dieu,  ou  à  refter  en  prison  jusqu'à  l'entier  paye- 
ment de  cette  somme  (2).  Vn  individu,  convaincu  d'être     C^)  itid.,  2  nmrs 
tombé  dans  le  même  crime  le  jour  de   la  tète  de  saint 
Jean-lîaptille,  tut  pareillement  condamné  à  une  amende, 
a\ec  menace   de  plus  grande  peine  s'il  récidivait  [3j;  et      Ci)   iiu.i.,   luiiiet 
un  autre,  qui  avait  blasphémé  avec  excès  8c  scandale,  à 
soixante  livres  d'amende,  ou  à  relier  en  prison  au  pain  8c 
à  1  eau  pendant  un  mois.  A  cette  occasion,  le  juge  enjoi- 
t^nit  au  gretîier  d'inscrire  sur  un  regilhx- ,  comme  blasphé- 
mateurs du  saint  nom  de  Dieu,  les  noms  de  tous  ceux  qui 
tomberaient  dans  ce  crime,  alhi  de  pouvoir  contlater  leur 
récidi\e  dans  l'occasion  (4). 


i'>-i. 


;,;  it,.i., 


Il)' 
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XXX. 

Par  ses  lettres   de  commission  à  M.  de  ('ourcelles,  lhs  hiouf.nois  ne 
Louis  XIV  lui  avait  ordonné  d'établir  dans  le  Canada 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  apoflolique  8;  Romaine, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  (5).  Ce  n'etl  pas  qu'il  eut  dé-      ('■]  Auh.  ^le  1.1  m.i- 
tendu  aux  proteitants  1  entrée  du  Canada  :  nous  xovons 
même  qu'en  i(')65  plus  de  vingt  soldats  hérétiques,  atteints 
par  la  maladie  dont  on  a  parle,  abjurèrent  leurs  erreurs  ((V.     (.'oRviaiiuiuic  lO-ô, 
Mais   il  ne   soutirait  pas  que  des   huguenots  s'établissent 
dans  la  Nouvelle-France,  ni  qu'ils  s'y  assemblassent  pour 
l'exercice  de  leur  fausse  religion.  11  ne  voulait  pas  même 
que  les  marchands  de  la  secle  y  passassent  Thix-er  sans 
permission,  comme  on  l'a  déjà  dit    7  ;  et  si,  pour  des  rai-      (7)  '^^ii.  de  i,\  mi- 
sons graves,  quelqu'un  d'eux  \'Oulait  hiverner  en  Canada, 
il  devait  les  exposer  à  l'intendant,  qui  jugeait  si  elles  étaient 
légitimes  nS).  Toutefois  ces  huguenots  ne  devaient  rien  se      i'"^  ^rdi.  du  sàni- 
permettre  a  1  extérieur  qui  put  tourner  au  mépris  des  lois  ^^.^  ^j^.  ^j  i,uj,,,iyt  à 
de  l'Eglise  catholique.  Kn  1067,  l'un  d'eux,  nommé  Daniel  M.aci.Mvai,  ihù-. 
P>iaille,  qui  allait  partir  pour  la  France,  monta  de  Québec  à 
\'illemarie  pour  v  recevoir  ce  qui  pouvait  lui  être  dû.  Là, 


rine.  Anùl  du  Conseil 
de   Québec,    I  I     mai 
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nonobllant  la  sainteté  du  jour,  qui  était  une  iete  chômée,  il 
fit  décharger  d'une  barque  diverses  marchandises  qui  furent 
portées  dans  une  maison.  Le  procureur  fiscal,  en  ayant  eu 
connaissance,  cita  ce  marchand  devant  le  juge,  qui  le  con- 
damna à  cent  livres  d'amende,  applicables  à  la  Fabrique 
(i  RegiiireduCon-  de  lEgliscde  ViUemarie  8:  à  l'Hôtel-Dieu;  sentence  de 
scii,  16  août  10117,  1^-jnuelle    Cependant   il   appela   au  Conseil    souverain   de 

toi.  74,  verso;  20  août,  '  '-  '  ^ 

fui.  75.  Québec  1^1). 

X.XXl. 

DEFus  DE  sÉfULTURE  ]\  arrïva  qu'un  ancien  caporal  de  la  Compagnie  de 

ECCLÉSIASTIOIIE      PAR      -,  T^.J--  .,.  rJM  •  ■  4.     ^  J  1  J'^         •  'l' 

DÉcuRATioN    juDi-  ^^^  fredicrc,  trop  hdele  imitateur  de  la  conduite  irreli- 
ciAiRE.  gieuse  de  ce  dernier,  fut  tué  involontairement  à  ViUema- 

rie, auprès  de  la  Petite-Rivière,  par  l'un  des  Outaouas 
alors  cabanes  près  de  ce  lieu  pour  la  traite  ;  le  fusil  de  ce 
sauvage  étant  parti  fortuitement,  &;  la  balle  ayant  frappé 
à  la  tète  ce  caporal,  qui  mourut  sur  le  coup.  M.  d'Aille- 
bouft,  informé  de  cet  accident,  alla  reconnaître  le  corps; 
6v  au  lieu  de  le  faire  transporter  à  l'Hôpital,  ordonna  de 
le  mettre  au  hangar  de  la  commune.  C'ell:  que  le  défunt, 
regardé  comme  un  impie  notoire,  ne  pouvait  pas,  d'après 
les  canons,  recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture  chré- 
tienne. Néanmoins,  pour  ne  pas  offenser  les  olïiciers  de  la 
garnison,  M.  d'Ailleboulf  voulut  conrtater  juridiquement 
les  motifs  de  son  refus.  L'aumônier  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  M.  Dubois  d'Esgriselles,  certifia  par  écrit  que,  pen- 
dant trois  ans ,  cet  individu  avait  toujours  refusé  de  faire 
aucun  acte  de  la  religion  catholique.  AL  Legardeur  déclara 
également  par  écrit  que,  l'hiver  précédent,  ce  caporal 
n'avait  point  assilfé  à  la  Messe;  &  qu'au  temps  Pascal  de 
l'année  courante  il  n'avait  point  rempli  son  devoir  de  ca- 
tholique. Enfin  le  Curé  certifia  de  son  côté  que,  pendant 
trois  ans  que  cet  homme  était  demeuré  à  ViUemarie,  il 
avait  refusé  de  faire  ses  Pâques,  quelque  inllantes  prières 
qu'il  lui  eût  faites  pour  le  déterminer  à  remplir  cette  obli- 
gation. Sur  ces  témoignages,  8.  d'après  les  conclusions  du 
procureur  fiscal,  M.  d'Ailleboufi  déclara  donc  que  le  ca- 
davre ne  pouvait  être  inhumé  en  terre  sainte,  conformé- 
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ment  au  décret  du  (loucilc  de  I.atran;  ?\  ordonna  (.ju'il 
serait  enterré  dans  la  commune  par  un  individu  c]ui  s'était 
ollért  pour  cela,  à  condition  qu'on  lui  laisserait  les  hardes 
dont  le  cadavre  était  encore  vêtu  ,  1).  ^'^  ^''f  '';  ^"''-" 

■    ,  .  .       .  ...  -X.X.XII. 

Kn  punissant  ainsi  les  contempteurs  des  lois  divines  condamnation  de  cri 
^c  ceux  des  lois  ecclésialliques  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  les  ma!.;illrats  ne  se  montraient  pas  moins  sévères 
lorsqu'il  s'agissait  de  conser\er  l'honneur  des  familles.  Un 
particulier  qui  demeurait  \ers  le  lieu  de  la  (diine,  ayant 
voulu  taire  outrage  à  deux  petites  filles,  l'une  âgée  de 
sept  ans  ^  l'autre  de  on/e,  .M.  d'Ailleboull  le  condamna  à 
faire  ré|xiration,  à  genoux  ^  tète  nue,  dans  la  chambre 
de  jullice,  en  pi'esence  du  père  ^  de  la  mère  des  entants, 
8i  des  autres  membres  (<c  amis  de  cette  famille,  en  outre  à 
diverses  arnendes,  ^  à  être  banni  de  l'île  de  Montréal 
l'espace  de  sept  ans  (2).  Enfin  une  femme  en  étant  venue  (1^  CnciVc  de  Viiic- 
à  ce  point  de  fureur  cruelle  que  de  donner  la  mort  à  son  "'""'"'■'  '"  '"'"  "'''■ 
propre  enfant,  le  (Conseil  sou\erain  de /Québec  la  con- 
damna à  être  pendue,  &  ordonna  que  son  corps  demeure- 
rait exposé  sur  le  cap  au  Diamant,  afin  d'inspirer  plus 
d  h<M-reur  pour  un  crime  si  deteltable  ,3).  J^^^.,  ^^.^   ,,.,_ 


A  A'illemarie,  l'office  qu'exerçait  M.  Migcon  de  Brans- 
sat,  en  faisant  les  fondions  d'accusateur  public,  devait 
l'exposer  plus  d'une  fois  au  ressentiment  8:  à  la  vengeance 
des  coupables.  Lorsque  lui-même  ou  son  sublfitut,  accom- 
pagnés du  grellier  8:  des  sergents  de  la  jullice,  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  les  mener  en  prison,  ils  recouraient 
au  Gouverneur  de  l'ile,  qui  leur  donnait  main-forte  en  leur 
adjoignant  un  certain  nombre  de  ses  soldats.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  acte  de  procédure  où  il  ell  rapporté  qu'à 
la  rée^uisition  de  Jean  Ger\-aise,  alors  subllitut  du  procu- 
reur fiscal,  M.  Pérot,  Goux'erneur,  prit  aussitôt  son  épée, 
commanda  à  ses  soldats  de  le  suivre  avec  les  officiers  de 
la  jullice;  qu'étant  arri\'é  au  lieu  de  la  rébellion,  il  saisit 
deux  des  facïieux,   qu'on  conduisit  incontinent  en  prison 
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au  château.  ^  se  mit  à  taire  des  perquisitions  pour  décou- 

(i)  Grcftc  de  Ville-  .      .,  •    ■      1  r,^-,   /,\ 

marie,  ,,  juin  ir,;3.    vnr  k  saisir  leurs  complices  (i). 

XX.\1\'. 

DÉSOLATION  DES  GENS  Oïl  volt,  paf  tous  les  excmplcs  que  nous  avons  rappor- 

tés dans  ce  chapitre,  combien  Tarrivée  8c  rétablissement 
des  troupes  en  Canada  furent  tunclles  à  l'état  moral  de  la 
'-°^"^-  colonie.  La  Sœur  Morin,  qui  nous  a  laissé  un  tableau  des 

premiers  temps  qu'elle  avait  vus,  n'a  pu  s'empêcher  de 
déplorer  le  changement  survenu  déjà  depuis  plus  de 
trente  ans  lorsqu'elle  composait  ses  Annales.  «  Mais  ce 
(I  temps  heureux,  dit-elle,  ell  bien  passé.  La  guerre  avec 
«  les  Iroquois  ayant  obligé  notre  bon  Roi  de  nous  envoyer 
«  plusieurs  fois  des  troupes  :  les  soldats  &  les  officiers  ont 
t.  ruiné  la  vigne  du  Seigneur,  8c  établi  le  vice  8:  le  péché 
'I  qui  sont  presque  aussi  communs  en  Canada  que  dans 
((  l'ancienne  France,  8c  même  les  plus  grands  crimes. 
«  C'ert  ce  qui  fait  gémir  les  gens  de  bien,  surtout  les  Mis- 
((  sionnaires  qui  se  consument  à  prêcher  8c  à  exhorter 
(I  presque  sans  fruit,  regrettant  8^  pleurant  avec  sanglots 
«  ces  heureuses  années  où  la  vertu  fleurissait  quasi  sans 
(2)  Annales  de l'HiV  „   travail  de  Icur  part  (2).  »  Enfin,  par  une  fâcheuse  coïn- 

tei-DieuSaint-josepi,,     jj  ^-^.  i-elàchemeut  daus  les  mœurs  sembla  prendre 

par  la  Sœur  Morin.  .     ^ 

plus  d'extension  encore  après  la  perte  presque  simultanée 
que  lit  alors  la  colonie  de  plusieurs  personnes  recomman- 
dables  qui  auraient  pu,  par  leur  présence,  ralentir  le  pro- 
grès du  mal.  Car  ce  fut  dans  ces  circonflances  désolantes 
que  le  Canada  se  vit  privé  comme  en  même  temps  de 
M.  de  Quevlus,  de  M.  de  Courcelles,  de  M.  Talon,  de 
madame  de  la  Pelterie,  de  la  Mère  de  Tlncamation,  de 
mademoiselle  Mance,  8:  même  pendant  trois  ans  de  la 
présence  de  M.  de  Laval,  comme  nous  le  dirons  au  cha- 
pitre suivant. 
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l'ian'Ks  NOiAiiLKs  l'oii;  i.i':  canada  ;  icM'n.i.  di:  m.  di-: 

COURCKl.I.KS   KT  DK  M.    TAl.ON    ICN    FRANCK. 


I. 

On  a  \u  qu'entre  autres  pi'ojets  formés  ]\\r  M.  de   m.  i.i;  nii.vi.is  m-irni 


(  Hie\lus  pour  le  bien  de  la  colonie,  il  se  proposait  d  éta- 
blir, en  la\  eur  des  sau\at;es  in\alides  ou  avancés  en  ài^e, 
un  hospice  à  ses  propres  Irais,  (lonime  il  fournissait,  d'ail- 
leurs, à  une  partie  considérable  de  la  dépense  pour  le  sou- 
tien de  \'illemarie,  fV  que  ses  re\enus  n'arri\  aient  i^is 
assez  tôt  à  son  i;ré,  peut-être  par  suite  des  dilficultés  que 
SCS  proches  nu  d'autres  intéressés  opposaient  à  la  i^éné- 
rosité  de  son  zèle,  il  lit  des  démarches,  en  1(170,  pour  en 
accélérer  le  recou\'rement ,  (^  résolut  enfin  de  pas.ser  en 
France.   M.     Jalon  ecri\ait,   sur  ce   sujet,  à   (iolbert,    le 

10  novembre  de  la  même  année  :  «  AI.  l'abbé  de  ()uevlus, 
«  qui  donne  une  forte  application  à  au;-;menter  la  colonie, 
«   aura  peut-être  besoin  de  votre  autorite  pour  retirer  ses 

11  re\'enus  de  France,  8c  il  espère  que  vous  lui  accorderez 
<i  \()tre  proteclion  partout  où  la  jullice  sera  pour  lui  ;  1  . 
<i  .le  ne  trouve  pas  un  homme  plus  reconnaissant  des 
(1  i^ràces  que  aous  lui  faites  que  M.  de  (^uevlus.  l\\a  trai- 
(I  ter  de  ses  atl'aires  en  France,  faire  ses  partages  avec  ses 
"  Irères,  rassembler  son  bien  pour  l'emplovcr  en  Canada. . . 
«  S'il  a  besoin  de  votre  protection,  il  fait  effort  pour  s'en 
«  rendre  dii^ne,  <v  je  le  connais  un  sujet  fort  zélé  pour  le 
(I  bien  de  cette  colonie,  .le  crois  qu  un  peu  de  demonllra- 
"  tion  de  \otre  bienveillance  redoublerait  encore  ce  zèle, 
(I  dont  j'ai  de  très-bonnes  marques  en  ce  que  nous  sou- 
(1  haitez  le  plus,  l'éducation  des  enfants  sauvasses  qu'il 
«   pi'ocure  de  toutes  ses  forces  [■2j.  »  .M.  de  Quevlus  par- 


I  1:  i;.\N.\DA  DANS  I.  I\- 
TINTHIND'v  KliVKNfR. 
jr<IUT  Ui:  M.  GAl.l.l- 
.NltK. 


(1 }  Aivli.  lie  1.1  in.i- 
riiic.  Lcurc  .II-  M.  I  a- 
liiii  ,1  Ciill'LTt,  ilu  10 
nov.  ii'iTo. 


(-)    Ibui., 


MAI-ADE    ET    MEURT    A 
TARIS. 
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tit  eu  effet  pour  la  France  dans  l'automne  de  Tannée 
1G71  (*},  &  conduisit  avec  lui  M.  d'AUet  8v;  de  Galinéc. 
Le  Séminaire  de  Villemarie  avait  perdu^  depuis  peu,  l'un 
de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Dominique  Gallinier, 
l'i)  Regid.  de  i.-»  pa-  décédé  le  19  octobre  1671  i  ,  en  odeur  de  grande  vertu, 
roisse  de  \  jiiemanc.  pendant  ciuatorzc  OU  ouinzc  années^  il  s'était  exposé  mille 

Sépultures,  19  octobre     .    . 

1671.  lois  à  la  mort,  en  secourant  les  colons,  dans  les  attaques 

journalières  que  leur  livraient  les  Iroquois,  bravant  les 

périls  avec  d'autant  plus  de  résolution,  qu'il  ambitionnait 

(2)  Hift.  du  Mont-  ^y^,j,  p|,_,^  d'ardeur  le  bonheur  de  verser  son  sani;  pour 

réal.  parM.  DoUier,  de  ,.  i      i  i        •      /    \ 

i'">-o  à  1671.  1  établissement  de  la  colonie  (^2}. 

M.  DE  cLiiEYLus  TOMBE  Ccpcndant  le  vovagc  de  M.  de  Quevlus   fut  moins 

heureux  pour  Villemarie  qu'on  ne  l'avait  espéré  d'abord, 
à  cause  du  dérangement  qui  survint  dans  sa  santé,  peut- 
être  par  suite  des  fatigues  de  ce  dernier  voyage.  Se  trou- 
vant hors  d'état  de  repasser  dans  la  Nouvelle-France^  il  se 
retira,  le  3  juin  1672,  chez  les  Ermites  du  mont  Valérien, 
près  Paris,  dont  la  Communauté  était  conduite  par  des 
prêtres  du  Séminaire.  Elle  avait  alors  pour  supérieur  un 
ancien  A'icaire  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  que  M.  de 
Queylus  avait  beaucoup  connu  autrefois,  M.  Pierre  Cou- 
derc,  qui  probablement  l'attira  dans  cette  solitude  par 
l'espérance  que  l'air  de  la  campagne  contribuerait  à  le 
rétablir.  La  santé  de  M.  de  (Queylus  v  fut  néanmoins  tou- 
jours languissante,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  l'élût 
supérieur  du  mont  Valérien  l'année  suivante,  8c  même 
qu'on  ne  le  reélût  encore  après  son  premier  triennat.  Par 
un  ertet  de  sa  générosité  ordinaire,  il  augmenta  les  reve- 
[i'  G.U!:a  Christia-  nus  de  Cette  Communauté  (3),  fit  conllruire,  à  ses  propres 
frais,  le  grand  bâtiment  qu'on  voyait  autrefois  sur  cette 
montagne,  ainsi  que  les  iLuions  du  Calvaire  qui  y  atti- 


C)  Grandet,  assez  mal  initruit  de  ce  qui  concerne  M.  de  Quevlus, 
suppose  dans  sa  Notice  qu'il  partit  en  i<''74,  c*v  fut  rappelé  par  M.  de 
Bretonvilliers. 


ita,  t.  \'H,  eol.  loor). 
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raient  les  pèlerins     1;.  Kniin  le  délabrement  de  sa  santé      (i)  \ic  manuscrii 


le  M.  lie  (lucylus,  pa 
(ii.indijt. 


ui  ôtant  tout  espoir  de  retourner  jamais  en  Canada 
profita  de  la  présence  de  M.  de  Laval  à  Paris  pour  mettre 
la  dernière  main  à  une  fondation  qu'il  a\-ait  faite  autrefois 
en  faveur  des  Hospitalières  de  (Québec.    Nous  avons  vu 
qu'il  leur  avait  remis  six  mille  livres  pour  former  une  dot 
de  Helii^ieuse  en  l'honneur  du  Verbe  incarné '2'.  Par  cit\c       ^   iiiitcmck  rii.i- 
du  i'"mars  iC.yS.  il  ré^la,  de  concert  avec  M.  de  Lavais  '^■'-""-■"  ^'"  ^^"'^^'^' 
le  P.  Rai^ueneau.  que  mille  li\res  de  cette  somme  seraient 
données  aux  pauvres,  ^  que  le  relie  formerait  la  dot  qu'il 
voulait  fonder.  Lui-même  nomma,  pour  en  jouir  la  pre- 
mière, (iabrielle  Denis,  sa  lilleule,   à  qui,  en  etfet,  cette 
fondation  fut  alleclée  (3  >,  ^  il  voulut  qu'à  l'avenir  la  Com-      (3i  ibut ,  p.  n'i. 
munauté  des  Hospitalières  y  nommât,  avec  cette  clause 
expresse  que,  si  après  six  mois  expirés  depuis  la  vacance 
de  la  place,  la  Communauté  n'v  avait  pas  pour\u,  le  Su- 
périeur des  Jésuites  de  (,)uébec  v  nommerait  lui-même  de 

plein   droit  (4).  (-4)  K.i;ifiresdcrar- 

chL'vcchc  Je  Québec. 
j  11-  Rc^iUrc  B,  fol.  71J. 

La  santé  de  \\.  de  (^ue\lus  dépérissant  toujours 
davantage,  surtout  depuis  le  mois  de  septembre  iGjb,  il 
quitta  le  mont  Valérien ,  se  retira  d'abord  à  la  Commu- 
nauté de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  &  de  là  au 
Séminaire,  où  il  mourut  le  samedi  20  mars  i<')77,  x'ers  deux 
ou  trois  heures  après  midi.  Les  prêtres  du  mont  \'alérien. 
par  reconnaissance  pour  un  si  i^énéreux  bienfaiteur,  s'em- 
pressèrent de  faire  peindre  .son  portrait,  8c  assillèrent  à 
ses  tunerailles,  qui  eurent  lieu  le  lendemain  au  Séminaire; 
^  Ion  lit  encore  pour  lui  un  Ser^■ice  le  Mjmai  suivant ''5  >.  (.\  .i<mrn.  1  Je  m. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie  a  \-illemarie,  prl^•ee  par  là  ■''-"^';".P'"^'-»""r- 
d'un  de  ses  plus  termes  soutiens;  ^  comme  ses  confrères 
cherchaient  quelque  occasion  pour  renvover  sa  vaisselle 
en  France,  on  leur  écrivit  qu'il  avait  donné  à  leur  maison     (''''  i-ett.es  Je  m. 

•■^..t    ,  •  ■..  I     •  •  /■  !       --  Tronson,  5  avril  iG--, 

tout  ce  qui  pouvait  lui  appartenir  en  (.anada  '(.»).  „, -,. 


m. 


Le  départ  de  M.  de  (^uevlus  pour  la   France,  vers  "■  ^'^  courœixes  kt 
la  lin  de  l'année  1Ô71,  lut  suivi  du  rappel  de  AL  de  Cour- 


M.     TALON     (^riTTENT 
LE  C  \N.ADA. 
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celles,  8c  de  celui  de  M.  Talon  l'année  suivante  (*).  La 
sagesse  que  celui-ci  faisait  paraître  dans  la  conduite  des 
aftalres,  son  affabilité  envers  les  colons  dont  il  procurait 
les  avantages  avec  tant  de  sollicitude,  ses  autres  qualités 
personnelles,  6c  surtout  la  grande  autorité  que  le  Roi  lui 
avait  donnée,  lui  conciliaient  lertime  6c  la  considération 
universelle  dans  la  colonie,  de  manière  à  le  mettre,  dans 
Topinion  des  peuples,  à  Fégal  &.  même  au-dessus  du  Gou- 
verneur. M.  de  Courcelles  était  doué  lui-même  de  très- 
belles  qualités,  &  le  P.  de  Charlevoix  le  regarde  comme 
Fun  des  Gouverneurs  les  plus  accomplis  qu'ait  eus  la 
(I)  Hiii.  de  la  NoLi-  Nouvelle-France  (i  ;.  Mais  il  n'eut  pas  toujours  assez  de 

vcUu-France,  1.   i,  y^.j-j^  pQur  étoutfcr  Ics  resscntiments  de  la  faiblesse  hu- 
p.  400.  ... 

maine  que  lui  taisait  éprouver  le  grand  crédit  de  M.  Talon, 

ce  qui  causa  entre  eux  quelques  germes  de  froideur;  6c, 

comme  les  suites  d'un  désaccord  auraient  pu  tourner  au 

desavantage  de  la  colonie,  ils  demandèrent  très-sagement 

l'un  6c  l'autre  leur  rappel,  en  alléguant  encore  l'altération 

de  leur  santé,  causée  par  le  climat  sévère  du  pavs.  M.  de 

Courcelles,  en  particulier,  avait  beaucoup  soulfert  de  son 

voyage  au  lac  Ontario;  6c,  dans  sa  lettre  au  minilfre  où  il 

demandait  son  retour  en  France,  il  ajoutait  que  s'il  avait 

le  bonheur  de  recouvrer  ses  forces,  il  irait  se  faire  tuer 

pour  le  service  du  Roi  comme  tous  ses  frères  ra\aient 

1,2}  Jtij.,  r- 40J.     déjà  fait  (2).  Le  6  avril  1672,  ce  prince  nomma  M.  de 

(.^)Arch.  delà  mn-  Froutcuac  pour  lui  succéder  (3),  6c  le  lendemain  écrivit  à 

rmc.  Rcsirtredcsdc-  y^    j^    Courcclles:  u    J'ai   appris,    par  votre    lettre    du 

pLchcs,  ii'72,  loi.  .0.  . 

«    10  novembre  dernier,   le  voyage   c|uc  vous  a\ez  fait 
(I  Tannée  passée  au  lac  Ontario,  tant  pour  reconnaître  le 


(*)  M.  Talon  avait  été  nommé  sans  limitation  de  temps,  aussi 
bien  que  M.  de  Courcelles.  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  des  affaires 
(4)  llifl.  du  la  Nou-  de  famille  qui  demandaient  sa  présence  à  Paris  (4),  &  quelques  sujets 
vcIlt-Francc,   par  le  de  mécontentement  qu'il  avait  eus  en  Canada,  lui  tirent  souhaiter 
]'.  de  Charlevoix.         Je  s'cn  éloigner  momentanément.  Le  Roi,  pour  lui  donner  cette  sa- 
tisfaction, nomma  à  sa  place,  le  5  avril  i()(J8,  M.  de  Bouteroue,  qu'il 
rappela  peu  après  en  renvoyant  M.  Talon  en  Canada. 
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«  jxns    que    [loiii'    iinpriinci"   toujours    dans    l'esprit   de 

«  toutes  les  nations  sau\a^es  la  crainte  de   mes  armes, 

«  alin  de  maintenir  la  paix  ^   le  repos  [virmi  mes  sujets 

Il  1.1e  la  \ou\elle-l'"rance.  Mais  comme  le  mau\ais  état  de 

Il  Aotre  santé  ne  \'ous  permet  pas  de  demeui'er  da\antau;e 

«  dans  ce  pays,   je  nous   lais  cette  lettre  poLir  volis  dire 

Il  qu'étant  satisfait   de   lapplication   que  nous   a\'e/.  eue 

II  pour   \'ous  bien   acquitter  de    l'emploi  que    je  vous  ai 

(1  confié,  je  vous  rappelle  dans  mon    roxaume  (i).  »  Le      ^r:  Arji.  de  la  ni.i- 

17  mai  suivant,  le  Roi  écrivit  à  M.  Talon   une  lettre  scm-  "':";  '^'■■'^'"'■"  '''•■' .'''•^- 

blable  :   "  Les  infirmités  qui  \ous  sont  survenues  depuis  ua.  .'..i. 

Il  votre  retour  en  Canada   ne    \ous  permettant  jvts  d  v 

«  demeurer  plus  longtemps,  je  trou\e  bon  que  \'ous  repas- 

II  sic/  dans  mon  royaume  iM)ur  que  vous  trax'aillie/  au 

«  rétablissement  de  votre  santé,  ^   je  serai  bien  aise  de 

(c  vous  donner,  en  toute  occasion,  des  nKU\|uesde  la  satis- 

<i  laclion  Ljue  j'ai  de  xotre  application  \  des  services  que 

Il  vous  m'a\'ez  rendus  dans  l'emploi  que  je  vous  ai  con- 

i(  fié  (2).  1)  Enlin  le  mois  sui\'ant,  Colbert  écrixait  de  son      {-2)  itui.,  uA.bs. 

côté  à  M.  lalon  :  «  Comme  nous  revenez  l'im  ^  l'autre  en 

«  France,   les  petites  dillicultes  qui  sont  arri\ées  entre 

Il  M.  de  Courcelles  cS:  \ous  n'auront  point  i.ie  suites  (3  '.  "      i,:^)  ibi.i.,  fol.  ii. 


A\ant  son  départ,  M.  de  Courcelles  écrivit  à  M.  Dol- 
lier  de  Casson,  Supérieur  du  Séminaire  de  \'illemarie,  en 
remplacement  de  M.  de  (^uexlus,  une  lettre  d'adieu  :  '  ),  8: 


IV. 

Ti'.Mtiir,\A(,r:      a\an  i  a- 
i.i  t  X  HKNDU  Aix  i;n- 

I  UNS  IJE  VlI.l.EMARIi: 
l'AK  M.  riK  r.OUK- 
Cl.LI.LS. 


(■';  «  Si  j'ai  quelque  peine  en  quittant  le  Canada,  disait  le  Gouver- 
«  neur,  c'ell  de  niV'loii;ner  de  vous  autres,  Messieurs,  &.  de  Montréal, 
«  où  j'espérais  toujours  de  vous  rendre  quelque  service,  me  trouvant 
«  dans  votre  voisinaj^e;  <Sc  si  je  ne  l'ai  pas  tait,  ce  n'eit  pas  manque 
ic  de  bonne  volonté;  elle  continuera  toujours  en  quelque  lieu  que  je 
«  puisse  être.  Si  l'occasion  s'en  présentait,  je  l'embrasserais  avec  bien 
Il  de  la  joie,  (!^  c'ell  ce  dont  je  vous  prie,  Pilonsieur,  d'être  bien  per-  ''-^^  OrciTe  de  \ille- 
«  suadé.  Nous  esp.runs  partir  dimanche  au  matin,  sans  faute  ;  voilà  ",^'""-'-  --i--»ic  ^Ic  M.  .le 
II-  ,  ■  ...  Loureelles,  .1  noveiii- 

■I   la  deiniere  que  \olis  recevrez  de  moi  en  ce  pa\s;  |e  la  termnie  en    ,         ^-_^     .      ._    , 

«  vous  embrassant  d'aussi  bon  cœur  que  je  me  dis  votre  tres-humble    M,"i^nmie    '   i  i"  ^murs 
«  &.  très-obéissant  (4).  »  i5g,''_ 

TOME   Hl.  2-^ 
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pour  témoigner  aux  autres  Ecclésialliques  de  cette  mai- 
son ses  sentiments  dafleclion,  il  adressa  à  Tun  d'eux, 
M.  Perrot,  une  autre  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  M.  le 
«  comte  de  Frontenac,  que  le  Roi  a  pourvu  de  ce  gouver- 
«  nement,  étant  arri\-é  (*),  8:  a}-ant  eu  mon  congé  de  la 
(1  Cour  pour  m'en  retourner,  je  suis  bien  aise,  avant  de 
('  m'embarquer,  de  ^•ous  écrire  cette  lettre,  tant  à  cause  de 
"  rinclination  que  j'ai  pour  vous  &  pour  tous  vos  mes- 
«  sieurs,  que  de  la  fidélité  au  service  du  Roi  que  j'ai  tou- 
«  jours  reconnue  en  \ous  &  dont  je  veux  vous  témoigner 
«  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie  aussi  de  faire  connaître 
<i  à  tous  vos  habitants  que  je  leur  rends  la  juUice  qui  leur 
«  ell  due,  reconnaissant  qu'ils  ont  toujours  été  prêts,  & 
«  des  premiers,  quand  il  s'eil  agi  du  service  du  Roi,  8;  qu'ils 
«  aient  à  continuer  comme  ils  ont  commencé.  Quand 
('  l'occasion  s'en  présentera,  je  témoignerai  à  MM.  les 
(I  minières  que  Sa  Majefté  a  dans  vos  quartiers  de  véri- 
"  tables  &  fidèles  sujets;  8c  comme  je  ne  doute  pas  que  les 
('  gens  qui  obéissent  bien  à  leur  prince  ne  soient  des  chré- 
(1  tiens  dont  les  prières  sont  très-agréables  à  Dieu,  conviez- 
«  les,  s'il  vous  plaît,  à  le  prier  pour  mon  heureux  retour 
«  en  France.  Je  demande  cette  même  grâce  à  tous  vos 
u  messieurs  qui  ne  me  la  refuseront  pas,  8;  à  aous  parti- 
«   culièrement,  de  qui   j'espère  toute  assillance   par  vos 


(')  Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  avait  t'aitses  premières 
armes  dès  Tàge  de  dix-sept  ans.  Après  avoir  exercé  pendant  onze  ans 
la  charge  de  maître  de  camp  au  régiment  de  Normandie,  puis  celle 
de  maréchal  de  camp  dans  les  armées  du  Roi,  &  servi  en  Italie,  en 
Flandre  &;  en  Allemagne,  il  passa  en  Orient  en  i66q  pour  la  défense 
de  la  Foi.  La  ville  de  Candie  était  bloquée  par  les  Turcs  depuis  près 
de  dix-huit  ans,  &  assiégée  depuis  vingt-six  mois,  lorsque  Louis  XIV, 
à  la  sollicitation  du  Pape  Clément  IX,  v  envova  un  secours  de  plus 
de  six  niille  hommes,  sous  la  conduite  du  duc  de  Beaufort,  &.  M.  de 
Frontenac  fut  du  nombre  de  ces  braves  &  généreux  volontaires. 
'O  L'Art  de  vérifier    '^''•'s.  après  un  siège  de  vingt-neuf  mois,  cette  place  se  vit  dans  la 

les  dates    t.  I    in-fo-    nécessité  de  se  rendre  aux    Ottomans  par   une  composition  hono- 

iio,  p.  343,  527,  687.    rablc. 


M.M.iir,  couKCijj.Ks  Kl  TALON  (,)LH  ri:Nr  i.i;  ca.\.  my.'.  4i(_) 


bonnes  prières,  sur  lesquelles  je   vous  assure   que    je      (>)  "l'i-  ^lu  M""i- 

l'L-.il,  p.ir  M.  Dollier. 
CdiRiusion.  Arcli.  ilu 
scminaire  de  \'illc- 
manc.  Lettre  aulo- 
,yrai  lie. 

\. 

M.       lAI.'iN      VI  I       l'IjRl  1, 

foiui  M.  hi:mv. 


tonde  mes  meilleures  espérances  en  \'Ous  disant  adieu, 
vous  priant  de  croire  que  je  serai  toujours  de  cojur 
\   dallection    xotre  très-humble    ?\  très-devoué  '  i  •.  » 


(Quoique  M.  'l'alon  lût,  de  sou  cote,  tres-allectionné 
au  Séminaire  de  Villemarie,  à  qui  il  a\ait  rendu  des  ser- 
vices importants  ,  nous  ne  \oyons  j->as  qu'à  son  départ  il 
lui  ait  écrit  quelque  semblable  lettre.  C.e  qui  devait  lui 
inspirer  plus  de  réserve,  c'était  la  conduite  de  son  neveu, 
M.  Perrot,  alors  (îou\'erneur  de  l'ile  de  Montréal,  qu'il 
aurait  condamné,  en  louant  le  Séminaire,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu;  ^  vraisemblablement  aussi  la  troideur 
qu'il  avait  conçue  contre  l'un  des  llcclésialliques  de  cette 
maison,  M.  Remy,  trop  versé  ixait-ètre  dans  la  connaissance 
^:  la  pratique  de  la  jurisprudence  pour  un  homme  de  son 
état.  C^elui-ci  était  consulté  de  trente  lieues  à  la  ronde,  ^ 
au  défaut  de  tout  lét^ilte  dans  le  pays  car  Al.  d'Ailleboull 
^  M  Mii^eon  sui\-aient  en  tout  point  ses  avis  ,  il  dressait, 
par  charité,  des  requêtes,  indiquait  la  marche  à  suivre 
dans  la  iM)ursuite  des  afl'aires,  K;  emplovait  ime  partie  con- 
sidérable de  sou  temps  à  donner  des  avis,  ^;  à  terminer 
les  diliérends  à  l'amiable.  (^)Lioique  M.  Talon,  dans  ses 
voyages  à  Villemarie,  Teùt  appelé  plusieurs  fois  pour 
a\"oir  son  sentiment  sur  des  all'aires  ^\u"\\  a\ait  à  juger,  il 
parait  que  la  réputation  que  M.  Rcmv  s'était  acquise  en 
matière  de  jurisprudence,  ou  plutôt  que  quelques  obser- 
vations peu  discrètes  qu'il  put  faire  à  M.  Talon,  causèrent 
à  celui-ci  quelque  déplaisir;  en  st^rte  que  M.  Hem\-  crut 
devoir  s'abilenir  de  répondre  à  ceux  (|ui  le  consultaient, 
^  écrivit  même  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris, 
pour  qu'on  lui  traçât,  à  cet  égard,  une  ligne  de  conduite. 
Mais  comme,  sur  ces  entrefaites,  .M.  l'alon  repassa  en 
France,  on  répondit  à  M.  Remy  :  «  \'ous  i^e  devez  point 
"  refuser  vos  avis  à  ceu.v  qui  ont  recours  à  ^■ous  :  M.  Fin-  ;.;)  Areh.  du  Semi- 
«   tendant  avant  quitté  le  pavs,  vous  n'aurez  plus  ce  sujet   "^"■'--  /J'-'  viiiem.uie. 

1  ■       i'        ,  "  Oueltions     proposées 

«   de  craindre  (2;.   ).  par  m.  Remy. 


M.  TALON  AVANT  SON 
DÉPART. 
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Vi. 

ACTE  mImokaule   Dic  Quoï  qull  Cil  soit,  M.  Talon,  avant  de  quitter  le  pays, 

se  porta  à  un  acte  bien  digne  de  sa  grande  affedion  pour 
la  colonie.  Ce  fut  de  faire  publier  que  tous  ceux  qui 
auraient  à  réclamer  des  payements,  pour  des  tra\aux, 
pour  des  denrées  fournies,  ou  pour  quelque  autre  objet 
que  ce  fût,  en  fissent  leur  déclaration,  «  afin,  dit-il,  que 
"  par  nous  il  soit  pourvu  à  leur  payement,  avant  notre 
«  départ:  ^  pour  que  la  présente  soit  connue  de  tous, 
«  elle  sera  lue ,  publiée  6c  affichée  partout  où  besoin 
(c  sera.  »  Cet  avertissement  fut  publié  à  Villemarie,  à 
l'issue  de  la  Grand'.Messe  paroissiale,  au  mois  d'octobre 
(0  Greffe  de  Ville-    1 672  (i ;.  Aprés  avoir  eiiiplové  les  derniers  infiants  de  son 

maiie,  ue .  1G72.  séjour  en  Canada  à  faire  toutes  les  concessions  de  fiefs 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  M.  Talon  partit  eniin 
pour  la  France  avec  M.  de  Courcelles.  «  Nous  ne  pou- 
«  vons  regarder  sans  quelque  chagrin  les  vaisseaux  qui 
K  partent  de  notre  rade,  lit-on  dans  la  Relation  de  cette 
«  année,  puisqu'ils  enlèvent,  en  la  personne  de  M.  de 
.  C.ourcelles,  8>:  en  celle  de  M.  Talon,  ce  que  nous  avions 
«  de  plus  précieux.  Éternellement,  nous  nous  souvien- 
«  drons  du  premier  qui  a  si  bien  rangé  les  Iroquois  à  leur 
«  de\oir;  8^  éternellement  nous  souhaiterons  le  retour  du 
>i  second,  pour  mettre  la  dernière  main  aux  projets  qu'il 
»   a  commencé    d'e.xécuter   si  avantageusement    pour  le 

(::' Relationdc  i'^72 ,         i  •  j  ^    - 

,  (I   bien  de  ce  pays  [2).  » 

vu. 
M.  TALON  NE  REVIENT  Ces  demlères  paroles   sembleraient   indiquer   qu'on 

PLUS  EN  canada,  espérait  que  M.  Talon  serait  renvové  une  troisième  fois  à 

QLOIQrE  SON   RETOLR         ^  i  ,  •        '  • 

V  SOIT  DÉSIRÉ.  Québec  ;  6c  peut-être  la  Cour  avait-elle  déjà  arrêté  ce  des- 

sein^ si  sa  santé  lui  permettait  d'aller  reprendre  ses  fonc- 
tions dans  la  Nouvelle-f>ance.  On  aurait  peine  à  com- 

(3;  Arch.  de  la  ma-  ,  ,  •    i  i  i-t  i  ■! 

rinc,  5  )uin  iii-5.  Re-  pi'cMidre,  saus  Cela,  pourquoi  la  place  d  Intendant  relia 

giitre  des  dcpc-chcs  de  vacante  pendant  trois  années  consécutives,  c'efi-à-dire,  jus- 

"utArch.^iciama-  ^l"-!  '^1-'  "^0^^  '-^^'  '"''''1'  '^yS  (3).  Quoiquc  M.  Talon,  de  retour 

rinc.  Rcgiiire  des  de-  eu  Fraucc,  cùt  cté  fait  d'abord  premier  valet  de  chambre  du 

peciies  de  107^.  i.et-  j^^j  -       cusuite  Secrétaire  du  cabinet,  6:  capitaine  du  chà- 

tre  a  M.  de  l-roinenac,  ■^' '  .  .  ' 

17  mai,  fol.  2(5.  teau  royal  de  Marimont,  il  semble  que  l'intention  du  Roi 
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était  de  le  renvover  dans  la  colonie.  Nous  avons  vu  qu'en 
il'i-i,  il  lui  a\'ait  tait  don  de  la  seigneurie  des  Islets  ^  de 
ses  trois  bourus,  qu'il  érigea  en  baronnie,  pour  le  récom- 
]ienser  de  ses  ser\'ices.  L'année  i()~?.  en  considération  des 
marques  éclatantes  de  zèle  et  d'aliéction  que  M.  'l'alon 
lui  avait  données  en  (Canada,  le  Roi  changea  le  nom  des 
/,v/c7.v  en  celui  d'Orsûiiiril/c.  f\  le  titre  de  barimnie  en  celui 
de  COU! le  :  voulant  que  ^i.  Talon  fs:  tous  ses  successeurs, 
portassent  le  titre  de  comtes  d'()rsain\ille,  ^:  jouissent  de 
tous  les  honneurs,  alors  attachés  à  cette  dignité.  Il  déclara 
même,  par  une  clause  expresse,  que  ce  comté  ne  pourrait 
jamais  être  réuni  au  domaine  de  la  couronne,  pour  quel- 
ijue  cause  que  ce  lût;  ^  que  cette  clause  était  même  ime 
condition,  sans  laquelle  M.  'l'alon  n'aurait  pas  accepté 
cette  grâce  M:.  Sans  doute  qu'il  \(Hilait  l'attacher  au  d)  i^i^vcs  ,"<,  >Uu- 
Canada,  par  u\\  motif  d  intérêt  personnel  qui  pût  l'attirer  '"'-■;;'*  ^^"'  '■'  i^»i'i'^-. 
de  nou\eau  dans  ce  pays,  (^uoi  qu'il  en  soii,  M.  Talon, 
qui  craignait  peut-être  de  se  trouver  en  contact  avec  Al.  de 
h'rontenac,  ne  repassa  plus  l'Ocean,  (<v  le  3  du  mois  sui- 
^•ant,  M.  Duchesneau  lut  enfin  nommé  pour  aller  occu-  ''^'^  ..r.i. .nuance:^  .s.- 
per  saplace.2'.  „S56.  p.  4.. 

\iii. 


p.  :h^.  m'j- 


{■ï  Arch.  >Il-  la  ma- 
rine. —  t^iniplL-nicnl 


M(  lîl    I>F   M  W>'.MK  DE   H 

l'EI  Tiun  . 


La  perte  que  tit  ainsi  le  ('anada  de  .NL  'l'alon  ^^  de 
AL  de  C'ourcelles  a\ait  été  iirécedee  d'une  autre,  \i\ement 
sentie,  surtout  à  (,)uebec,  dans  !a  personne  de  madame 
de  la  Pelterie,  decedée  le  iX  de  noN'embre  l'I-i  X).  Cette  (.viRei.ition.iL'iô;^, 
\ertueuse  dame,  retirée  dans  le  Couvent  des  Crsulines  de  ^'  ^'^' 
(Québec,  y  exerça  pendant  dix-huit  ans  le  modelle  oflicc 
de  lingêre,  à  la  grande  édification  de  cette  ( Communauté. 
«  L'esprit  d'abaissement  ^  d'humilité  qui  régnait  dans  son 
((  cit'iir,  rapporte  l'auteur  de  la  Relation  de  cette  année. 
Il  lui  rendait  facile  la  pratique  de  toutes  les  \ertus.  Son 
.  plaisir  était  de  se  \o\v  dans  les  offices  en  apparence  les 
«  plus  méprisables,  de  la\-er  la  \-aisselle,  de  balaver  la 
«  maison,  K;  de  rendre  aux  malades  les  derniers  ser\ices  : 
«  ce  qu'elle  taisait  a\'ec  tant  de  douceur,  d'humilité  8c  de 
Il   charité,  qu'elle  ra\issait  tout  le  monde.  Klle  était  en  pos- 
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u  session  de  prendre  partout  la  dernière  place,  au  chœur, 
(I  au  réfecT:oire,  à  la  communion,  <^  aux  autres  assemblées 
((  de  la  Communauté.  Ces  bas  sentiments  qu'elle  a^•ait 
«  d'elle-même  faisaient  qu'elle  parlait  peu,  ^  jamais  de  soi, 
«  sinon  pour  se  confondre  8;  s'humilier.  C'était  lui  faire 
«  de  la  peine  que  de  lui  donner  la  qualité 'de  fondatrice. 
Il  Hélas!  disait-elle  alors,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  misé- 
II  rable,  qui  n'ai  fait  qu'offenser  Dieu;  8c  elle  le  croyait 
Il  ainsi,  quoique  devant  Dieu  sa  conscience  fût  très-pure, 
Il  8:  que  sa  vie  offrît  un  exemple  continuel  de  vertu.  Enfin, 
Il  son  extérieur,  quoique  assez  majeflueux,  était  humble  : 
Il  il  portait  à  l'amour  de  la  modelVie,  au  recueillement  inté- 
(i)ReiationdciiJ72,  ii  rieur  8;  à  la  dévotiou  fi).  » 
*"■  ^'"  Le  12  du  mois  de  novembre  1671,  elle  fut  atteinte 

d'une  pleurésie,  8;  le  quatorzième  jour  de  sa  maladie,  elle 
fit  son  teftament,  auquel  M.  Talon,  qui  était  encore  à 
Québec ,  voulut  se  trouver  présent ,  tant  pour  honorer 
madame  de  la  Pelterie,  que  pour  autoriser  ses  dernières 
volontés.  Il  serait  difficile  d'exprimer  avec  quelle  dévotion 
8c  quelle  joie  elle  reçut  les  derniers  sacrements.  Le  jour 
de  sa  mort,  ayant  demandé  quel  jour  il  était,  8:  appre- 
nant que  c'était  le  mercredi  :  Dieu  soit  béni,  dit-elle,  ah! 
que  je  serais  heureuse  de  mourir  aujourd'hui!  C'ell:  un 
jour  defliné  pour  honorer  saint  Joseph.  En  effet,  elle  entra 
dans  l'aç^onie  en  priant  Dieu,  8c  expira  doucement  deux 
heures  après,  sur  les  huit  heures  du  soir,  âgée  de  soixante- 
huit  ans.  Le  lendemain  de  sa  mort,  on  l'inhuma  dans  le 
chœur  des  Ursulines,  8c  ses  obsèques  furent  honorées  de  la 
présence  de  toutes  les  personnes  considérables  de  la  Aille 

(i) Relation  de  1672,    o      J  •  /    \ 

,;s  6q  '      8c  des  environs  (2). 

IX. 

Six  mois  après,  mourut  la  Mère  Marie  de  l'hicarna- 
tion,  sa  chère  compagne,  8c  la  première  Supérieure  de  ce 
Monaflère.  L'esprit  de  Dieu,  dont  elle  avait  paru  toute 
possédée,  était  la  source  de  ce  grand  courage  8:  de  cette 
confiance  inébranlable  qui  la  tirent  passer  en  ('anada, 
pour  v  établir  un  Monaflère,   8;  triompher  de  toutes  les 


MORT  DE  LA  MERE  SU- 
RIE  DF  l'incarna- 
tion. 


MORT    ni':    MARIK    DK    l/lNCARNA'IION .     lliya.  4'j;^ 

Llitïicultcs    inséparables   de  rcxécutidn    d'un    tel   dessein, 
sans   exemple   jusLju'alors.    On    remai\|nait    en   elle    une 
douceur  inaltérable  envers  tout  le  monde,  \   une  admi- 
rable éii;alité  d'humeur,  l'ruit  de  son   union  intime  avec 
l^ieu,  8c  la  marque  assurée  d'une   \  erlu  tout    extraordi- 
naire. Quoiqu'elle  eut  été  dix-huit  ans  Supérieure,  à  trois 
reprises  dillérentes,  a\ec  une  entière  satistadion   de  tout 
le  monde,  tant  de  la  (Communauté  que  du  dehors,   elle 
était  la  plus  soumise,  la  plus  obéissante  de  la  maison,  la 
plus  exacte  à  toutes  les  obser\ances ,   \  décou\rait  son 
intérieur  à  sa  Supérieure  a\ec  la  sincérité  de  la  plus  fer- 
vente novice.  Nous  aNons  parlé  de  sa  facilité  pour  appren- 
dre les  lant^ues  Al,i;onquine  8;  Huronne;  8:  on  peut  dire 
qu'elle  mourut  dans  cet  exercice  de  zèle,  puisque  sa  der- 
nière maladie  se  déclara  lorsqu'elle    avait  ]^our  écolières 
en  ces  lani.;ues  trois  Uelijj;ieuses  de  l''rance,  nouvellement 
arrivées.  Cette   maladie  commença  le   i(i  de  janvier,  où 
elle  prit  le  lit  qu'elle  ne  quitta  plus.  X' ers  la  lin  de  sa  \ie 
elle  paraissait  être  comme  dans  une  douce  extase,  la  joie 
sur  le  front,  8;  la  \ne  modellement  baissée,  ou  fixée  sur 
son  Crucifix  qu'elle  tenait  en  main.    Ijant  à  l'extrémité, 
elle  demanda  plusieurs  fois  qu'on   lui  amenât  toutes  les 
petites  pensionnaires,  tant  b'rançaises  que  sauvai^es,  leur 
donna  sa  bénédiction,  en  as.>nrant  toutes  ses  Scvurs  qu'elle 
offrait  continuellement  à  Dieu  ses  douleurs,  sa  vie  8v  sa 
mort,  pour  la  conversion  8-;  le  salut  des  sau\a,nes,  afin  que 
I^ieu  tùt  connu  de  tcnis  ces  peuples,  aimé,  servi  8c  i^loritié; 
et  dans  ces  sentiments,  chari^ce  d'années  (\  de  mérites, 
elle  quitta  la  terre,  pour  aller  jouir  de  Dieu  dans  le  ciel    i  '.     (ORciniiondeif.y-, 
(I    La  mort  de  ces  deux  illulfres  personnes,  disait  le  P.  Da-  P''''^'  7''7-- 
(I   bien,  a  été  une  attlidion  publique;   comme  elles  obli- 
'1  paient  tout  le  monde,  tout  le  pavs  v  a  pris  part,  8v  les 
u  a  regrettées.  On  les  honorait  beaucoup  partout,  pour 
«   leur  vertu  8:  leur  sainteté;  mais  elles  étaient  chéries  8: 
Il   considérées  particulièrement,  comme  celles  qui  avaient 
Il   donné  commencement  à  l'inlh'uc^ion  des   jeunes  filles 
Il   Françaises  8;  sau\'ages,  8v  qui.  par  ce  mcnen,  a\aient 
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,  ,0  ,  ,■    A    ,-       «   beaucoup  contribué  au  bon  établissement  (^  au  prosrès 

[i)KeIation  de  i')72,  t  r        D 

p.  70, 71,72.  Il   de  la  colonie  'i).  » 

X. 

K,:RiTSDi:LAMàREM,v-  i^^als  la  Mèfe   de  rincarnation  a  rendu  au  Canada 

RIE      DE       L  INCARNA-  .  .  .  . 

TioN.  un  autre  genre  de  service,  par  les  écrits  précieux  qu  elle 

a  laissés.  Ses  lettres  spirituelles  sont  un  riche  8v  inépuisable 
trésor ,  où  les  personnes  intérieures  peuvent  puiser  en 
assurance  des  maximes  de  conduite  8c  de  salutaires  avis, 
dans  quelque  état  qu'elles  se  trouvent.  M.  Emery,  auteur 
de  l'Esprit  de  sainte  Thérèse,  écrivait,  au  sujet  de  Marie 
de  l'Incarnation  :  «  Dans  la  dernière  retraite  que  j'ai  faite, 
«  sa  vie,  ses  lettres  &  ses  méditations  ont  seules  fourni  la 
(I  matière  de  mes  oraisons  8c  de  mes  ledures.  C'eft  une 
(I  Sainte,  que  je  révère  bien  sincèrement,  8c  que  je  mets 
(2}  Arcii.  de  l'ar-  "  daus  mou  elfimc  à  côté  de  sainte  Thérèse  i-ï).  »  Enfin, 
chevêche  de  Québec.  j^,j^  lettres  lii/Jorigiies  de  cette  Religieuse  forment  le  recueil 

Lettre  .mtographe  de  .  -  i    i        i  i         ■      i         -i-r 

i\i.  Kmery,"  5  janv.  Ic  plus  précieux,  le  plus  fidelc,  le  plus  mllructif  8c  le  plus 

'^•^--  édifiant,  sur  l'hifioire  générale  du  Canada,  depuis  l'année 

1639   jusqu'en    1672,  ainsi  qu'on   a   pu  en  juger  par  les 

divers  extraits  que  nous  en  avons  cités  dans  cette  hilloire. 

XL 

MoiiT  DE  MADEMOISELLE  L'annéc  sulNantc,    \6j3,  on  eut  à  regretter  la  perte 

d'une  autre  àme  ci'élite,  qui  n'avait  pas  moins  efficacement 
contribue  à  l'établissement  8c  à  la  conser\'ation  de  la  colo- 
nie, quoique  par  d'autres  moyens  :  nous  parlons  de  made- 
moiselle Jeanne  Mance.^'enue  avec  une  poignée  d'hommes, 
trente  8c  un  ans  auparavant,  pour  fonder  \'i!lemarie,  après 
a\oir  partagé  leurs  privations  8c  leurs  périls,  jusqu'à  s'être 
trouvée  à  la  veille  d'être  obligée  de  repasser  en  France 
avec  eux  :  elle  eut  la  consolation,  avant  de  mourir,  de 
voir  la  bénédiction  de  ses  travaux,  8c  cette  même  colonie 
composée  d'en^•iron  quatorze  à  quinze  cents  personnes  ,  *'. 


MANCE. 


(")  1,'année  qui  prée-ceia  sa  mort,  elle  eiésira,  pour  la  sijretc  de 
sa  conscience,  de  terminer  ce  qui  lui  reliait  enco.'"e  à  taire  touchant  les 
vingt-deux  mille  livres  qu'en  i65t  elle  avait  échangées  pour  la  moitié 
du  domaine  des  seigneurs.   Depuis  ce  temps,  le  Séminaire  &  l'Hô- 


(i]  Itisiiiii.j  Cûim- 


Mour  1)1    MAniMOisi'i.i.r:   manci  .    1(7^,  .:^2? 

L'il  à  rcj^rcttcr  qu'on  ne  n(iu>.  ail  conscrxc  ancim  dctail 
sur  les  dernières  années  de  mademoiselle  .Mance,  ni  sur 
les  circonllances  de  sa  sainte  mort,  'iout  ce  que  nous  en 
saxons,  c'ell:  que  Dieu  acheva  de  la  sanclilier  par  de 
ioniques  K;  continuelles  maladies;  que  cette  fille  admirable 
éi.iitia  toute  la  colonie  par  ses  grandes  ^■ertus  (i ),  tk  qu  en-  iicnsisnCnixh.iDi'n, 
lin  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  \2  ,  le  iS  juin   il)--!,  à   "*'*"•  ''•  ''"' 

,.       ,  ,  ■         ,        ■      .        1  •  •       .         ■  (2)llilloirc  Je  I  il.V 

di\  heures  du  soir  (  .•>  ',  a^ee  de  soixante-six  a  soixante-sept  ,^,|.|,ie„  ,tc  (i.icivc, 
ans.  Ses  précieux  relies  lurent  aussité»!  l'objet  de  la  véné-  p-  '4"- 
ration  des  pieux  colons,  de  ceux  surtout  qui  axaient  eu  ^J^'^^.  |,^' vii^.ni",,'.'!'." 
plus  dOccasions  d'admirer  ses  rares  xertus.  dette  L'rande  n-,  juin  l'i-:-:. 
serxante  de  Dieu,  n'ayant  vécu  que  pour  procurer  l'éta- 
blissement de  la  colonie  de  \'illemarie  (^  celui  de  l'Hotel- 
Dieu  Saint-.loseph ,  ax'ait  demandé  que  son  corps  h'it 
inhume  dans  l'éi^li.se  de  celte  maison,  ^  son  cieur  placé 
dans  celle  de  la  paroisse  :  voulant  ainsi  que  ce  cieur,  après 
sa  mort,  ne  lut  point  séjxn^c  de  ceux  pour  qui  il  n'avait 
cessé  de  battre,  après  Dieu,  durant  sa  xie:  ou  plutôt  elle 
ordonna  qu'il  fût  placé,  sous  la  lampe,  dexant  le  'lYès- 
Saint  Sacrement,  comme  j^our  témoigner  qu'elle  ne  cesse- 
rait d'intercéder  en  tax'eur  de  ses  chères  .Montréalilîes , 
lorsqu'elle  serait  devant  le  troue  de  Dieu,  (^e  fut  la  recom- 
mandation qu'elle  lit  x'erbalement  à  .M.  Souart,  son  exé- 
CLiteur  lellamentaire.  l.e  corps  fut  en  ell'et  inhumé  dans 
l'ei^lise  de  l'Hôtel-Dieu,  <^  son  cieur,  qu'on  renferma  dans 
un  double  vase  d'étain,  fut  mis  en  depi')t,  sous  la  lampe 
1.1e  la  même  chapelle,  en  attendant  que  l'e^lise  paroissiale, 
dont  (^n  n  avait  pose  encore  que  les  fondements,  lût  éle- 


pital  avaient  joui  en  commun  &  par  inJivis  de  ce  domaine,  qu'on 
n'avait  pu  diviser  durant  le.s  troubles  occasionnés  par  la  guerre;  & 
d'ailleurs,  plus  occupés  des  colons  que  d'eux-mêmes,  les  seigneurs 
avaient  laissé  tomber  la  grange  en  ruine,  faute  d'v  faire  des  répara- 
tions. Comme  donc  la  moitié  de  ces  bâtiments  appartenait  à  l'Hô- 
pital, aussi  bien  que  la  moitié  des  terres,  mademoiselle  Mance  voulut 
qu'on  fit  l'ellimation  de  la  somme  nécessaire  pour  les  relever;  cette  (  CiitiL:  ^L  Xillc- 
somme  fut  évaluée  à  cinq  mille  six  cent  cinquante  livres,  dont  elle  mnric,  i"  ^  s  ,hm, 
promit  de  fournir  la  moitié  (4^  v>-?. 


NEOOCIATION  POUR  L  E 
RECTIOX  DU  SIEGE 
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(i)  Grefle  de  Ville-  yée  (i).  Lcs  prétres  du  Séminaire,  qui  désiraient  beaucoup 
marie,  19  juin.  Acie  £j^j-;^.i-jij-  l'église  dc  la  inaroissc  d'une  si  précieuse  relique, 

lie  Basset.  ■-  i  .  ,  ^  '■ 

se  firent  délivrer,  par  le  greffier,  un  acte,  pour  conliater 
qu'elle  n'était  qu'en  simple  dépôt  dans  celle  de  l'Hôpital. 
Mais  la  confiruclion  de  l'église  paroissiale  ayant  traîné  en 
longueur,  8:  le  transport  du  cœur  de  mademoiselle  Mance 
avant  d'ailleurs  été  difteré,  il  arriva  que  ce  dépôt,  si  cher 
(2)  Annales  de  niô-  ;^  j^     -^^  ^^^  fidèlcs ,  fut   cousumé  daiis  rincendie    qui 

tel-Dieu.  Addition  sur  t  '  i 

mademoiselle  Mance.  réduisit  en  ccudrcs  Ics  bâtiments  de  cette  maison  (*)  (2). 

Xll. 

L'année  1672,  où  M.  de  Courcelles  6c  M.  Talon  quit- 
DE  Qvé-  tèrent  le  Canada,  M.  de  Laval  passa  aussi  en  France,  ■& 
BEC,  1657,  1602,  y  fy  ^^j-j  «séjour  de  trois  ans  pour  attendre  la  conclusion  de 
l'érection  définitive  du  Siège  épiscopal  de  Québec,  différée 
jusqu'alors.  Depuis  l'année  1657  cette  affaire  était  toujours 
pendante,  malgré  les  efforts  réitérés  du  Roi  pour  la  faire 
terminer;  &  nous  allons  exposer  ici  la  suite  de  ces  négo- 


(*)  L'inventaire  de  ses  effets  mobiliers,  que  nous  trouvons  encore 
au  greffe  de  Villemarie,  met  comme  à  découvert  les  dévotions  privées 
de  mademoiselle  Mance.  Guérie  miraculeusement  par  l'attouchement 
du  cœur  de  M.  Olier,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  &  accoutumée  à  l'invo- 
quer comme  un  puissant  protecteur,  elle  aimait  à  avoir  sous  les  yeux 
un  portrait  de  ce  saint  prêtre  peint  sur  toile,  ainsi  qu'un  autre  de 
M.  de  Renty,  ancien  directeur  de  la  Compagnie  de  Montréal.  En 
outre,  elle  avait  à  son  pieux  usage  trois  petits  volumes  en  parchemin 
contenant  la  vie  de  ce  dernier;  un  portrait  de  saint  Charles  Bor- 
romée.  &.  un  cachet  d'argent  représentant  saint  Joseph  tenant  l'En- 
fant .lésus  par  la  main.  Elle  se  servait  apparemment  de  ce  cachet 
pour  sceller  ses  lettres,  du  moins  en  avait-elle  apposé  l'empreinte 
sur  son  teflament.  Mais  ce  qui  ell  particulièrement  regrettable,  ce 
sont  des  papiers  précieux  pour  l'hilloire  du  pavs,  qui  turent  consumés 
dans  le  premier  incendie  de  l'Hôpital.  L/inventaire  dont  nous  par- 
lons t'ait  mention  entre  autres  de  six  paquets  de  lettres  adressées  à 
mademoiselle  Mance  elle-même,  de  vingt-quatre  lettres  de  M.  de  La 
/■3    r-    ,v   A   vil       Dauversiére,  de  M.  deMaisonneuve,  de  M.  d'Olbeau,  chanoine  delà 

(3:  Grelle  de\ille-         .  î,        ,       ■      ,  ,  ,  •      n     m  m     t   i        /jn. 

marie,  ici  juin  10-3.  Sainte  chapelle,  de  six  lettres  de  mademoiselle  Mance  a  M.  lalon  (5j, 

Inventaire   des  méu-  &^  ''on  ne  peut  pas  douter  que  plusieurs  de  ces  pièces  n'eussent  une 

blés  &  titres  de  niade-  grande  importance  pour  l'hiftoirc  du  Canada,  surtout  pour  celle  de 

moiselle  .Mance.  Villemarie. 
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dations,  reliées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Nous  a\'ons  dit 

que,  le  iq  décembre  lùrj,  le  Roi  avait  écrit  de  nouveau 

à  Home  pour  l'expédition  des  liulles    1   .  Mais,  cette  allaire      ;  r  Archiv(.-s  du  mi- 

demeurant  encore  suspendue,  il  écrivit,  le  28  juin  i()(u,  à  "'"'•■''''    '*'•■*    atiaircs 

,  ,  ^  ,..',,.'.    tUraiigcrcs,  vol.  220. 

;M.  de  (>requy,  son  ambassadeur  extraordmaire  (2),  amsi  Rome,     t.    i..x\iii, 

qu'au  Pape  lui-même,  j^onr  taire  denou\elles  inilancesi'3).  -*  pi>^'>:"- 

Le  choix   que   Notre  Samtete  a  lait,  lui   disait-il,  de  la  oucbec.    Lettre    >Ui 

personne  du  sieur  de  l.a\-al,   Kvèque  de  l*étrée,  pour  Roi,  jS  juin  ir.r,4. 

aller  en  qualité  de  Vicaire  apollolique  faire  les  fonctions  ,.*^!,'^''!f  ■''"  ""'"'" 

'  1  '  terc  des  aifau'es  etran- 

épiscopales  en  ('anada,  a  été  suivi  de  beaucoup  d'avan-  i;ùres, vol.  lO?.  Rome, 
taises  pour  cette  l'^t;lise  naissante.  Nous  avons  lieu  de  -'' '"'" '''''i- 
nous  en  promettre  encore  de  plus  t^'rands  succès,  s"il 
plaît  à  Votre  Sainteté  de  lui  permettre  d'y  continuer  les 
mêmes  fonciions  en  qualité  d'1-^véque  du  lieu,  en  éta- 
blis.sant  jioiir  cette  lin  un  Sicile  episcopal  dans  Québec  ; 
^  nous  espért^ns  que  \'otre  Sainteté  y  sera  d'autant 
mieux  disposée  que  nous  avons  déjà  pourvu  à  l'entre- 
tien de  rK\èque  ^  de  ses  (Chanoines,  en  consentant  à 
I  Tunion  perpétuelle  de  l'abbaye  de  Maubec  au  futur 
I   évèché  (4).  C'eft  pourquoi  nous  La  supplions  d'accorder      (4)  Ai\h.  de  l'ar- 

•     fi'     '  j       T^'^     -       1        *•»  ] m''     *  j       /-A      '1  ■     chevêche  de  C)uêbec. 

'   a  I  Lveque  de  Petree  le  titre  d  hveque  de  Ouebec,  a   ,,,     .    i      w  ;    1,, 

1  1  ^  ^  nie\et     du      Koi     uu 

i   notre  nomination    ^  prière,  avec  pouvoir  de  faire  en  14  dec.  im;.!,  voi.  a, 

1   cette  cjualité  les  fonciions  épiscopales  dans  tout  le  Ca-  ^''  ''^' 

(   nada(5j.  »  Le  duc  de  (  j"éqiiv,  s'etant  occupé  activement  î;  Arch.  des  aiiai- 

Je  cette  affaire,  répondit  au  Koi  uuelqucs  mois  après:  «  Le  ''''^  ctrangeres  a  Pa- 

.  .'  ^         .'  ^  ris,   Rome,    vol,   U>3. 

>    l'ape  m  a  témoii^né  qu'il  \oulait  taire  ce  que  \'otre  Ma-   i.^tt.du  ,;Sjuin  1604. 

(   jellé  souhaite  au  sujet  de  rétablissement  du  Siéi;e  epis- 

1   copal  dans  (Québec  pour  tout  le  (lanada,  fv  m"a  chargé 

I   d'en  faire  donner  les  Mémoires  à  la  Congrégation  de  la 

I   Propagande  ((')).  »   Charmé  de   ce  résultat,  le  Roi   ré-     (ôj /*/J.,  vol.  iGi. 

„„      1-       .  ,  j  ,.    ■  -    o    1        -    »       ..    Lettre  du  23  septem- 

pondit  a   son  ambassadeur  :    '  ,1  ai  approuve  \  loue  tout  ^^^^  |,-, 
ce  que  \ous  avez  dit  au  Pape  touchant  la  création  d'un 
évêché  à  (Québec,  ^c  pui>^qu"il  nous  a  accordé  cette  grâce, 
il  faudra  veiller  à  ce  que,  dans  les  expéditions,  mon 
droit  à  la  nomination  pour  ce  Siège  ne  soit  pas  ou-      171  ibhi,,  vol.  un. 


Lettre 


blié  (j).  n  Mais  Taffaire,  avant  été  mise  en  Congréga-  i'"-''-"'^  '--''■ 

r         j-,1  .     .  1    "       1        1       •  1       '  .       M.  de  Crequy,  du    i; 

tion,  tut  ditteree  encore,  maigre  le  désir  ardent  qu  on  a\ait  ,,a.  101,4. 
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(0  Arch.  du  minis-  r^  j         -•  r^  i        i 

nistère   des   aiTjircs  ^^'^  ^o.na&a.  ^  Cil  hraiicc  cle  la  voir  promptement  ter- 
étrangères,  vol.  iQi.  minée  (i). 

Rome,  >'8,  p.  .140. 
XUI. 

l'affaire  de  l'érec-  Ce  qui  montre  combien   on   dédirait  à  Québec  son 

TIO.N        DE       l'ÉVHCHÉ      1  i  •  .      .-,  ,  1  T.  1  .^  ■  i 

REPRISE   EN    lûùH.  ncureuse  conclusion,  c  clt  que,  dans  des  actes  du  Conseil 

PROJET  DE  DiLLE.      souveTalu,   par  exemple   dans  celui   du    20  mars  1G68, 

M.  de  Laval  efl  qualilié  :  nomme  par  Sa  M  a  je/le  premier 

Evéque  de  eepays,  lorsqu'il  aura  plu  à  notre  Saint-Père 

(0)  Arrêts  &  règle-  /(,  Pape  d'y  en  établir  un  '2  '.  Il  parait  même  que,  lorsqu'il 

ments  du  Conseil  su-  '  i-  -         rrc    \  i     i-    i  -, 

pér.  Québec,  iS55,  passa  eu  hrance,  1  année  1668,  M.  Talon  se  proposait  de 
p.  45;  14  fév.  lOori.  presser  de  nouveau  la  poursuite  &  le  succès  de  cette  né- 
t;ociation;  du  moins  elVil  certain  qu'il  s'en  occupa  acli- 
^•ement  à  Paris.  Au  mois  de  juin  de  l'année  précédente, 
Clément  IX  étant  monté  sur  le  Saint-Siège,  la  Cour  de 
France  avait  repris  cette  négociation;  &,  en  1668,  le  Pape 
iit  même  dresser  un  projet  de  Bulle  d'éreclion,  afin  qu'on 
convint  de  toutes  les  clause-^  a^'ant  l'expédition  de  la  Ikille 
(3)  Arch,  du  minis-  définitive  ''3;.  Le  duc  de  Chaulnes,  ambassadeur  à  Rome, 

tcre  des  atVairesétran-  ■         -    t-,      •  ai-  •  , 

itères,  vol.  1 02. Rome  cnvova  ce  projet  a  Pans  pour  connaître  les  intentions  du 
t.  XXXIX,  p.  1.^2.  Roi;  ^  ce  prince  chargea  M.  Talon  &  d'autres  juriscon- 
sultes de  lui  faire  part  de  leurs  observations  sur  les  clauses 
de  ce  projet  de  Bulle.  Par  leurs  réponses,  on  voit  combien 
ces  légirtes,  sous  prétexte  de  prendre  à  cœur  les  intérêts 
du  monarque,  portaient  loin  les  défiances  8c  les  précau- 
ti(^ns,  en  ce  qu'ils  s'imaginaient  pouvoir  donner  quelque 
atteinte 'aux  privilèges  de  la  Couronne  ou  aux  usages  du 
pays;  8:  pour  faire  connaitre  la  délicatesse  des  susceptibi- 
lités de  cette  époque,  il  elf  nécessaire  d'entrer  ici  dans 
quclc[ues  détails. 


XIV. 

CEAVSES  DE  LA  PII.IE 
DESQUELLES  LA  COI  R 
DÉSIRE  LA  SUPRESSION 


Le  projet  de  Bulle  dont  nous  parlons  donnait  à  M.  de 
La\al  les  titres  d'I-]\éque  de  Pétrée  8c  de  Vieaire  ApoJIo- 
OL  LE  cmxr.EMTNT.  //ijzR'.  H  déclarait  que  l'évèché  de  Québec  dépendait  im- 
médiatement du  Saint-Siège,  8c  que  le  Pape  en  inllituait 
1-^véque  M.  de  Laval,  sur  la  nomination  du  Roi  par  droit 
de  patronage,  dont  ce  prince  jouissait  en  ^■ertu  d  un  pri- 


I,  i':\i;<:nK  i>i;  (,)im':iîi;(:  kiaiu.i.    K'74.  .l'-'i) 

\-ilcL;c  apolloliquc.  l-^nlin,  d'ajM'cs  la  tonne  usitée  [iolii^  les 
concessions  de  i^ràces,  dans  ce  projet  de  IWille  on  donnait 
au  Koi  l'al'isolution  des  censures  ecclésialliLiues  qu  il  pou- 
vait axoir  encourues.  Sur  cette  dernière  clause,  les  léi^illes 
l'rançais   firent   observer  qu'elle    n'était    employée    qu'à 
l'égard  de  celui  qui   obtenait  quelque  i;ràce  personnelle, 
pour  le\er  par  la  l'inhabilité  qui  l'empêcherait  de  la  rece- 
\oir;  8<  ils  turent  d  a^■is  qu'on  ne  l'inscràt  jx^int  dans  la 
Ikille.  M.  Talon  ajouta  même  que,  si  l'on  insillait  pour  ly 
laisser,  il  fallait  qu'elle  eût  pour  sujet,  non  la  personne  du 
Roi,  qui   ne  recevait  aucune  i;ràce,  mais  celle  de   M.  de 
Laval,  à  qui  le  Pape  accordait  le  nou\"el  é\èché  ^  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  reyir,  en  qualité  de  titu- 
laire. On  ne  fut  pas  moins  alarmé  de  la  qualité  de  J'icairc 
Apojhiliqite ,  qui,  dix    ans   auparavant,  avait  excite  tant 
de  rumeurs;  ^  M.  Talon  demanda  que,  dans  la  liulle,  on 
se  contentât  de  donner  à  M.  de  Laval  la  qualité  d'li\eque 
de  Petrée  :  pareillement  qu'au  lieu  de  cette  clause  :  sur  la 
nomination  du  \io\  paf  droit  Je  patroaaij^-c,  en  vertu  d'un 
priviléi;;e  apollolique,  on  emplovàt  celle-ci  :  sur  la  nomi- 
nation du  Roi,  d'apix's  les  concordats.  Mais  une  difficulté 
qui  parut  plus  sérieuse  à  ces  jurisconsultes,  c'était  de  taire 
dépendre  Québec  immédiatement  du  Saint-Siéf;e,  d'où  il 
arriverait,  disaient-ils,  qu'à  cause  de  la  longueur  ^  des 
dépenses  du  vovage  de  Rome,  presque  personne  ne  pour- 
rait appeler  des  sentences  de  l'Évéque  diocésain.  Comme 
les  Bulles  de  Vicaire  Apofl^olique  pour  M.  de  Laval  avaient 
déclaré  déjà  que  l'iiglise  paroissiale  de  ()uébec  était  du 
diocèse  de  Rouen,  ces  légilles  demandaient  que  le  nouvel 
évéché  demeurât  sutfragant  cie  cette  métropole;  8c  M.  Ta- 
lon, qui  était  de  cet  avis,  voulait  qu'au  moins  on  le  fît 
dépendre  de  quelque  autre  archevêché  de  France.  11  ajou- 
tait cependant  que,  si  l'on  ne  pouvait  l'obtenir,  on  insiilàt 
pour  qu'il  ne  dépendit  immédiatement  du  Saint-Siège  que 
jusqu  a  ce  qu'on  eût  érigé  d'autre^^  e\  echés  &  formé  une      ,-,  .vich.  du  mini-- 
metropole  en  Canada  (i).  Le  26  juillet  iôG8,  le  miniifre  turc  des aii.iiri.-s c-tran- 

1  ^-         '  1  )      /  M         1  1     "  ^trcs,  vi.'l.  iii2,  Rome, 

env'ova  ces  observations  au  duc  de  Cliaulnes,  en  lui  le-   ^  ^;_^;^^I^;       ' 


LE  SIEGE  DE  IIIEBEC 
DÉPENDE  IMMÉDIATE- 
MENT DU  PAPE. 
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I^  Arch.  du  minis- 

icrc des  affaires  ctran-  commaiidaiit  dc  la  paît  dii  Roi  dc  tenir  à  ce  que  la  Bulle 

gères,  vol.  iq2.  Rome,         ...  ,.  •     .    •    \ 

t.xxxix.p!  145.        y  tut  contorme  en  tout  point  (i). 

XV. 

ON  E.\iGE  A  ROME  çiuE  Sui"  Fordrc  expfès  du  Pape,  la  Congrégation  consillo- 

riale  s'assembla  pour  les  examiner  en  détail.  Elle  demeura 
d'accord  qu'on  ôterait  de  la  Bulle  la  clause  de  Vabsolution 
des  censures,  ainsi  que  le  titre  de  Vicaire  Apojlolique ; 
mais  elle  voulut  qu  il  y  fût  exprimé  que  Québec  relèverait 
du  Saint-Siège  immédiatement.  De  son  côté,  Colbert  écri- 
vait le  3o  août  1669  à  M.  Tabbé  de  Bourlemont,  chargé  de 
poursuivre  à  Rome  cette  affaire  :  «  Sa  Majefté  désire  que 
«  vous  représentiez  à  M.  le  cardinal  Rospigliosi  que  le  Ca- 
«  nada  a  toujours  été  dirigé,  quant  au  spirituel,  par  TAr- 
>i  chevèque  de  Rouen;  que  les  habitants  sont  tous  naturels 
«  Français,  parmi  lesquels  il  n'y  a  d'habitués  qu'environ 
«  'deux  cents  naturels  du  pays;  en  sorte  que  c'elf  bien 
«  plutôt  une  colonie  Française  qu'une  nation  barbare  con- 
«  vertie  à  la  Foi  catholique.  C'elf  ce  qui  fait  désirer  que 
'(  l'Évèque  soit  sufl'ragant  de  l'archevêché  de  Rouen,  jus- 
«  qu'à  ce  que,  la  colonie  devenant  plus  peuplée.  Sa  Sainteté 
«  puisse  y  établir  une  métropole  &  divers  autres  évéchés. 
X  Quant  aux  limites  du  nouveau  diocèse,  le  Roi  ne  peut 
«  les  régler  à  présent,  attendu  le  peu  d'espace  cultivé  8c  la 
«  grande  étendue  de  pays  que  les  Français  occupent  le 
Il  long  du  grand  fleuve  Saint-Laurent.  C'eft  pourquoi  il 
«  semble  nécessaire  de  laisser,  pour  le  présent,  toute 
i<  l'étendue  du  Canada  dans  la  dépendance  de  l'évéché 
«  de  Québec,  ^  de  mettre  une  réserve  pour  pouvoir  le 
«  reftreindre  à  l'avenir  dans  une  étendue  raisonnable,  eu 
«  égard  au  nombre  des  paroisses  8c  des  habitants  qui  s'y 
(■2)  Arch.  .le  la  ma-  «  établiront  (2).  »  Le  Roi,  en  en\ovant  ces  observations 
drTsduTorfoK^iei'i'  ^^  Colbert  à  l'abbé  de  Bourlemont,  lui  écrivait  :  «  Je  dé- 
167.  ((  sire  que  vous  fassiez  inlfance  à  Sa  Sainteté  &  à  mon 

«  cousin  le  cardinal  Rospigliosi,  inlfance  pressante  en  mon 
(3)  ibid.,\\  16;.      (,  nom,  pour  l'expédition  des  Bulles  (3).  »  Mais  la  clause 
de  la  dépendance  de  Rouen ,  ou  de  quelque  autre  métro- 
pole de  France,  éprouva  de  grandes  difficultés  &  arrêta 


s  IL      N  EN     IST     FAIT 
ÉV-KC^IE. 


i.'kvkchk   I)1':  oi'i':m-:c;  ktaisi.i.    i('74.  4IH 

tcnit  a  lait  les  ncj^ociations.  l.e  Koi,  qui  a\ait  grandement 

à  C(eur  de   les  tei-niiner,   écrivait  cependant  cette   même 

année  à   M.  de   La\al  :   n  Vous  devez,  être  assuré  que  je 

«   lerai  toujours  toutes  les  diligences  nécessaires  à  Rome 

Il  pour  l'éreclion  de  ré\èché  de  la  Nouxelle-France    i).  »      (o  Arch.  je  la  ma- 

I.'année  suivante  ifWo,  M.  Talon,  étant  retourné  en  Ca-  nnc  RcgiUre des  o,-- 

....  ,       .  .    lires  du  Roi,    I-  mai 

nada,  comme  il  a  été  dit,    mlorma  M.  de  Laval  de  ce  qui   ir,i;,|,  i,,i.  i;i.,. 
avait  été  lait  à  ce  sujet;  8;  comme  les  Pères  Jésuites  di- 
saient à  ce  prélat  qu'ils  at^issaient  à  Rome  pour  lui  faire 
obtenir  son  titre  ;  «  .le  lui  ai  lait  connaître,  écri^•ait-il  à      ,,,  ....    ,   ,,,„, 
Il    ('olbert,  qu'il  le  de\  ait  attendre  du  Roi,  qui  seul  aussi   linc.  Uit.  de  m.  Ta- 

■.11-,-  1  Inn  à  Cclhcrt,  lonov. 

«   pouvait  le  lui  laire  accorder   12  .  i- 

Enfin  M.  de  l.aval,  latit;uéde  ces  interminables  Ion-  >'•  "^ ■••^^■^'- «•-t": "•• 

1  CAN.ADA,     RESOLU      1>E 

gueurs,  prit  le  parti  de  repasser  en   France,  résolu  de  se      n'y  pus  reioirner 

démettre  du  Vicariat  Apollolique,  ^  de  ne  plus  reparaître 

en  Canada,  .s'il  n'obtenait  d'en  être  fait  Evéque  titulaire; 

et  on  conçoit  qu'après  toutes  les  démarches  qu'il  n'avait 

cessé  de  faire  jusqu'alors,  ces  lenteurs  étaient  bien  propres 

à  lui  inspirer  une  pareille  résolution.   Lorsqu'il  avait  été 

nommé  à  l'abbaye  deMaubec  8c  au  futur  siéi^e  du  Canada 

par  Louis  XIV,  il  avait  écrit  en  \C)63  aux  (lardinau.v  de  la 

Propagande  pour  leur  représenter  que,  au  jugement  de 

tous,  l'éreèfion  de  ce  Siège  était  regardée  comme  presque 

nécessaire    3  .  Il  a\ait  réitéré  sa  demande  en    1664,   8v      (3)  Aich.  de  la  l'ro- 

..  j,  ,  ,     pagande,    vol.  Aine- 

I  année  suivante  écrit  encore  quatre  dilferentes  lettres  a  ,.,-Pj  3^  Canada,  i.sr,. 
Rome  pour  accélérer  la  lin  de  cette  négociation  (4).  En  r.ett.du  ^r.  oa.  iwî?. 

,-...,  .  ,  ,  111  /-'        j-  (4    Ibiii.  Lettres  des 

ibbb,  il  a\ait  adresse  une  nou^•elle  lettre  aux  Cardinaux,   ^f\:„,r,-,  . ,  -.s 
une  autre  au  Pape,  8c  une  troisième  au  l^réfet  de  la  Pro-   260a.  11/..=.. 
pagande(5;.  Pareillement  il  avait  renouvelé  sa  demande     |5^ /h./.  Lettres  du 
en  1667,  en  1670(61.  ^^ovant  enfin,  en  1672,  que  ses  ins-   ''^ '.'^  ■,,'.'"''''■ 

'  _  ."  .  /'i  iii)   Ibid.,    2<)    aoi't 

tances  n'étaient  pas  sui\  ies  du  succès,  il  repassa  en  France,    v,û-,  1-  aoùtiGyo. 
comme  nous  le  disions,  8c,  immédiatement  après  son  arri- 
vée, écrivit  aux  Cardinaux  de  la  Propagande,  pour  leur 
faire  connaître  ses  sentiments  8c  le  motif  de  son  voyage  : 

II  Je  n'ai  jamais  recherché  jusqu'ici  l'épiscopat,  leur  dit-il. 
Il  8^  je  1  ai  accepte  malgré  moi,  con\'aincu  de  ma  faiblesse. 


4^^ 
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(i)  Arch.  delà  Pro- 
pagande, vol.  Ame- 
rica 3,  Canada,  25(3. 
Letire  de  1672. 


(■j)  Ibid. 


XVU. 

MÉMOIRE  POUR  lAIRE 
DEPENDRE  DE  ROME 
l'ÉVÊCIIÉ  de  (ilEBF.I.. 


Mais  en  ayant  porté  le  fardeau,  je  regarderai  comme 
un  bienfait  d'en  être  délivré,  quoique  je  ne  refuse  pas 
de  me  sacrifier  pour  TÉglise  de  Jésus-C^irill:  &  pour  le 
(  salut  des  âmes.  J'ai  appris  toutefois,  par  une  longue 

<  expérience,  combien  la  condition  de  Vicaire  Apoifoliquc 
I   ell  peu  assurée  contre  ceux  qui  sont  chargés  des  affaires 

<  politiques,  je  veux  dire  des  officiers  de  la  Cour,  émules 
1  perpétuels  ^  contempteurs  de  la  puissance  ecclésias- 
'  tique,  qui  n'ont  rien  de  plus  ordinaire  que  d'objeéter 
;  que   l'autorité  du  Vicaire  Apollolique  eft  douteuse  8: 

doit  être  relfreinte  dans  de  certaines  limites.  C'eft  pour- 
quoi, après  avoir  tout  considéré  mûrement,  j'ai  pris  la 
résolution  de  me  démettre  de  cette  charge,  &;  de  ne  plus 
retourner  dans  la  Nouvelle-France,  si  on  n'y  érige  l'évé- 
ché,  &  si  je  ne  suis  pourvu  8c  muni  de  Bulles  qui  m'en 
conlfituent  l'Ordinaire.  Telle  elf  la  fin  de  mon  voyage 
en  France  &  l'objet  de  mes  vœux  (i).  «  Il  paraît  pour- 
tant qu'en  quittant  le  Canada  M.  de  Laval  avait  tenu 
ecret  le  motif  principal  de  son  voyage  (*).  «  L'évêque  de 
Pétrée,  écrivait  M.  Talon,   avant  reçu  des  lettres  de 
Rome,  qui  l'alarment  un  peu  sur  son  titre,  passe  en 
France  pour  y  ménager  quelques  secours  de  famille  ou 
d'ailleurs,  qui  le  mettent  en  état  de  payer  fannate  qu'on 
lui  demande,  lorsque  le  Roi  l'aura  jugé  raisonnable  (2).  » 
(Jn  appelait  ainsi  le  droit  que  le  concordat  de  François  l" 
réservait  au  Pape,  pour  les  Bulles  des  évèchés  8c  des  ab- 
bayes, qui  consiftait  dans  le  revenu  d'une  année.  Cepen- 
dant, malgré  la  présence  de  ]\1.  de  Laval  à  Paris,  l'atfaire 
de  l'évéché  de  Québec  demeurait  toujours  suspendue,  à 
cause  des  difficultés  que  faisait  la  C^our  sur  sa  dépendance 
immédiate  de  Rome. 

Pour  les  lever,  on  présenta  un  Mémoire  au  Conseil 


(*)  Ce  voyage  dut  être  dirt'érc  jusqu'au  printemps  de  \()-i,  puis- 
que, le  20  mai  de  cette  année,  M.  de  Laval  assilla  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  d'un  bâtiment  qu'on  ajouta  à  l'Hotel-Dicu  de  Québec. 
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du  Ro\,  dans  lequel  on  taisait  soir  que  cette  dépendance 
n'était  pas  sans  exemple  :  le  Siéi^e  de  Manille  aux  iles  l*hi- 
lil^liines,  celui  de  <  îoa  aux  Indes  orientales,  cekii  de  Lima 
dans  le  l'érou,  relevant  immédiatement  du  Saint-Siét^e  ; 
8c  en  Europe,  celui   de   l'amberi;  en  Allemai^ne,  celui  de 
l'avie  en   Italie,  8v  en   l'rance  celui  du   l'uv.  On  ajoutait 
que  la  division  des  pro\inces  en   Europe,    attribuées   à 
chaque  primatie,  était  depuis  loni;temps  établie,  ^  qu'il 
était  à  propos  de  ne  pas  étendre  leurs  limites  en  des  pays 
nouvellement  découverts,  si  éloii^nés  de  ce  continent;  8c 
qu'il  n'appartenait  qu'au  Saint-Siéi^e  d'exercer  ainsi  une 
juridiction  universelle;  qu'au  relie  tous  les  évéchés,  arche- 
vêchés 8c  primaties  de  l'uniNei's  relevaient  dans  un  sens  de 
la  juridiction  du  Pape  qui,  étant  uni\erselle  8^  de  droit  di\in, 
s'étend  partout;  qu'à  la  \érité  il  serait  diliicile  d'appeler 
des  sentences  de  l'Evèque  diocésain  au  tribunal  du  Saint- 
Siés^e,  puiscjue,  à  cause  de  la  loni;ueur  8c  des  dépenses  du 
voyai^e,  on  n'en  appellerait  pas.  Mais  on  faisait  remarquer 
c]ue,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  le  Saint-Siège  a\  ait  pourvu 
à  cette  ditticulte,  en  commettant,  par  une  Ikille  particu- 
lière, un  des  Evéc^ues  x-oisins  de  chaque  archevêché,  ]^our 
recevoir  les  appels  comme  juge  délégué  du  Saint-Siège,  8c 
dont  les  sentences  s'exécutaient  par  provision;  c|ue,  C(m- 
formément  à  cet  exemple,  on  pourrait,  après  avoir  accepté 
la  Rulle,  en  demander  une  autre  qui  déléguât  quekju'un 
des  Evèques  de  f^rance,  \\\r  exemple,   l'Archevêque  de      (0  Bibiinth.  \myc- 
l'aiis,  pour  rece\'0ir  les  appels  des  sentences  de  1  h.veuue  .-.  •;,»;„„  .^  f- 

de  (Québec;  ou  qui  commit  un  juge  olîicial,  pcjur  rece\oir  ïômi,  t.  ii,  parmi  les 
les  appels  dans  le  pa\-s  même  de  la  Nouvelle-France    i  .      '•"P''""--^^-  ^''"'  "'" 

Ce  Mémoire  lit  beaucoup  d'impression  à  la  Cour;  8c  ,,.,  „,„  ,.n.ssENT  a  ce 
Comme  le  Roi  desirait  ardemment  de  ne  pas  laisser  plus      i^i^  l'kvê.;hé  de 

,  1  /-^  1  1'        ■  •  1      ■  -1  ■        1  OlÉBEC     KELKVE      IM- 

longtemps  le  Canada  sans  un  l',\eque  titulan'e,  il  prit  le  médiatement  de 
parti  de  se  désilter  sur  l'article  de  la  dépendance;  8c,  le      R"»"^- 

'     j  ■  1  ,■■'••     -^  1    ,_,         ^    ■  1  (2)  Arcli.  du  minis- 

i.-^  decembie  107.^,  écrivit  une  lettre  tres-respectueuse  au  t.^c des atf-m-es étran- 
l^ape,  où  il  le  ]^riait  d'expédier  les  liulies  de  l'exèchè  de  gères, vol. 228. Rome, 
(Québec   à  M.  de  Laval    -).    Il  écrivit  aussi  au  cardinal  '-J-^I"'  ^'-    ~'^-' 

^  pièce  So. 
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Ursin  dans  le  même  sens,  &  enfin  au  duc  d'Etirée,  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  Rome.  Il  disait  à  ce  der- 
nier :  «  Mon  cousin,  après  avoir  examiné  le  Mémoire  que 
«  vous  m'avez  envoyé  sur  les  difficultés  qui  se  sont  trou- 
u  vées  dans  l'expédition  des  Bulles  d'éreclion  de  Févèché 
«  de  Québec,  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  ordonner  de  ne 
i(  plus  insifter  sur  la  demande  que  \ous  a^•iez  faite,  que 
«  cet  évéché  dépendit  de  farchevéché  de  Rouen,  ou  de 
«  quelque  autre  de  mon  royaume.  Ainsi,  mon  dessein  eft 
(I  que  vous  renouveliez  auprès  de  Sa  Sainteté  les  prières 
(I  que  vous  lui  aviez  déjà  faites  sur  ce  sujet,  sans  vous 
(i  attacher  à  cette  condition,  si  Sa  Sainteté  continue  à  s'y 
(i)  Arch.  du  minis-  «  arrêter  (i)  [*).  n  Pour  hâter  la  conclusion  de  cette  aftaire, 

tère  des  affaires  étran- 
gères, vol.  22S.  Rome, 

t.    LXVII,     p.    2.85, 
pièce  86. 

(*)  L'affaire  traîna  encore,  par  un  incident  dont  nous  ignorons 

la  cause,  &  qui  montre  peut-être  que  les  ditiicultés  venaient  moins 

du  Roi  lui-même  que  de  ses  otliciers.  Du  moins,  le  minière,  M.  de 

Pompone,  en  pressant  le  duc  d'Ellrée  de  faire  expédier  les  Bulles, 

ajoutait  qu'il  lui  envoyait  la  lettre  du  Roi  au  Pape  &  celle  au  car- 

(2)  //>/./.,  p.   i>^-,   dinal  Ursin  (7).  Mais  le  Duc  ne  reçut  pas  les  lettres  du  Roi,  quoique 

piLce  .T.-i.  celle  du  Miniltre  lui  !'ùt  parvenue;  de  sorte  que,  ne  sachant  pas  que 

ce  Prince  s'était  désirté  sur  la  dépendance  de  Rouen  ou  de  quelque 

autre  métropole  de  France,  il  répondit,  le  27  décembre  167.^  :  «  Vous 

«  ne  m'avez  pas  lait  connaître  si  Sa  Majefté  trouve  bon  que  l'Evéché 

K  de  Québec  relève  immédiatement  du  Saint-Siège;  c'ert  un  point 

(3}  Ibid.,   p.   ?2i,    «  essentiel  sur  lequel  il  eft  nécessaire  que  je  sois  éclairci  (3).  »  Et  le 

TK-'-'e  97-  3  janvier  suivant,  il  mandait  encore  au  Miniftre  :  «  Il  ne  me  refte 

«  plus,  pour  travailler  à  la  consommation  de  cette  affaire,  que  d'avoir 

«  les  ordres  de  Sa  Majefté  touchant  la  dépendance  de  l'Evéché  de 

(4)  Ibid.,  vol.  229.  «  Québec  (4).  ))  Enrin,  il  écrivait  au  Roi  lui-même  :  «  Je  ferai  mes 
Rome,  t.  LXVIII,  «  efforts  pour  obtenir  que  l'Evéché  dépende  d'une  métropole  de 
1'  picce.  (,  France;  mais  Je  dois  dire  par  avance  à  'Votre  Majefté  que  je  ne 

a  vois  que  très-peu  ou  point  d'apparence  à  y  réussir,  puisque  M.  de 
«  Bourlemont,  qui  avait  traité  cette  affaire  avant  moi.  a  rencontré, 

(5)  IbiJ.,  10'  pièce.    «  sur  ce  point,  tant  d'obftacles  (5).  »   Il  était  pourtant  difficile  que 

l'ambassadeur  extraordinaire  à  Rome  pût  ignorer  longtemps  les  in- 
tentions du  Roi;  &  M.  de  Pompone,  en  lui  écrivant  le  2  février  1674, 
lui  disait  cette  fois  :  «  Vous  voyez  que  Sa  Majefté  s'eft  départie  de  la 

,..,,,.,      „  «  condition  qui  avait  été  attachée  jusqu'à  cette  heure  à  l'érection  de 

(II)  ibid.,    Rome,  ,,,•-,    .  ,  .     ,      ^    .,            1  ,1   s    ]•        j      1      j  •        1            j            I 

.    r  v\'iit    T    ..       1  «   lEvcche   de   Québec,    c  ell-ù-dire   de   la  dépendance  de  quelque 

l.  La  V 111,   Lettre   de  ^             '                                                  '         ,          .            '      , 

M.  de  Pompone  2  fé-    "  Archevêché  en  France,  ne  pouvant  autrement  obtenir  cette  erec- 
\Tier  1674.  «  tion  (6).  » 


i."kvî:ché  de  qukbi:c  ktahm.    1674.  435 

en  dotant  avantageusement  le  tutur  l'^véque  de  Québec,  le 

Roi  avait  déjà  donné  à  M.  de  Laval  Tabbave  de  Maubec,    /'^  ^''\  '^"  '"'"'^- 

....."  Icre  des  allaircsetrau- 

comme  il  a  été  dit(i\  N:  en  1672  il  Un  donna  encore  celle  gères,  Rome,  tome 
d'Ellréc,  pour  être  unies  l'une  ^s:  l'autre  à  son  Siét;e,  indé-  l>^viii,  2«  picce. 

1  1        ■  -Il      1-  j  -11  ■/•    •'  1  t-î  Rcgiftre  des  dé- 

pendamment  de  six  mule  livres  dont  il  le  gratinait  tous  les  poches  concernant  les 
ans  (2).  Mais  cette  nouvelle  marque  de  la  munilicencc  du  >"^'",  "'7-.  f"'-  '5-- 

r,     ■    ]  '     .    ^  ,,  •  M       .  ^  Lettre    à    M.    Taloa, 

Kol  devint  1  occasion  d  autres  entraves.  ,  •,  ■„  ,,-  , 

XIX. 

I, 'abbaye    d'Ellréc,  en  Normandie,  dont  la  manse  i.a  conclusion  dï 
devait  être   unie  au  nouveau  Sié^e,  était  de  l'Ordre  de     l'af^-'Ure   est  en- 

'  TRAVEE    A    ROME    PAR 

(  j'teaux  ;  le  procureur  i^énéral  de  cet  Ordre  prés  la  (]our  de  le  procureur  de  ci- 
Rome,  apprenant  cette  union  projetée,  y  mit  opposition  &  "''"^• 
présenta  même  un  Mémoire  contre  M.  de  Laval.  Il  se  plai- 
i^nit  de  ce  que  ce  Prélat,  sans  a\oir  des  Bulles  pour  cette 
abbaye,  8c  même,  à  ce  qu'il  disait,  sans  les  ax'oir  deman- 
dées encore,  y  eût  l'ait  abattre  des  bâtiments,  ^  se  fût 
porté  à  beaucoup  d'autres  actes  semblables.  Ces  plaintes 
furent  même  communiquées  au  Nonce  de  France,  avec 
charge  de  les  porter  au  Roi.  ^  l\ir  cet  incident,  écrivait  le 
«  16  mars  16741e  duc  d  Ellrée  à  M.  de  l^^mpone,  le  pro- 
«  cureiir  de  Cîteaux ,  quoique  sans  dessein ,  a  traversé 
M  l'expédition  de  l'allaire  de  Québec,  qui  demeure  sus- 
11  pendue,  parce  que  la  (]our  de  Rome  ell  émue  contre 
K  M.  de  Laxal ,  dont  elle  regarde  ces  nouveaux  acl^es 
«  comme  de  pures  entreprises  sur  l'autorité  du  Pape.  Je 
«  m'imagine  pourtant  que  cet  Lvéque,  en  vertu  de  son 
(I  bre^■et  du  Roi,  aura  pu  être  bien  fondé  à  les  faire  selon 
«  nos  maximes  qui  sont  diverses  en  cela  de  celles  de  ce 
«  pays  (3).  1)  Dès  qu'il  en  tut  informé,  Louis  XIV  trouva  (;^)  .\rch.  du  mini«- 
mauvais  que  le  procureur  de  Citeaux  mît  ainsi  opposition  «'■"^  J^s affaires etran- 

1  ^        .  '  r  gères,  vol.  22q. Rome, 

aux  Bulles,  8c  lit  écrire  au  duc  d'EÛrée  &  au  cardinal  d'Elf  t.  lxvui,  Ir,  mars 

d'employer  tout  leur  crédit  pour  les  obtenir,  8v  de  parler  "'"■+■ 

fortement  au  procureur  (4).  Le  duc  s'acquitta  iwcc  succès  (41  i^'id.,  voi.  23o. 

de  cette  double  commission.  »   .le  presse  autant  que  je  '^°""-''  ''  ^^^^'  f"'" 

-  ^•''^S  20,   .1  I. 

«  peux,  écrivait-il,  l'expédition  des  Bulles  de  Québec  que 
(I  le  zèle  indiscret  du  procureur  de  Cîteaux  avait  traver- 
«  sée;  je  l'ai  réduit,  partie  par  raison  8c  partie  par  menace, 
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(i)  Archives  du  mi-  «  à  ne  pas  s'y  opiniàtrcr  (i).  >  (3n  promit  en  effet  au  duc 
nisftcre  des  affaires  j'expédicr  Ics  Bulles,  sans  écard  aux  plaintes  du  procureur 

étrangères,    Rome,   t.  •'^.  ...         .  ,  '^  .    ,  . 

Lxviii,  1 8 avril  1674.  dout  il  avait  taitvoir  le  peu  de  fondementj&aussi  d'écrire  sur 

(2)  ibid.,  Rome,  Cette résolution au Nonce près  la Cour  de  France(2}.Toute- 
t.  i.xix,   1'  pièce,  fois,  malffré  les  désirs  ardents  &  généreux  de  Louis  Xl\',  8: 

2  mai  if)74.  ^  ^  .  . 

malgré  le  zèle  de  ses  agents,  la  conclusion  de  cette  affaire 
éprou^•a  encore  de  nouveaux  retards,  &  ne  fut  terminée  que 
le  i^'  ocfobre  1674,  où  la  Bulle  définitive  fut  enfin  expédiée. 

XX. 

Lt  siÉôE  ÉpiscopAL  DE  Y'àv  cct  acf  c  sl  loiigtcmps  attendu,  Clément  X  établit  à 

^LÉBEc    EST  ENFIN  Québcc  uu  évèclié  qu'il  douna  ù  .M.  de  Laval,  Évèque  de 

(3)  \rch  de  la  ma-  Pétréc;  il  Supprima  la  paroisse  de  cette  ville,  lérigea  en 
rine.  Canada,  t.  Il,  de  église  Cathédrale,  6c  donua  le  soin  des  âmes  de  ce  lieu  au 
"^7°^  '';^%^f"  Chcapitre  qu'il  inftitua  (3).  Enfin,  le  23  avril  1675,  .M.  de 

d  érection  de  leveche,  ri  \    y  >  /     > 

oa.    1C74.  —  Vita  Laval  prêta  serment  de  lidélité  au  Roi  en  qualité  de  pre- 
Fraiicisci  de  Hariay,  j^-jjgj.  gyèque  de  Québec  (4),  immédiatement  soumis  au 

in-4"',    1720,   p.    122.     ^    .  . 

— Arch.  du  Séminaire  bamt-Siége.  Pourtant  on  n  avait  pas  renoncé  à  1  espérance 
de  ^  iiiemarie.  Lettre  d'obtcnir  unc  BuUe  qui  dispensât  du  voyage  de  Rome 

patente   du   Roi,   ocl.  •  •  .  ,  ,  "^      "^  i        i-i-^ 

irK)7,  qui  coniirme  '-'^''-'^  '4'""  ^^uraicnt  a  appeler   des  sentences  de  1  Lveque 

cette  éredion.  diocésaio  ;  ^  .M.  de  Laval  était  disposé  à  dépendre   de 

(.,)  Edits,  ordoîi-  p^Q^,gj.j  Q^  j(.  ^g]l^.  ^^^^£  métropole  de  France  que  le  Roi 

nances  royaux.   Q.ue-  .... 

bec,  1S54,  p.  79,  80.  avirait  pour  agréable.  «  Comme  je  savais,  écrivait  en  1677 
«  M.  Dudouyt  à  M.  de  Laval,  qu'on  était  résolu  de  le 
(I  faire  relever  de  Paris,  je  le  demandai  moi-même  à 
a  M.  Colbert,  afin  que  dans  la  conduite  ecclésiafiique  on 
'!■  se  conformât  à  la  coutume  8«;  à  l'usage  de  Paris,  comme 
«  on  le  fait  dans  la  conduite  civile.  M.  (Poitevin,  curé^' de 
"  Saint-Josse  en  a  parlé  à  Mgr  de  Paris,  &  cela  donnera 
((  lieu  à  TArchevéque  de  ce  Siège  de  protéger  l'Eglise  du 
(i^  Arcii.  du  sémi-  "   Canada  (5).   »  Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  ce 

naire  de  Québec.  Let-  projet  ait  cu  aucunc  suite ,  quoique,  dans  plusieurs  cir- 

tre  de  M.  Dudouvt  à  n  i-  »       i         •  j      r-»      ••..'«.-         ■  i  ■» 

M.  Je  Laval  lôc,-.  conuanccs,  1  Archevcque  de  Pans  ait  ete  pris  pour  arbitre 
sur  des  affaires  ecclésiaftiques  concernant  le  Canada, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  de  cette  Hifioire. 

XXI.  -M-  de  Laval  profita  de  son  séjour  à  Paris,  pour  unir 

>i.  DE  LAVAL  iNiT  SUN  au  Séminaire  des  Missions   étrangères   celui  qu'il  avait 

SÉMINAIRE  ..  cELLi  autreiols  établi    à    Québec.  Dans  les  lettres  qu'il  donna 

DES    MISSIONS   ETRAN-  ^-  ^ 


si'minaihi-;  ui:  ori'.iiKC  l'ni.    \i')'j?.  4^7 


i.i-;RFS,  rx  i.rr  donnt 
l 'ii.i:  JKSUS. 


pciiir  cette  union,  le  ig  mai  H'iyp,  il  en  exprime  les  motils 
en  ces  termes  :  «  Considérant  ^lue  le  Séminaire  de  Paris 
"  nous  a  fourni  bon  nombre  db^cclesialliques  pour  lor- 
11  mer  celui  de  Ouébec  8v  le  remplir  de  personnes  capa- 
<<  blés,  les  unes  j^our  le  ;j;ou\"erner,  les  autres  pour  être 
<i  employées,  par  nos  ordres,  dans  les  Missions  :  nous 
(I  avons  elHmé  ne  pouvoir  plus  solidement  procurer  la 
«  conservation  du  Séminaire  de  (Québec  dans  le  même 
(I  esjM'it,  ^  celle  des  Missions,  qu'en  l'annexant  au  Semi- 
(I  naire  de  Paris.  •>  Kn  conséquence,  il  1  unit  à  ce  elernier, 
avec  tous  les  bâtiments,  terres  ^k:  biens  quelconques,  dont, 
à  l'avenir,  il  ne  pourra  rien  être  vendu,  aliéné,  ni  même 
eni;ai;é,  sans  le  consentement  des  directeurs  du  Séminaire 
de  Paris,  qui,  en  outre,  nommeront  le  supérieur  du  Sémi- 
naire de  Québec,  pour  le  rei;ir  \  le  i;ouverner  selon  leurs 
conftitutions  :  à  la  charge  pour  le  supérieur  ainsi  nomme, 
de  prendre  la  bénédiction  8c  la  confirmation  de  l'Kvé- 
que  (ij.  Au  mois  d'a\ril  i(")(');\  le  Koi  axait  déjà  approu\é  (0  KJiis,  oi\ion- 
1  érection  du  Seminaii'e   de  (^)uebec;  il  conlirma  encore  ' 

cette  union,  l'année  \C^-C\,  ^c  ses  lettres  sont  un  nouveau 
témoij^naL'.e  de  sa  relii^ion  sincère,  8v  du  désir  qu'il  avait 
toujours  eu  de  contribuer,  de  tout  son  poux  oir,  a  la  pro- 
pat,'ati(Mi  de  rÉvangile,  en  Canada  (2).  Enlin,  M.  de  I.a-  (^) //'(cf.,  p.  s.|,  n5. 
val,  qui  voulait  procurer  pour  dotation  à  son  Séminaire 
des  terres  productives  situées  dans  un  climat  moins  sévère 
que  ne  l'était  celui  de  Québec,  écliangea,  étant  encore  à 
Paris,  bile  d'Orléans  pour  l'île  Jésus,  que  M.  Berthelot  lui 
céda,  le  24  axril  1675,   8c  dont  ce  prélat  lit  donation  au      (-''>  Pi^-»-""  &  docu- 

,^  ,      ■       ■  .  ....  1-  ,•      •       *     -.-1        ments  sur  In    tc-nurc 

Séminaire,  en  s  en  reservant  a  lui-même  I  usufruit  (;  (.^;.  sciguL-uriaic,  p  44- 

Regiltre  des  insiiiun- 
lions  au  Conseil  sou- 
verain, fol.  1.^3. 


*)  M.   François  Berthelot,  commissaire  général  de  l'artillerie  de       ,'•,  Re'oidre  d'e-  ' 


France,  étant  devenu,  par  cet  échange,  propriétaire  de  l'Ile  d'Orléans,  le 

roi  érigea  ce  tief  en  comté  appelé  de  Saint- Laurent  (4'.  C'était  le  nom    ir.Si,  A,  ir  i ,  toi.  o5, 


sinualions,  Je  iiioj  à 


\ersn 


que  déjà  on  donnait  quelquefois  à  cette  île  (5), à  cause  de  celui  du  fleuve 

au  milieu  duquel  elle  elt  située,  .lacques  Cartier  l'avait  appelée  d'abord       (-''  l^cl.nionde  nV'^ 

lie  de  Bacchtts,  ù  cause  de  la  gi'ande  quantité  de  vignes  sauvages  qu'il    P-  '■ 

y  trouva;  puis  il  lui  donna  le  nom  A'ilc  d'Orléans,  le  seul  qui  ait  été 

adopté  par  l'usage  «S;  sous  lequel  elle  soit  connue  aujourd'hui. 


LIVRE   SECOND 


PREMIER  GOUVERNEMENT 
DE   MONSIEUR    DE    FRONTENAC 

[T)e  1672  à  1682.] 


CHAPITRE    I 

LIBERTÉ  DONNÉE  A  TOUS  LES  COLONS  DE  VENDRE  AUX  SAUVAGES 

DES  BOISSONS  ENIVRANTES.   COMMENCEMENT  DU  TRAFIC 

SCANDALEUX   DE    M.    PERROT,    GOUVERNEUR   DE 

MONTRÉAL;    SON    CARACTÈRE    INTÉRESSÉ, 

HAUTAIN  ET  VIOLENT. 

LE   CONSEIL    SUPPLIE  Nous  Qvons  racoiité  qu'un  grand  nombre  d'officiers 

coLEERT  d'empêcher  Jes  troufes  s'étaient  permis,  malgré  les  ordonnances  du 

Nrrr''DE"T.'fT  DE  F^^^  ^  ^^^  arrêts  du  Conseil,  de  vendre  de  Teau-de-vie 

BOISSONS    ENivRAN-  avec  excès  aux  sauvages  &  étaient  retournés  en  France 

'^"'  chargés  de  pelleteries.  Après  leur  départ,  le  Conseil,  qui 

cherchait  à  apporter  un  remède  efficace  à  ce  mal  &  même 

à  en  tarir  la  source,  écrivit  ù  Colhert,  le  3o  oclohre  1668  : 

«  L'expérience    journalière    nous   fait   connaître   que  la 

«  grande  quantité  de  vin  &  d'cau-de-vie  qu'on  introduit, 

«   pour  l'ordinaire,  chaque  année,  en  ce  pays,  ne  fournit 

»   pas  seulement  une  abondante  matière  à  l'ivrognerie,  qui 

i>   entraîne  à  sa  suite  des  avions  scandaleuses;  mais  qu'elle 

((   cause  encore  la  ruine  de  quantité  de  familles,  par  la 
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(I  débauche  dont  clic  cil    roccasion.    (l'cll   ce  qui   nous 

«  oblii^c  à  vous  l'aire   une  très-humble   supplication,  de 

«  vouloir,  par  Tautorité  du  Uoi,  retrancher  la  liberté  que 

«  tous  les  marchands  ont  eue  jusqu'ici,  d'apporter  de  ces 

«  boissons  autant  qu'il  leur  a  plu.  A  quoi  vous    serez, 

H  Monseigneur,   d'autant  plus    in\ité.    que   le    (lonseil    a 

«  rendu  un  arrêt  contre  cette  trop  grande  abondance  de 

<(  boissons;  8c  qu'entrant  dans  vos  sentiments,  si  avanta- 

«  geux  à  la  colonie,  il  a  ordonné,   par  ce  même  arrêt, 

i(  l'établissement  de  brasseries,  ouvrage  que  M.  T'alon  a 

(I  bien  \oulu  commencer,  \  que  ce  même  (.oiiseii  a  |Uge  sdi,  3ooa.  l'iCiS.Lct- 

«  très-Utile  à  tout  le  pa\s,  pour  les  raisons  qui  ^•ous  sont  tix- ccriti.-  par  mm.  du 

.     ,  ■  \illLTay   &   Garribon 

«   connues  ^i).  >•  :,co\U:n. 

II. 
Mais   il  parait  qu'en    provoquant  l'établissement  de  m.  talon  ayant  LEvif 

ces  brasseries  en  (Canada,  la  Cour,  sur  les  avis  intéressés     ""*  '^'--'''^^s"  ''°^- 

.  .  CMANT  I.KS    BOISSONS, 

que  lui   avaient  donnés  les  partisans  du   commerce  de     ik  conslil  bn  per- 
Feau-de-vie,  avait  déjà  consenti  qu'on  suspendit,  pour  un     '"^^  ^^  viNir. 
temps,  les  défenses  faites  jusqu'alors.  Du  moins  quelques 
jours  après  que  celte  lettre  eut  été  écrite,  M.  l'alon,  sur 
le  point  de  mettre  le  pied  dans  le  vaisseau  pour  passer  en 
France,  à  l'occasion  de  son  premier  rappel,  leva  par  pro- 
vision toutes  les  ordonnances  8v  les  peines,  dont  le  ('on- 
seil  s'était  servi  pour   réprimer  ces   désordres  {2  ;;   8;    ce      (=)  Arch.  duSémi- 
coup  d'autorité,  qui  renversait   la   législation   suivie  jus-  "a"'-- Jç  Qucbec.  Let- 

,  '  1    .  .  ~  '  liL-  de  .M.  Dudi.uyt  a 

qu'alors  pour  la  traite  des  boissons,  devait  ouvrir  la  porte  m.  de  Lavai,  11.77. 
à  la  licence  la  plus  eli'rénée  8c  augmenter  encore  les  pro- 
grès du  mal.  Ainsi  le  Conseil  s(nuerain,  malgré  tous  ses 
arrêts  dillérents  8^  malgré  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire,  se 
^■it,  onze  jours  après,  dans  l'affligeante  nécessité  de  per- 
mettre aux  colons  de  vendre  de  l'eau-de-vie  aux  sau- 
vages; 8>;  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  défendre  à  ceux- 
ci  de  s'enivrer.  «  Pour  mettre  à  exécution  les  intentions 
"  de  Sa  MajeOé,  qui  veut  8c  entend,  disait  le  Conseil 
Il  dans  le  nouvel  arrêt,  que  les  sauvages  vivent  avec  les 
Il  Français,  dans  un  esprit  de  douceur  8c  d'union,  8c  afin 
Il   de  fomenter  l'alliance  qui  ell  entre  eux,  8c  de  la  cimenter 
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«  de  mieux  en  mieux  par  leur  mutuel  commerce,  le  Con- 
((  seil  a  permis  8c  permet,  par  provision  &  sous-  le  bon 
«  plaisir  de  Sa  Majerté,  à  tous  les  Français  de  la  Nouvelle- 
ce  France,  de  vendre  8c  de  débiter  toutes  sortes  de  bois- 
«  sons  aux  sauvages,  qui  voudront  en  acheter  deux.  Le 
<i  même  Conseil  enjoint  aux  sauvages  d'en  user  sobre- 
«  ment;  8c  en  cas  qu'ils  viennent  à  s'enivrer,  il  les  con- 
«  damne  à  être  attachés  par  le  col,  pendant  deux  heures, 
(i)  Grefle  de  Ville-  "  ^  un  carcau  OU  pilori,  comme  aussi  à  payer  une  amende 
inarie,  lo  nov.  hmi.s >v   «  de  dcux  caftors,  applicables  l'un  au  dénonciateur,  l'autre 

4  août  iC»75.  —  Arch.  «  •   -i  j  '      o     m      ^*        j  .         * 

delà  marine,  lonov.   "  ^  4^"  ^'  ^^'"^  ordonue;  8<  ils  tiendront  prison,  |usqu  au 

iGôs.  i(  payement  de  cette  amende  (i).  » 


III. 


M.DEi.AVALi.AijôEsuB-  Coiiime  membrc  du  Conseil,  M.  de  Laval  se  trouva 

fISTER         LEXCOMMi:-  ^  ,  .  ,  .      ,,  , 

LES  présent  a  cette  délibération,  8>:  on  comprend  qu  elle  dut 


NICATION  CONTRE  1 


TRAITEURS.  [q  remplir  de  douleur  8c  d'amertume.  Nonobftant  la  per- 

mission générale  donnée  ainsi  par  Tautorité  civile,  il  laissa 
subsifter  les  peines  canoniques  qu'il  avait  portées  déjà 
contre  les  traiteurs  de  boissons  aux  sauvasses,  crovant  être 
obligé,  devant  Dieu,  à  user  de  ces  moyens,  qui  étaient  du 
ressort  naturel  de  son  autorité.  Si,  d'après  les  principes  de 
la  saine  morale,  celui  qui  sciemment  donne  une  épée  à 
un  furieux,  se  rend  coupable  des  violences  auxquelles  ce 
furieux  se  porte  dans  sa  frénésie;  8c  s'il  était  vrai,  d'autre 
part,  ainsi  que  l'assure  M.  Dollier,  qu'un  sauvage  à  qui 
l'on  donnait  une  quantité  d'eau-de-^•ie  suffisante  pour 
l'enivrer,  s'eniM^ait  infailliblement  :  il  faut  convenir  que 
M.  de  Laval,  témoin  tant  de  fois  des  horreurs  épouvan- 
tables 8c  des  meurtres  atîVeux,  auxquels  les  sauvages  se 
portaient  dans  leur  ivresse,  avait  été  bien  fondé  en  frap- 
pant de  censures  ecclésiaftiques  ceux  des  Français  qui, 
,  par  la  vente  de  boissons  enivrantes,  les  jetaient  dans  cet 
état  de  fureur.  Comme  ci'ailleurs  la  permission  générale 
de  leur  en  vendre,  donnée  par  l'autorité  civile,  devait  mul- 
tiplier encore  ces  crimes,  au  lieu  d'en  arrêter  le  cours,  on 
comprend  que  ce  Prélat  de^•ait  laisser  subsifter  ses  défenses. 
AL  Dollier,  sous  les  années  1G70  8c  1671,  faisait  les  ré- 
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flexions  suivantes,  bien  propres  à  iullilier  cette  conduite 
de  M.  de  La\'al.  «  Sans  reau-de-\ie.  nous  aurions  des 
H  milliers  d'exemples  de  coinersion  parmi  les  sau\at;es  ; 
u  mais  cette  liqueur  ell  jiour  eux  un  aj^xil  diabolique,  qui 
«  entraîne  presque  tous  ceux  d'entre  eux  qui  fréquentent 
u  les  FYançais.  On  les  voit  tous  périr  par  ce  malheureux 
((  commerce;  K:  c'eff  une  extrême  afflidion  pour  les  per- 
(I  sonnes  qui  sont  le  plus  dans  les  intérêts  de  Dieu  :  car  il 
(i  n'y  a  quasi  rien  à  faire  qu'avec  les  enfants  ^  les  xieil- 
(I  lards.  Tous  les  autres,  soit  Algonquins,  soit  Iroquois, 
«  ont  une  telle  a\idité  pour  les  boissons,  qu'ils  ne  cessent 
«  de  boire  qu'après  être  i\-res  à  n'en  pou^•oir  plus(*)  (i  ).  »  (0  Hiit.  liu  Mom- 
(.e  qu  il  V  eut  de  plus  alilii;eant,  c  en   qu  au  rapport  de  ' 

M.  de  P)elmont,  ces  désordres  furent  iomentés  par  les 
Français,  ou  plutôt  par  les  officiers  mêmes  qui  représen- 
taient la  personne  du  i^)i.   «   Les  Hollandais  ayant  donné 


(')  En  rendant  l'arrêt  que  nous  venons  de  rapporter,  le  Conseil 
souverain  n'en  minuta  pas  les  termes  avec  assez  de  réHexit)n,&  donna 
cette  permission  nénérale  l'î  tous  les  Fraiiçiiis  de  la  Noiiycl le- Fmnce 
sans  diltin^Hon.  U  arriva  de  là  que  les  yolDUtciircs,  les  vagabonds  &. 
d'autres  se  crurent  autorises,  aussi  bien  que  les  habitants  ou  les  colons 
proprement  dits,  à  vendre  des  boissons  aux  sauvages,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  rixes  fâcheuses  entre  les  Français.  .\  Villemarie  où  ces  l'o- 
/o»/i7/;-t',v  étaient  alors  en  grand  nombre,  les  habitants  se  plaignirent 
dV'trc  ainsi  trultrés  d'un  commerce  auquel  ils  prétendaient  avoir 
droit;  &  dans  ces  circonliances  critiques,  M.  DoUier,  quoique  très- 
opposé  à  la  vente  des  boissons,  comme  on  vient  de  le  voir,  crut  pou- 
voir céder  aux  habitants,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  le  droit,  qui 
appartenait  primitivement  aux  seigneurs,  de  vendre  en  général  du 
vin,  de  Teau-de-vie  &.  d'autres  boissons  à  pot  &  à  pinte.  En  vertu  de 
cette  cession,  le  s\'ndic  de  N'illemaric  présenta  au  juge  du  lieu  une 
requête  signée  par  douze  habitants,  pour  exclure  de  ce  commerce  en 
détail  tous  ceux  qui  n'étaient  point  habitués  dans  l'ile;  &  en  consé- 
quence M.  d'Ailleboufl  défendit  ce  commerce  à  ces  derniers,  le 
2  1  mal  i('i-2,  sous  peine  d'une  amende  arbitraire.  (2)  Enfin  le  Gou-  (j)  (mcHc  lL-  \illo 
verneur  de  Montréal,  M.  Perrot,  rendit  de  son  coté  une  déclaration,  manc.  Arcli.  jiuhciai. 
qui  l'interdisait  aux  marchands  &  autres  non  domicilies  dans  l'ile,  rcs,  21  m.ii  u.;;. 
sous  peine  de  cinquante  livres  d'amende  &  de  confiscation  des  bois- 
sons, applicables,  la  moitié  au  dénonciateur  &  l'autre  moitié  à  l'église  (3)  ]i,ij^^  ,2  nov. 
paroissiale  [3).  ,0-2,  2}  mai  tû~^. 
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«  de  l"eau-de-vie  aux  Iroquois,  dit-il,  elle  fit  parmi  toutes 
ces  nations  de  si  attVeux  ravat^es,  que  le  major  Andros, 
alors  Gouverneur  d  Orange  &  ensuite  de  Manate,  pro- 
posa au  Gou^•erneur  du  Canada,  de  défeiidre  de  concert, 
chacun  dans  son  gouvernement,  la  vente  de  Teau-de- 
vie  aux  sauvages.  Mais  ces  propositions  ne  furent  point 
écoutées;  &  depuis  ce  temps,  les  Français  n'ont  cessé 
d'étendre  par  toutes  les  nations  sauvages  le  règne  de 
Teau-de-vie.  Enfin,  il  s'efi  trouvé  des  personnes  qui  en 
ont  entrepris  la  défense,  &  qui  ayant  fait  de  vaOes  des- 
seins d  une  fortune  immense,  qui  devait  les  rendre  les 
pi'iie.  'sùppi'émTnt  "  iTiaîtres  de  tout  le  commerce  du  monde  nouvellement 
Français,  12665,  ma-  «  découvcrt,  &  de  cclui  qui  était  encore  inconnu,  ont  su 
nuscrit.Hift.dei'e.^u-   ,^  ^lettre  dans  leur  parti  le  gouvernement  du  Canada  &  la 

cie-vie    en    Canada,  .  '■  ^ 

art.  4'.  «   Compagnie  des  Indes-Occidentales  (i).  » 

IV. 

DIVISION  ENTRE  LE  A  poTtir  de  l'arrct  du  Conseil  souverain,  du  lo  no- 

vembre i668,  il  fut  donc  permis  à  tous  les  colons  de  vendre 
publiquement  &:  impunément  de  Teau- de-vie  aux  sau- 
vages, nonobftant  la  défense  faite  par  M.  de  Laval,  per- 
mission qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  l'Incarnation,  l'année 
suivante  :  «  Ce  qui  fait  le  plus  de  mal  en  ce  pays,  c'efl: 
«  le  trafic  des  boissons  de  vin  et  d'eau-de-vie.  On  déclame 
«  contre  ceux  qui  en  donnent  aux  sauvages,  on  les  excom- 
II  munie  ;  l'Évèque  8c  les  prédicateurs  publient  en  chaire 
Il  que  c'eit  un  péché  mortel;  &  nonobftant  tout  cela, 
«  plusieurs  se  sont  formé  la  conscience  que  ce  commerce 
«  elf  licite;  &  sur  cette  erreur  volontaire,  ils  vont  dans 
«  les  bois  &;  portent  des  boissons  aux  sauvages,  afin 
«  d'avoir  leurs  pelleteries  pour  rien,  quand  ils  sont  en- 
«  ivres.  Il  suit  de  là  des  impuretés,  des  larcins,  des 
(2)  Lettr.  de  Marie  «   mcurtrcs  &  dcs  désordrcs  épouvantables  (2 j.  »  On  vit 

de  l'Incarnation.  Let-  ^jors  sc  former  dcux  partis  qui  divisèrent  le  Canada,  l'un 

tre  83,  p.  642,  oito-  r  n  ... 

bre  1669.  composé  de  M.  de  Laval,  du  Clergé  &  des  Missionnaires; 

l'autre  du  gouvernement,  de  la  Compagnie  des  Indes  qui 
subsilfait  encore,  8c  de  tous  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'à 
s'enrichir.   «   Cette  querelle,  dit  M.  de  Belmont,  divisa  la 
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«  puissance  spirituelle  ^c  la  puissance  temporelle,  le  sa- 

«  cerdoce  ^  le  ^gouvernement  civil,  avec  beaucoup  de 

«  vivacité  :  chacun  apportant  des  maximes  8c  des  raisons 

(I  opposées,   8c   luisant  des  menac(;s   8c   des  procédures 

«  propres  au  soutien  de  sa  cause  (  i)  (  }.  »  vie  en  Canada,  an.  4' 

V. 

En  permettant  ainsi  aux  Français  établis  en  (Canada  (oiireuks  l.e  bois-,  ils 
de  vendre  des  liqueurs  aux  sau\af^es,  on  leur  délerdait 
cependant  à  tous  sans  exception  de  leur  en  porter  dans  les 
bois.  Mais  après  la  publication  de  l'arrêt  du  (Conseil,  il 
était  difficile  de  faire  observer  cette  défense  dans  un  pays 
si  vafte,  où  il  n'y  a\-ait  d'ailleurs  d'autres  troupes  que  les 
garnisons  de  Québec,  des  IVois-i^ixières  8c  de  Villemarie, 
si  peu  considérables  qu'à  peine  suffisaient-elles  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  ces  trois  polies.  Ainsi,  au  mois  de  juil- 
let 1670,  M.  de  Courcelles  ayant  appris  qu'on  avait  ren- 
contré des  coureurs  de  bois  à  soi\ante  ou  quatre-vini;ts 
lieues  au-dessus  de  Villemarie,  avait  ordonné  au  jui,'e  de 
ce  lieu  d'informer  contre  eux,  8c  au  commandant,  qui 
était  alors  M.  de  La  Motte,  de  donner  main-forte  pour  les 
poursui\re  8c  les  arrêter  r-'-    Mais  que  pou\-ait  faire  ce      ;-)  Greffe  de  viiic- 

marie,  12  juiil.  1670. 
■ —    Ordonnance  de  M.  de 

Courcelles. 
(*)  Comme  les  colons  les  plus  timorés  croyaient  devoir  s'abllenir 
de  ce  commerce,  si  hautement  condamné  par  leurs  palpeurs  particu- 
liers, &  surtout  par  leur  Evéque  :  les  oiliciers  du  Gouvernement, 
intéressés  eux-mêmes  à  la  traite  des  boissons,  s'ert'orçaient  de  leur 
côté  de  calmer  les  consciences,  en  assurant  que  ce  commerce  était 
très-légitime  &.  autorisé  par  ceux  qui  avaient  seuls  le  droit  d'en 
juger.  Ainsi  à  la  Chine,  où  l'on  faisait  un  grand  trafic  des  liqueurs 
fortes  avec  les  sauvages,  M.  de  Fn)ntenac,qui,  après  le  second  départ 
de  M.  Talon ,  s'attribuait  a  lui-même  les  foncfions  d'intendant,  fit 
publier  &  afticher,  en  uiyf  ,  Farrét  du  Conseil  souverain,  ainsi 
qu'une  ordonnance  qu'il  avait  rendue  lui-même  dans  le  même  sens, 
le  10  août  1674,  &  une  autre  du  21  juillet  suivant.  Il  renouvelait 
toutes  ses  anciennes  publications  a  pour  donner  la  paix,  disait-il,  & 
"  le  repos  aux  esprits,  &  leur  faire  connaître  les  intentions  de  Sa 
«  Majelté,  dont  nous  devons  être,  ajoutait-il,  les  véritables  inter- 
«  prêtes,  &  pour  que  tous  ses  sujets  connaissent  la  bonté  vraiment 
«  paternelle  du  Roi,  qui  l'oblige  à  permettre  tout  ce  qui  peut  contri-  ,'3)  Greffe  de  Ville- 
i>  buer  â  leur  avantage  (3).   ..  marie,  21  juill.  1Ô75. 
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commandant  avec  dix  soldats  de  garnison,  pour  saisir  à 
une  si  c;rande  diftance  des  hommes  qui  formaient  entre 
eux  des  ligues  ^  marchaient  toujours  en  armes?  11  arriva 
de  là  que  l'impunité  de  ces  désordres  fut  cause  que  le 
nombre  des  coureurs  de  bois  s'accrut  considérablement. 
Aussi,  en  1672,  M.  de  Frontenac,  arrivant  en  Canada,  en 
écrivit-il  à  Colbert  en  ces  termes  :  «  Il  faudrait  envoyer 
(I  ici  quelques  troupes,  qui  seraient  très-nécessaires  pour 
(I  maintenir  ce  pays  en  repos,  en  empêchant  le  désordre 
(i-  des  coureurs  de  bois,  qui,  si  l'on  n'y  prend  garde,  de- 
<>  viendront  comme  les  bandits  de  Naples  8:  les  boucaniers 
Il  de  Saint-Domingue.  Leur  nombre  s'augmente  tous  les 
Cl  jours,  nonobftant  toutes  les  ordonnances  qu'on  a  faites. 
Il  &  que  j'ai  encore  renouvelées,  avec  plus  de  sévérité 
Il  qu'auparavant,  depuis  que  je  suis  ici.  Leur  insolence,  à 
il  ce  qu'on  m'a  dit,  va  au  point  de  faire  des  ligues  &  de 
«  semer  des  billets  pour  s'attrouper,  m'enaçant  de  faire 
(0  Arch.  delà  ma-  <i  dcs  Forts,  &  d'aller  du  côté  de  Manate  &  d'Orange,  où 
nne.  Lettre  de  M.  de   „  jjg  gg  vantent  ûu'ils  scrout  recus  8c  auront  toute  pro- 

rrontenac  ;i   Colbert,  t.-  /    \  ' 

2  nov.  1672.  «   tection  (l).  » 

VI. 

PLUSIEURS  OFFICIERS  DU  Tcllc  était,  au  commencemcut  du  gouvernement  de 

werceetVworisent  ^-  ^^  Frontenac,  la  législation  en  Canada,  touchant  la 
LES  covreubs  de  vcttte  des  boissons  aux  sauvages.  11  était  permis  à  tous  les 
domiciliés,  c'ert-à-dire,  aux  colons  proprement  dits,  qui 
a^■aient  feu  6^  lieu,  de  leur  vendre,  dans  leurs  maisons 
propres,  des  liqueurs  à  pot  8;  à  pinte  ;  &:  défendu  à  tous, 
sous  peine  de  la  vie,  de  leur  en  porter  dans  les  bois.  Le 
Roi  exigeait  cependant,  avec  grande  raison,  que  les  per- 
sonnes en  place,  à  qui  il  aurait  été  si  aisé,  à  la  faveur  du 
pouvoir  dont  elles  étaient  revêtues,  de  faire  le  monopole 
de  ce  commerce,  s'abftinssent  de  toute  espèce  de  négoce, 
8c  usassent  de  leur  ascendant  &  de  leur  autorité  pour  favo- 
riser le  commerce  des  seuls  colons,  en  les  obligeant  toute- 
fois de  se  conformer  aux  dispositions  de  ses  ordonnances. 
Mais  ses  intentions  à  cet  égard  furent  trop  souvent  mé- 
connues, comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  His- 


BOIS. 
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toirc.  On  peut  se  rappeler  qu'en  racontant,  que  les  olliciers 
des  troupes  étaient  retournés  en  France  chari^'és  de  pelle- 
teries, M.  Dollier  faisait  remarquer  que  le  (Canada  avait 
pkis  besoin  de  bourses  pleines  que  de  bourses  vides:  <^ 
par  une  sorte  de  latalité ,  bien  désallreuse  pour  ce  pa}s, 
la  plupart  des  (iouverneurs,  des  Intendants  (<^  autres,  que 
le  Roi  en\ova  depuis  ce  temps,  pour  être  à  la  tête  des 
ati'aires,  turent  des  hommes  sans  fortune,  ou  même  com- 
plètement ruines,  lùant  tous  à  la  charité  du  Koi,  qui  ne 
retirait  rien  de  la  colonie,  ils  avaient  des  appointements  si 
modiques,  qu  a  peine  auraient-ils  pu  \i\re  pai"  le  seul 
re\enu  de  leurs  places  :  le  (joiu'erneur  i,'énéral  ne  rece- 
\ait  chaque  année  que  trois  mille  livres  j-iom^  son  entre- 
tien, celui  de  \'illemarie  dix-huit  cents  livres.  ^^  celui  des 
Trois-Rivières  douze  cents  (i  ;;  8;  comme  dans  les  places  (OAivIi.  Jl- i.t  m.i- 
uu  US  occupaient,  ils  crovaient  être  obliges  a  une  eeitaine     .  ,      •       .     ,. 

Il  -  '^  pLt'hcs,    aiinci;    1*174, 

représentation  qui  fit  respecter  l'autorité  du  monarque,  i^  foi.  (O.  Rendre  des 
à  avoir  du  train,   ils   se  persuadèrent  que   le  commerce  •■^r'-'^i't'""^  J"  t;ana- 

'  '  .       d.i,  année  1I179,  toi.  S; 

dont  nous  parlons  était  un  moveii  de  suppléer  à  la  niodi-  loso,  ùa.  i;  uiss, 
cité  de  leurs  appointements;  queL[ues-uns  v  virent  même  '"'  ''  ""-''^'  '"'•-• 
une  ressource  pour  rétablir  avantasJieusement  leurs  allaires, 
8c  d'autres  pour  faire  une  grande  fortune  en  peu  de  temps. 
Ils  se  mirent  sur  le  pied  de  donner  à  quelques  afiidés  des 
permissions  écrites,  appelées  coni^cs,  pour  aller,  sous  cou- 
leur de  chasse,  faire  la  traite  avec  les  sau^•ages  dans  les 
bois;  èv:  on  a  de  graves  raisons  de  penser,  qu'ils  ne  deli- 
^■raient  ces  congés,  que  dans  l'espérance,  ou  même  sous  la 
condition  expresse  d'en  partager  le  bénehce.  Ces  autori- 
sations accordées  à  la  faveur  excitaient  d'autres  indi\  idus, 
non  ainsi  privilégiés,  à  prendre  d'eux-mêmes  cette  licence; 
d'où  il  résultait  que  les  coureurs  de  bois  diminuaient  de 
beaucoup,  non-seulement  le  commerce  que  les  colons  do- 
miciliés auraient  pu  faire  avec  les  sauvages,  mais  aussi 
celui  que  les  hommes  du  gouvernement  étaient  soupçon- 
nés de  laire  pour  leur  propre  compte,  par  le  moven  de 
leurs  tavoris.  «  Ils  ont  commence  de  porter  leurs  peaux 
«   à  Manate  8:  à  Orange,   dés    l'année    passée,    écri^'ait 
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M.  de  Frontenac  à  Colhert,  ce  qui  causerait  un  notable 
préjudice  à  la  colonie.  Mais  j  irai,  dès  le  printemps,  à 
Montréal,  pour  les  observer  de  plus  près;  &  je  vous 
assure  que  j'essayerai  d'en  faire  un  exemple  si  sévère, 
fi)  Arch.  delà  ma-  «  que  Cela  Servira  pour  l'avenir  i).  »  Enfin,  Ton  fit  à  la 
rine.  Lettre  de  M.  de  (]our  unc  description  si  etfravante  des  désordres  commis 

Frontenac,   2  novem-  ,.  ■',,  .,,, 

bre  167-.  par  les  coureurs  de  bois,  que  lannée  loyj,  le  o  du  mois 

de  juin,  le  Roi  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  condamnait  à 
la  peine  capitale,  tous  les  Français  habitants  au  Canada, 
domicilies  ou  non  domiciliés,  qui  iraient  dans  les  bois  & 
V  refieraient  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  la  pcrmis- 

('2)  Arch.  de  Ville-    "  .  1      ,^  '^  ^     -       1  /    \ 

marie,  5  juin  1673.     sion  exprcsse  du  Gouverneur  gênerai  (2). 

vu. 
M.  PERROT,  POUR  s'en-  Ccs  détalls  nous  amènent  à  parler  ici  de  M.  Perrot, 

RicHiR,  sETAiT  FUT  Gouvcmeur  de  l'ile  de  Montréal,  que  nous  avons  différé 

NOMMER  GOUVERNEUR  ,  '■ 

DE  MONTRÉAL.  dc  falrc  counaître  plus  tôt,  quoique  nous  eussions  pu  lui 

donner  place,  avec  trop  de  raison,  dans  le  tableau  des 
trifies  effets  que  produisit  en  Canada  l'établissement  des 
troupes.  Car  ce  Gouverneur  contribua  plus  que  personne, 
au  moins  dans  l'île  de  Montréal,  à  cette  révolufion  fu- 
nefie  qui  changea  entièrement  la  face  morale  de  cette 
colonie;  &  pour  mettre  les  lecteurs  plus  à  même  de  juger 
de  ce  personnage,  il  ei\  nécessaire  de  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  Toute  la  suite  de  sa  conduite  en  Canada, 
autorise  à  penser  que  si,  en  1669,  il  avait  pris  la  résolu- 
tion d'aller  s'y  établir,  c'était  dans  l'espérance  d'y  faire 
une  grande  fortune,  par  le  crédit  de  -M.  Talon,  dont  il 
avait  épousé  la  nièce,  Madeleine  de  Laguide,  8^  qui  y 
retournait  alors  lui-même  comme  Intendant  pour  la 
deuxième  fois.  Avant  le  départ,  M.  Talon,  pour  le  mettre 
plus  à  même  de  réussir  dans  ses  projets  d'établissement, 
avait  demandé  pour  lui  à  M.  de  Rretonvilliers,  la  place 
de  Gouverneur  de  Montréal,  &,  s'il  l'obtint  sans  peine,  ce 
dut  être  sur  les  bons  témoignages  qu'il  lui  rendit  de  la 

(3)  Assemblée  du  personne  de  son  neveu.  Car,  bien  que,  quelques  années 
Séminaire  de  Saint-  «[^^g  ^^j.^^    j^^j^^g  vovious  Gue  M.  Pcrrot  se  trouvât  alors 

Sulpicc,  a  Paris,  an-    \  .  ■'  '  ,       t->  -h-  /on     -i 

née  1679.  être  beau-trere  du  président  de  BretonviUiers  {3),  il  ne 
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parait  pas  que  lu  supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice 
le  connût  déjà  par  lui-même,  lorsqu'il  le  nomma  au  gou- 
vernement de  i'ile  de  iMontréal.  Il  était  d'une  exactitude 
trop  llri(!:te  en  matière  de  morale,  d'une  conscience  trop 
timorée,  8c  désirait  avec  trop  d'ardeur  le  bien  de  Ville- 
marie,  pour  l'aire  choix  d'un  homme  dont  Tadminilh-ation 
devait  être  si  t'unclle  au  repos  ^  au  progrès  de  cette  co- 
lonie :  &  il  l'aurait  assurément  prévu  dès  lors,  s'il  eût 
connu  ses  vrais  sentiments.  iM.  Perrot  étant  donc  sur  le 
point  de  passer  en  Canada  avec  les  soldats  de  sa  com- 
pagnie, 8:  résolu  daller  dxcc  sa  femme  à  \'illemarie  jiour 
s'y  établir  :  cette  considération,  jointe  aux  bons  témoi- 
gnages que  M.  Talon  dut  rendre  de  lui,  &  l'état  d'abandon 
de  cette  colonie,  reliée  depuis  plusieurs  années  sans  (jOu- 
verneur,  avait  sutli  à  M.  de  Bretouvilliers,  pour  qu'il  pût 
prudemment  taire  choix  de  sa  personne,  ^  même  pour 
s'applaudir  de  ce  choix.  Aussi  les  colons  de  Villemarie 
avaient-ils  t'ait  éclater  de  grands  sentiments  de  joie  au 
débarquement  de  leur  nouveau  (jouverneur,  non  moins 
qu'à  l'arrivée  de  madame  Perrot,  sa  femme,  qui  \int  le 
joindre  ensuite.  M.  de  Maisonneuve  était  toujours  relié 
dans  le  célibat  :  c'était  donc  pour  la  première  fois  qu'on 
voyait  un  Gouverneur  de  Montréal  venir  y  résider  a\ec 
son  épouse;  &  ce  qui  excitait  encore  l'intérêt  des  habitants 
pour  madame  Perrot^  c'eil  que  s'étant  déjà  embarquée 
une  première  fois,  en  1669,  elle  aMiit  l'ait  naufrage  avec 
son  mari  &  M.  Talon  son  oncle,  (^  s'était  sauvée  avec  eux  i)  .xnnaiesdcrnn- 
sur  un  mat  rompu  de  leur  navire,  en  promettant  aux  ma-  td-oieu  Saint-Joseph, 

.  "^  à   \  illemane,   par    la 

telots  une  grosse  somme  d  argent  (  i).  Sœur  .Morin. 

VIII. 

M.  Perrot,  comme  on  l'a  \u  déjà,  n'a^■ait  reçu  de  pol-rouoi  .m.  perrot  se 
M.  de  Bretouvilliers  qu'une  commission  révocable,  qui  le 
tenait  sous  la  dépendance  cies  seigneurs,  toujours  en  droit 
de  le  remercier,  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  sa  conduite. 
A  peine  fut-il  arrivé  dans  le  pays,  qu'il  chercha  le  moyen 
de  se  soulh'aire  en  partie  à  cette  dépendance,  en  faisant 
solliciter  par  M.  Talon  des  lettres  du  Roi  pour  le  même 
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gouvd-nement.    «    Vous  trouverez   bon,    s'il  vous  plait, 

«  Monseigneur,  écrivait  M.  Talon  à  Colbert,  que  je  vous 

«  remette  en  mémoire,  que  AI.  Perrot,  qui  a  épousé  ma 

«  nièce,  se  trouve  en  Canada  ;  et  que  présentement  il  y 

«  clt  établi  avec  la  commission  de  M.  de  Bretonvilliers, 

«  pour  remplir  le  gouvernement  de  Montréal,  vacant  par 

«  la  retraite  de  M.  de  Maisonneuve  en  France.  Ce  dernier 

«  en  était  pourvu  par  M.  de  Bretonvilliers,  qui  a  droit, 

«  par  titre  de  concession,  d"y  pourvoir,  comme  seigneur. 

(I  Mais  comme  M.  Perrot  a  l'honneur  de  commander  sa 

«  compagnie,    il   serait,  à  mon  sens,  plus  honorable  8c 

«  plus  avantageux  au  service  du  Roi,  qu'il  eût  la  commis- 

«  sion  de  Sa  Majeflé,  8c  je  vous  la  demande  très-humble- 

(ij  Archives  de  lu  «  ment  (i).  »  Colbert  ne  s'empressa  pas  de  répondre  à 
marine.  Lettre  de  M.  ^|_  j.-^Jqj    ^  ^^  contenta  d'abord  d'écrirc,  en  regard  de  sa 

lalon   a   Colbert,    lo  _  _  ... 

nov.  1670.  demande,  ce  mot  :  ci  exaDiincr.  Comme  il  avait  une  affec- 

tion particulière  pour  M.  de  Bretonvilliers,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite,  il  voulut  sans  doute  prendre 
langue  avec  lui  avant  de  satisfaire  M.  Talon  ;  8c  il  paraît 
que  M.  de  Bretonvilliers  ne  vit  aucun  inconvénient  à  ce 
que  le  Gouverneur  de  Montréal  eût  une  commission  par- 
ticulière du  Roi  :  attendu  que  les  Gouverneurs  généraux, 
nommés  par  la  grande  Compagnie,  avaient  tous  reçu  de 
semblables  provisions,  sans  préjudice  pour  les  droits  des 
seigneurs  qui  les  avaient  nommés.  Colbert,  dans  les  lettres 
de  commission  royale  qu'il  fit  dresser  pour  M.  Perrot,  eut 
soin,  en  effet,  de  mettre  à  cou\ert  le  droit  de  MM.  du 
Séminaire  ;  elles  étaient  conçues  en  ces  termes  :  «  Étant 
«  nécessaire  de  pour\oir  au  gou^■ernement  de  l'île  de 
u  Montréal,  vacant  par  la  démission  8c  le  désiffement  du 
«  sieur  de  Maisonneuve,  ci-devant  pourvu  de  cette  charge 
«  par  la  Compagnie  dite  de  Montréal,  au  lieu  8c  place  de 
(I  laquelle  sont  à  présent  les  Prêtres  8c  Ecclésialtiques  du 
«  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  la  ville  de  Paris...  Nous 
«  \ous  aAons  commis  &  commettons,  par  ces  présentes, 
«  signées  de  notre  main  (le  sieur  Perrot},  pour  com- 
«  mander,  sous  notre  autorité  8c  celle  des  seigneurs  de 
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«  l'ilc  de  Montréal,  aux  habitants  ^  aux  f^cns  de  t^uerre 

Il  dans  toute  Tétendue  de  cette  ile,  même  dans  les  lù)rts  qui 

«  y  pourraient  être  conllruits,  8c  pour  taire  vivre  les  habi- 

"  tants  en  union  ^k  conccM'de  les  un,-^  a\ec  les  autres  (i).  »      (i)  Orciic  de  Vii- 

,,        ■  ,      ■  j    i  ■  j  /-  /■     II        .  1  l'.-mnric,   rcyillrc    des 

(>es  lettres  étaient  datées  du  14  mars  \i)-j\.  (.olbert,  en  les  ,„,■,.„.'     ^,.    „,„. 

envoyant  à  M.  Talon,  ajoutait  encore,  au  sujet  du  droit   11.71. 

des  seigneurs  :  «  Vous  trou\  ère/.  ci-jcMnt  la  commission  de 

Il   Gou\erneiir  du   Montréal   pour  le  sieur  Perrot,  votre 

(1   neveu,    que    j'ai    lait  expédier,  sur    la    nomination  de 

«  M.  de  Rretonvilliers  (2).   »  M.  Perrot,  ayant  reçu  ces     (2  Archives  do  la 

lettres,  les  présenta  à  M.  d'Ailleboua,  avec  celles  de  M.  de  7:":7-  '^f[\'Y''' 

t  depcclics    de  (.olbert, 

l)reton\'iUiers  données  deux  ans  aupara\ant,  ^^  lit  enre-   année  11.71,  fol  Hi. 

I^illrer  au  grelle  de  Mllemarie  les  unes  ^v  les  autres  qui 

furent  publiées,  selon  Tusai^e,   «   alin  que  les  habitants  de 

«   Montréal  &.  les  autres,  en  ayant  une  pleine  8c  entière      ;.!)  creiTc  de  viiie- 

»   ccMinaissance,  eussent  à  le  reconnaitre  pour  leur  (Jou-   m^^'^^-    Regiiire  des 

,,,  audiences,     17     nov. 

«   verneur  (^.|).  »  ^.-^_^_ 

IX. 
Mais,  dés  ce  moment,  il  se  considéra  comme  indé-   «•  n-Mnoi    iait    le 

1.1  ■  o  d'  1    ■        J         *  t  t      '  I  1  COMMKRCF.       DES      Ll- 

nendant  des  seii^neurs  ^v  allranchi  de  tout  contrôle  dans 

t  ~  O'JF.IRS  DANS  L  ILE  DF 

le  tratic  des  boissons  qu  il  taisait  déjà  a\  ec  les  sauxages,  son  nom,  par  m.  df 
au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de  bien  du  pays.  Pour 
mieux  réussir  dans  ce  commerce  8c  recevoir  plus  sûrement 
les  pelleteries  des  mains  des  sauvages,  il  axait  établi  un 
magasin  au-dessus  de  l'ile  de  Montréal,  sur  le  chemin  par 
où  ils  avaient  coutume  de  passer,  ce  qui  dexait  leur  e\iter 
la  peine  de  les  porter  à  Villemarie.  I,e  lieu  qu'il  avait  choisi 
était  une  île  du  Reu\e  Saint-Laurent,  qui,  de  son  nom,  tut 
appelée  Vile  Perrot  ;  8c  atin  d"v  être  entièrement  indépen- 
dant, il  en  obtint  de  M.  l'alon,  comme  on  l'a  dit,  la  pro- 
priété 8c  la  seigneurie  à  la  lin  de  Tannée  suivante.  Dans 
cette  ile  écartée,  où  il  avait  feint  de  commencer  c]uelques 
défrichements,  il  trafiquait  librement  a\ec  les  sauxages  qui 
descendaient  le  tleuve,  8c  enxovait  même  de  là  des  hommes 
dans  les  bois  pour  courir  après  les  chasseurs.  Mais  ne  pou- 
vant, en  sa  qualité  de  Gouxerneur  de  Montréal,  s'occuper 
lui-même  des  détails  de  ce  commerce,  ni  résider  dans  l'ile 

TOMR    111.  2q 
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dont  nous  parlons,  il  y  plaça  Antoine  de  la  Fresnaye^,  sieur 
de  Brucy,  qui,  après  avoir  été  lieutenant  dans  sa  compa- 
gnie (i),  était  ainsi  devenu  son  agent  d'atïaires  8;  son  com- 
(OGruiie  de  Ville-  mis  attitré.  Enfin  M.  de  Brucv,  outre  ce  commerce  illicite 
marie,  17  mars  1O7-.  ^^.^^  j^^  sauvages,  était  eucorc  le  protedeur  notoire  8;  le 
complice  des  coureurs  de  bois,  leur  fournissant  des  liqueurs 
^  des  marchandises  en  échange  des  pelleteries  qu'ils  lui 
(2)Regi(treduCon-  apportaient  à  l'île  Perrot  (2).  Lorsque  l'année  1671,  M.  de 
seii  souveram,  2.^  oc-  Courcclles  rctouma  du  lac  Ontario  àVillemarie,  comme  il 

tobre  1D74. 

a  été  raconté,  il  voulut  visiter  cet  établissement  naissant  & 
celui  de  M.  de  Berthé,  sieur  de  Chailly,  enseigne  de  la 
compagnie  de  M.  Perrot,  commencé  depuis  peu  à  la  tète 
de  l'île  de  Montréal,  sur  les  terres  que  le  Séminaire  lui 
concéda  l'année  suivante,  à  titre  de  fief  noble.  Le  comp- 
toir de  commerce  de  M.  de  Chailly  était  situé  en  face  de 
l'île  Perrot,  de  l'autre  côté  du  fleuve  Saint-Laurent;  8: 
peut-être  qu'en  s'établissant  ainsi  l'un  8c  l'autre  à  la  tète 
de  l'île  de  Montréal,  ils  s'étaient  promis  d'avoir,  par  ce 
moyen,  les  pelleteries  de  tous  les  sauvages  qui  descen- 
draient le  fleuve.  Mais  l'intérêt  les  divisa  bientôt,  au  sujet 
même  de  leur  commerce;  &  l'année  suivante  1672,  nous 
les  voyons  en  procès  devant  le  Conseil  souverain  pour 
terminer  leurs  différends  (*). 

X. 

»'.   PERROT  FAVORISE  Daus  \i\  \\s\tc  qu'îl  leur  fit,  M.  de  Courcelles  fut  in- 

ouvERTEMENT     LES  {o,-,-l-,^^  ^.^^^  y  j^^-.^jf  .^^,  pj^j  j^,  LoiipSaitlt,  dans  la  ri^■ière 

COUREURS  DE    BOIS.  ^  -  .... 

•3)   Bibiioth.    im-  des  Outaouas,  des  Français  qui  enivraient  les  sauvages  (3), 

périale,    Supplément    ^  l'on  pcUt  COnicdurcr  OUC  M.   PcrrOt  n'était  pas  entière- 
français,  121  5. Manus-  ,  ,  .  Il       ,1  •  ■•!     J 

crit,  récit  du  voyage  "icnt  étranger  a  ces  transgressions.  Il  elt  certain  qu  il  don- 
dc  M.  de  Courcelles,  naît  lui-mêmc  protedîoii  ouverte  aux  coureurs  de  bois, 

par  M.  Dllier,  1671. 


(*)  Il  s'agissait  de  certaines  pelleteries,  que  M.  de  Chailly  avait 

reçues  en  payement  d'un  nommé  Desessarts;  &  de  son  côté,  IVI.  Perrot 

4I  Reqiflrc  des  iu-    ■"^damait  une  partie  des  mêmes  pelleteries,  pour  être  payé  de  ce  qu'il 

gementsiSc  délibéra-   ^vait  avancé  c\  un   individu  mort  depuis  peu  :  prétendant  qu'elles 

lions  du  Conseil,  24   avaient  appartenu  au  défunt,  &.  que  le  sieur  Desessarts  était  soup- 

ofl.  1672,101.  509.      çonné  de  l'avoir  tué,  pour  se  rendre  maître  de  ses  fourrures  (4). 
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non-seulement  dans  son  île,  par  M.  de  l)rucy,  son  aident, 
mais  encore  dans  toute  Tétenduc  de  celle  de  Montréal,  où 
il  taisait  sa  résidence;  ^  qu'il  délivrait  des  conj^és  à  des  in- 
dividus, ses  adidés,  tant  de  \'illcmarie  que  des  lieux  cir- 
convoisins,  pour  aller,  sous  prétexte  de  chasse,  faire  la 
traite  dans  les  bois.  Ayant  même  appris  que  quelques  par- 
ticuliers en  avaient  déjà  obtenu  de  M.  de  Frontenac,  il 
les  obligea  de  les  lui  remettre  ^  d'en  recevoir  à  la  place 
d'autres  de  sa  propre  main.  \'.vA'\n  pour  a\()!r,  sans  beau- 
coup de  frais,  des  coureurs  de  bois  à  ses  ordres,  il  soullVit 
cjuc  presque  tous  les  soldats  de  sa  garnison  désertassent 
Tîle  de  Montréal  8c  s'enfuissent  dans  les  bois,  sans  se  mettre 
en  j->eine  de  les  faire  poursuivre,  ni  même  de  donner  avis 
de  leur  désertion  au  (jOU\erneur  général,  liien  plus,  comme 
plusieurs  de  ces  soldats  s'étaient  rendus  coupables  de  vols 
envers  des  habitants  de  \'illemarie,  M.  Perrot,  pour  em- 
pêcher qu't)n  ne  les  poursui\it  dans  les  bois,  déli\ra  aux 
particuliers  volés  des  billets  écrits  de  sa  main,  a\ec  enga- 
gement de  les  rembourser,  ce  qu'il  iit  sans  doute  dans  l'es- 
pérance de  retirer  de  ces  déserteurs  son  argent  avec  usure,       '    '^■'^'"^'•'=^  ^'^  '■' 

,,  .         .  ...    ,  ,  •       1-    11      '  -11-         manne.      Lettre      de 

par  1  autorisation  qu  il  leur  donnait  d  aller  courir  les  bois,   m  jeFr.intcnac.iCoi- 
ne  les  employant  presque  à  autre  chose     i).  t"'-''.  Mnov-  i'"'74- 

XI. 

On  comprend  assez  qu'une  violation  si  ouverte  8c  si  m.  pkrrot  se  n  garde 
scandaleuse  des  ordonnances  du  Roi  devait  être  pour  la      '"""^  "•''"■'"  "'"'^ 

1  DES      SEKiNEURS        DE 

colonie  une  source  continuelle  de  désordres  8c  ser\ir  de  l'île;  il  jlge  les 
prétexte  à  plusieurs  pour  s'enhardir  à  de  semblables  trans-  colons. 
gressions.  Lorsque  M.  de  Breton^■illiers  fut  informé  de  la 
conduite  de  M.  Perrot,  il  eut  des  regrets  cuisants  d'avoir 
donné  à  l'île  de  .Montréal  un  tel  Gouverneur;  mais,  depuis 
que  celui-ci  asait  reçu  sa  commission  rovale,  il  était  diffi- 
cile de  le  contenir  dans  le  de^■oir  8:  même  de  lui  donner  de 
simples  avertissements.  Uniquement  chargé  par  M.  de 
Bretonvilliers  8c  par  le  Roi  du  gouvernement  de  l'île  de 
Montréal,  il  s'attribuait  néanmoins  le  droit  de  juger  les 
différends  des  particuliers  qui  avaient  recours  à  lui,  quoi- 
qu'il fût  entièrement  étranger  à  la  jurisprudence  ;  il   efl 


PERROT  ; 

METTRE       EN      PRISON 

LE  JUGE  d'office. 
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\Tai  que  dans  ces  occasions  il  appelait  AI.  Remv  pour  le 
consulter,  8c  suivait  ordinairement  ses  avis.  Mais  par  une 
étrange  bizarrerie  de  caractère,  qui  du  relie  n"a  rien  d'éton- 
nant dans  un  homme  tel  qu'était  M.  Perrot,  les  services 
qu'il  rece^  ait  alors  8;  qui  l'humiliaient,  lui  inspiraient  contre 
Al.  Remy  tant  de  mauvaise  volonté  8c  d'opposition,  qu'il 
(i)  Archives  du  sj-  jj^^jj  hautement  dans  le  pavs  que  cet  Ecclésiallique  n'était 

minaire   de  \illema-  .  " 

rie.  Quedion  propo-  cn  Canada  que  pour  le  contredire  dans  l'exercice  de  sa 

sée  par  M.  Remy  avec    chaV<^e(l). 
les  réponses.  ^  ' 

XII. 

REMONTRANCES    A   M.  Cepcndaut  quelques-uns  des  plus  anciens  8c  des  plus 

IL  FAIT  honorables  citoyens  de  \'illemarie,  AlAI.  Picotté  de  Be- 
lellre,  \'incent  de  Hautmesnil,  Charles  Le  Aloyne  de  Lon- 
gueuil,  Jacques  Le  Ber  &  AL  xMigeon  de  Branssac,  vive- 
ment affligés  de  la  conduite  du  nou-veau  Gouverneur,  qui 
tendait  au  renversement  de  l'ordre  8c  à  la  ruine  du  com- 
merce, résolurent  enlin  de  lui  faire  de  rcspedhieuses  remon- 
trances. Pour  ce  dessein,  ils  s'assemblèrent  le  7  janvier 
1 672,  8c  convinrent  entre  eux  d'aller  lui  représenter  avec 
douceur  les  désordres  que  quelques  roloutaircs  commet- 
taient journellement,  surtout  deux  d'entre  eux,  quoique  le 
Gouverneur  général  les  eût  déjà  condamnés  l'un  8c  l'autre 
à  être  exilés  du  Canada;  8c  comme  AL  Aligeon  remplissait 
alors  l'office  du  juge,  AL  d'Ailleboult  étant  absent  de  \'il- 
lemarie,  ils  le  prièrent  de  porter  lui-même  la  parole,  au 
nom  de  tous,  ce  qu'il  accepta.  Arrivés  chez  AL  Perrot,  ils 
trouvèrent  AL  Dollier  qui  les  y  avait  précédés,  peut-être 
pour  préparer  l'esprit  du  Gouverneur  à  cette  visite.  Akiis 
lorsque  AL  Perrot  eut  entendu  parler  AL  Aligeon,  il  se  mit 
dans  une  violente  colère,  se  répandit  contre  ces  messieurs 
en  paroles  blessantes  8c  grossières,  comme  eût  pu  le  faire 
1  homme  de  la  lie  du  peuple  le  plus  brutal,  8c  ajouta  en 
terminant  sa  diatribe  :  Je  ne  suis  pas  comme  M.  de  Mai- 
snimeiD'e,  je  saurai  bien  vous  conleuir  dans  le  devoir.  La 
nuit  qui  survint,  au  lieu  de  lui  apporter  conseil  8^  de  cal- 
mer son  courroux,  sembla  n'avoir  servi  au  contraire  qu  à 
l'irriter  da\antage,  surtout  contre  AL  Aligeon;  car  le  Icn- 


IIOT  I  NVl  TIS   IIS    SH- 
SI  lits. 
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demain  S  lainicr,  il  le  lit  sai^i^,  de  son  autorité  jM"i\ée,  ^ 
le  mit  en  prison  pour  le  punir  des  obserNations  qu'il  a\ait 
bien  osé  lui  faire  la  \eille. 

XIII. 

Informé  d'un  tel  acte  de  \iolence.  sans  exemple  jus-  iNsoi.rscKs  dk  m.  i-.r- 
qu'alors  à  Villemarie,  M.  Dollier,  comme  représentant  des 
seigneurs,  se  transporte  au  château  où  étaient  alors  les 
prisons,  ^^  se  fait  accompagner  par  MM.  lU-mv  8c  Ka- 
nuyer,  ^v  par  le  gretlier,  afin  d  interroger  M.  Migeon  ^  de 
dresser  procès-verbal  de  cette  allaire.  l'n  soldat  qu'ils  y 
trou\ent  en  faction,  arme  du  fusil  ?\  de  l'épée,  les  voyant 
arri\er,  leur  défend  de  passer  outre,  8c  appelle  en  même 
temps  le  sergent  de  garde,  (lelui-ci,  nommé  La  Rose,  se 
présente  aussiti')t;  il  leur  déclare  que,  d'après  l'ordre  du 
Gouverneur,  M.  Oc^llier  seul  aura  la  liberté  de  parler  à 
M.  Migeon;  8^  un  inllant  après  survient  le  \alet  cie  cham- 
bre de  M.  Perrot  qui,  de  la  part  de  son  maitre,  réitère  au 
sergent  le  même  ordre,  (l'était  pour  empêcher  M.  Dollier, 
par  défaut  de  témoins  8c  d'olficier  public,  de  prendre  acte 
des  réponses  du  détenu.  M.  DoUicr  demande  alors  au 
geôlier  son  régi  lire  pour  )■  \inr  dans  quels  termes  était 
conçLi  l'écrou  de  M.  Migeon;  8c,  à  sa  grande  surprise,  il 
n'y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  son  alfaire. 

Là-dessus  ces  messieurs  se  rendent  chez  le  GouN'er- 
neur,  8^,  après  TaN'oir  salué,  W.  Dollier  lui  dit  qu'il  ^■ient 
pour  savoir  s'il  elt  vrai  qu'il  ait  fait  emprisonner  M.  Mi- 
geon 8v  pour  prendre  acte  de  ses  réponses.  M.  Perrot  dé- 
clare qu'il  Ta  fait  mettre  en  prison  pour  le  punir  des  pa- 
roles oliénsantes  qu'il  lui  a  dites,  8^  ajoute  qu'il  ne 
donnera  point  les  raisons  qu'on  \  ient  lui  demander  de  sa 
conduite,  attendu  qu'il  ell  supérieur  dans  le  pays  à 
M.  Dollier.  Celui-ci,  sans  incidenter  sur  cette  réponse,  lui 
demande  alors  pourquoi,  en  faisant  emprisonner  AL  Mi- 
geon, il  n"a  donc  point  écrit  son  écrou  sur  le  regiftrc  de 
la  geôle,  comme  le  prescri\ent  aii.v  juges  les  ordonnances 
de  nos  rois.  C'cÛ,  repond  .\L  Perrot,  que  les  procédures 
de  guerre  sont  bien  ditlèrentes  de  celles  de  la  iultice,  8^ 
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qu'au  rcfte  il  représente  dans  le  pays  la  personne  du  Roi, 
comme  étant  son  Gouverneur,  &  n"eft  obligé  de  rendre 
compte  de  ses  actions  à  personne.  M.  DoUier  insifte  é^^  lui 
représente  qu'il  n'ell:  pas  dans  Tordre  de  faire  ainsi  empri- 
sonner les  officiers  de  la  juftice,  spécialement  M.  Migeon 
c]ui  tient  acUiellement  la  place  du  juge;  qu'en  cette  qualité 
il  a  fait  des  procédures  &  des  ades  judiciaires  la  veille  & 
le  jour  même  contre  un  prisonnier  accusé  de  vol  &  de 
meurtre,  dont  il  elt  nécessaire  d'inltruire  &  de  juger  la 
cause  ;  qu'enfin  il  peut  survenir  d'autres  affaires  sembla- 
bles, qui  demandent  le  miniftère  de  la  juftice,  &  qu'il  n'y 
aura  plus  moyen  de  les  poursuivre,  ni  de  donner  suite  à 
celles  qui  sont  commencées,  tant  que  le  juge  sera  ainsi 
détenu  en  prison.  La  réponse  de  M.  Perrot  montre  la  lé- 
gèreté &  tout  à  la  fois  les  prétentions  extravagantes  de 
son  esprit,  infatué  de  l'autorité  indépendante  &  souve- 
raine qu'il  s'attribuait,  en  vertu  de  sa  commission  rovale  : 
«  5/  le  ciel  pcuait  à  tomber,  répondit-il,  il  y  aurait  bien 
(1   des  alouettes  prises;   j'ai   droit   d'emprisonner   toutes 
«  sortes  de  personnes,  &  même  M.  d'Aillebourt,  juge  de 
((  ce  lieu,  s'il  vient  à  s'oublier,  comme  l'a  fait  M.  Migeon.  » 
M.  DoUier,  reprenant  alors  la  parole,  se  contenta  de  lui 
dire  que  si  M.  Migeon  lui  eût  manqué  de  respedf,  il  aurait 
eu,  pour  obtenir  satisfaction,  des  voies  plus  douces   à 
prendre  :  le  Gouverneur  général  8:  l'Intendant  du  Canada 
étant  les  juges  naturels  devant  lesquels  M.  Migeon  avait  à 
répondre  de  ses  actes;  8c  il  finit  par  demander  la  liberté 
de  ce  dernier,  pour  qu'il  pût  continuer  les  fonctions  de 
juge.   M.  Perrot  la   refusa   en   disant  qu'il  l'accorderait 
volontiers  si  c'était  une  prière  qu'on  vînt  lui  faire^  mais 
non  sur  une  remontrance  dont  on  prétendait  prendre  afte 
dans  les  formes;  8^  là-dessus  M.  DoUier  se  retira.  Une 
violation  si   manifelle   8:  si   criante  des    droits  les  plus 
légitimes  ne  pouvait    être    continuée   longtemps.    Aussi 
M.  Migeon  fut-il  élargi  peu  après. 

Mais  si  M.  Perrot  n'eut  point  à  rendre  compte  d'une 
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conduite  si  inx'.i^ulicrc,  il  dul  saii.s  doiilc  a  la  j^rotcclion  de  pl.mntks  comki  m. 
M.  'I  alon,  alors  i^résent  dans  le  pays,  ^  à  la  modération 
des  seit^neurs,  l'assoupissement  de  cette  ali'aire,  à  laquelle 
nous  ne  voyons  i^as  qu'on  ait  donné  aucmie  suite.  Les 
pénibles  détails  que  nous  ^■enons  d  exposer  ne  turent  que 
le  prélude  des  trans^^ressions,  des  violences  ^  des  vexa- 
tions qui  sit;nalèrent  toute  la  suite  du  gouvernement  de 
M.  Perrot  à  \'illemarie;  ^  j\  paraît  qu'a\ant  d'aller  en 
(Canada,  il  avait  déjà  donne  de  semhlables  sujets  de 
plaintes  contre  lui.  ■  S'il  \()us  [Mait,  nous  informer  de  son 
«  humeur  K  de  sa  conduite,  écrivait  M.  de  l^rontcnac  à 
Il  Clolbert,  en  1(174,  \chis  apprendrez  facilement  ses  em- 
II  portements  ?v  la  manière  dont  il  s"ell  comiM)rté  partout 
«  où  il  a  été,  (<c  même  à  l'éi^^ard  de  son  oncle,  à  Lisbonne, 
«  dont  M.  de  Saint-Komain  fut  témoin.  M.  de  Courcelles 
Il  vous  pourra  dire  aussi  les  plaintes  qu'il  a  eues  contre  lui 
«  quand  il  était  en  ce  pavs,  ?v  ce  qu'il  a  été  oblit^é  d  en 
«  soutl'rir.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  noliIu  vous  mander  mille 
Il  algarades  qu'il  m'a  faites,  ?v  qu'un  autre,  dans  la  place 
(I  où  je  suis,  n'aurait  point  soullértes  si  patiemment.  L'al- 
(I  liance  dans  laquelle  nous  sommes  à  cause  de  ma  femme, 
Il  la  considération  de  son  oncle  ^  l'esi^erance  qu'il  proli- 
II  terait  des  remontrances  que  je  lui  faisais,  8>:  changerait 
11  de  façon  de  faire  à  l'égard  des  coureurs  de  bois,  m'en- 
«  gagèrent  à  mettre  tout  sous  les  pieds  &  à  faire  toutes  les 
Il  avances  pour  le  porter  à  entrer  en  lui-même  par  le 
Il  moyen  de  ses  amis  (i).  »  Mais  ce  qui  n'ell  pas  moins  à  (0  Archives  de  la 
regretter,  AL  de  Frontenac,  qui  se  plaignait  avec  tant  de  "J^"''"'^'      '^"'''^      ^ 

I;  ^  '     1  r        ~  M,     de    rrontenac    a 

raison  de  M.   Perrot,  n'était  pas  lui-même  exempt  de  Coibcn,  14 novembre 
tout  soupçon  de  commerce  intéressé,  comme  la  suite  le   ''''"■*" 
montrera. 


436  III"^    PARTIE.    LOUIS    XIV. 


CHAPITRE   11 


M.  DE  FRONTENAC  ETABLIT  LE  FORT  DE  SON  NOM  A  KATARAKOUI 
ET  LE  FAIT  DONNEiR  A  M.   LA  SALLE. 

l. 

M.  DE  FRONTENAC  VELT  Dès  soii  arrlvéc  en  Canada,  M.  de  Frontenac  résolut 

rxABLiR  I N  POSTE  DE  j^  formcr  un  i<rand  établissement  de  commerce  sur  le  lac 

COMMERCE      A      KATA-  _  p 

RAKoui.  Ontario,  au  lieu  même  que  M.  de  Courcelles  était  allé 

visiter  l'année  précédente^  d"y  conftruire  un  Fort  &  d'y 
tenir  des  hommes  avec  des  marchandises,  pour  les  donner 
aux  sauvages  en  échange  de  leurs  pelleteries.  Dans  ce 
projet,  il  put  avoir  pour  motif  le  bien  de  la  colonie  en  gé- 
néral, &  croire  qu'il  le  procurerait  par  là ,  comme  le  pen- 
sait M.  de  Courcelles,  qui  avait  eu  déjà  le  dessein  de  cet 
établissement.  Les  Iroquois,  dit-on,  ottraient  alors  de 
fournir  aux  Outaouas  toutes  les  marchandises  dont  ils 
avaient  besoin,  &  de  les  échanger  pour  leurs  pelleteries, 
sur  les  bords  du  lac  Ontario;  &  M.  de  Frontenac,  par  cet 
établissement,  voulait  traverser  8c  rviiner  ce  commerce, 

(O  Mcmoire  pré-  doiit  le  succés  aui'ait  été  nuisible  à  celui  de  la  colonie  ('i). 
scniu  au  Roi  par  le  Cette  considératiou  put  bien  intîuer  sur  la  détermination 

parents  de    La  Salle,  ....  .  ,        ,  .  , 

in-foiic,  7pagesd'im-  ^i-i ''  pi'it   alors;   mais  on  a  de  tortes  raisons  de  croire 

pression,  p.  2.  qu  elle  n'en  fut  pas  le  motif  principal.  Quoiqu'un  écrivain 

moderne  ait  dit  de  ce  Gouverneur  qu'on  ne  l'accusa  jamais 

(■z)  Hiiioire  de  la  d'a\oir  été  intéressé  (2^  Thiltoire  de  son  gouvernement 

Nouvelle-France,  par  offrira  Cependant  plus  d'une  preuve  du  contraire;  6c  l'éta- 

le  Père  Je  Cliai  levoix,    ...  ,  ■  i        ■    •  ^    •     n- li 

t,u,p.2}-.  bassement  dont  nous  avons  a  parler  ici  peut  jultitier  ces 

fâcheux  soupçons.  Le  duc  de  Saint-Simon  rapporte  dans 
ses  Mémoires  que  M.  de  Frontenac  était  parfaitement 
ruiné,  lorsqu'il  partit  pour  le  Canada;  il  ajoute  même 
qu'on  lui  procura  ce  gouvernement  pour  lui  donner  de 
quui^■i\■re;  8^  que,  de  son  côté,  il  se  résohit  d'aller  résider 
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à  Québec,  plut(")t  que  de  mourir  de  taini  à  Paris  (i).  Mais      (1}  Mchiuuls  com- 
conimc  la  charité  de  (îoLiverneur  général  ne  de\ait  lui  raiv  ri'-i^^ni.iuc  de  s.unt- 

...,'.  .  Simon.   I'.,iis,    irSjii. 

porter  que  trois  mille  livres  d  appointements,  il  était  à  Lmn.- 11,  p.  2(18-2911; 
craindre  qu'il  ne  vit  dans  cette  place  ?!^  dans  l'autorité  qui  '•  ^''  i'-  ■-•'"^• 
lui  était  confiée,  qu'Lin  moven  de  rétablir  sa  fortune;  non 
pas  toutelois  en  se  Ii\  rant  lui-même  au  trafic,  mais  en  fa- 
vorisant ceux  des  indullriels  qui  consentiraient  à  lui  don- 
ner part  dans  leurs  bénéfices.  Kn  arri\ant  en  Canada,  il 
trouva  que  M.  Perrot,  gouverneur  de  Montréal,  a\ait  déjà 
tonné  dans  l'ile  de  son  nom  un  établissement  de  com- 
merce, qui,  par  sa  position  a\ancée,  le  mettait  à  même  de 
recevoir  de  première  main,  par  M.  de  l>ruc\'  son  commis, 
toutes  les  fourrures  des  sau\ai;es  qui  descendaient  dans 
la  colonie  par  le  fleuxe  Saint-Laurent  ^  par  la  ri\  iére  des 
Outaouas;  8>;  on  soupçonna  M.  de  T^rontenac  d'avoir  \oulu, 
par  la  conllruclion  de  son  Fort  au  lac  Ontario,  se  former 
à  lui-même  un  établissement  plus  avancé  dans  les  terres 
^  plus  considérable  encore,  8c  le  faire  valoir  par  le  moyen 
de  M.  l.a  Salle,  qui  entra  d'abord  dans  ses  intérêts. 

II. 
11  ell  vrai  que,  pour  le  disculper  de  ce  blâme,  on  a  i-'    '"^i^":    r.F    n 
supposé  que  par  la  conllrudion  de  ce  Fort  il  avait  voulu      l'rwoTiF'I'K 'l'Iri- 
se préparer  à  la  i^uerre  contre  les  Iroquois,  qu'il  rei^ardait      iu.issrMFNT  i.kkha- 
alors  comme  inévitable  (2^  ou  du  moins  les  tenir  en  res-      ''^'^""• 
peet  pour  les  disposer  à  une  paix  sincère   8v   qui  tùt  de  sente  au  Rui. /;.,.^ 
durée  ('3).  Mais,  en  alleii,uant  ces  motifs,  on  oublie  que      ;3i  n,,ii\c.ui vov.ii;^ 
depuis  le  licenciement  d'une  partie  des  troupes  en  Canada  ''"  ^'■";;'"  l'-'ii""'''". 
8c  le  retour  de  l'autre  en  France,  .M.  de  b^rontenac  n'aurait    '  '^'  '" 
eu  aucun  moyen  pour  i;arder  ce  polie  avancé;  8c  que  dans 
ces  circonltances  la  conltruction  d'un  Fort,  si  éloigné  des 
habitations  françaises,  n'aurait  pu  lui  donner  aucun  a\  an- 
tage  dans  une  déclaration  de  guerre   avec  les  Iroquois, 
puisqu'il  était  dans  l'impossibilité  absolue  d'y  tenir  gar- 
nison. M.  de  Frontenac  l'avait  bien  compris  lui-même; 
8c  se  voyant  sans  soldats,  à  son  arrivée  dans  le  pavs,  il 
écri\it  à  (lolbert.    le  2  no\embre    \('^-j-2,  pour  demander 
qu'on  en\'oyàt  quelques  troupes,  si  l'on  voulait  contenir 


LE  MOTIF  DE  L  ETA- 
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les  Iroquois.  Mais  la  réponse  fut  négative  &  ne  lui  laissa 
même  aucune  espérance  pour  l'avenir  :  «  Vous  ne  devez 
u  pas  vous  attendre,  lui  répondit  ce  minière,  que  Sa  Ma- 
«  jeflé  puisse  vous  envoyer  des  troupes  d'ici,  vu  qu'elle 
11  n'a  pas  jugé  que  cela  lut  nécessaire,  &  qu'elle  désire 
Il  que  vous  exécutiez  ponduellement  ce  qui  eft  contenu 
(1  dans  votre  inftruclion ,  pour  aguerrir  les  habitants  en 
(i)  Archives  de  la   «   les  formant  en  compagnies  &.  leur  faisant  faire  l'exer- 

marine.  Re^illre   des  •  i  i  "^     --i  /•         i 

dcpêches  &  "Vautres  ex-  "   ^^'^^  '<^  P'^i^  souvcnt  qu  U  se  pourra ,  aiin  de  vous  en 
peditions,  iby^,   in-   i,   ser\ir  dans  toutes  les  occasions  où  vous  pourrez  en 

tdlio.   Lettre    du     i3  •      i  •      /    \ 

.     ,-  5  f  1  o<-,         «   avoir  besoui  (n.  » 

juin  ibyi,  roi.  20.  V    ■' 

III. 

Li  COMMERCE pRivÉFUT  Au  rclle,  le  vrai  motif  de  la  conftrudion  de  ce  Fort, 

avoué  par  M.  de  Frontenac  lui-même  dans  sa  dépêche  à 
Colbert,  était  surtout  le  commerce  des  fourrures  &  l'espé- 
rance d'augmenter  par  là  8:  de  fortifier  la  Mission  formée 
par  le  Séminaire  de  Villemarie  à  Kenté,  qu'il  savait  être 
très-agréable  à  ce  minilfre,  &  où  d'abord  il  semblait  avoir 
dessein  de  l'établir.  «  M.  de  Courcelles  vous  parlera,  écri- 
II  vait-il,  d'un  polie  qu'il  avait  projeté  sur  le  lac  Ontario, 
«  qu'il  croit  être  de  la  dernière  nécessité,  pour  empêcher 
(I  les  Iroquois  de  porter  aux  Hollandais  les  pelleteries 
(1  qu'ils  Aont  chercher  chez  les  Outaouas,  &  les  obliger  de 
((  nous  les  apporter,  comme  il  efi  jufle  :  puisqu'ils  viennent 
Il  faire  leurs  chasses  sur  nos  terres.  Cet  établissement 
«  appuierait  même  la  Mission  que  Messieurs  de  Mon- 
(1  tréal  ont  déjà  à  Kenté;  &  je  vous  supplie  d'être  persuadé 
Il  que  je  n'épargnerai  ni  mes  soins,  ni  mes  peines,  ni  ma 
(1  vie  même,  s'il  elf  nécessaire,  pour  essayer  de  faire 
(2)  Archives  de  la  "  quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire  (2).  »  Le  motif 
marine.  Lettre  de  M.  de  la  conllrudiou  de  cc  Fort  fut  douc  l'établissement  d'un 
bert  -'n'v^Te-'-'  "''  comptoir  de  commerce  avec  les  sauvages;  &  quoique  ce 
comptoir  put  tourner  au  bien  de  la  colonie  française  con- 
sidérée en  général,  il  devait  être  nuisible  à  presque  tous 
les  colons,  privés  parla  des  pelleteries  qui  seraient  portées 
à  ce  Fort,  &  n'être  réellement  avantageux  qu'à  ceux  qui 
en    seraient   les  propriétaires ,    c"eft-à-dire   au   sieur  La 
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Salle,  à  qui  M.  tic  IVontcnac  le  lit  donner,  comme  nous 
le  raconterons  bientôt. 

IV. 

L'empressement  qu'il  lit  paraître  pour  conllruirc  ce  m.  defrontenac  exé- 
Fort,  avant  même  d'avoir  consulte  le  minillre,  peut  donner     '""'  ^"^    ""^^^"^'^ 

I  AVANT    QUE    LA    COUR 

à  penser  qu'il    ne  mit   tant  de  dilif;ence  que  parce  qu'il      ait    pu   lui   iaire 

craii;nait  que  le  (iouvernement  ne  fût  pas  ta\orable  à  son      i'M'vfmrsaréponse. 

dessein  :  sachant  bien  qu'on  n'était  pas  en  état  de  tenir 

^'arnison  dans  ce  lieu  éloii^né,  ni  d'y  envoyer  des  Français 

pour  y  former  ime  colonie.  Il  faut  remarquer,  en  elfet,  que 

jwr  le  départ  des  derniers  vaisseaux  de  cette  année,  au 

mois  de  novembre  i(J72,  il  annonça  à  (>olbert  qu'il  irait 

former  cet  établissement  dès   le   printemps,   c'ell-à-dire 

axant  le  retour  des  vaisseaux  de  l'rance,  8c  par  conséquent 

axant  que  la  réponse  du  minillre  eût  pu  lui  parvenir,  u  .fe 

«  tacherai,  lui  disait-il,  d'aller  le  printemps  prochain  sur 

«   les  lieux,  pour  en  mieux  connaître  l'assiette  8v.  l'impor- 

«  tance,  &.  voir  si,  nonobllant  la  faiblesse  où  nous  sommes, 

(■   on   n'y   pourrait   point  commencer  quelque  établisse- 

«  ment(i  j.  »  S'il  eût  écrit  à  la  Cour  pour  la  consulter  sur  ce     c)  Archives  de  la 

projet  avant  de  l'entreprendre,  on  ne  peut  pas  douter  que  marine.  Lettre  de  m. 

,,    ,  .,,.-,■•  ,  -,.,-.  ^l"-'    Frontenac  à  Col- 

(.olbert  ^:  le  i<oi  lui-même  n  en  eussent  empêche  I  execu-  ,,^.r,^  ju  o  novembre 
tion,  comme  devant  être  nuisible  à  la  colonie  (2).  Fn  elTet,   "''7'^- 
après  la  conltruclion  de  ce  Fort,  le  minillre  lui  répondit  en      (■•)  Archives  de  la 
ces  termes,  de  la  part  du  Roi,  le  17  mai  1674  :  «  L'inten-  marine  Lettre  du  Roi 

'  f  '  '  ,      '7  à    M.   de    Frontenac, 

(I  tion  de  Sa  Majelfé  n'elt  pas  que  vous  fassiez  de  i;rands  ^^  avril  1673,(01.16. 

«  voyat^^es  en  remontant  le  lleuve  Saint-Laurent,  ni  môme 

11   qu'à  l'avenir  les  habitants  s'étendent  autant  qu'ils  ont 

«  fait  par  le  passé.  Au  contraire,  elle  veut  que  vous  tra- 

«  vailliez  incessamment,  8c  pendant  tout  le  temps  que 

((  vous  demeurerez  en  ce  pays-là,  à  les  resserrer,  à  les 

«   assembler,  pour  composer  8;  pour  former  des  ^•illes  6c 

Il   des  villages,  8c  leur  donner  plus  de  facilité  pour  se  bien 

«   défendre.  En  sorte  que,  quand  même  l'état  des  affaires 

i(   de  l'Europe  serait  changé  par  une  bonne  8c  avantageuse 

«   paix  à  la  gloire  8c   à  la  satisfadion  de  Sa  Majefté,  elle 

«  ertime  beaucoup  plus  utile  à  son  service  de  vous  appli- 


D  ABORD 
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«  quer  à  bien  faire  défricher  6c  bien  habiter  les  endroits 

(1  les  plus  fertiles,  les  plus  proches  de  la  mer  &  de  la  com- 

«  munication  avec  la  France;  8v  non  pas  de  pousser  au 

(i)  Archives  de  la  "  loin  dcs  découvertes  au   dedans  des  terres,  dans  des 

marine.  Regiitre  des   „  pays  si  éloignés,  ûu'ils  ne  pcuvent  pas  être  habités  ni 

dépêches,      17      mai  ,  j,  j         t^  •      ^ 

1674.  fol.  2G.  "  possèdes  par  des  trançais(ij.  ■> 

V. 

M.  DE  FRONTENAC  oK-  M.  dc  Frontcnac  ayant  donc  résolu  de  conftruire  ce 

::ZJZ.:ZZ  Foi-t  ^^-^"t  le  retour  des  vaisseaux,  &  dès  que  la  fonte 
ET  LEUR  DÉGLisE  dcs  glaces  auralt  rendu  navigable  le  fleuve  Saint-Laurent, 
'''•^'  s'occupa  sans  délai  des  moyens  qu'il  aurait  à  prendre 
pour  exécuter  son  dessein.  11  se  voyait  sans  troupes,  sans 
argent,  sans  munitions,  sans  canots,  dans  un  pavs  dont  il 
ne  connaissait  presque  pas  encore  la  situation,  ni  le  carac- 
tère de  ceux  qui  Thabitaient.  Pour  se  procurer  les  hommes 
8c  les  bras  nécessaires ,  il  dissimula  d'abord  son  dessein 
aux  Canadiens,  &:  leur  donna  seulement  à  entendre  qu'au 
printemps  il  irait  parcourir  toute  l'étendue  de  son  gouver- 
nement, pour  connaître  le  pays,  se  faire  voir  aux  sauvages, 
&  les  assurer  de  la  proteclion  du  Roi,  pour\u  qu'ils  gar- 
dassent la  paix  avec  nous.  M.  de  Courcelles,  pour  ne  pas 
s'exposer  aux  insultes  des  Iroquois,  n'avait  entrepris  le 
même  voyage  qu'avec  une  escorte  de  cinquante-six  per- 
sonnes :  M.  de  Frontenac  allégua  cet  exemple  8c  ordonna 
aux  habitants  de  Québec,  des  Trois-Rivières,  de  Villema- 
rie  8:  d'autres  lieux,  de  lui  fournir,  à  leurs  propres  frais, 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  l'accompagnassent  8c 
des  canots,  tant  pour  conduire  son  escorte  que  pour  trans- 
porter tous  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires,  8c  inxita 
aussi  à  l'accompagner  dans  ce  -voyage  les  otticiers  établis 
dans  le  pays.  Pour  légitimer  ces  corvées  extraordinaires, 
qui  auraient  pu  exciter  de  juftes  murmures,  il  fit  entendre 
qu'il  voulait  aller  avec  cette  suite  nombreuse,  afin  de  faire 
paraître  aux  yeux  des  sauvages  quelques  marques  de  la 
puissance  du  Gouverneur,  8c  de  les  contenir  plus  aisément 
par  la  crainte  ;  8c  sous  ce  même  prétexte ,  sachant  que 
M.  de  Courcelles  était  allé  dans  leur  pays  en  bateau  plat. 


VlSni  II      l-A      MISSION 

m:  Kl  NTir. 
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malgré  les  rapides  ^  les  courants ,  il  lit  contlruire  deu\ 
bateaux  semblables,  qui  pouvaient  porter  chacun  seize 
hommes  ^  beaucoup  de  vi\res,  ^v  les  arma  même  de 
i^luelqLies  pièces  de  canon,  après  les  avoir  lait  peindre 
l'un  ^  l'autre,  ce  qui  était  encore  nouveau  dans  le 
pays. 

VI. 

Mais  comme  il  était  à  craindre  que  les  Iroquois,  iiis-   m-  dk  rRnNTtN.u;  ks- 

.  -.  1  .-,  ■  •  .  1  1  -1  VOIK      I.A    SAlLi;     AUX 

fruits  de  ces  preparatits,  n  en  prissent  quelque  alarme,  il  |„„„l.o,s  ft  ifi-r 
écrixit  de  Québec  à  M.  La  Salle,  qui  demeurait  à  \'ille-  iait  i.irf  (ira  va 
marie,  de  partir  de  là  aussitôt  que  la  navii;ation  serait 
ouverte,  ^Sv  d'aller  à  Onnontai^ué  ,  rendez-vous  ordinaire 
de  toutes  les  nations  Iroquoises,  pour  les  a\ertir  que  son 
dessein  était  simplement  de  \isiter  la  Mission  8c  l'établis- 
sement des  Prêtres  de  Saint-Sulpice  à  Kenté.  Il  ajoutait 
qu  il  les  imitât  à  en\over  dans  ce  lieu  des  députés  de 
chaque  nation,  athi  que  le  Gouverneur  général  leur  con- 
lirmàt,  de  la  part  du  Roi  de  France,  tout  ce  qui  leur  a\  ait 
été  promis  par  les  Gouverneurs  précédents:  8v  qu'il  put 
recevoir  deux,  par  leurs  députes,  de  nouxelles  mar- 
ques de  soumission  ^  d'obéissance,  il  lui  marquait  en- 
core qu'il  pourrait  aller  chez  les  quatre  autres  nations 
Iroquoises  pour  leur  donner  les  mêmes  assurances,  s'il  le 
jugeait  à  propos;  ^  en  exécution  de  ces  ordres,  La  Salle, 
dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  partit  de  \'ille- 
marie. 

vil. 
Le  fleuve  Saint-Laurent  étant  donc  de\enu  na\-igable,    ^'-  ^►-  ik'^nti£na..  part 

,,  ,  ,,  1-      ,  J      J  /\         M  •      ^'-11  •  DE   QUÉBEC    ET    s'eM- 

M.  de  brontenac  en\oya  d  abord  de  Québec  a  \  illemane  p,„q,.e  .,  ,^  ^hine 
les  munitions  de  guerre,  a\ec  les  autres  choses  nécessaires  "ec  quatre  cents 
à  son  dessein.  Il  partit  lui-même  le  3  du  mois  de  juin, 
accompagné  d'une  partie  de  la  garnison  du  château  Saint- 
Louis,  de  ses  gardes  ^  de  quelques  volontaires,  après 
a\  oir  dcMiné  ordre  à  M.  PrévolL  major  de  la  place,  de  le 
suivre  axcc  toutes  les  brigades  des  habitants  des  côtes  8: 
des  lieux  circonvoisins,  de  manière  à  être  rendus  à  Ville- 
marie  le  24  du  même  mois.  Chemin  taisant,  il  visita  les 


hommes. 
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officiers  établis  sur  la  route,  qui  s'efforcèrent  à  Fenvi  de  le 
fêter  8:  arriva  ainsi  à  Villemarie  le  i5,  sur  les  cinq  heures 
du  soir.  Les  habitants  de  lîle,  qui,  pour  lui  faire  honneur, 
Tattendaient  en  armes,  sur  la  grève,  avec  M.  Perrot,  leur 
Gouverneur  particulier,  le  reçurent,  à  son  débarquement, 
au  bruit  de  leur  mousqueterie  6c  de  tous  les  canons  ;  après 
quoi  les  officiers  de  la  julfice  le  haranguèrent,  ainsi  que 
le  sieur  Chevalier,  syndic  des  habitants.  On  le  conduisit 
de  là  à  l'église,  où,  après  qu'il  eut  été  harangué  de  nou- 
veau à  la  porte  par  le  Clergé,  on  chanta  le  Te  Deitm,  en 
adions  de  grâces  de  son  heureux  voyage;  &  enfin  il  alla 
prendre  son  logement  au  Fort  ou  au  château  de  Villemarie, 
qu'on  n'avait  point  encore  démoli.  Durant  treize  jours 
qu'il  séjourna  dans  cette  ville,  il  fut  sans  cesse  occupé, 
tant  à  préparer  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  conftruc- 
tion  de  son  Fort,  qu'à  diviser  en  brigades  8c  en  escadres  les 
habitants  &  les  canots,  qu'il  avait  mis  en  réquisition  au 
nom  du  Roi,  8c  à  donner  à  chacune  des  commandants,  en 
réglant  le  rang  qu'elles  tiendraient  dans  la  marche,  ce  qui 
(0  Archives  de  la  ne  lui  douna  pas  peu  d'exercice  (i).  M.  d'Urfé  8c  M.  de 
marine.  Voyage   de  Fénclon,  vcuus  de  Keuté,  8c  alors  présents  à  Villemarie, 

M.  le  comte  de  Fron-     ,  .  n  /        i  ni 

tenacau  lac  Ontario,  devaient  accompagner  1  armée  dans  ce  voyage;  8c  ce  der- 

en  167-^-  nier,  le  24  du  courant,  fête  de  saint  Jean-Baptifte,  prêcha 

à  l'église  paroissiale,  8c  fit  dans  son  discours  l'éloge  du 

(2)  Archives  de  la  Gouvemeur  général  (2).   M.    de   Frontenac   qui  voulait 

marine,  i5  mai  1674.  éviter  Ics  rapides  du  saut  Saint-Louis,  où  l'on  n'aurait  pu 

Déclaration  du   sieur  ...  ,  .,,.,,.  , 

Claude  Rracourt.  laire  passer  tous  les  objets  nécessaires  a  1  établissement  de 
Jbid.,  1(3  mai,  décia-  ygn  Fort,  ordouna  aux  habitants  de  réparer  le  chemin  qui 

ration  de  M.  Rem}-.  i     •       •        i       i  .     .    i       ^i  •  n  _c-.    ^ 

conduisait  de  la  a  la  Chine,  8:  par  ce  moyen  fit  trans- 
porter tous  ces  objets  en  charrette  sans  aucun  accident. 
Enfin,  le  26  8c  le  27  juin,  il  ordonna  aux  troupes  de  se 
réunir  dans  ce  lieu  8c  s'y  rendit  lui-même  le  28  au  soir. 
11  les  avait  divisées  en  neuf  escadres  en  y  comprenant  celle 
des  Hurons  8c  des  Algonquins  qui  l'accompagnaient;  8c 
chaque  escadre  se  composant  de  dix  à  douze  canots^  il 
avait  ainsi  près  de  cent  vingt  canots,  outre  les  deux  ba- 
teaux plats,  8c  environ  quatre  cents  hommes. 


i':rAni.issi';Mi:NT  nu  fout  katakakoii.    \(')~3.       ^63 

VIII. 

Durant  la  marclic,  le  ()  juillet,  l'on  vit  arriver,  sur  les  m.  m-,  i-kontunac  i mt 
six  heures  du  soir,  deux  canots  d'iroquois  uni  apprirtaient      ""!''    ""  """"'"^ 

'  1  l  I    I  »)l    II-    lltA    NON     \   M.N- 

à  iM.  de  Frontenac  des  lettres  de  M.  I.a  Salle.  11  lui  ii:,  mm:,  a  katara- 
mandait  que,  nonobltant  l'appréhension  que  les  Iroquois  *""'• 
a\aient  témoit;née  de  son  approche,  ils  sY-taient  enfin  ré- 
solus d'aller  à  Kenté,  8:  qu'ils  l'y  attendraient  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  des  plus  anciens  8c  des  plus  consi- 
dérables de  leLir  nation ,  pour  l'assurer  de  leur  obéis- 
sance. 11  ajoutait  cependant  qu'ils  axaient  eu  de  la  peine  à 
prendre  cette  résolution,  par  jalousie  pour  ceux  de  Kenté, 
que  le  Couverneur,  qui  allait  ainsi  les  visiter,  semblait 
préférer  à  tous  les  autres.  Si  M.  de  l'Yontenac  avait  témoi- 
f^né  d'abord  l'intention  de  conUruire  son  I-"ort  à  Kenté 
pour  appuyer  ainsi,  comme  il  écrivit  à  Colbcrt,  la  Mission 
des  Prêtres  de  Saint-Sulpice ,  il  paraît  que  ce  n'était  là 
qu'un  motif  fort  accessoire,  ^  qu'au  fond  il  avait  des- 
sein de  l'établir  non  à  Kenté,  dont  les  terres  avaient  déjà 
été  données  aux  Missionnaires  de  ce  lieu ,  mais  à  vingt  lieues 
de  là  8c  à  l'embouchure  de  la  rixière  de  Katarakoui.  Avant 
son  départ  de  '\'illemarie,  il  avait  résolu,  en  edet,  de  \isi- 
ter  ce  lieu,  l'ayant  jui^é  déjà  par  l'examen  de  la  carte  8c 
après  beaucoup  de  consultations  comme  très-propre  pour 
rétablissement  qu'il  méditait.  Aussi,  quoiqu'il  eût  fait  assi- 
gner aux  sauvages  la  Mission  de  Kenté,  comme  le  lieu  du 
rendez-vous,  pour  leur  faire  connaître  l'établissement  qu'il 
disait  d'abord  vouloir  former  dans  ce  lieu,  il  pria  M.  de 
Fénelon  &  M.  d'Urfé  de  prendre  les  devants  8c  d'aller  en 
toute  diligence  à  Kenté,  pour  inviter  les  Iroquois  à  se 
rendre  à  l'embouchure  de  Katarakoui,  en  leur  déclarant 
que,  contre  sa  première  résolution,  il  les  attendrait  dans 
ce  lieu,  pour  leur  montrer  qu'il  ne  préférait  point  les  uns     ,  ,  ,   , . 

t  1  t  i  (s)  Archives   ilc    l.i 

aux  autres,  8c  qu'il  serait  toujours  leur  père  à  tous,  tant  marine,  voyage    de 
qu'ils  conserveraient  le  resped  8c  l'obéissance  qu'ils  de-  •^''  '>-' >-"rnt<; '''=  Fn.n- 

.  '■  -^  tenac  au  lie   Ontario, 

valent  au  Hoi  (i).  en  1073. 

IX. 

On  conçoit  que  M.  Perrot,  Gouverneur  de  l'ile  de  conduite    intéressée 
Montréal,  si  passionné  pour  le  tralic  des  poteries,  voyant 


ET     VIOLENTE     DE    M. 
PERROT      DIRENT     LE 
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\oYAGE  DE   M.  DK  Jaos   rétahlïssement    de    Katarakoui    une    concurrence 

FRONTENilC.  ■  ■  •••lu, 

contre  le  sien  propre,  ne  pouvait  s  empêcher  cl  en  éprouver 
quelque  mécontentement;  ^  ce  fut  peut-être  par  un  eftet 
de  cette  impression  pénible  que,  dans  la  circonitance  même 
de  ce  voyage,  il  se  porta  à  une  adion  qui  paraîtrait  in- 
croyable, si  nous  n'en  trouvions  les  détails  dans  les  pro- 
cédures auxquelles  elle  donna  lieu,  que  Ton  voit  encore 
en  original  au  greffe  de  la  jultice  de  Villemarie.  Après  que 
M.  de  Frontenac  fut  parti  de  ce  lieu,  les  Outaouasy  arrivè- 
rent pour  leur  traite,  comme  ils  faisaient  tous  les  ans;  8: 
apprenant  l'arrivée  du  nouveau  Gouverneur  général  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  encore,  ils  crurent  devoir  procéder  à 
l'ouverture  de  la  traite,  en  jetant,  selon  leur  usage,  quel- 
ques paquets  de  callors  pour  lui  en  faire  présent.  A  la  vue 
de  ces  fourrures,  M.  Perrot,  Gouverneur,  demanda  à  Ni- 
colas Perrot,  qui  servait  d'interprète,  ce  que  les  Outaouas 
voulaient  donc  signifier  par  là;  6c  l'autre  lui  ayant 
répondu  que  ces  paquets  étaient  pour  M.  de  Frontenac, 
il  entra  dans  une  violente  colère,  8c  dit  avec  indignation, 
en  usant  de  ces  expressions  tri\iales  qui  ne  lui  étaient  que 
trop  familières  :  u  Ces  gens-là  me  prennent-ils  pour  un 
«  valet  de  carreau?  S'ils  veulent  parler  au  Gouverneur 
u  général,  qu'ils  montent  donc  au  pays  des  Iroquois  où  il 
u  eif  allé.  Quand  il  neft  point  ici,  c'elt  moi  qui  suis  le 
((  maître,  comme  Gouverneur  de  cette  île  pour  le  Roi.  » 
Ensuite,  se  tournant  vers  Nicolas  Perrot,  il  ajouta  : 
«  Dites-leur  que  c'eft  à  moi,  comme  étant  ici  seul  Gou- 
(I  verneur,  qu'ils  doivent  faire  ces  présents.  »  L'autre 
s'excusa  de  leur  traduire  cette  réponse,  &  il  paraît  que  sur 
ce  refus  le  Gouverneur,  qui  parlait  alors  tète  à  tète  avec 
lui,  le  menaça  de  coups  de  bâton  pour  l'en  punir.  Cepen- 
dant il  n'en  vint  pas  aux  effets,  8c  se  contenta  de  leur  faire 
traduire  ces  paroles  par  un  autre  interprète.  Si  l'on  en  croit 
Nicolas  Perrot,  les  Outaouas  furent  plus  maltraités  encore 
cette  année  1673,  à  Villemarie,  par  le  Gouverneur  de  ce 
(0  Greffe  de  la  jus-  \[Q^y  ^  Gu'ils  ne  l'avaient  été  l'année  précédente,  8:   s'en 

lice     lie     Villemarie,  ' 

4&  i!)  août  l'.yS.       allèrent  tres-mécontents  ^i;. 
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X. 

La  petite  armée,  malt^rc  les  rapides  8^  les  sauts,  con-  m.  df.  fuontfnac  ar 
tinuait  sa  route  vers  le  lac  Ontario,  (domine  elle  approchait 
de  la  première  embouchiu'e  de  ce  lac,  .M.  de  Frontenac, 
le  r_'  juillet,  \oulant  quelle  marchât  a\ec  plus  dOrdre 
qu'elle  n'a\ait  tait  encore  ^  qu'elle  se  mit  en  bataille,  lit 
ranimer  de  front  sur  une  mc-me  lii^ne  quatre  escadres  qui 
formaient  l'avant-i^arde.  Knsuite  \  enaient  les  deu.\  bateau.x 
plats  ;  lui-même  marchait  après,  à  la  tête  de  ses  gardes, 
des  hommes  de  sa  maison,  des  volontaires  placés  auprès 
de  sa  personne,  ayant  à  sa  droite  l'escadre  des  Trois-Ri- 
vières,  6c  à  sa  gauche  celle  des  Hurons  8c  des  Algonquins. 
Enfin  deux  autres  escadres  marchaient  sur  une  troisième 
ligne  ^  faisaient  l'arrière-garde.  A  peine  eut-on  fait  une 
demi-lieue  en  cet  ordre,  qu'on  aperçut  un  canot  Iroquois 
dans  lequel  était  M.  l'abbé  d  l  rie,  qui  venait  au-devant 
de  M.  de  lYontenac  a\ec  les  capitaines  des  nations  Iro- 
quoises.  Ils  accollèrent  le  canot  amiral  ^  tirent  au  Gou- 
verneur leur  compliment  a\ec  de  grandes  marques  de  joie 
^  de  contiance,  lui  témoignant  l'obligation  qu'ils  lui  avaient 
de  leur  a\oir  épargné  la  peine  d'aller  plus  loin  ^^  de  \ou- 
loir  bien  recevoir  leur  soumission  dans  la  rivière  de  Kata- 
rakoui,  lieu  fort  propre  pour  dresser  des  cabanes,  comme 
ils  allaient  le  lui  faire  voir.  .Après  que  .M.  de  Frontenac  eut 
répondu  à  leurs  civilités,  ils  se  mirent  de\ant  lui  pour 
serx'ir  de  guides,  (^  le  conduisirent,  par  Tcmbouchure  de 
cette  ri\ière,  à  une  portée  de  canon  de  l'entrée,  dans  une 
anse,  qui  formait  un  bassin  des  plus  beaux  ^  des  plus 
agréables. 

XI. 

Ravi  de  trouver  un  lieu  si  propre  à  son  dessein,  les  chefs  moniois 
M.  de  Frontenac  descendit  aussitôt  à  terre,  ^  toute  la 
petite  armée  s'empressa  de  dresser  des  tentes  pour  se 
loger.  Le  lendemain  i3,  à  la  pointe  du  jour,  on  battit  aux 
champs,  8c  sur  les  sept  heures  tout  le  monde  fut  sous  les 
armes.  Les  troupes,  rangées  sur  deux  files,  s'étendaient 
jusqu'aux  cabanes  des  sauvages  8c  entouraient  latente  du 
Gouverneur,  devint  laquelle  on  avait  étendu  de  grandes 
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voiles  pour  y  faire  asseoir  les  Iroquois.  Ces  sauvages,  au 
nombre  de  plus  de  soixante  des  plus  anciens  &  des  plus 
considérables  de  leurs  nations,  passèrent  au  travers  des 
deux  files  ^  parurent  fort  surpris  de  cet  appareil,  surtout 
de  voir  les  gardes  du  Gouverneur  revêtus  de  leurs  casa- 
ques, ce  qui  était  encore  nouveau  pour  eux.  Après  s'être 
assis  &:  avoir  petuné  quelque  temps,  suivant  leur  usage, 
Tun  d'eux,  le  célèbre  Garacontié,  dont  nous  avons  parlé 
tant  de  fois,  harangua  M.  de  Frontenac,  au  nom  de 
toutes  les  nations,  témoignant  la  joie  quelles  avaient 
ép>rouvée  en  apprenant  par  M.  La  Salle  le  dessein  qu'il 
avait  eu  de  \"enir  les  visiter,  dans  l'espérance  qu'il  vou- 
drait toujours  maintenir  la  paix  avec  eux  8c  les  proté- 
ger contre  leurs  ennemis,  en  les  traitant  comme  un  père 
doit  traiter  ses  enfants.  11  l'assura  qu'ils  venaient  lui  pro- 
tefter,  comme  ses  véritables  enfants,  de  Tentière  soumis- 
sion qu'ils  auraient  toujours  pour  ses  ordres;  qu'il  parlait 
au  nom  de  cinq  nations  Iroquoises,  qui  toutes  n'avaient 
qu'un  même  esprit  8:  une  même  pensée;  8c  que,  pour  lui 
en  donner  un  témoignage  incontellable,  les  capitaines  de 
chacune  allaient  lui  confirmer  de  leur  propre  bouche  ce 
qu'il  venait  de  lui  dire  en  leurs  noms.  En  effet,  chaque 
capitaine  le  complimenta  en  particulier,  lui  donna  les 
mêmes  assurances,  8;  lui  fit  présent  d'un  collier  de  porce- 
laine à  la  fin  de  son  compliment. 

XII. 

HARANciL  DE  M.  DE  Pour  s'accommodcr   aux   usages  de   ces  barbares , 

M.  de  Frontenac  lit  allumer  un  feu  près  du  lieu  où  ils 
étaient  assis,  8:  leur  répondit  en  ces  termes  :  «  Mes  en- 
«  fants,  les  Onnontagués,  les  Agniers,  les  Onneiouts.  les 
«  Goiogouens  8c  les  Sonnontouans,  j'ai  fait  allumer  ce  feu 
«  pour  ^■ous  voir  petuner  8c  pour  vous  parler.  Oh  !  que 
«  c'elf  bien  fait,  mes  enfants,  d'avoir  suivi  les  commande- 
«  ments  de  votre  père,  en  venant  ici!  Prenez  donc  cou- 
«  rage  :  vous  y  entendrez  sa  parole  qui  eft  toute  pleine 
(I  de  douceur  8c  de  paix,  une  parole  qui  remplira  de  joie 
«  toutes  vos  cabanes  8c  les  rendra  heureuses.  Car  ne  pen- 
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«  SC7  pas  que  la  guerre  soit  le  sujet  de  mon  \oyagc;  mon 
Il  esprit  cil  tout  rempli  de  paix,  8c  elle  marche  avec  moi. 
Il  Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  esprits  assez,  mal  laits  pour  avoir 
«  voulu  \  ous  persuader  du  contraire,  8c  que  je  n'étais  venu 
Il  en  ces  cantons  que  pour  manger  vos  villages.  Mais  ce  sont 
Il  des  brouillons  qui  voudraient  rompre  la  paix  8c  l'union 
«  entre  nous.  Soyez  donc  convaincus  que  je  n"ai  eu  d'autre 
Il  dessein  que  de  \cn\v  \ous  yoir,  puisqu'il  était  bien  julle 
Il  qu'un  père  connût  ses  enfants  8c  que  les  enfants  con- 
11  nussentleur  père.  Il  ne  me  relie  qu'un  déplaisir:  c'ell  de 
Il  ne  pouvoir  parler  votre  langue  ;  mais,  afin  que  vous  .soyez 
Il  pleinement  inllruits  de  mes  sentiments,  j'ai  choisi  le 
(I  sieur  I.e  ^lo^•ne,  à  qui  je  Aais  donner  par  écrit  ce  que 
Il  je  viens  de  vous  dire  pour  qu'il  vous  l'explique  mot  à 
Il  mot,  8c  que  vous  ne  perdiez  pas  une  seule  de  mes  pa- 
<i  rôles.  Ecoutez-le  donc  attentivement.  »  M.  de  Frontenac, 
ayant  cessé  de  parler,  remit  à  M.  i.eMo\ne  de  Longueuil 
l'écrit  qu'il  tenait  à  la  main,  8v  lit  faire  quelques  présents 
aux  sauvages. 

xni. 
Pendant  ce  temps,  le  sieur  Uandin  était  occupé  à  tra-  »■  "^  irontfnac  fmt 

I  1  J  I  '         i      J  I  I  •  \  ,\  J  1^  .  C  O  N  s  l  U  V 1 H  E       SO  N 

cer  la  place  du  rort  dans  le  lieu  que  M.  de  hrontenac       ^^^^,  ^^    ,.,^„orte 
avait  déjà  choisi,  conformément  au  plan  qu'ils  en  avaient      i.k*  iroquois  a  fm 
arrêté  l'un  8c   l'autre.   Immédiatement  après  le  dîner,  on 
ordonna  à  ime  partie  des  hommes  de  creuser  la  tranchée 
detlinee  à  rece\oir  les  pieux.  8:  à  tous  les  autres  d'abattre 
des  arbres,  d'équarrir  les  bois  8c  d'apporter  les  pieux. 
L'activité  de  tous  ces  travailleurs  8c  la  quantité  considé- 
rable d'arbres  qu'ils  abattirent  étaient  pour  les  sauvages 
un  grand  sujet  d'étonnement,  non  moins  t]ue  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  voyaient  s'avancer  en  même  temps 
tous  ces  divers  ouvrages.  Le  i('>  juillet,  sur  le  soir,  .M.  de 
Frontenac  fit  avertir  les  capitaines  des  cinq  nations  qu'il 
leur  donnerait  audience  le  lendemain,  \ers  huit  heures  du 
matin.  Ce  jour-là  toutes  choses  étant  préparées,  on   les 
reçut  de  la  même  manière  que  la  première  fois;  8c  il  leur 
proposa  tout  ce  qu'il  désirait  d'eux,  en  accompagnant  son 
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discours  ou  ses  paroles  de  présents,  suivant  la  coutume 
des  sauvat,'es.  La  première  de  ses  paroles  eut  pour  lin  de 
les  engager  à  ambrasser  le  Chriilianisme,  &  ici  M.  de 
Frontenac  s'exprima  comme  eût  pu  le  faire  le  mission- 
naire le  plus  zélé  6c  le  plus  fervent.  «  Il  elf  du  devoir  d'un 

((  boiï^père,  dit-il,  de  donner  à  ses  enfants  les  inilruclions 

«  qui  leur  sont  le  plus  utiles  &:  le  plus  nécessaires,  &  je 

«  ne  saurais  vous  en  donner  une  plus  importante  que  de 

«  vous  exhorter  à  reconnaître  le  même  Dieu  que  j'adore 

'<  6c  à  être  chrétiens.  Ce  Dieu,  c'elt  le  Seigneur  souverain 

«  du  Ciel  &  de  la  terre,  le  maître  de  vos  vies  &  de  vos 

<i  biens,  celui  qui  vous  a  créés  8c  qui  vous  conserve,  qui 

«  vous  donne  à  boire  6c  à  manger;  qui  peut  en  un  moment 

«  \-ous  en\oyer  la  mort,  puisqu'il  elt  tout-puissant  6c  qu'il 

«  fait  ce  qu'il  veut.  Enfin,  c'eft  lui  qui  peut  vous  rendre 

u  heureux  ou  malheureux,  quand  il  lui  plaira.  Ce  Dieu 

«  s'appelle  Jésus,  6c  les  robes  noires  que  vous  voyez  ici 

«  sont  ses  minilfres  6c  ses  interprètes,  qui  vous  appren- 

«  dront  à  le  connaître  quand  vous  le  voudrez.  Je  ne  les 

«  laisse  parmi  vous  6c  dans  vos  villages  que  pour  vous 

«  inUruire.  Aussi,  je  prétende  que  vous  empêchiez  qu'au- 

«  cun  de  vos  jeunes  gens  ne  soit  si  téméraire  que  de  les  of- 

a  fenser,  puisque  je  prendrais  ces  offenses  comme  si  elles 

«  étaient  faites  à  ma  propre  personne,  6c  que  je  les  puni- 

(c  rais  avec  la  même  sévérité.  Ecoutez  donc  bien  le  con- 

«  seil  que  je  vous  donne,  6c  ne  l'oubliez  pas,  puisqu'il  elt 

«  d'une  si  grande  importance  pour  vous,  6c  qu'en  vous  le 

«  proposant  je  ne  songe  qu'à  vous  rendre  heureux.  An- 

(1  ciens,  donnez  en  cela  l'exemple  à  vos  enfants;  6c  si  vous 

«  n'êtes  pas  encore  disposés  à  \ous  faire  chrétiens,  n'em- 

u  péchez  pas  du  moins  qu'ils  ne  le  deviennent  6c  qu'ils 

«  n'apprennent  la  prière  6c  le  commandement  de  ce  grand 

«  Dieu  que  les  robes  noires  vous  enseigneront.  Il  ne  con- 

»  silte  qu'en  deux  points  :  le  premier,  de  l'aimer  de  tout 

«  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  6c  de  toutes  nos  forces. 

«  Anciens,  y  a-t-il  donc  rien  de  plus  aisé  à  faire  que  d'ai- 

«  mer  ce  qui  elf  parfaitement  beau,  ce  qui  cil  souveraine- 
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«  ment  aimable  ^  ce  qui  peut  taire  tout  notre  bonlieur.' 
«  Le  second  point  ,  c'ell  cjue  nous  aimions  nos  Irères 
»  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes;  c'elt-à-dire  que 
.'  nous  les  assiltions  dans  leurs  nécessités,  ^  que  nous  leur 
«  donnions  de  quoi  boire,  de  quoi  mander  8c  de  quoi  se 
«  \'étir  quand  ils  en  ont  besoin,  comme  nous  voudrions 
«  qu'on  nous  en  donnât  à  nous-mêmes.  Ihicore  une  fois, 
«  anciens,  car  je  \-ous  adresse  ma  parole,  croyant  que 
n  vous  avez  Tesprit  assez  bien  lait  pour  la  comprendre, 
Il  dites-moi  franchement,  v  a-t-il  rien  de  plus  julfe  que  ce 
«  commandement,  rien  de  plus  raisonnable?  (domine  je 
"  suis  obligé  de  l'obserxer  moi-même  par  la  profession 
Il  que  je  fais  d'être  chrétien,  vous  de\'cz  être  persuades 
.1  que  je  ne  \iens  ici  qu'a\ec  un  cieiir  rempli  de  douceur 
Il  (^  de  paix.  Mes  prédécesseurs  l'ont  faite  avec  vous,  cette 
«  paix;  je  \ous  la  contlrme  présentement  6c  avec  la  même 
«  condition  qu'ils  vous  ont  imposée,  savoir  :  que  tous  les 
Il  sauvages,  qui  sont  sous  la  protection  du  Roi  mon  maître 
Il  6c  ses  alliés,  jouissent  de  cette  paix,  6c  que  le  premier 
Il  qui  la  rompra  soit  pendu.  »  A  la  suite  de  ce  discours, 
M.  de  Frontenac  leur  lit  présenter  quinze  arquebuses  avec 
une  quantité  de  poudre,  du  plomb  de  toute  sorte,  ainsi 
que  des  pierres  à  fusil. 


XIV. 

M.  DE  IRONTENAC  DÉ- 
rl.ARE  AUX  SAUVAGES 
OIE       CE      FORT      EST 


Sa  seconde  parole  eut  pour  objet  la  conllruclion  de 

son  Fort.  11  dit  aux  Iroquois  que,  pour  maintenir  la  paix, 

il  faisait  cet  établissement  à  Katarakoui ,  où  ils  trou\e-      miR  qu'ils  y  trou- 
ai 1  J'  11^  •  ..  ■  ^  VENT    DES     MARCHA». 

raient  des  marchandises  que  les  rrancais  y  apporteraient,      „„„  ,v,.,vr«  =., 

i-  >  ^^  1    L  '  DISES.    ENFANTS    S.^L  • 

6c  que  par  là  eux-mêmes  ne  seraient  plus  obligés,  comme  vacesa  élever. 
ils  l'avaient  été  auparavant,  d'aller  les  chercher,  par  des 
chemins  rudes  6c  fâcheux,  à  plus  de  cent  lieues  de  leurs 
villages.  Sa  troisième  parole  eut  pour  objet  l'union  qui 
devait  exifter  entre  les  Iroquois,  les  Algonquins,  les' Hu- 
rons  6c  les  autres  nations  alliées  à  la  France,  comme  aussi 
leur  union  commune  avec  les  l'rançais.  Pour  cela  il  les 
conjura  de  faire  apprendre  à  leurs  enfants  la  langue  Fran- 
çaise, par  le  moven  des  missionnaires,  6c  les  invita  à  lui 
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donner  quatre  petites  tilles  de  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  8: 
deux  petits  garçons,  qu'il  adopterait  pour  ses  enfants  & 
qu'il  ferait  inifruire  à  Québec,  leur  promettant  de  garder 
les  garçons  chez  lui  &  de  placer  les  filles  chez  les  Reli- 
gieuses. Les  députés  des  cinq  nations,  qui  parlèrent  les  uns 
après  les  autres,  s'engagèrent  à  observer  fidèlement  tout 
ce  que  le  Gouverneur  venait  de  leur  recommander;  mais 
ils  ajoutèrent  que,  quant  à  la  demande  qu'il  leur  faisait  de 
quelques-uns  de  leurs  enfants,  ils  ne  pourraient  résoudre 
cette  affaire  que  quand  ils  seraient  retournés  dans  leurs 
villages  8^  en  auraient  conféré  entre  eux. 


XV. 

DÉPART    DES     SAUVAGES 
ET  DES  FRAiNCAIS. 


Le  20  juillet,  dès  le  matin,  les  Iroquois  prirent  congé 
de  M.  de  Frontenac;  les  uns  partirent  pour  le  grand  vil- 
lage, d'autres  pour  Villemarie,  d'autres  enfin  pour  Kenté 
ou  ailleurs;  &  leur  départ  fut  cause  que,  l'après-midi  du 
même  jour,  le  Gouverneur  permit  aux  escadres  de  partir 
le  lendemain,  se  proposant  de  ne  retenir  avec  lui  que  ses 
gardes,  sa  maison  &  quelques  volontaires,  qui  faisaient 
en  tout  vingt-cinq  canots.  Mais  le  soir  du  même  jour  il 
reçut  des  nouvelles  qui  lui  firent  douter  si  les  escadres  ne 
devaient  pas  différer  leur  départ.  M.  de  Fénelon  lui  man- 
dait que  les  députés  de  Ganatchés,  Thiagon,  Galnairaské, 
Kenté  6c  Gancions,  devaient  se  rendre  le  vendredi  au  soir 
ou  au  plus  tard  le  samedi  matin  à  Katarakoui,  au  nombre 
de  plus  de  cent,  pour  le  saluer  et  lui  protelfer  de  leur 
obéissance.  Néanmoins  M.  de  Frontenac  jugea,  par  les 
procédés  des  sauvages  qui  venaient  de  partir,  qu'il  n'avait 
pas  de  grandes  précautions  à  prendre  contre  les  autres, 
ni  besoin  d'une  plus  nombreuse  escorte  que  celle  qu'il 
s'était  proposé  d'abord  de  retenir;  les  escadres  partirent 
(0  Archives  de  la  donc  le  lendemain;  6c,  les  députés  annoncés  par  M.  de 

marine.     S  oyage    de    „ ,       ,  ,  .     ,  -,     ,  /-       i 

M.  le  comte  de  Fron-  renelon   étant    arrives,    il    leur    fit    les   mêmes    recom- 
tenacau  lac  Ontario,  mandations   qu'aux   autrcs,   8c   tous  promirent   d'v  être 
fidèles  I  0- 

XVI.  ^    ' 

KATARAKOLM       A       SERVI 

d'exemple   pour  Telle  fut  l'origine  de  l'établissement  du  Fort  de  Kata- 
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rakoui,  qui  pur  la  suite  a  donné  naissance  à  Kini^ston,  iairfdfsfimdi.aiuis 
aujourd'hui  l'une  des  villes  épiscopales  du  Canada.  Le 
motif  d'intérêt  prix'é  qui  détermina  W.  de  Frontenac  à  cette 
entreprise  servit  d'exemple  8c  de  prétexte  à  un  t;rand 
nombre  d'autres  oUiciers  du  Koi,  pour  établir,  plus  tard, 
de  semblables  polies  dans  des  pavs  plus  éloii^nés  encore; 
^  toutes  ces  trilles  expériences  faisaient  dire  au  ministre 
de  la  marine,  dans  une  lettre  de  l'année  1753,  adres.sée  à 
M.  Duquesne,  c;ouverneur  général,  ^v:  à  M.  Bigot,  inten- 
dant :  "  (]e  sont  les  di\ers  polies  établis  dans  la  colonie 
«  qui  occasionnent  les  excédants  énormes  de  dépenses. 
«  Ces  sortes  d'établissements  se  sont  multiiiliés  peu  à  peu, 
•  toujours  sous  le  prétexte  du  bien  du  commerce,  ou  de 
I.  la  nécessité  de  contenir  quelque  nation  sauvage;  car 
"  ceux  qui  les  proposent  ne  manquent  jamais  de  couvrir 
(1  du  voile  de  l'intérêt  public  les  motifs  d'intérêt  particulier 
(I  qui  les  font  agir.  Si  dans  les  projets  qu'on  en  présente, 
(I  il  doit  en  coûter  quelque  chose  au  Roi,  on  le  fait  tou- 
"  jours  envisager  comme  une  dépense  modiL]ue  ou 
Il  même  pas.sagère.  Mais  dans  l'exécution  cette  dé- 
«  pense  eti  tout  d'un  coup  fort  considérable;  elle  de- 
«  vient  permanente  8c  augmente  enfin  tous  les  ans;  8»; 
«   ce  qu'il  v  a   encore    de  plus  fâcheux,   c'ert    que  très-      {O  Archives  de  \.\ 

^  ,1  t  ■•         ,,       ■  j  marine.  Lettre  du  mi- 

«   souvent  ces  poltes    ne    ^er\ent    qu  a  occasionner   des     ,,      ,  ,., 

1  I  mitre,  du  7  juin  173.1, 

"   désordres  l'i).  »  toi.  3o. 


XVII. 

PLlSIEî-'RS  COLiJNSMIJR- 
.•-ÎIRENT  DES  CORVÉES 
ET  DES  DÉPENSES  QVE 


POIR  SCN  FORT. 


Les  dépenses  que  M.  de  Frontenac  avait  faites  pour 
le  compte  du  Roi  dans  l'établissement  de  son  Fort  s'éle- 
vèrent à  la  somme  de  dix  mille  livres,  8c  elles  auraient  été      "•    ""    frontenac 

W.      ,  •  j  -       r   1  -i       -^    j  ■  j  •         t-'i-iî    ^   FAIT    faire 

ement  plus  considérables,  s  il  eut  dédommage 

les  habitants  de  leurs  frais  8v  de  leurs  travaux.  Car  ils 

avaient  été  obligés  de  faire,  à  leurs  propres  dépens,  deux 

cents,  &.  d'autres  trois  cents  lieues  d'une  navigation  aussi 

pénible  que  périlleuse,  d'exécuter  les  travaux  nécessaires 

à  la  conrtruction  du  Fort,  de  transporter  dans  leurs  canots 

tous  les  objets  que  demandait  cette  entreprise;  8c  toutes 

ces  corvées  très-onéreuses  8c    jusqu'alors  sans  exemple 
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i.es  habitants  (*)  (i). 


(0  Archives  de  la  dans  la  colonie  lirent  murmurer  en  secret  plusieurs  de 

marine,  7  mai  1674. 
Déclaration  de  M. 
Mitjeon.  1.1  mai,  dé- 
claration de  Claude 
Bracour. 


1 .1  mai  iii 


Pour  ne  pas  interrompre  ce  qui  concerne  l'établisse- 

xviii.  ment  de  ce  f^ort,  nous  dirons  ici  que,  Tannée  suivante  i  (374, 

M.  DE  FRONTENAC  FAIT  M.   La   Sallc  passa    en    France   afin   d'en  demander  la 

TÉTt^Fo^RTTu^ItEVR  P^oprlété  Qu  Rol,  8c  lui  pré-senta  des  lettres  de  M.  de  Fron- 

LA  SALLE.  tenac  qui,  de  son  côté,   sollicitait  cette  faveur  pour  son 

(2)  Mcmoire  pré-  protégé,  ainsi  que  des  lettres  de  noblesse  (2).  Quoique  le 
sente  au  Roi  par  la  j^^-  ^^^^  ^.^^  ^^.^^  quelquc  pciue  la  formation  de  cet  établis- 

tamille   La   Salle,    in-  . 

fol.,  7  pages  d'im-  scmeut  8c  cùt  même  mis  en  délibération  s'il  était  convc- 

pression,  p.  2.  nablc  de  le  laisser  subsifler  :  toutefois,  pour  ne  pas  rendre 

inutiles  les  dépenses  déjà  faites,  il  consentit  à  ce  que  de- 

(3)  .\rciiives  de  la  mandait  M.  de  Frontenac  (3;.  Il  paraît  que  dans  la  sup- 
manne.  Regiftre  des  pj^j       ,      j^  g^Hg  p,-(:.senta  en  son  propre  nom  à  la  Cour, 

dcpeclies.  1(174-1675,    f       '      .     ^  ^  ^        ^  ^ 

il  avait  donné  au  nouveau  Fort  le  nom  de  Frontenac,  par 
reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  ce  qui  fut  cause  que 
dans  les  lettres  de  concession  données  à  Compiègne,  le 
i3  mai  lôy.î,  le  Fort  fut  en  effet  appelé  de  la  sorte,  d'où  il 
arriva  même  que  le  lac  Ontario  prit  aussi  le  nom  de  lac 
Frontenac.  Le  Roi  accorda  au  sieur  La  Salle  la  pro- 
priété &  le  gouvernement  du  nouveau  Fort,  ainsi  que 
quatre  lieues  de  terres  adjacentes  avec  des  îles  8c  des  islets. 
Les  conditions  proposées  par  celui-ci  8c  agréées  par  la 
Cour  furent  qu'il  porterait  en  Canada  au  moins  pour  dix 
mille  livres  en  argent  ou  en  effets,  qu'il  rembourserait 
pareille  somme  employée  à  la  conlfruction  du  Fort,  le 
mettrait  en  état  de  défense  8c  y  tiendrait  à  ses  frais  une 
garnison,  au  moins  égale  à  celle  du  Fort  deVillemarie.  La 
Salle  s'obligea  de  plus  à  y  entretenir  8c  à  y  faire  subsilfer 


(*)  Un  prêtre  du  Sdminaire  de  Siiint-Sujpice,  M.  Séguenot,  arrive 

de  France  à  Villemane,  peu  après  le  voyage  de  Katarakoui,  entendit 

les  habitants  se  plaindre  de  l'injuftice  de  ces  corvées;  &  quelques-uns 

(4)  IbiJ      i5    mai   'ii""taient  même  que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  alors  un  Gouverneur  par- 

iC-j    déclaration  de   tictilier  à   Villemarie,  M.  de   Frontenac  aurait  imposé  bien  d'autres 

(  laiule  liracoiir.  corvées  aux  habitants  (4). 


r  TABI.ISSI.MIvNT    DU    KOHT     K  ATAH  AKOT  1 .      \  f)-j3 .  .[~3 

à  SCS  Irais  vini^t  hommes,  pendant  deux  ans,  pour  le  dé- 
tVichement  des  terres,  à  v  bâtir  une  éi^lisc  dans  les  six 
premières  années;  \:,  en  attendant,  à  y  entretenir  un  prêtre 
ou  un  IK'li^ieu.v,  pour  v  adminilirer  les  sacrements,  jusqu'à 
ce  que  quelque  autre  particulier  tut  établi  au-dessus  du 
Lont^-Saut,  avec  une  concession  semblable  à  la  sienne. 

■■     ^        .,  .  .        ,  .,  (  I  )     Archive*,    de 

()u  enfin  il  y  tonnerait  des  xillai^es  pour   rassembler  ^  rKmpirc.  Rcgiitrcdes 
taire  vivre  ensemble  des  Français  ^  des  sau^•ages,  à  qui  ^'rrêts  du  Conseil,  ar- 

...  •       ■  .  ,'  -,      11-  rét  du    i3   m.ii   10-3. 

il  donnerait  des  ccMicessions  de  terres  pour  s  y  établir  (  i  .   Ho^iOre  des  insimui- 
11  lut  aussi  stipulé  qu'au  bout  de  \in!^t  ans,  à  compter  de  '■""'*  du  Om^cii  sou- 

p  -  ,-     ,■      I       1,     ■  '.     j-  j      ...       ^         1         ^  ver.iiu.    Mil.    .\,    nu- 

I  année  i(>7(i,  le  Koi  pourrait  disposer  de  toutes  les  terres  „,j,.„  ,  i,,,  :,. 

de  ce  liet',  qui  n'auraient  pas  été  alors  détrichées.  Enfin,       2;  nt.aiments  sur 

le  même  jour,    i3  mai,  le  Roi  donna  en  outre  les  lettres  ^^'  '■''  ^■'"'•■'   '^"'"" 

I  11  ■      \r      I  .-     II  I  niunjques  par   M.    de 

de  noIMesse  a  Al.   La   Salle,   sur    le   rapport  avantageux   .\i,,nruiiet,     archives 
qui  lui  a\ait  été  t'ait  de  ses  bonnes  actions  dans  le  pays  de 
(Canada  i2,i. 

Au   nioNcn   de  ce  Fort,   Al.   La  Salle  se  promettait 
de  faire,  par  le  commerce  avec  les  sau^•ages,  une  immense 
fortune;  ^^c  sa  famille,  qui  desirait  beaucoup  son  avance- 
ment,   lui  procura  les  fonds    nécessaires  pour  qu'il  pût 
remplir   les  conditions  auxquelles  il  s'était  engage.   Avec 
ces  avances,  il  remboursa  d'abord  les  dix  mille  li\res,  le 
10  octobre  suivant    3  ;  8v:  a\ant  été  reçu  le   12  par  AL  de      ' -\^  Memnire  yrv- 
Frontenac  au  gouvernement  du  nouveau  Fort  (qV  il  y  con-  '"'")\)r,.ûnK'ntscom- 
duisit  des  ouvriers,  démolit  la  circonvallation  de  bois  8c  muniques  par  m.  de 
en  lit  conllruire  une  autre  plus  considérable,   avec  cinq  '^'"'"'""^■'• 
baillons  de  pierres  de  taille.  On  voit  par  le  compte  de  ses 
dépenses  que,  dans  un  temps,  il  avait  a^■ec  lui  quarante- 
quatre  hommes,  dont  l'un,  le  sieur  de  la  Forets,  venu  de  * 
"Villemarie,  était  sergent  ou  major  du  Fort  de  Frontenac, 
en  outre  un  lieutenant,  un  chirurgien,  onze  soldats  8c  trois 
maçons  qui,  en   1677,  travaillèrent  pendant  trois  mois  à 
la  conflruction  du  F'ort  (5  ).  Mais  il  paraît  que  la  plupart  de     (  5    Mémoire  pro- 
cès hommes  n'étaient  là  qu'en  passant  8;  plutôt  employés  ^'-'"^''  •'^'  '''''•  '^°'-'"" 

,,.    .  .  ■  .       •  ,,,,.,'  ,       ^.      -.^         ments  et:. 

aux  aliaires  du  propriétaire  l|u  établis  a  Katarakoui.  Du 
moins,  dans  la  revue  du  Fort  que  AL  de  Frontenac  lit  le 


lie  la  marine.  Dépêche 
de  Coll'crt,  i':;^. 
loi.  29  i'^  !mi. 

XIX. 

.M'  I  111-  n'i  \E  C'iLO- 
Mr  i..r'll.  liEV.MT  V 
1',  1  \1U  lit  ,      I. A      SAl.I.R 

n'i  I  r    .i\M\s    i.ir'i  \ 

CjiMPTOlU    \    hM\m- 

Knri. 
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7  septembre  1^77,  il  n'y  trouva,  outre  le  Gouverneur,  le 
Major,  deux  Récollets,  les  Pères  Louis  &  Luc  &  quelques 
autres,  que  quatre  habitants  :  Curaillon,  Jean  Michaud, 
Jacques  de  la  Métairie  &  Mathurin  Grégoire,  dont  deux 
seulement  avaient  femme  &  enfants.  Et  ce  qui  montre  que 
ce  Fort  fut  moins  une  colonie  que  La  Salle  avait  promis 
d'établir  qu'un  simple  comptoir  de  commerce,  c'eft  que, 
pour  le  conftruire  8c  pour  gager  les  hommes  qui  y  rési- 
daient, les  entretenir  6c  les  nourrir,  il  dépensa  moins  de 
trente-cinq  mille  livres,  ainsi  qu'il  paraît  par  un  mémoire 
que  sa  famille  présenta  au  Roi  après  la  mort  de  La  Salle, 
pour  demander  quelque  dédommagement  :  toutes  ces  dé- 
(0  Mémoire  prc-  penses  étant  devenues  inutiles  (i),  comme  nous  le  dirons 

sente  au  Roi.  Docu-     j  , 

ments,  ctat  de  la  de-    ûaUS  la  SUltC. 

pense,  etc. 


CHAPITRE   III 


M.    DE    FRONTENAC    MET    EN    PRISON    M.    PERROT; 

IL    DONNE    LE    COMMANDEMENT    DE    l'iLE    DE    MONTRÉAL 

A    M.    DE    LA    NAUGUÈRE; 

ÉTABLIT    A  VILLEMARIE    UN    .TUGE    DE    SON    CHOIX 

ET    MOLESTE    LES    MISSIONNAIRES. 


M.  DE  FRONTENAC  SE-  Cc  quc  iious  veuoiis  de  raconter  dans  le  chapitre  pré- 

viT  CONTRE  LES  cou-  cédcut,  dc  Tétabllssement  du  Fort  de  Katarakoui,  pourrait 

REURS     DE     BOIS,      ET      --     •  A  T  1  T-'  ..  J  ^  '  C  f 

RÉPRIMANDE  M.  j-ER-  ^''^"''^  soupçottner  M.  de  Frontenac  de  n  avoir  tavonsé 
ROT  <iui  LES  FAvo-  alusl  Ic  slcur  La  Salle  que  parce  qui!  était  assuré  de 
"^^'  partager  avec  lui  les  bénéfices  de  son  trafic  avec  les  sau- 

vages, comme  M.  Perrot  en  usait  avec  le  sieur  de  Brucy. 
Mais  ce  qui  donne  une  nouvelle  couleur  de  vraisemblance 
à  cette  conjedure,  c'ell  que  quelques-uns  lui  reprochaient 


M.      de     Frontenac, 
1G74. 


AHHKSTATION    DV.    M.    DK    CAHION.     ir>73.  4^5 

d'inqiiictcr  ;ui  contraire,  ^  de  troubler  dons  leur  com- 
merce, ceux  des  colons  qui  relusaienl  de  le  mettre  en  part 
de  leurs  gains  (i);  8c  peut-être  que  ce  motif  entrait  pour  (i)  Archives  de  la 
quelque  chose  dans  le  zèle  qu'il  déployait  en  faisant  oh-  l^XiTraiionT-M.'Mt 
server  à  ces  derniers  les  ordonnances  du  Roi,  touchant  la  geon. 
traite,  8c  même  en  sévissant  a\ec  une  grande  rigueur, 
comme  il  le  fit,  contre  les  coureurs  de  bois  (*)  (2).  On  ^(2)  /iiJ.^Lettre  de 
comprend  après  cela  que  M.  de  Frontenac  ne  pouvait 
guère  vivre  en  bonne  harmonie  avec  M.  Perrot,  qui  de 
son  côté  laissait  en  paix  les  coureurs  de  bois,  pour  son 
intérêt  personnel,  8c  en  multipliait  même  le  nombre  par 
les  congés  qu'il  donnait  à  divers  habitants,  comme  nous 
l'avons  dit.  Aussi  M.  de  iM-ontenac,  ayant  reçu  sa  visite  à 
Québec,  vers  la  lin  de  l'automne  1673,  ne  manqua  pas  de 
le  rejirimander  sévèrement,  lui  ordonnant  de  veiller  à 
l'observation  des  ordonnances  du  Roi  dans  File  de  Mon- 
tréal, où  les  transgressions  étaient  si  fréquentes.  M.  Perrot, 
pour  l'adoucir,  ne  manqua  pas  de  lui  faire  les  protella- 
tic^ns  de  zèle  les  plus  sincères  en  apparence,  quoiqu'il  ne 
dût  en  tenir  aucun  compte,  comme  la  suite  le  montra 
bientôt. 


II. 

M.  DK  IRONTENAC  EN- 
VOIE ARRKTER  M.  DE 
ORION  ,  PHOTEC  - 


REURS  DE  BOIS. 


Il  y  avait  à  peine  huit  jours  qu'il  était  de  retour  à 
Villemarie,  lorsque  deux  coureurs  de  bois  y  arrivèrent  8c 
allèrent  loger  chez  M.  de  Carion,  qui  peut-être  avait  aussi  teur  de  deux  cou- 
quelque  intérêt  personnel  dans  leur  traite  frauduleuse.  Le 
juge  du  lieu,  M.  d'Aillebourt,  informé  de  leur  arrivée,  en- 
voie sans  délai  l'un  de  ses  sergents,  nommé  Bailly,  pour 
les  saisir;  mais  Al.  de  Carion,  prenant  fait  8c  cause  pour 


(*)  On  peut  penser  avec  quelque  fondement  que  M.  de  Frontenac 
ne  craignait  pas  de  rendre  suspeiles  les  personnes  les  plus  recom- 
mandables,  pour  écarter  plus  sûrement,  par  ce  zèle  apparent,  les 
soupçons  auxquels  sa  propre  conduite  pouvait  donner  lieu.  Parlant 
des  Jésuites,  qu'il  n'aima  jamais,  il  osait  bien  écrire  à  Colbert,  en 
déguisant  ses  paroles  sous  le  voile  de  chiffres  convenus  :  «  Pour  vous  /3^  Lettre  de  M.  da 
«  parler  franchement,  ils  songent  autant  à  la  conversion  du  callor  Frontenac  à  Colbert, 
»  qu'à  celle  des  âmes  (3).  »  2  nov.  1O72. 


476  m'"    PARTIE.    LOUIS    XIV. 

eux,  ne  se  contente  pas  de  les  faire  évader  en  présence 
même  du  sergent,  il  en  vint  jusqu'à  maltraiter  cet  ofHcier 
de  jullice.  M.  Perrot,  au  lieu  de  punir  M.  de  Carion, 
mande  aussitôt  le  juge,  lui  reproche  d'avoir  envové  ainsi 
un  sergent  chez  un  officier,  sans  l'en  avoir  auparavant 
prévenu  lui-même,  &  le  menace  de  la  prison  si,  nonobs- 
tant tous  les  ordres  qu'il  pourra  recevoir  de  M.  de  Fron- 
tenac, il  se  permet  à  l'avenir  des  arrcrtations  semblables. 
M.  d'Ailleboult,  surpris  de  ce  procédé,  écrit  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu,  à  M.  de  Frontenac,  qui,  pour  ne  pas  laisser 
cette  rébellion  impunie,  dépêcha  aussitôt  trois  de  ses 
gardes,  avec  leur  lieutenant,  le  sieur  Bizard,  pour  arrêter 
M.  de  Carion  &  le  conduire  à  Québec.  Bizard  l'arrêta  en 
effet,  laissa  auprès  de  lui  l'un  de  ses  gardes,  6c  alla  en- 
suite à  la  maison  de  M.  Jacques  Le  Ber,  où  il  déposa  pour 
M.  Perrot  une  lettre  de  M.  de  Frontenac,  qui  lui  donnait 
avis  de  cette  arreffation.  Selon  les  formes  usitées  en  pa- 
reilles rencontres,  M.  de  Frontenac  aurait  dû  d'abord 
en  avertir  M.  Perrot.  Mais  il  paraît  que  Bizard.  craignant 
que  l'autre  ne  se  portât  à  quelque  violence  pour  s'y  op- 
poser, laissa  ainsi  cette  lettre  pour  qu'il  ne  fût  informé 
de  Farreilation  de  M.  de  Carion  qu'aprè.s  leur  départ  de 
"Villemarie. 

III. 
M. PERROT,  IRRITÉ,  AR-  Eu  cffct,  ù  pcluc  M.  Pcrrot  a-t-il  été  informé  de  cette 

arreffation  par  Madame  de  Carion,  qui  s'était  rendue  pour 
cela  chez  lui  en  toute  hâte,  qu'il  va  lui-même  à  la  maison  de 
M.  Le  Ber  avec  trois  ou  quatre  soldats  de  sa  garnison  &  un 
sergent.  Là,  s'adressant  au  sieur  Bizard,  sur  lequel  le  ser- 
gent met  la  pointe  de  sa  hallebarde,  il  lui  dit,  tout  trans- 
porté de  colère  :  «  Qui  vous  a  donc  rendu  si  hardi,  que  de 
"  venir  arrêter  ainsi,  sans  ma  permission,  un  officier  dans 
«  mon  gouvernement'.'  »  L'autre  lui  ayant  présenté  la  lettre 
de  M.  de  Frontenac,  qui  lui  était  adressée,  M.  Perrot  la 
prend,  8c,  la  lui  jetant  au  visage,  lui  dit  :  a  Rapportez-la  à 
V  \  otre  maître,  8c  avertissez-le  de  vous  mieux  apprendre 
n   une  autre  fois  votre  métier.  En  attendant,  je  vous  fais 


RHTE  ET    EMPRISONNE 
BIZARD. 
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i<  )M-isonnicr  8v  xous  laisse  une  sentinelle  pour  vous  emjK-- 
11  cher  de  sortir.  >  Incontinent,  M.  Perrot  fait  venir  chez, 
lui  le  juge,  le  i^reffier,  avec  deux  ou  trois  habitants,  ^ 
donne  ordre  de  lui  amener  aussi  le  sieur  Bizard  pour  l'in- 
terroger. Celui-ci,  vovant  que  M.  Perrot  a\'ait  dessein  de 
\oir  ses  papiers  8c  de  le  taire  répondre  juridiquement,  lui 
déclare  qu'il  n'a  à  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  son 
maître;  que  ses  inltructions  sont  dans  sa  poche,  qu'il  ne 
les  montrera  point;  ^,  sur  cette  réponse,  M.  Perrot.  lui  met- 
tant la  main  sur  l'épaule,  lui  dit  :  «  Je  vous  renvoie  donc 
"  en  prison.  »  Il  ordonna  en  efi'et  de  l'y  reconduire,  après 
avoir  fait  signer  par  M.  d'Ailleboult,  par  le  gretfier  ^  les 
autres,  le  procès-verbal  delà  réponse  de  IVizard.  Pourtant 
il  l'élargit  le  lendemain,  comprenant  bien  qu'il  ne  pouxait 
le  retenir  sans  autre  motit,  ^  lui  remit  même  une  lettre 
pour  M.  de  Frontenac. 

IV. 

Mais  Bizard,  avant  de  partir  pour  Québec,  eut  soin  m.  perrot  emprisonnk 

dj  •  111  ,1        •  .,  M.   JACQUES     LE    llER, 

e  dresser  aussi  un  proces-verbal  de  son  arreltation,  N.      pour  avoir  certifié 

le  fit  signer  par  M.  Le  Ber,  par  le  sieur  La  Salle,  logé  i.'arrestation  de 
dans  la  maison  de  celui-là,  ^  par  un  domelf  ique ,  qui 
avaient  été  témoins  de  ce  qui  \  enait  d'a\  oir  lieu.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours,  M.  Perrot,  ayant  eu  connai.ssance 
de  ce  procès-verbal  dont  il  craignit  avec  raison  les  suites, 
conçut  une  \iolente  animosite  contre  ceux  qui  l'avaient 
sous\:rit.  D'abord  il  lit  saisir  M.  Le  Ber,  6c,  pour  le  punir^ 
l'envoya  en  prison  sans  aucune  forme  de  julb.ce.  11  n'osa 
pas  en  faire  autant  à  l'égard  de  M.  La  Salle,  retenu 
qu'il  était  par  la  considération  de  M.  Cavelier,  son  frère, 
prêtre  du  Séminaire,  fort  eltime  dans  cette  maison;-^  se 
contenta  de  le  faire  observer  durant  le  jour  par  ses  sol- 
dats. La  Salle  s'en  aperçut,  &  craignant  d'être  saisi  à  son 
tour,  il  jugea  qu'il  était  expédient  pour  lui  de  prévenir  les 
^■iolences  de  M.  Perrot,  sauta  de  nuit  par-dessus  la  clô- 
ture de  la  maison  8c  se  rendit  secrètement  à  Québec. 
L'emprisonnement  de  M.  Le  P)er,  l'un  des  hommes  les 
plus  recommandables  du  Canada,  qui  jouissait  à  si  julfe 


m/ARD. 
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titre  de  reftime  8c  même  de  la  vénération  universelle,  affli- 
gea d'autant  plus  sensiblement  les  colons  de  Villemarie, 
qu'après  un  pareil  abus  de  pouvoir,  ils  se  voyaient  tous 
exposés  à  être  vidimes  des  caprices  injufles  &  de  la  ven- 
geance aveugle  de  leur  Gouverneur.  Madame  Le  Ber, 
sœur  de  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil,  éprouva  même 
une  si  grande  émotion  de  frayeur  en  voyant  les  soldats 
conduire  son  mari  en  prison,  qu'elle  fut  saisie  d'une  fièvre 
continue  qui  la  retint  longtemps  au  lit;  &,  comme  pendant 
la  maladie  de  cette  dame,  Charles  Le  Ber,  son  beau-frère, 
était  absent  de  Villemarie  pour  le  service  du  Roi,  le  com- 
merce de  son  mari  demeura  suspendu  tout  le  temps  qu'il 
demeura  en  prison,  n'y  ayant  plus  personne  dans  la  mai- 
son pour  répondre  aux  sauvages  6c  aux  Français,  qui  furent 
ainsi  dans  la  nécessité  d'aller  chercher  ailleurs  des  .mar- 
chandises. Tout  ce  que  put  faire  M.  Jacques  Le  Ber,  pen- 

(O  Archives  du  Con-     ,  j-^      ^-  r   .^    j-  •  i-      •      j        i 

seii  souverain.  Ju£;e-  dant  sa  détention,  ce  tut  d  envoyer  a  ses  trais  des  hommes 
ment  &  délibérations,  g  Québec  pour  demander  juftice  à  M.  de  Frontenac  dune 

3o    janv.    1674,  folio      .      ^  •    .  /    n 

jj,5  '  SI  atroce  Violence  (i).  » 

v. 

M.  DE  FRONTENAC  CHER-  Cc   procédé,   dc   la  part  de  M.  Perrot,   rend  très- 

croyable  le  dessein  que  celui-ci  attribuait  à  M.  de  Fron- 
tenac de  vouloir,  disait-il,  lui  faire  ôter  le  gouvernement 
(2)  RegiftreduCon-  Je  Montréal  (2);  &  il  semble  qu'en  effet  il  avait  pris  cette 

sei^somerain,  1.1  juin  J.(igQj^^JQ,.^  gprès  l'emprisonnement  du  lieutenant  de  ses 
gardes.  Pour  l'exécuter,  il  chercha  d'abord  l'occasion 
de  se  saisir  adroitement  de  la  personne  de  M.  Perrot 
en  l'invitant  à  venir  le  voir  à  Québec,  &,  dans  ce  des- 
sein, lui  écrivit  de  mettre  M.  Le  Ber  en  liberté  &  d'aller 
lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Mais  pour  l'attirer 
plus  aisément,  en  lui  ôtant  tout  soupçon,  il  eut  soin 
d'écrire  plusieurs  lettres  à  M.  de  Fénelon,  donnant  à 
entendre  à  celui-ci  qu'il  désirait  de  terminer  à  l'amiable 
le  différend  survenu  entre  lui  et  M.  Perrot,  8v  n'user 
que  de  movens  de  douceur.  M.  de  Fénelon  a\ait  de 
juftes  motifs  pour  croire  que  sa  médiation,  dans  cette 
all'aire,  aurait  l'heureux  effet   que  faisait  espérer  M.   de 


CHE  A   ATTIRER   M. 
PERROT   A   QUÉBEC 

POUR  l'emprisonner. 
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Frontenac.  Car  ce  (jouvcrncur,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  lavait  traité  jusqu'alors  comme  s'il  eût  été  son 
meilleur  ami;  ^  le  bel  éloge  qu'il  fit  de  lui  dans  ses  lettres 
du  ()  jan\ier  1673,  en  lui  concédant  les  îles  Courcelles, 
montre  assez  la  haute  elHme  qu'il  avait  conçue  de  la  pu- 
reté de  son  zèle,  &  surtout  de  son  parlait  désintéresse- 
ment (i).  M.  de  Fénelon,  de  son  côté,  avait  beaucoup  de  ,  i)  i\;nurcsci,i;nt;i- 
considération  pour  M.  de  Frontenac,  s'étant  même  ouvert  ''"'"^  r-'^9- 
à  lui  des  sujets  de  peine  que  lui  causait  la  conduite  de 
M.  Perrot  dans  son  adminillraîion.  Il  montra  donc  à  ce 
dernier  les  lettres  qu'il  avait  reçues,  8^  l'un  8c  Tautre  don- 
nèrent dans  le  piéf^e  :  M.  de  i-\''nelon ,  par  l'espérance 
d'être  le  médiateur  de  la  paix,  (^  .M.  Perrot,  par  l'attente 
dune  réconciliation  qui  lui  était  devenue  nécessaire,  (^ar, 
bien  que  M.  de  Frontenac  eût  manqué  aux  convenances 
en  voulant  faire  arrêter  .M.  de  Carion  dans  le  gouverne- 
ment de  Montréal,  sans  en  avoir  auparavant  prévenu 
Al.  Perrot,  celui-ci  s'était  rendu  coupable  de  rébellion  en 
mettant  en  prison  le  lieutenant  des  gardes,  uniquement 
pour  être  venu  exécuter  un  ordre  légitime  du  Gouverneur 
général,  qui  représentait  dans  le  pays  la  personne  du  Roi. 

VI. 

Voulant  donc  protiter  sans  délai  de  la  bonne  \olontê  m.  de  irontenac  fait 
que  semblait  témoigner  M.  de  Frontenac,  ils  partirent  l'un     '"""  "•  """"'^  " 

1  _  '       _  '  ^  VEUT  li'JE  LE  CONSEIL 

&  Tautre  de  Villemarie,  sur  les  glaces,  au  cœur  de  l'hiver,  souverain  le  juge. 
8:  arrivèrent  ainsi  à  Québec,  le  28  janvier  1674,  à  la  tin  du 
jour.  Le  lendemain,  dans  Faprès-midi,  .M.  Perrot  se  pré- 
senta chez  le  Gouverneur  pour  le  saluer,  sans  savoir  en- 
core qu'il  venait  de  lui-même  se  conllituer  prisonnier. 
A  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  la  chambre  de  I\I.  de  Fron- 
tenac, que  le  lieutenant  des  gardes,  le  même  qu'il  avait 
emprisonné  à  ^'illemarie,  l'arrêta  à  son  tour;  8c  après  lui 
avoir  fait  déposer  son  épée,  le  conduisit  dans  sa  chambre, 
8.  de  là  au  château  Saint- Louis,  où  il  le  fit  enfermer  avec 
détense  de  le  laisser  parler  à  personne  (*;.  M.  de  Fronte- 


M.  de  Bclmont,  dans  son  mémoire  de  la  Guerre  ifcw  Iroquoii, 
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nac,  pour  faire  delVituer  M.  Perrot,  désirait  de  produire  à 
la  Cour  des  pièces  juridiques  qui  ne  fussent  pas  censées 
être  son  propre  ouvrage  ;  &  pour  cela  il  se  servit  du  Con- 
seil souverain,  alors  entièrement  soumis  à  ses  volontés. 
Dès  le  lendemain,  le  Conseil  ordonna  en  effet  d'informer, 
tant  sur  les  contraventions  de  M.  Perrot  aux  ordonnances 
royales,  'que  sur  sa  rébellion  dans  l'emprisonnement  du 
sieur  Bizard,  ^  en  même  temps  nomma  M.  Charles  Le 
marine.  Mémoire  de  Gardcur  de  TiUy  8c  M.  Nicolas  Dupont,  sieur  de  Neu- 
ville, pour  faire  les  enquêtes,  soit  à  Québec,  soit  à  ^'ille- 


(1)   Archives   do    in 


M.  de  Frontenac   sur 
l'arreltation      de      M. 

Perrot,  16  fev.  1^74.  marie  (l). 

VII. 

M.  DE  FRONTENAC  s"lR- 
RITE  CONTRE  M.  DE 
FÉNELON,  QL!  INTER 


M.  de  Fenelon  fut  autant  surpris  qu'affligé  devoir  que, 
contre  son  attente,  il  avait  ainsi  conduit  M.  Perrot  dans 
CÈDE  POUR  M.  PER-  uu  guct-apeus  ",  mais,  comptant  toujours  sur  l'amitié  que 
^°^'  M.  de  F'rontenac  lui  avait  témoignée  jusqu'alors,  il  crut 

qu'il  était  de  son  miniffère  d'intercéder  pour  M.  Perrot  ^ 
de  solliciter  son  pardon.  Ses  inftances  ne  servirent  qu'à 
aigrir  contre  lui  AI.  de  Frontenac  ^  à  faire  paraître  l'in- 
conlfance  des  sentiments  de  ce  dernier,  en  montrant  que 
son  amitié,  n'ayant  pour  fin  que  l'intérêt  propre,  pouvait 
se  changer  en  froideur  6c  même  en  aversion  dès  qu'elle 
cessait  de  le  servir.  M.  de  Fénelon,  qui  n'avait  plus  la  li- 
berté de  parler  à  M.  Perrot,  enfermé  dans  sa  prison,  es- 
saya,'avant  de  retourner  à  Villemarie,  de  lui  faire  parvenir 
un  billet;  &,  informé  de  cette  tentative,  M.  de  Frontenac 
en  fut  étrangement  irrité,  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  voulu 
corrompre  ses  gardes,  alors  que,  M.  Perrot  n'ayant  point 
encore  été  interrogé ,  les  ordonnances  ne  permettaient 
d'avoir  avec  lui  aucune  communication.  11  quitta  donc 
Québec  sans  avoir  fait  autre  chose,  par  ce  voyage,  que  de 
faciliter  à  M.  de  Frontenac  le  moyen  d'emprisonner 
M.  Perrot,  6c  perdre  lui-même  ses  bonnes  grâces,  pour 

(2)  Bibliolh.  impé- 
riale. ManuscriiSjSup-  ,                                                                                                     •           ■               j 
plément       Français  dit,  t^n  parlant  de  l'arrclUition  de  M.  Perrot:  qu'il  lut  pris  par  adresse 
1265.  &  tenu  un  an  en  prison  (2). 


<:iirii:    di    m.    i)()i.i,ii;i<   dans  i.i:s  c, lacis.    Kiy.-I.    4S1 

a\()ir  \(nilu  nci;ociei",  peu!  ctrc  Irop  clKuidciiiciit,  leur  ré- 
conciliation. 11  rcN'int  à  N'illcmaric  a  pied  >ur  lesi;laces:  <^ 
il  y  était  à  peine  arri\é,  que  .\1.  de  Trontenac  se  plaii;nit  de 
lui  à  .M.  Dollier  dans  plusieurs  lettres,  blâmant  ses  procé- 
dés qu'il  taxait  d'emportements  indignes  d'un  homme  de 
son  caractère  ("v  de  sa  naissance.   .\î.  de  l'énelon,  voyant 
alors  que  le  (îou\erneur  ne   i^ardait  plus  aucune  mesure 
envers  lui,  craii^nit  que,  pour  lui  faire  é]->rou\'cr  les  der- 
niers effets  de  sa  colère^  de  sa  vengeance,  il  ne  révoquât 
la  concession  qu  il  avait  faite  à  lui  personnellement  l'année 
précédente  des  iles  (^ourcelles,  dans  l'une  desquelles  le  Sé- 
minaire avait  entrepris,   pour  v  assembler  des  sauvaii;es, 
des  travaux  considérables  à  ses  propres  frais,  8c  jut^ea  qu'il 
était  de  l'équité,  aussi  bien  que  de  la  prudence,  de  faire  do- 
nation de  ces  mêmes  iles  au  Séminaire.  C'est  ce  qu'il  exécuta      .''^.'^''';'",\!^,^  ''"  ■'^.'*' 

^  minairedi;  Villcmarie. 

le  '24  lévrier  1(174     1  ,  ^k  M.  d'AillebouIf ,  le  27,  ordonna  Donation  au  24  icv. 
que  la  donation  serait  publiée  ^  insérée  au  rei^ilfre  des  in-    "'"i- 

\  .,-,.,,  I  '  (.:'  GretVc  do  Ville- 

sinuations  de  Villcmane   2  .  marie,  27  fcv.  n'.74. 

VIII. 

\'ers  le  même  temps,  M.  Dollier  entreprit  un  vovage  m.  lolliertcmbedans 
à  pied  sur  le  fleuve  de  Saint-Laurent,  ^^;  pensa  perdre  la 
vie  dans  les  i;laces.  Peut-être  se  rendait-il  à  ()uebec,  au  lAiii.issKMt.NT. 
cœur  de  Ihixer,  pour  aller  apaiser  sans  délai  M.  de  b'ron- 
tenac.  ()uoi  qu'il  en  soit,  les  places  s'étant  rompues  sou- 
dain sous  ses  pieds,,  un  froid  cruel  s'empara  à  l'inllant  de 
tout  son  corps;  ce  qui,  joint  à  l'embarras  de  ses  raquettes, 
ne  lui  permit  pas,  malgré  sa  force  naturelle,  de  remonter 
sur  les  glaces.  Tout  ce  qu'il  put  faire  dans  cette  extrémité, 
ce  fut  de  tenir  ses  bras  étendus  à  droite  ^  à  gauche,  aliii 
d'avoir  la  tête  toujours  éle^•ée  au-dessus  de  l'eau,  f\  comme 
il  combattit  ainsi  hmgtemps  contre  la  mort  a^■ant  qu'on 
put  le  secourir,  la  chaleur  naturelle  de  son  corps  fut 
presque  entièrement  éteinte.  On  le  transporta  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  ^'illemarie  pour  v  être  traité,  le  Séminaire  n'avant 
point  encore  d'iniirmeric.  La  maladie  qu'il  contracta  par 
cet  accident  fut  regardée  comme  mortelle,  au  jugement  de 
tous  les  médecins  du  pavs;  les  remèdes  ne  servirent  même 

TOME     III.  .Il 
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ri, ACER  M.  PERROT. 


riale,  p.  1 1 . 


482  III''    PARTIE.    LOUIS    XIV. 

'i)VicdcM. Doiiier  qu'à  laggravei",  6c  elle  dégénéra  enfin  en  hydropisie,  après 
de  casson,  par  oran-  ^  ■         j,.  j.^j^  éprouver  presûue  continuellement  des  co- 

det.  Archives  du  Se-  i  i  i  , 

minairede  Saint  Sui-  liques  les  plus  aiguës  8c  Ics  plus  violentcs  (l). 

pice,  à  Paris. 

'^-  Cependant  M.  de  Frontenac,  résolu  qu'il  était  de  faire 

M.    DE    FRONTENAC  NOM-        .  ,  ll-'llUT^'l'Ht-nk 

MF  LE  SIEUR  DE  LA  ôter  le  gouvcmement  de  1  île  de  Montréal  a  M.  Perrot,  prit 
NUGUKRE  POUR  REM-  \q  pflrtl  de  Ic  Tctenlr  indéfiniment  dans  les  prisons  de  Qué- 
bec, &  nomma  de  son  chef,  pour  commander  en  sa  place, 
un  officier  en  qui  il  avait  une  entière  confiance,  le  sieur 
de  La  Nauguère ,  enseigne  d'une  compagnie  d'infante- 
,'j'  Tenure  sei.yneu-  06  (2),  qui,  de  SOU  côté,  lui  était  tout  dévoué.  Les  lettres 
de  commission  qu'il  lui  donna,  en  date  du  lo  février  1674, 
étaient  conçues  en  ces  termes  :  "  Les  plaintes  &  les  avis 
«  que  nous  avons  eus  de  la  mauvaise  conduite  du  sieur 
<i  Perrot,  Gouverneur  particulier  de  File  8^  de  la  ville  de 
((  Montréal,  6c  de  ses  contraventions  aux  ordres  de  Sa 
Il  Majefié  &  aux  nôtres,  nous  ont  obligé  de  le  mander  en 
«  cette  ville  &  de  nous  assurer  de  sa  personne.  Comme  la 
«  santé  8c  l'âge  du  sieur  Du  Puis,  major  dudit  lieu,  ne  lui 
(I  permettent  pas  d'agir  avec  toute  la  diligence  requise  pour 
«  faire  arrêter  6c  punir  les  coureurs  de  bois,  6^  empêcher 
«  les  autres  désordres  c]ui  se  commettent  dans  ce  gouver- 
«  nement  :  nous  avons  ellime  qu'il  était  nécessaire  d"y 
«  commettre  quelque  personne  fidèle  6c  agissante,  6c  nous 
«  ne  pouvons  faire  un  meilleur  choix  que  du  sieur  de  La 
«  Nauguère,  qui,  ayant  déjà  tait  paraître,  dans  tous  les  em- 
«  plois  de  guerre  qu'il  a  eus  en  l'rance  6c  dans  ce  pays, 
«  beaucoup  de  zèle  6c  d'alFecfion  pour  le  service  de  Sa 
«  Majetté,  nous  fait  prendre  une  entière  confiance  en  sa 
«  fidélité,  sa  capacité  6c  sa  bonne  conduite,  6c  nous  donne 
«   lieu  de  croire  qu'il  fera  exécuter  les  ordres  du  Roi  6c  les 

nôtres  avec  soin  6c  vigueur.  Nous  rétablissons  donc 
«   Commandant  dans  la  ville  6c  l'île  de  Montréal  pendant 

c]ue  le  sieur  Perrot  en  sera  absent,  6c  jusqu'à  ce  qu'il  en 

soit  autrement  ordonne  par  Sa  Majellé  ou  par  nous. 

Nous  lui  donnons  pouvoir  d'a.ssembler,  c^uand  il  le  ju- 
«  géra  bon,  les  officiers,  bourgeois,  habitants,  soldats  6; 
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(I  milices  de  CCS  lieux,  de  leur  faire  prendre  les  armes  8c  de 

«  veiller  à  ce  qu'ils  en  apprennent  le  maniement,  en  fai- 

«  sant  de  temps  en  temps  Texercice;  comme  aussi  de  ter- 

«  miner  à  lamiable,  autant  qu'il  se  pourra,  les  dillerends 

«  des  particuliers;  d'empêcher  les  désordres,  les  pilleries, 

<i  les  violences,   8c  principalement  les  courses  8:   traites 

«  dans  les  bois,  sans  une  permission  expresse  de  nous 

«  par  écrit;  de  poursui\re  8^  de  faire  arrêter  les  contreve- 

<(  nants,  8c  de  nous  les  envoyer  sous  bonne  8c  sûre  garde; 

«  de  changer  même  les  soldats  de  la  garnison,  s'il  le  trouve 

«  à  propos;   de  casser  ceux  de  qui  la  fidélité  serau  sus- 

'I  pecfe,  d'en  mettre  d'autres  à  leur  place;  eniin  de  faire 

«  observer  à  tous  une  exade  discipline,  8^  généralement 

«  de  faire  tout  ce  qu'il  croira  de  meilleur  8c  de  plus  avan- 

(I  tageux  pour  le  service  de  Sa  iMajellé,  la  conservation  8c 

Il  la  défense  du  pa^  s,  l'augmentation  de  la  colonie,  8c  pour 

«  maintenir   les  habitants   de   la  \ille  8.   ceux   de  l'ile  de 

((  Montréal  en   bonne  intelligence  K  en  imion  tant  entre 

"  eux  qu'a\ec  les  sauvages.  Nous  mandons  au  sieur   Du 

Il  Puis,  major,  de  laire  reconnaître  j^ar  les  otîiciers  8c  les 

Il  soldats  de  la  garnison  le  sieur  de  I  .a  Nauguère  en  qua- 

II  lité  de  Commandant,  8c  ordonncMis  aux  seigneurs,  aux 

Il  juges,  aux  officiers  8c  aux  habitants  de  toute  l'étendue 

Il  de  ce  gouvernement  qu'ils  aient  pareillement  à  le  recon- 

II  naître  en  cette  cjualité ,  8c   à  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il 

«  commandera   pour    le   service    de  Sa    Majelle   8v   pour   'o  fcv.  n'i;».  Ureiic 

i-        •       .•  j  1  ♦,    ,     ,  de  la  jullice  de  Villc- 

II   1  exécution  de  nos  ordres  ^    )  i  i  .  »  ^^  • 

^  -  marie. 

X. 

]")ans  cette  querelle  entre  .M.  de  Frontenac  8:  M.  Per-  i-kjkminairk proteste 
rot,  les  seigneurs  de  Montréal  crurent  qu'il  était  de  leur      '■'"*''"''  ''  ^■°""'" 

'  l  TluN       DE       LA       NAL- 

devoir  de  demeurer  neutres.  Toutefois,  comme  les  lettres      oiere. 
de  Commandant  données  au  sieur  de  La  Nauguère,  sans 


(*)  La  transcription  de  ces  lettres  insinuées  au  grefl'e  de  \'ille- 
marie  porte  pour  date  le  lo  janvier  au  lieLi  du  lo  février,  comme  un 
le  lit  dans  l'exemplaire  des  archives  du  Séminaire. 


fi  i  Archives  du  Sé- 
minaire de  N'iUemarie, 


(i)  Archjvcsdu  Se 
minairedc  \illom.iric, 
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leur  particijxition,  pouvaient  porter  atteinte  au  droit  que 
les  lettres  patentes  du  Roi  de  1644  attribuaient  à  eux  seuls 
de  commettre  tel  capitaine  ou  Gouverneur  particulier 
qu'ils  voudraient  nommer,  ils  jugèrent  que,  sans  s'oppo- 
ser à  la  commission  de  ce  Commandant,  il  était  de  la  pru- 
dence de  proterter  juridiquement  qu'elle  ne  pourrait  nuire 
à  leurs  droits  ni  tirer  à  conséquence;  ce  fut  ce  qu'ils  firent 
devant  leur  juge,  M.  d'Aillebouit,  au  commencement  du 
mois  de  mars  de  cette  même  année  1674,  par  Torgane  de 
10  fovricr  167^.  M.  Migeon  de  Rranssac,  leur  procureur  llscal  (i). 

XI. 

"•  "■=  ^''"■^■^'^•^■•^'^  "'^  Ils  en  usèrent  de  même  à  Fégard  de  leur  droit  de  jus- 

EMPRISONNER      LE         .  ^  .  '. 

siEiK  DE  BRucv  KT  ticc,  uuqucl  M.  dc  Frontenac  donna  aussi  quelque  atteinte 
NOMME  UN  ji-GE  roiR  j.^,-|^  ^-^jf^,  occaslou.  Après  a\-oir  mis  M.  Perrot  en  prison, 

LILE     DE    MONTRÉAL.     .  '■ 

il  ordonna  au  nouveau  Commandant  d'arrêter  le  sieur  de 
Brucy  8^  deux  de  ses  serviteurs,  habitants  de  l'île  Perrot, 
où  ils  faisaient  le  commerce  avec  les  sauvages,  ^  de  les 
mettre  dans  les  prisons  de  \  illemarie  ;  ce  qui  tut  exécuté. 
Mais,  craignant  apparemment  que  M.  d'Aillebouit  ne  man- 
quât de  liberté  ou  de  >igueur  pour  leur  faire  le  procès; 
ou  peut-être  ne  le  jugeant  pas  assez  disposé  à  se  confor- 
mer à  tous  ses  désirs,  M.  de  Frontenac  cnvova  une  com- 
mission à  M.  Gilles  de  lîois\  inet,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  établi  par  M.  Talon  juge  aux  Trois-Rivières,  8:  lui 
donna  ordre  d'informer  dans  l'ile  de  Montréal  contre  tous 
les  coureurs  de  bois,  comme  aussi  d'inllruire  le  procès  du 
sieur  de  l^)rucv  ^  de  ses  compagnons,  ^.  de  le  juger  en 
première  inllance.  Fnfin,  le  sieur  de  Boisvinet,  outrepas- 
sant les  bornes  de  sa  commission,  se  mit  à  informer  aussi 
contre  un  habitant  de  Tîle  de  Montréal,  le  sieur  de  (Jrand- 
maison,  au  sujet  d'une  querelle  arrivée  dans  la  maison  de 
ce  dernier  huit  ou  neuf  mois  auparavant,  sur  laquelle  la 
jurtice  des  seigneurs  n'avait  reçu  aucune  plainte,  ni  pris 
encore  connaissance. 


xii. 

LE  SÉMINAIRE  PROTESTE 
CONTRE    LA     NOMINA- 


Le  sieur  de  Boisvinet  s'attribuant  ainsi  le  droit  de 
TioN  DECE  jucE.       counaître  des  difierends  des  habitants  de  l'ile  de  Montréal 
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entre  eux,  M.  l'Jollicr  adressa  sur  ce  sujet  des  remon- 
trances à  M.  de  l-'roiitenac.  Il  y  déclarait  que,  s'il  s'était 
abllenu  de  faire  aucune  plainte  au  <  i()u\  erneur  i;énéral  ^ 
au  (Conseil  souserain,  ^  s'il  n'a\ait  point  empêche  le  sieur 
de  r>ois\inet  d'exécuter  sa  commission,  c'était  uniquement 
à  cause  du  respect  K;  de  la  detérence  qu'il  a\ait  pour  les 
ordres  du  funnerncur  i;énéral,  (i  d'autant  jilus,  ajoutait-il, 
'<  que  dans  la  conjoncture  présente  où  M.  IV-rrot  ell  prison- 
"  nier  au  château  de  (Jueliec,  M.  le  comte  de  l'rontenac, 
li  qui  se  tient  siu"  la  méfiance,  ain^iit  pu  penser  que  les 
«  seii^neurs  de  Montréal,  en  s  opposant  à  cette  commis- 
«  sion,  eussent  \oulu  lui  ôter  la  facilité  qu'il  cherche  pour 
<i  faire  exécuter  les  ordres  du  Ro\.  (l'elf  ce  qui  a  empêché 
(I  les  oUiciers  des  scii;neurs  de  s'oj^poser  à  tout  ce  que  le 
«  sieur  de  I)ois^•inet  a  déjà  fait  dans  leur  ile,  8^  à  ce  qu'il 
(I  pourra  v  faire,  durant  le  temps  de  sa  commission.  Ils 
«  ont  use  de  cette  modération  pour  ne  donner  aucun 
«  soupçon  sur  leur  lidelite  8;  leur  exactitude  conllantes  à 
«  obser\er  les  ordres  du  Roi,  comme  aussi  pour  rendre 
<i  leur  cause  plus  faxorable  à  eux-mêmes,  ^  plus  agréable 
"  à  Sa  Majelle  ^^  au  comte  de  b'rontenac,  auprès  desquels 
<i  ils  se  pour\(tient  par  les  présente^,  pour  le  maintien  de 
Il  leur  juttice  ;  i  .  »  C]ette  sai;e  modération  était  la  seule  (,)  Greffe  de  \'iiie- 
ligne  de  conduite  à  tenir,  pour  éviter  les  conflits  auxquels  '"'"''•■'  --  "''^''^  "'7-*- 
aurait  donné  lieu  l'autorité  absolue  que  s'attribuait  le  (  jou- 
^■erneur  i;enéral,  accoutumé  à  dire  qu'étant  à  douze  cents 
lieues  de  la  (lour,  il  pouvait  faire  tout  ce  qui  lui  plaisait, 
sauf  à  en  répondre  au  1-ioi  sur  sa  tête. 


(".ependant  M.  Perrot,  étroitement  renfermé  à  (Qué- 
bec, sous  la  surveillance  de  quatre  t^ardes  et  de  leur  lieu- 
tenant, dissimula  d'abord  le  déplaisir  amer  que  lui  faisait 
éprouver  sa  prison;  8^,  pour  ne  pas  irriter  davantage  en- 
core contre  lui  l'esprit  de  .M.  de  Frontenac,  répondit 
d'abord  à  plusieurs  queftions  que  lui  tirent  les  commis- 
saires de  Tilly  8c  Dupont,  sur  les  deux  griefs  dont  l'accusait 
le  Gouverneur  :  ses  contra^•entions  aux  ordonnances  tou- 


XllI. 

.M.  TERROT  EN  APPELI.F 
Al  lîOl.  M.  DE  IRON- 
7rN"\C  I-E  L  \I5SE  EN" 
l'RISON   PKÉà  Li'l'N   \N. 
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chant  les  coureurs  de  bois,  et  Femprisonnement  du  sieur 

(0  Regiitre  des  ju-  Bizard  i  i,.  Mais  après  la  nomination  de  M.  de  La  Nau- 

gements  &  délibéra-  g^^-.^g  au  Commandement  de  l'île  de  Montréal,  étant  per- 

tions    du    Conseil    de  .  '  r 

Québec,   fol.    isci,  suadé  alors  que  M.  de  Frontenac  avait  dessein  de  lui  ôter 
verso,  i3  juin  i074>  le  gouvememeut  de  cette  île,  il  cessa  de  répondre  aux 

&  s  février,    fol.   iSO.  .  .  ,  ^  ^ 

commissaires  ce  ne  voulut  plus  reconnaître  pour  ses  juges, 
ni  le  Gou^erneur,  ni  le  Conseil  souverain.  En  outre,  il 
allégua  contre  eux  plusieurs  causes  de  récusation,  savoir,, 
que  le  sieur  de  Tilly,  étant  grand  oncle  de  madame  de  La 
Nauguère,  ferait  contre  lui  tout  ce  qui  serait  en  son  pou- 
voir, pour  maintenir  le  mari  de  cette  dame  dans  le  gouver- 
nement de  Montréal  ;  que  le  sieur  Dupont,  autre  commis- 
saire, 6c  le  refte  des  conseillers  en  feraient  autant  :  attendu 
que  M.  de  Frontenac  s'attribuait  le  droit  de  mettre  dans  le 
Conseil  ceux  qu"il  avait  pour  agréables  ;  qu'enfin  ce  Gou- 
(2)  Archives  de  la  ^•erneur  était  lui-même  son  ennemi  déclaré  (2),  &  que, 

marine.    Requête    de  .  -r       -i  i    •      ■  •        .  i       t-.     •      r-. 

M.  perrot,  dui-aoùt  ^  °'-""  ^*^'-"'  ^^^  motits,  il  voulait  ctrc  )uge  par  le  Roi.  En 
ii'74-  conséquence,  il  demanda  acle  de  ces  causes  de  récusa- 

tion,  8;  réitéra  plusieurs  fois  cette  demande,   mais  sans 
pouvoir  jamais  rien   obtenir  :  le  Conseil,    pour  plaire   à 
,    „.,    „    .,     M.  de  Frontenac,  ayant  rejeté  ces  movens  de  récusation 

(3j    Jbid.     Regiltre  -  •        ■  •         i      •      ■    i 

du  Conseil  souverain,  comme  trivoles   \  inadmissibles  (3).   Le  Conseil  ne   lit 

iSjuin  1674.  même  aucune  réponse  à  ses  requêtes  multipliées  (41,  &  le 

bre    16-4.   Remon-  ''^'^'Sa  ainsi  dcvorcr  indeliniment  dans  cet  oubli  le  chagrin 

trance  de  M.  Perrot.  de  SOU  étroite  prisou  8c   les  euuuis  de  sa  trifie  solitude, 
depuis  le  2g  janvier  jusque  vers  la  fin  de  cette  année  1674. 
xiv. 

M.  DE KRo.NTENAc CHER-  Quclque  durc  que  fût  cette  conduite  de  M.  de  Fron- 

CllE   A    JUSTIFIER   AU-  •!'-  11  •  •  -i  !•■ 

PRÈS  DE  M.  coLBERT  ^'^^'^'^^  '^  '  cgard  de  SOU  prisonnier,  il  ne  laissait  pas  nean- 
sEs  VIOLENCES  ES-  moiiis,  daus  ses  lettres  à  la  Cour,  de  se  donner  à  lui- 
même  le  mérite  d'un  homme  qui  sacrifiait  ses  intérêts  & 
son  repos  au  bien  public  &  à  la  fidélité  envers  le  Souve- 
rain. Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Colbcrt  pour  jufiifier  ses 
actes  arbitraires  8:  colorer  la  longue  détention  de  .\L  Per- 
rot :  I  Je  vous  ai  donné  avis,  le  i3  février  dernier,  de 
«  l'étrange  insulte  que  M.  Perrot  avait  faite  au  lieutenant 
«   de  mes  gardes  ;  8c  que,  pour  cette  injure,  8c  pour  la  pro- 


VERS  M.  PERROT. 
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>i  teclion  ouverte  qu'il  donnoit  dans  son  gouvernement  K; 

(I  dans  son  ile  aux  coureurs  de  bois,  il  m'avait  oblit^é  de 

H  le  l'aire  arrêter  prisonnier.  J'ai  mis  s(mi  atl'airc  au  Con- 

(1  seil,  K;  nommé  des  commissaires  qui  allassent  sur  les 

<i  lieux  pour  informer  de  toute  chose.    Mais,  depuis  ce 

(I  temps,  l'impossibilité  des  communications  pendant  l'hi- 

"  ver  ayant  empêché  les  commissaires  de  pouvoir  monter 

«  à  Montréal  a\ant  la  (in  d"a\  ril,  les  procédures  ont  traîné 

i<  en  lont^ueur;  ^  d'ailleurs  les  nouveaux  incidents  que 

"  M.  Perrot  a  tait  naître  journellement  par  sa  conduite  ^ 

■i  par  celle  de  ceux  qui,  de  i;aieté  de  cœur,  ont  voulu  se 

«  mettre  dans  cette  all'aire,  les  ont  multipliées  presque  à 

"  l'inlini. 

«   Cependant  j'ai  tait  poursuixre  à  outrance  les  cou- 

«  reurs  de  bois  qui,  par  l'emprisonnement  que   j'ai    t'ait 

(1  laire  aussi  du  sieur  de  lirucy,  iM^ncipal  correspondant 

(I  de  M.  Perrot,  se  trouvant  dénués  de  toute  protec:tion, 

«  s'étaient  enfuis  jusqu'à  deux  cents  lieues  au-dessus  de 

<i  Montréal.    Cela    n'a    j^as   empêché   que  je    ne    les  aie 

Il  lait  poursuivre;  et  après  axoir  saisi  celui  qui  avait  été 

I.  fauteur  du  premier  désordre  arri^■é  à  Montréal  chez  le 

I'  sieur  de  Carion,  ^  ra\oir  lait  pendre  par  arrêt  du  Con- 

"  seil,  tous  les  autres  (Mit  été  tellement  intimidés  de  cet 

Il  exemple,    qu'ils   ont  cru   n'axoir  plus  d'autre    parti    à 

■■'  prendre   que   celui   de   chan,i;er  de   vie   8^   de   venir    se 

H  rendre  à  ma  discrétion,  comme  je  le  leur  ai  fait  propo- 

(I  ser.  Us  sont  venus  ainsi  au  nombre  de  plus  cie  trente; 

«  8>:  vovant  leur  soumission  fv;  leur  repentir,  j'ai  cru  qifil 

<'  ne  fallait  pas  davantap;e  répandre  du  sang,  ^  que  vous 

«  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je  l'épargnasse,  pour  le 

«  bien  de  la  colonie,  en  les  condamnant  seulement  à  des 

"  amendes  8;  à  prendre  des  terres  pour  devenir  habitants. 

i(  Ainsi  ce  désordre  qui  était  si  grand,  ^  auquel  on  croyait 

K  qu'il  était  presque  impossible  de  remédier,  a  été  apaisé 

11  quatre  ou  cinq  mois  après  que  M.  Perrot  8c  le  sieur  de 

Il  lirucy  ont  été  arrêtés 

Il   .le  puis  vous  assurer  a^•ec  certitude  qu'il  n'y  a  plus 
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que  cinq  coureurs  de  bois  dans  le  Canada,  dont  même 
trois  étaient  soldats  de  la  garnison  de  M.  Perrot,  qui  les 
a  laisses  &  fait  déserter;  ^  un  autre  qui  était  fermier  de 
l'habitation  qu'il  a  dans  l'ile  qui  porte  son  nom.  Vous 
connaîtrez  par  là  si  j'ai  eu  raison  ou  non  de  le  retenir 
prisonnier.  Je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  cette  entreprise 
sans  quelque  fermeté,  ni  sans  faire  de  la  dépense  ;  mais 
je  sacrifierai  toujours  ^  mon  bien  6c  même  ma  vie, 
quand  il  sera  nécessaire,  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa 
Majefté  6c  les  vôtres.  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  obliga- 
tion aux  soins  que  le  sieur  de  La  Nauguère,  que  j'ai  mis 
commandant  à  Montréal  en  l'absence  de  M.  Perrot,  a 
pris  8c  prend  tous  les  jours  pour  l'observation  des  ordres 
du  Roi  6c  des  miens,  dans  un  lieu  d'où  provenait  la 
source  du  mal,  comme  aussi  au  sieur  de  Verchère,  en- 
seigne, qui  a  fait  cette  expédition  à  deux  cents  lieues  de 
Montréal  :  s'en  étant  acquittés  l'un  6c  l'autre  d'une  ma- 
nière qui  mérite  assurément  quelque  récompense,  lors- 
que le  Roi  voudra  songer  à  ce  pavs.  Cela  ne  leur  a  pas 
attire,  non  plus  qu'à  moi,  l'affedion  de  bien  des  gens; 
mais,  quand  j'ai  entrepris  la  chose,  je  m'y  suis  attendu, 
sans  crainte  de  m'exposer  à  tout  ce  qui  pourrait  en 
(0  Archives  de  la  "  ^^friver,  pourvu  que  j'exécutasse  les  ordres  que  vous 
marine.    Lettre    de   ,,   aviez  si  fort  à  cœur,  dans  l'espérance  de  mériter  l'hon- 

M.    de    Frontenac    à  i  .  ..     t.-  '    ■ 

,,  ,K   ,     ,-  "   neur  de  votre  protection  ,  i).    » 

Colbert,   1O74.  i  ^    ^ 

XV. 

M.  DE  FRONTENAC  SOUP-  Ce  qul  pouTralt  cependant  jeter  quelque  doute  sur  la 

r.oNNÉ  DE  FAVORISER  p^^,,-^^^^    d'inteution   que  s'attribue   ici   M.    de   Frontenac, 

CEUX     lill     H'I     DON-      I  ...  . 

NAiENT  PART  A  LFARs  c'ell  que  plusleurs  l'accusaient  lui-même,  comme  il  a  été 
dit,  de  favoriser  aussi  les  coureurs  de  bois,  6c,  à  cause  de 
cela,  regardaient  l'emprisonnement  de  MM.  Perrot  6c  de 
Brucy,  ainsi  que  leur  longue  détention  à  Québec,  comme 
un  moven  emplové  par  lui  pour  n'avoir  plus  de  concur- 
rents dans  l'île  de  Montréal,  plus  favorable  qu'aucun  autre 
poste  au  commerce  avec  les  sauvages.  11  ell  certain,  du 
moins,  qu'ayant  sous  la  main  le  (Conseil  de  Québec;  tenant 
en  iMison  M.  Perrot  6v  M.  de  P>ruc\-;  avant  placé  à  \'ille- 


BENEFICFS. 


clients    lia    (^>liscil 
lacraiii,      '-•n     jioût 
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marie  un  ("ommandant  de  son  choix.  M.  de  La  Nauf^uèrc, 
qu'il  pouvait  l■é^•oquL'r  à  volonté,  aussi  bien  que  le  )Uf;e 
qu'il  y  avait  établi;  M.  de  Frontenac  était  le  maître  absolu 
dans  l'ile  de  Montréal.  <^  pou\-ait,  sans  rencontrer  d'oppo- 
sition, accorder  sa  protection  aux  marchands  disposés  à  le 
servir,  K:  moleller  impunément  tous  ceux  qui  se  seraient 
opposés  à  ses  entreprises.  l'*lusieurs  parmi  ces  derniers. 
M.  de  P)rucv  (m  entre  autres,  alléguaient  contre  lui  des  ,i)  Rci^iiirc  vies  ju- 
taits  les  plus  étrani^es.  qu'on  pourrait,  à  cause  même  de 
leurs  circonltances  révoltantes,  suspecter  d'exat^ération  ;  n',7,( 
mais  le  trait  suivant,  qui  ci\  incontellable  dans  tous  ses 
détails,  montre  la  partialité  de  -M.  de  Frontenac  envers  les 
marchands,  qui.  disait-on,  le  mettaient  en  part  des  béné- 
fices de  leurs  entreprises  commerciales,  (>\  sa  dmx'té  en- 
vers les  colons  qui  ne  lui  plaisaient  pas. 

XVI. 

M.  d'Urfé,  étant  descendu  à  Ouébec.  se  trouvait  chez  '"  vionscis  nr  m. 

.        .^  1,        ■      I  lIK    1  RCIMI  NMc:     CON- 

.M.  de  Frontenac,  lorsque  celui-ci  reçut  une  dépêche  que  ,,„,„.  ,/,„|,,.;m,t,,- 
Harrois,  son  secrétaire,  lui  envoyait  de  \'illemarie  où  il  '"«ent  iks  scui-- 
était  alors.  (Tétait  un  loni;  récit  de  propos  injurieux  à 
M.  de  Frontenac  lui-même,  que  l'un  de  ses  marchands 
atlidés.  chez  lequel  loi^eait  Ikirrois.  assurait  calomnieuse- 
mcnt  avoir  été  tenus  par  M.  d'L'rlé.  ^  dont  ce  secrétaire 
a\ait  dressé,  sans  autre  examen  ni  perquisition,  un  procés- 
^■erbal  de  trois  pajj;es,  qu'il  envovait  à  son  maître.  L'avant 
ouvert,  .^L  de  Frontenac  dit,  en  se  tournant  vers 
•M.  d'I'rté  :  "  \'oilà,  monsieur,  de  plaisants  discours  que 
vous  tenez  de  moi  ;  "  8c  se  mit  à  en  lire  tout  haut  trois  ou 
quatre  lignes.  AL  d'Lrt'e,  étrangement  surpris  qu'on  lui 
attribuât  de  tels  propos,  dont  il  n'a\ait  jamais  eu  la  pensée, 
le  supplicl  de  lui  faire  justice  de  calomnies  si  noires,  lors- 
que, à  Villemarie,  où  il  devait  monter  sous  peu,  il  se  serait 
informé  de  la  vérité.  H  lui  demanda  inifamment  de  lui  lire 
le  relie  de  cette  pièce;  mais,  voyant  que  M.  de  Frontenac 
s'y  refusait,  il  le  conjura  de  la  porter  au  moins  à  Ville- 
marie, alin  qu'il  pût  reconnaître  par  lui  même  la  fausseté 
de  ces  accusations.  (Quelque  temps  après,  M.  de  Frontenac 


i:0\S 
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étant  monté  en  effet  à  Villemarie,  M.  d'Urfé  le  pria  d"é- 
claircir  cette  affaire;  8c  comme  le  Gouverneur  disait  qu'il 
avait  oublié  le  procès-verbal  &  n'y  songeait  plus,  l'autre 
lui  représenta  que  cette  pièce,  étant  écrite,  pourrait  lui  faire 
tort  un  jour,  8:  qu'il  voulût  bien  prendre  des  informations, 
au  moins  sur  les  choses  qu'il  lui  en  avait  lues  à  lui-même. 
"  11  le  refusa  sèchement,  rapporte  M.  d'Urfé,  me  disant 
(I  que  son  secrétaire,  qui  était  aussi  homme  d'honneur  que 
Il  moi,  savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Et  sur  ce  que  je  le 
«  priais  d'agréer  au  moins  que  l'on  fît  venir  le  marchand 
Il  qui  avait  rapporté  ce  discours  à  son  secrétaire,  il  se 
<i  mit  en  colère,  me  disant  que  je  n'allais  chez  lui  que 
«  pour  l'insulter.  Enfin,  prenant  sa  canne,  il  me  con- 
II  duisit  hors  de  sa  chambre,  pour  ne  pas  dire  qu'il  m'en 
Il  ht  sortir  :  criant  tout  haut,  sur  les  degrés,  que  je 
Il  n'avais  que  faire  de  revenir  chez  lui  pour  l'insulter  de 
Il  la  sorte  ;  me  traitant  d'une  manière  si  désobligeante  8c 
si  rude,  que  la  sentinelle  qui  était  auprès  dit  ensuite 
à  plusieurs  que  M.  de  Frontenac  m'avait  chassé  de  sa 
(i)  iMcmoire  eic  «  maisou  (i).  »  Cc  marchand,  ainsi  que  le  rapporte 
M.dUitc  à  Coibert.  j^/j   jUrfé.  faisait  les  affaires  de  M.  de  Frontenac  à  Ville- 

Lettres  Je  M.  Ironson  .  '  .       .        .  ,  ...... 

au  Canada,  1. 1.  marie  :  ce  qui  signihe  apparemment  qu  il  lui  taisait  part 

de  ses  bénéfices;  8c  ce  fut  sans  doute  pour  ne  pas  le  voir 
convaincu  de  faux  témoignage  que  M.  de  Frontenac, 
pressé  par  M.  d'Urfé  de  le  faire  comparaître,  en  vint  contre 
lui  aux  éclats  violents  qu'on  vient  de  rapporter. 


Il 


XVII. 


M.    DE    FRONTENAC    AU 
T0R1>E   LES  SALVAGES 


(ii:EL'BS     DAN»     LEURS 
BOURGS. 


De  cette  manière  si  étrange  de  terminer  les  différends 
PORTER  DES  Li-  cntrc  Ics  particuliers,  comme  aussi  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  Tadminiflration  de  la  jultice  dans  l'affaire  de  M.  Per- 
rot,  on  peut  se  former  une  idée  des  désordres  qui  devaient 
régner  alors  dans  la  colonie.  Il  faut  joindre  encore  à  cela 
les  excès  occasionnés  chaque  jour  par  la  liberté  que  M.  de 
Frontenac  donnait  aux  marchands  de  vendre  des  liqueurs 
fortes  aux  sauvages,  8c  à  ceux-ci  d'en  emporter  publique- 
ment,' pour  faire  dans  leurs  propres  villages  le  même 
trafic.  C'eft  ce  qu'il  nous  fait  connaître  lui-même  dans  plu- 


Iciiac 


(:oMMi:u(:i:  dis  i.i(.)i'i:riîs  cm:/,  i.i-s  s.\i:v.\(ii:s.    167.1.    4()i 

sieurs  ordonnances  rendues  l'année  i(>74.  Dans  l'une,  qui 
ell  du  12  lévrier,  il  nous  apprend  que  des  habitants  des 
Trois-Uix  ieres,  de  liatiscan,  de  (Ihaniplain  K  d  autres 
lieux,  abusant  de  l'inclination  que  les  sauvages  avaient 
pour  l'eau-de-vie,  rece\'aient  d'eux  à  vil  prix,  en  échani^e 
(.les  boissons,  les  \etemenls,  les  couvertures,  les  tusils,  le 
plomb  (<c  la  poudre  que  ces  sauvages  venaient  d  acheter  a 
crédit;  ^\:  qu'ainsi,  étant  dépouilles  de  tout,  ils  se  trouvaient 
hois  d'état  d'aller  à  la  chasse,  ^  par  là  de  payer  leurs 
dettes,  à  leur  pro|n"e  détriment  ^^  à  celui  de  leurs  créan- 
ciers Ci).  Dans  une  autre  ordonnance  qu'il  rendit  a  Ville-  (i)  Aaïuvcs  .lu 
marie,   des   les    premiers   jours  au  mois  d'août   de  cette  (^■■"^'•■ii  ^""vcM-nin  ,•> 

'  '  lt.\ni.r   11 174.  OrJnn- 

annee  1(174,  i'  des  plaintes  nous  ont  été  laites,  dit-il,  sLir  les   n;incccic  M.ac'  Kmn- 

(I   violences  que  les  habitants  de   la   Chine,   ^^  ceux   des 

il   autres  habitations  a\ancee,i,  circonxoisines  de  l'ile  de 

«    Montréal,  commettent  contre  les  sauvages,  pour  se  laire 

(I   payer  des  eaux-de-^ie,  des  boissons  ^v:  des  autres  mar- 

II   chandises  qu'ils  leur  vendent  à  crédit.  l*areillement,  on 

11   s'ell  plaint  a  nous  de  I  abus  que  font  les  sauvages  de  ces 

«   eaux-de-vie,  qu'ils  portent  h;  long  de  la  rivière  des  Mu- 

«   rons  &  dans  d'autres  endroits,   où   ils   établissent  des 

(I   cabarets  8c  y  attendent  les  chasseLirs,  a\ec  lesquels  ils 

«  traitent  de  ces  boissons  pour  des  callors  qu'ils  tran.-^- 

<i    portent  ensuite  chez,  les  étrangers.  Pour  remédier  à  ces 

(I  desordres,  nous  défendons  à  tous  les  Français  de  faire 

«   aucune  violence  aux  sauvages,  sous  prétexte  de  se  faire 

«  payer  d'eux;  ^  nous  voulons  qu'ils  s'adressent  à  M.  de 

Il    La  Nauguére,  (lommandant  de  Montréal,  qui  terminera 

Il   leurs  contellations  sur-le-champ.  Nous  défendons  pa- 

II   reillement  aux  Français  de  vendre  à  crédit  aux  sauvages 

Il   ni  eau-de-vie,  ni  autres  boissons,  pour  être  transpor- 

i(   tees  hors  des  habitations  Françaises,  comme  aussi   de 

«   recevoir  pour  payement  de  celles  qu'il.-,  leur  \endront 

«  comptant,  d'autres  pelleteries  que  des  caltors.  Fnhn  nous 

Il   défendons  aux  sauvages  de  faire  des  cabarets  sur  les 

Il   bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  (^  \oulons  qu'ils  portent 

Il   leur  eau-de-vie  dans  leurs  villages,  sans  en  faire  aucun 
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(i)  Archives  du  Se-   «   commcrcc  dans  la  route,  sous  peine  d'être  pillés  (i). 


I) 


mmairede\'illemarie. 
■  Ordonnance  de  M.  d 


FKND  AUX  MISSION- 
NAIRES DE  SORTIR 
DE       LEI-RS      MISSIONS 


Malgré  la  grande  liberté  donnée  ainsi  aux  colons,  il  eft: 
Frontenac,  4  aoiit  certain  quuu  assez  bon  nombre  l'étendait  encore  au  delà 
'  ''"*■  de  cette  ordonnance,  ("ar.  Tannée  suivante,  le  Conseil  sou- 

^•erain  condamna  une  troupe  de  traiteurs  à  des  amendes, 
pour  avoir  vendu  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages,  contraire- 
ment à  ce  qui  avait  été  prescrit.  Il  ajouta  que,  s'ils  étaient 
insolvables,  on  les  tiendrait  un  mois  en  prison,  ^  que,  pen- 
dant la  dernière  quinzaine,  ils  seraient  exposés  sur  un 
(2)  ibid.  Arrêts  di-  cheval  de  bois,  une  heure  chaque  jour,  à  la  vue  du  public, 
vers  sur  les  boissons,  avcc  uu  écritcau  attaché  sur  eux,  portant  ces  mots  :  Pour 

Arrêt   du   Conseil    de  ■      ,        •,  •     i       i«  7  •  /    \ 

,(,-,_  ai'oir  traite  de  l  eaii-ae-rie  aux  sauragcs  [2). 

XVIII. 

M.  DE  FRONTENAC  DÉ-  Nous  uc  devous  pas  oublier  de  signaler  ici  une  me- 

sure des  plus  étranges,  prise  par  M.  de  Frontenac,  qu'on 
ne  peut  guère  expliquer  qu'en  supposant  qu'il  voulut 
siNs  PASSE-PORTS,  dérober  aux  Missionnaires,  par  le  moyen  que  nous  allons 
dire,  la  connaissance  d'une  partie  des  excès  auxquels  pou- 
vaient se  porter  les  marchands,  qui  jouissaient  de  la  liberté 
d'aller  traliquer  chez  les  nations  sauvages.  En  1672,  le 
Roi  lui  ayant  écrit  de  détourner  prudemment  les  colons 
de  repasser  en  France,  8c  s'en  étant  rapporté  à  sa  sagesse 
(3   Archives  de  la  pour  leur  accordcr  cette  permission  (3'),  il  prit  de  là  occa- 

marine,  v.,1.  Canada,  siou  d'exigcr  que  Ics  Jésuitcs  8c  Ics  autres  Missionnaires 

i^ett'ivdu.s'juin  Ir!-'.'  Teçusseut  de  lui  des  passe-ports,  non-seulement  pour  aller 
en  France,  mais  simplement  pour  aller  de  Québec  ou  de 
Villemarie  dans  leurs  propres  missions.  «  Les  Jésuites, 
«  écrivait-il  à  Colbert  le  2  novembre  de  la  même  année, 
«  avaient  coutume  de-  passer  8:  de  repasser  dans  ces  dif- 
(I  férents  pays  sans  prendre  aucuns  passe-ports  ni  congés. 
«  J'ai  fait  connaître  adroitement  6c  civilement  au  Père 
<i  supérieur  cjue  cela  n'était  pas  dans  l'ordre,  8c  qu'ils  de- 
«  valent  être  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  sou- 
«  mission  &  de  l'obéissance.  Je  crois  que  vous  approu- 
(4)  Archives  de  la   «  verez  que  j'en  aie  usé  de  la  sorte,  6c  qu'il  eft  bon  que 

manne,  lettre  de  M.    ,,   ^,g^  Religieux  ne  s'attribueut  pas  des  privilèges  particu- 

de    Frontenac,    2  no-  -»,••  •  .  ■     ■  \ 

vembre  ifi-2.  «   hers  1^4;.  »  Mais  il  n  osa  pas  taire  connaître  a  ce  minillre 
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une  autre  mesure  bien  jikis  criante  encore,  à  laquelle  il 

oblit^eait  les  Missionnaires  avec  la  plus  inllexible  rii:;ueur. 

C'était  d'exiger  qu'ils  prissent  Je  lui  des  passe-ports  toutes 

les  fois  qu'ils  axaient  à  sortir  du  lieu  particulier  de  leur 

résidence  pour  aller  dans  un  autre  villai;e  voisin,  afin  d"y 

exercer  quelque  fonction    que  ce  lut  de  leur    ministère. 

«   En  sorte,  écri\-ait  M.  d'IJrfé,  que  de  Kenté,  où  etl  notre 

ti    résidence,  nous   n'oserions  pas  aller  au  \"illai!;e  le  plus 

«   proche  de  nous,  non  pas  même  pour  y   secourir   im 

Cl    Français,  ou  pour  y  assiller  un  pauvre  sauvaf^c  a^oni- 

(I   saut,  v  baptiser  un  enfant  qui  se  meurt,  sans  en  a\'oir 

«    reçu  aupara\ant  la  permrssion  de  (  Kiebec,  c  ell-à-dire, 

«   sans  iwn'w  fait  trois  cents  lieues  au  milieu  de  beaucoup      (i)  Mémoire  de  M. 

u   de  périls  8v  a\  ec  de  grands  frais,  que  nous  ne  sommes  f'-'''''  ^  <^"i'^^'''. '•  ' 

1  '  .  des    I-cttrcs    lie     M. 

«    nullement  en  état  de  soutenir  ,  i  ,.  »  Tronson. 

XIX. 

Rien  n'afllii^eait  plus  \i\ement  ce  Missionnaire  que  combien  c 
de  x'oir  son  zèle  ainsi  enchainé  parle  caprice  d'un  homme 
infatué  de  la  prétendue  souveraineté  qu'il  s'attribuait  dans  n.mhks 
le  pays;  ^<  l't)!!  comprendra  quelle  \i\e  douleur  il  de\ait 
éprouver  de  cette  défense,  si  l'on  considère  la  pureté  des 
motifs  qui  l'axaient  attiré  auprès  des  Iroquois,  8c  les  rudes 
privations  auxquelles  il  se  condamnait  pour  procurer  le 
salut  de  ces  infidèles.  «  Je  tachai,  dit-il,  en  partant  de 
u  France^,  il  v  a  six  ans,  pour  sui\re  le  mouvement  de  Dieu, 
Il  qui  m'appelait  aux  Missions  sauxat^es,  de  n'avoir  point 
Il  d'autre  vue  que  celle  de  la  ç;loire  de  Dieu  6«:  du  service 
«  du  Roi.  Je  me  suis  exposé  à  des  fatif^ues  incroyables,  à 
«  une  prixation  si  i^rande  de  toutes  choses,  que  j'ai  passé 
«  c^uatre  années  entières  dans  nos  Missions  sans  y  avoir 
«  mangé  que  du  pain,  ni  bu  cFautre  boisson  que  de  l'eau; 
«  en  un  mot,  je  n'ai  point  épargné  mes  travaux,  mes 
Il  sueurs,  ^  même  ma  \\c,  que  je  puis  dire  avoir  exposée 
Il  cent  tois  dans  nos  Missions.  J'ai  donc  bien  droit  de  me 
(I  plaindre,  &:  en  toute  jullice,  de  la  rigueur  avec  laquelle 
«  M.  de  Frontenac  exige  que  nous  prenions  des  passe- 
«   ports  pour  aller  adminillrer   les  sacrements    hors   de 


KTIE        DE- 

i  ense      tvr asnique 
.vei-lii;e  les  mission- 
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«  notre   propre    résidence.   Les  malades  meurent  ainsi 

«  abandonnés,   &   les  peuples  perdent  toute  confiance, 

«  s'imaginant  qu'on  n"a  pas  de   charité  pour  eux.  Quel 

(I  moyen,  dans  cet  état  de  choses,  d'encourager  les  Fran- 

«  çais,  de  convertir  les  sauvages  8c  d'aflfeclionner  les  Mis- 

w  sionnaires,  à  qui  on  ne  laisse  plus  la  liberté  de  s'appli- 

(i)  Mémoire    de  «  quer  à  leurs  cmplois  (  I  ) '.••  »  On  ne  comprend  donc  pas 
M.  d'Urtc  à  ^"ib'^'-t.  q^iei  ji-iotif  avait  pu  inspirer  à  M.  de  Frontenac  une  dé- 

t.     I   des   Lettres  de      1  t  J^ 

M.Tronson.  fcuse  si  étrange,  si  dure  8:  même  si  impie,  à  moins  de 

l'attribuer  à  quelque  désir  secret  de  retenir  ainsi  les  Mis- 
sionnaires dans  leurs  résidences,  afin  de  leur  ôter  par  ce 
moyen  la  connaissance  du  trafic  que  ses  protégés  allaient 
faire  dans  les  autres  villages  des  sauvages,  au  mépris  des 
ordonnances  du  Roi.. 

XX. 

DL-RETÉDE  M.  DE  FRoN.  Qq  fut  apparcmmcnt  pour  ce  même  motif  que,  par 

TENAc    ENVERS    M.         jbus  dc  Douvolr  uou  moins  révoltant,  il  refusa,  6v  de 

D  L'RFE.    LETTRES  DES  T  ^  '  ' 

MISSIONNAIRES  OU-  vlvc  volx  &  par  écrit,  à  M.  d'Urfé  la  permission- de  con- 
duire à  sa  Mission  de  Kenté  un  domeltique  qu'il  avait 
amené  de  France,  dont  les  services  lui  étaient  nécessaires; 
&:  comme  sans  doute  il  représentait  à  M.  de  Frontenac  la 
dureté  dun  tel  refus,  ce  dernier' en  vint  jusqu'à  le  mena 
cer  plusieurs  fois  de  le  faire  mettre  en  prison.  Cette  me- 
nace peut  donner  une  idée  des  emportements  &  des  vio- 
lences étranges  auxquels  les  Missionnaires  étaient  exposés 
8c  des  variations  du  caractère  de  M.  de  Frontenac,  qui 
d'abord  avait  témoigné  pour  M.  d'Urfé  beaucoup  de  con- 
sidération 8c  même  une  amitié  spéciale.  Mais,  ce  qu'on  a 
de  la  honte  à  écrire,  ce  Gouverneur,  par  une  politique 
aussi  injulfe  que  basse  6c  déloyale,  s'arrogeait  le  droit,  au 
mépris  de  la  liberté  publique,  d'arrêter  &  d'ouvrir  toutes 
les  lettres  que  les  Missionnaires  écrivaient  en  France,  & 

(2)  Mémoire  de  ccUcs  qu'ou  leur  adressait  à  eux-mêmes  (2),  daus  la  Crainte 
sans  doute  ci'y  voir  sa  conduite  blâmée  ou  signalée  à  la 
Cour. 


VERTES. 


M.  d'Urfé  aColbert. 


SKR.MON    DK    M.    Dl':    FKNia.ON.     1(174.  .)(_): 


CHAPITRE    IV 


M.    DK    FKONTKNAC  ,     PlORSTAlli:    PAR    I.A    SAI.I.K 
QUE    M.    UK   FKN'IsLON     AVAIT    ISI.AMK    i:N    CIIAIKK    l.i:S    COlU'KrS 

iMi'()si:i:s  poir    kaiarakoui, 
s'efforci-:  dic  i.i:   poirsiinri:  ni:vANi'  i.i-;  conm  u. 

KT,    CONTRi;     I.FS    LOIS     OK     l/ÉTAT, 

MOLESTE    ENCORE    LE    SÉMINAIRE    DE    N'ILLICM ARU: 

ET   -M.     DE     HERNIE RE. 


Nous  avons  rapporté  que,  dans  la  querelle  sur\eiHie  m.  ik;  iésklon  épouse 
entre  M.  de  Frontenac  ^  le  (Gouverneur  de  Montréal,  le  "  ''"''^'  "■=  "■'''"'- 
Séminaire  de  Villemarie  crut  dexoir  demeurer  neutre; 
M.  de  l'Y-nelon  cependant  n'imita  ]ia.s  en  cela  se^  confrères. 
U  eut  le  tort  d'épouser  le  parti  de  Al.  Perrot,  du  moins  de 
ne  pas  dissimuler  ses  sentiments  pour  ce  dernier,  lorsque 
la  prudence  aurait  dû  lui  faire  garder  cette  sage  réserx  e , 
surtout  à  \'illemarie.  Depuis  que  M.  de  La  Nauj^uère  oc- 
cupait la  place  de  (Commandant  ^  j\1.  de  Bois^•inet  celle 
déjuge,  on  peut  dire  que  M.  de  P'rontenac  régnait  souve- 
rainement par  eux  dans  cette  ^■ille,  où  il  avait  d'ailleurs 
des  llatteurs  dévoués  ,  qui ,  pour  lui  faire  la  cour,  épiaient 
la  conduite  de  tous  ceux  qu'ils  soupçonnaierit  lui  être  con- 
traires. Celui  à  l'égard  duquel  M.  de  Fénelon  aurait  dû 
principalement  s'observer,  était  sans  contredit  M.  La 
Salle,  qui  avait  déclare  ouvertement  qu'on  eût  à  se  métier 
de  lui,  parce  qu'étant  à  Al.  de  Frontenac,  il  ne  manque- 
rait pas  de  l'informer  de  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  sa 
personne  i  i).  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  acheva  d'irriter  l'es-  i)AKhives  de  \^ 
prit  du  Gou\erneur  contre  AI.  de  Fenelon,  c<^  suscita  la  '""'ne,  ni  mai  p-,;4. 

•     ■  '11-  ]  •  ■  •  ]■■       l'ccl.iratioii       de     M. 

tempête  violente  qui  obligea  ce  dernier  a  quitter  le  Semi-   |>^„,^._ 
naire  8:  même  le  Canada,  comme  nous  allons  le  raconter. 
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(^ctte  allairc  eut  un  grand  retentissement  dans  la  colonie 
8>:  à  la  Cour,  ^  les  récits  inexacts  qu'on  en  a  donnés 
nous  mettent  dans  la  nécessité  d'en  exposer  ici  toutes  les 
circonlhinces. 


H. 

.  DE  KÉNELON  COM- 
POSE SON  SERMO.N  DE 
PiClLES,         SANS        LE 


Selon  l'usage  du  Séminaire  de  Villemarie,  M.  Dollier, 
dés  le  commencement  de  l'année,  avait  assigné  à  ses  con- 
MONTBEK  A  SES coN-  frères  Ics  jours  où  chacun  d'eux  aurait  à  prêcher  dans  la 
chapelle   de   l'Hôtel-Dieu,   qui   tenait    lieu    encore    alors 
d'église  paroissiale;  &.  M.  de  Fénelon  fut  désigné  pour  le 
jour  de  Pâques  sui^'ant.  Comme  il  désirait  de  soigner  par- 
ticulièrement ce  sermon  à  cause  de  la  solennité,  il  s'en 
occupa  de  bonne  heure;  &,  avant  de  partir  pour  Québec 
avec  M.  Perrot,  comme  nous  Tavons  raconté,  il  en  avait 
(i;  ArJiivcs  de  la  choisi  le  tcxtc  6^  formé  la  division  l'i;.  Il  composa  Fexorde 
manne  i.T mai  1074.  j.^j^^  ^^  vovage  même,  ^  eutiu  le  cori^s  du  discours  dans 

Déclaration      de      .M.  .  "  .  .  ^ 

Perrot,  curé.  SOU  séjour  à  Québec.  Les  impressions  de  mécontentement 

amer  que  lui  causèrent  alors  les  procédés  de  M.  de  Fron- 
tenac, firent  sans  doute  naître  dans  son  esprit  la  pensée 
de  plusieurs  des  détails  pratiques  qu'il  exposa  dans  sa 
(2)  Jbid.,  2  mai  sccoudc  partie  (2),  dont  nous  parlerons  bientôt;  îk  elles 

107J.  Déposition  de  Pafl'ecfèrent  si  vivement,  qu'elles  ne  lui  laissèrent  pas  assez 

M.  Jacques  I,c  Ber.  .  .  . 

de  liberté  d'esprit  pour  juger  que  ces  détails  pourraient 
être  pris  par  quelques-uns  en  mauvaise  part ,  ni  même 
pour  douter  si^,  avant  de  prêcher  son  sermon,  il  n'était  pas 
de  la  prudence  de  le  communiquer  à  quelqu'un  de  ses 
confrères.  Il  elf  certain  que  s'il  eût  pris  ce  dernier  parti, 
on  lui  aurait  conseillé,  eu  éizard  aux  circonltances,  de 
supprimer  ces  détails,  à  cause  des  préventions  bien  con- 
nues de  quelques-uns  (J  ,  qui  dexaient  se  trouver  à  l'oflice 

ic,  mai  1674.  jans  cette  solennité. 

III. 

DIVISION  ET  DÉTAILS  DU  Le  jour  de  Pâques  étant  donc  venu,  il   v  eut,  selon 

l'usage,  une  grande  atfluence  à  la  Messe  solennelle,  &. 
parmi  les  assillants,  au  nombre  de  près  de  six  cents,  se 
trouvaient  M.  La  Salle  ^  le  sieur  .lean-Baptifte  Mont- 
gaudon  de  Bellefontaine,  brigadier  des  gardes  de  M.  de 


(;\)   Ibi.l.,    Déclara- 
tion  de   M.    Ca\elicr, 


SERMON      DE      M.       DE 
FÉNELON. 


si;i(M()N   ni'.   M.    ni:   !•  i:N'i:i.()iN.    i<'i74.  4()7 

l''r()ntcnac    f  i  !.  M.  Oollicr  étaiU  aloi's  malade  ^  alité  à  '    Auhivts  de  i,i 

rHôtcM)icu,  par  suite  de  sa  chute  dans  les  places,  M.  l"'er-  n^o",',''',"  '"",'  '".'  '' 

'I                                                                           n              '  Dcclaration    du   sicur 

rot,  curé  de   la   pai^oisse,   chanta   la  (  irand'Messe,  ^  eut  iic  iiLiii.foiit,iinc. 

pour  ses    assillants  M.   (knelier   (•-!),    Irère   de  M.    I.a  (2)//.,,/., 


mal 


Salle,  M.  Sét^uenot.  déjà  nomme,  ^  M.  Hemy,  uni  lit  les   "'"'   '^^^^'•'"'i""  ^Hi 

,.  ,  ,•  ,         .        .,-.  -i         ,,  ,.  ^•iL■m■  I.aSalle.  16  mai 

tonctions  de  sous-diacre.  A]ires  1  h,\'ani;ile,  .M.  de   l'eue-    ,,5-^.  n<;ciarati..n  de 
Ion  monta  en  chaire,  ^,  iM'enant  pour  texte  ces  ixiroles  de   '^i-  •^"^ivciicr.  ir,  mai 

,.,-,  -,  ,  ■  ,  ,.  -,  li>;4.  ncclarati.m  de 

1  hvani;ile    de    saint    ,lean   :   /■  ciiinic,    pourquoi  plciirf^-   m.  sj^ucnot.  Dcda- 
l'otis  I  ■•!)'.' annonça  qu'il  parlerait  de  la  double  nécessite  K;   r-nic.n  de  m.  Rcmy. 
de  mourir  avec  .lésus-Cdirill,  <<:  de  ressusciter  a\ec  lui  :  ce       "'  '  ,>.','"  '  '"!" 

Il  174.   UcclaiatKiii  de 

qui  lut  la  matière  des  deux  points  de  son  discours.   Dans   M.  l'ioue  do  Beiedre. 
le  premier,  il  dit  que  la   mort  du  Sauveur  devait  détruire   "^^^'■'"'i""  'i^  .'^an- 

'  .        '  .  .  .  .  Bapiilte      Miijeon    de 

en   nous   les  x'ices  de  trois  vies  essentielles  à   1  homme,   Branss^K. 

selon  saint  Thomas,  ^  corrompues  par  le  péché  :  la  \ie 

x'égétative,  la  \ie  sensiti\e,  ?\  la  \  ie  raisonnable  ;  ^  dans  le 

second,  que  l'esprit  de  la  résurrection  de  ,lesus-CMirill  de- 

x'ait  réformer  ^  rétablir  en  nous  ces  trois  xies.   Dans  ce 

dernier  point,  il  lit  un  tableau  des  divers  états  de  la  xic 

des  chrétiens,  (<v  entra  dans  le  détail  des  dispositions  que 

cette   x'ie  nouvelle  doit  produire   dans  les   personnes   de 

chaque  condition,  l^arlant  entin  de  ceux  qui  sont  revêtus 

de  l'autorité  temporelle,  il  dit  :  que  le  mai;iltrat,  animé  de 

l'esprit  de  .)ésus-(]hrill  ressuscité,  avait  autant  d'exactitude 

à  punir  les  fautes  commises  contre  le  serx'ice   du   Prince, 

que  de  facilité  à  pardonner  celles  qui  attaquaient  sa  propre 

personne  (4)  ;  qu'il  était  plein  de  respecl-  pour  les  miniltres      u)ibiJ,2  mai  .i.;4. 

de  l'autel.  8c  ne  les  maltraitait  point  lorsque,  pour  s'ac-    i'''^'--i'i''i'i"n  ^^  sieur 

,        ,  ,  .  .,  .   \      .  ,     '  *       .,.  ,  La  Salle. 

quitter    de    leur   uexoir,   ils  tachaient   de    réconcilier   les 

ennemis  (^  d'établir  la  paix  partout    .">   ;  qu'il  ne  se  taisait      (.=.)  Archives  de  la 

pas  des  créatures  qui  le  louassent,  (<;  n'opprimait  pas,  sous  ""''"••■■  "'"i-i'  "^-i- 

j  ,  \  ,  '  i  t  t  Déclaration       de      M. 

des  prétextes  spécieux,  les  personnes  revêtues  aussi  de  Uemy. 
l'autorité,  ^  qui,  servant  le  même  Prince,  s'opposaient  à 
ses  entreprises;  qu'il  faisait  serxir  son  pouvoir  à  mainte- 
nir l'autorité  du  Monarque,  8:  non  à  son  propre  avantai;e; 
que,  rci^ardant  les  sujets  comme  ses  enfants  ^v  les  traitant 
en  père,  il  se  contentait  des  gratifications  qu'il  recevait 
sans  troubler  le  commerce  du  pa\s,  ni  sans 
lOMi:  m.  32 


4y8  .   m'  partir,  louis  xiv. 

maltraiter  ceux  qui  ne  le  mettaient  pas  en  part  de  leurs 
(i)  ArLiiNCb    c  i  bénélices;  uu'entin  il  ne  vexait  point  les  peui^les  par  des 

manne,   2  mai  1074.  '    ^  _       _  i  r        r  r 

Déclaration  du  sieur  corvées  extraordinaires  8c  injures,  pour  ses  propres  inté- 
La  balle.  7  mai  1674.  j,^j^   ^^  înterposaut  le  nom  du  Monarque,  qui  n'entendait 

Déclaration  de  M.  Mi-  '  ^  ^       '     1 

gcon.  pas  qu'on  les  molellàt  de  la  sorte  (i). 


IV. 

M.    LA    SAI.LE    IMPROrVE 
PUBLIQUEMENT  CE 

SERMON       ET      EXCITE 


Le  prédicateur  étant  entré  dans  beaucoup  d"autres 
détails  sur  les  divers  états  de  la  société,  personne  n'aurait 
LES  Ai-DiTEURs  A  sY  rciuarqué  ce  qu'il  dit  ici  des  hommes  conllitués  en  places, 

RENDRE    ATTENTIFS.  •     ,.  .        .  •-    •        J  1  •  l\  r  ■       1 

SI  1  on  n  eut  pas  ete  dans  la  circonltance  lâcheuse  ou  se 
(2)  ibid.,  16  mai  trouvait  alors  le  pays  (2\  ou  même  si  tout  autre  prêtre  du 

1G74.    Déclaration  de  .        .  a  t    "   i       i^ .        i  •  ■     i    -  *  i- 

M. sé"uenot.  Semmairc  que  Al.  de  renelon  eut  prêche  ce  même  dis- 

es)/*/./., 2  mai  1674.  cours  (3).  Mais  comme  on  savait  qu'il  avait  pris  le  parti 
^epobi  ion  CL     .    e  j^  ^^   Perrot,  Gouverneur  de  Villemarie,  8c  que  lui-même 
était  tombé  dans  la  dist^ràce  de  M.  de  Frontenac,  ces  dé- 
tails pouvaient,  dans  sa  bouche,  être  pris  pour  une  censure 
de  la  conduite  cie  ce  dernier  ;  &  ce  qui  devait  donner  lieu 
à  cette  interprétation,  c'eit  l'esclandre  que  se  permit  à 
(4  ibij.,   iG  mai  cette  occasiou  M.  La  Salle  (4).  Placé  jusqu'à  ce  moment 
.67^,  Deciaïaiion  de  j  j^.  j^  l'ù^lise  8c  derrière  tous  les  autres  audi- 

M.  beguenot.  '  _         "    _ 

teurs,  qui  lui  ôtaient  ainsi  la  vue  de  la  chaire,  il  se  leva  de 
son  siège  lorsqu'il  entendit  ces  détails ,  comme  pour  s'y 
(5)  ibij.,    2    mai  rendre  plus  attentif  (5),  ^v:  parut  en  être  tout  ému  de  co- 
107^1   déposition  de  \^YQ   Puis,  jetant  les  yeux  sur  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  l'auciitoire,  il  se  mit  à  les  avertir  par  ses 
regards  8c  par  ses  geiies  de  prendre  bien  garde  à  ce  que 
le  prédicateur  disait,  le  condamnant  lui-même  par  son 
uo  Archives  de  la  maintien  8c  animant  les  autres  à  en  faire  autant  (&),  comme 
marine  1 5 mai  1074.  ^--j  ^^^^  \o\\\w  meudicr  Icurs  témoigiiages  pour  s'en  serxir 

Déclaration      de     M.  ,  _  .       .       ' 

Perrot.  ensuite  contre  lui  (yj.  Après  avoir  ainsi  regardé  de  côté  8c 

(7)  Archives  de  la  d'autrc,  il  se  touma  enfin  vers  l'officiant,  assis  dans  le 

marine,  16  mai  1674.  ,       •  r   •         »  j  ..  i    •  i  ■  n        i- 

Déclaration    de    M.  saucfuaire,  en  taisant  devant  lui  les  mêmes  geltes  d  impro- 
Ri;"iy.  bation;  8c  celui-ci,  affligé  de  la  liberté  qu'il  se  donnait, 

haussa  les  épaules  en  le  regardant,  comme  pour  lui  té- 
moigner sa  peine  de  ce  qu'il  voulait  c\u'on  applic]uàt  à 
AL  de  Lrontenac  ce  que  le  prédicateur  disait  en  général 

(8)/*,-i/.,  iSmai.De-  .  ,  ,  .     ^  ^      .  ,       ,,  '^ 

ciaraiiondeM.Ferrot.   ''1>-'  '-""'  homme  chrétien  ne  tai-sait  pasi^S;.  Les  mouvements 
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Jimprobation  ^  toute  cette  scène  indécente,  dont  le  pré- 
dicateur était  tout  à  la  fois  l'objet  ^  le  témoin,  juirent  bien 
laire  sur  lui  quelque  impression  pénible;  du  moins  le  bri- 
t^adier  des  }i;ardes  de  M.  de  Frontenac  assura  que  M.  de 
l' enelon    avait   changé  de  couleur  en   exposant  ces  dé- . 

.  »,    •  •       1  ,1  T         1    II         1     •  0  Archives  Je   la 

tails  f  i).  Mais  ce  qui  eli  assure,  c  eu  que  La  Salie  obtint  mminc,  h. mai  11)74. 
tout  le  succès  qu"il  s'était  promis;  car  si  plusieurs  des  as-  n^Jr"^'!!""  ^^^  Cei'^- 

.  ,  .,1       •  •        ,■  .         .  ,  lonlainc. 

siltants  ne  lirent  aucune  reiie.vion  particulière  a  ces  paroles      ^^^  ;j,j^  ,,-  ,,^^1 
du  prédicateur,  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  jut^èrent   "Jn-  Heciaration  >ic 

^    i<  .^    •       ^  II       •  ■  o  1  ■       M.  Sl'huciioI.  iS  mai. 

quelles  étaient  une  allusion  aux  cor\ees  e\  aux  chanois  ,,,,■„■        ,      ., 
ordonnés   aux   habitants   Tannée  précédente    par  M.   de  Ddiier.  7  mai.  Déda- 
Frontenac,  pour  bâtir  son  1-ort  de  Katarakoui  {*)  ('2;.  ""'"^  ^''^  M.Migcon 

V. 

Fa  Messe  étant  terminée,  M.  le  (Airéi'3',en  rentrant  m,,s.,.i;.  rsuuskmi.s-.mhk 
dans  la  sacrillie,  rencontra  M.  de  Fénelon,  qui  allait  à  son      BL.mtNr  m.  w.  ni. 

,.  ■  II.  '  •       I  J  1       •         1-  .,.  NELO.N    CDMME   AYANT 

conlessionnal,  N:   ne   }uit  s  empêcher  de  lui  dire,  avant      ma.ni.i;k dk i.m;uE.Ncr 
même  d'avoir  quitté  sa  chasuble:    '  Fn  vérité,  monsieur,      dans  s..n  skk.mon. 
«  vous  êtes  entré  dans  des  détails  qui  m'ont  fait  bien  de      '\*  ■\''-''.""  ''^  '■' 

.  Il-  ■  marine,   i  .i  mai  i'^). 

«   la  peine  ('4'.  »  Fcs  autres  ol liciers  de  1  autel  étaient  tous  ivd.iratiun    de    m. 
affedés  de  la  même  façon,  ^:  M.  C.axelier,  l'un  d'eux,  se  '''-■■'■'"'• 

...  ,   ,.  '•     nri'       1   T-^-  1  (I       ItiJ.,      i     mai 

rendit  immédiatement  a  1  Hotel-JJieu  pour  rendre  comine   ,,--,    njdaration  Je 

de  cette  scène  à  M.  Dollier  f5  ;.  (lelui-ci  craignit  à  son  tour  M-  '•'-  I5^■'■■ 

qu'on  n'appliquât  la  lin  du  sermon  aux  corvées  ordon-  j.,,^,,tinn  jj  "m.  il- 

nées  par  M.  de  Frontenac  l'année  iM-écédente  ;  ^.  xoulant  i^^;'- 

prévenir  les  suites  de  cette  allaire,  il  en\()va  aussitôt  .M.  Ca- 

velier  chez.  M.   Le  lîer,  pour  dire  à  celui-ci  8c  à  .M.  La 

Salle   que  la   C>omnuinauté   du    Séminaire  était   entière 

ment  étrangère  à  ce  sermon;  qu'elle  n'en  avait  eu  aucune 

communication  avant  que   M.  de   l'eiielon   le  [Mcchiil ,  <*\ 

qu'il  les  priait  d'en  assurer  M.  de  La  Nauguère,  pour  qu'il 

pût  informer  lui-même  .M.  de  Frontenac  de  la  vérité    (");.      >'.    itui.,  -i  mai. 

Déclaration     Je      La 
Salle. 

(*)   Deniers,  commandé  apparemment  pour  ces  corvées,  &  qui 
ne  pouvait  oublier  le  traitement  injufle  &  cruel  e^ue  lui  avait  tait 
subir  le  sieur  de  1. a  P'rédière,  Demcrs,  entendant  quelqu'un  improuver         ,    ,,    ,       . 
ce  discours,  comme  dint;e  contre  M.   derrontenac,  répondit  qu  au    pi^elaration  Je  ClauJc 
contraire  c'était  un  bon  sermon  17  .  Bracour. 
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Mais  pour  donner  là-dessus  au  Commandant  une  certi- 
tude plus  entière  encore,  M.  DoUier,  quoique  alité,  résolut 
de  se  lever  &  de  se  transporter  chez  lui.  Informé  de  cette 
résolution,  M.  de  La  Nauguère  s'etforça  de  le  prévenir  ^ 
entra  d'abord  au  Séminaire,  où  il  trouva  M.  DoUier,  qui 
s'y  était  déjà  rendu.  Là,  ils  eurent  une  longue  conversa- 
tion, pendant  laquelle  M.  Dollier  lui  témoigna  le  déplaisir 
que  tout  le  Séminaire  avait  de  ce  sermon,  l'assurant  qu'au- 
cun des  autres  messieurs  n'y  avait  contribué  en  rien,  8: 
,  ,  .    , .       ,    ,    uue  tant  qu'il  serait  Supérieur,  M.  de  Fénelon  ne  préche- 

(i)  Archives    de   la      ^  ,  i<      _  _        ^  '  ... 

marine,  2  mai  1074.  rait  plus  à  Villemaric  ''i).  Enfin,  l'après-midi,  s'étant  fait 
Déclaration    Je    La  accompaguer  de  .M.  Souart,  il  alla  trouver  M.  de  La  Nau- 

Salle.   Déclaration   de  '^         .        . 

M. de  La  Nauguère.     guère  ^  lui  réitéra  encoi'c  ce  désaveu. 

VI. 

M.  DE  KÉNELo.N  PRo-  Lc  mémc  jouT,  11  alla  aussi  à  la  salle  où  les  prêtres 

TESTE  qu'il  n'a  POINT        !,--.••  •  ..     J  ■■  J  •  •  I  '  -      ..■  o      »• 

VOULU  FAIRE   ALLi  -  ^^^^  Scmmaire  prenaient  d  ordinaire  leur  récréation,  ^c  tira 

sioN  A  .M.  DE  FRON-  à  part  M.  dc  Fénelon  pour  lui  faire  connaître  le  tort  qu'il 

'^^''""^-  avait  eu  en  parlant  ainsi  dans  ces  circonlTiances.   L'autre 

protelia,  foi  d'homme  d'honneur  &  de  prêtre,  qu'il  n'avait 

(2)  Archives  de  la  pas  eu  intention  de  faire  allusion  à  M.  de  Frontenac  (2), 
manne,  2  mai  ii>-4.  ^  douna  aussi  Ics  mémcs  assurances  à  d'autres  de  ses 

Déclaration     de      La  ,  .  ,. 

Salle.  confrères  ;  ajoutant  qu  il  avait  voulu  parler  à  tous  ceux 

qui  étaient  revêtus  de  l'auto'rité  dans  le  pavs,  comme  aux 
seigneurs  de  Montréal,  à  M.  de  La  Nauguère,  à  M.  Perrot, 
Gouverneur,  aussi  bien  qu'aux  autres;  8:  que  si  le  Gou- 
verneur général  eût  été  présent  à  son  sermon,  il  n'aurait 
pas  laissé  d'entrer  dans  les  mêmes  détails,  la  chose  étant 

(3)  Archives  de  la  énoncéc  cu  général  8c  très-bonne  en  soi  (3;;  8c  qu'enfin 
ceux  qui  appliquaient  à  .^L  de  Frontenac  ce  qu'il  avait  dit 
dans  son  sermon,  lui  faisaient  plus  d'injure  que  lui,  qui 

(4)  ibùi.,  2  mai.  n'avait  parlé  que  d'une  manière  générale  ,4  .  Après  des 
^CL  aration  de  La  ^ssurauces  si  formelles  données  à  ses  confrères  dans  l'in- 
timité, on  ne  peut  pas  douter  que  telle  n'ait  été  l'intention 
réelle  de  M.  de  Fénelon.  Mais  ces  assurances  mêmes 
montrent  manifelk'inent  que,  malgré  son  zèle,  son  parfait 
détachement,  son  esprit  de  pauvreté  .8c  de  sacrifice,  &. 
toutes  les  autres  vertus  qu'on  admirait  en  lui,  M.  de  Fé- 


marine,   i5   mai.  De' 
claration  de  M.  Perrot 


Sa 
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nclon  nianquail  d  une  autre  qualité  non  moins  essentielle 
à  un  Missionnaire  :  la  prudence,  qui  dirige  l'exercice  du 
zèle  8c  lui  fait  prendre  les  sages  tempéraments  que  les  cir- 
conllances  peux'ent  exiger. 

Les  l"*rètres  du  Séminaire,  presimiant  que  .\1.  La  "i.ssu:rnsi.usi.:MiNATi.i- 
Salle,  pour  mériter  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de 
M.  de  PYontenac,  lui  raconterait  à  sa  façon  ce  qui  venait 
d'a\'oir  lieu,  ^!^:  que  ce  même  sermon  ferait  ainsi  le  voyage 
de  (Québec,  craignirent  que,  par  défaut  de  mémoire,  il  n'eût 
recours  à  ses  amis  pour  le  reproduire,  ou  qu'ayant  lui- 
même  beaucoup  desprit,  il  ne  suppléât  indiscrètement 
à  ce  qu'il  aurait  pu  oublier  ^  n'attribuât  au  prédicateur 
des  expressions  dont  il  ne  se  serait  )\is  ser\i.  Ils  jugèrent 
donc  à  propos  d  en  signer  l'original,  que  W.  de  Fénelon 
leur  présenta  volontiers  i  1  ,  c's:  écrivirent  immédiatement     (0  Arciiivc>  jc  la 

'     AT        1       T^  ^  j  •  1  .Nlarinc,  ih  mai  l't-i. 

a  M.  de  rrontenac  pour  desa\'ouer  le  sernK)n ,  comme  n-  i,.,,-       ^     VÎ 

I  '  Dccl.iration      de      M. 

celui-ci  nous  l'apprend   lui-même.  "   Messieurs  du  Semi-   Remy. 

"   naire,  mandait-il  à  (lolbert,  se  crurent  obligés  de  m'en      (2I  .\rchives  de  la 

,■    •  1  ^  marine.      Lettre      ilc 

«   écrire  en  corps,  pour  m  en  lairedes  excuses,  axant  que   m    ,,  p.,,, 

Il  1  M.  de    riontenac,   14 

"    )  en  eusse  eu  aucun  avis  ,  ::  .  "  nov.  1174. 


VIII. 

M.  DE  FÉNELON  DE.MAN- 
I>E.AIX  COLONS  LEURS 
SICNATTRES  IN  11- 
VEU:<    DE    .M.    l'FUROl. 


Mais,  indépendamment  de  ce  sermon,  .\L  de  Fénelon 
se  porta  à  une  démarche  non  moins  contraire  à  la  pru- 
dence, ^s:  qui  acheva  d'irriter  contre  lui  M.  de  Frontenac. 
Madame  Perrot ,  jugeant  bien  que  ratfaire  de  son  mari 
serait  portée  à  la  (lour,  desirait  de  lui  procurer  des  moyens 
de  jullitication,  en  tirant  des  habitants  de  l'ile  des  certifi- 
cats qui  lui  fussent  favorables.  M.  de  La  Motte,  Comman- 
dant à  \'illemarie  à  l'arrivée  de  M.  Perrot,  en  axait  déjà 
usé  de  la  sorte  pour  lui-même,  axant  de  retourner  en 
France,  &  s'était  servi  pour  cela  du  syndic  de  \'illemarie, 
qui  était  allé  demander  lui-même  leur  signature  aux  habi- 
tants (3  .  Si  Madame  Perrot  s'adressa  à  son  tour  au  svn-       ^^  Archives  de  la 

,.  •     .       •        1  I  •      /^i  1-  1     ■  •■!     marine.  Déposition  de 

dic,  qui  était  alors  Louis  Chevalier,  on  doit  penser  qu  il  i.ouis  Chevalier,  svn- 
s'y  refusa,  par  la  crainte  d'encourir  l'indignation  de  AL  de  «i"-".  -i  mT  '"7i- 
Frontenac.  l')u  moins  ell-il  certain  que  cette  dame  ayant 
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eu  recours  à  M.  d'Aillehoult,  juge  de  Villemarie,  celui-ci 

(i)  Archives  de  la  lui  refusa  SOI!  miniflère  (i)  pour  ce  motif.   Elle  s'adressa 

marine.  Lettre  de  M.  ^^^^-^^  ;^  y^   j^  Féiiclon,  Gui  voulut  bien  lui  rcudrc  Ce  ser- 

de   rrontenac  a   Cul-       _  '     i  ^ 

bert,  14110V.  i();(i.  xicc.  Il  alla  daus  la  plupart  des  maisons  de  l'île  de  Mont- 
réal, accompagné  de  Al.  Pierre  de  Répentigny  de  Fran- 
cheville,  diacre,  étudiant  au  Séminaire  de  Québec,  de 
M.  Alexandre  de  Saint-Jean,  8c  de  Denis  Sabourin,  servi- 
teur de  M.  Perrot,  GoLiverneur,  &  proposa  aux  chefs  des 
familles,  de  la  part  de  madame  Perrot,  de  signer  un  cer- 
tificat portant  simplement  qu'ils  n'avaient  aucun  sujet  de 
plainte  à  faire  contre  son  mari.  Touchés  de  la  désolation 
de  cette  dame,  la  plupart  signèrent  volontiers  ce  certifi- 
cat, pour  apr>orter  quelque  soulagement  à  sa  douleur;  & 

(2)  /éù/.  Déposition      ,  ,  ^^  j     1,  •  -        ■'  ,         ■      r-u 

de  Louis  Chevalier,  dans  la  semaine  de  Quasunoao,  lorsque  Louis  Lhevalier 
4 mai  1674.  le  signa,  ce  certificat  était  déjà  revêtu  de  soixante-quinze 

,3) Archivesdelama-  ■  .  ■  -  ^  /    -      ti  11  •  ^-i   r   ^ 

rine  i3mai  ir,"4.  Dé-  '^^  soixaute-scize  Signatures  (2;.  Il  semble  même  qu  il  tut 
ciaraiions  de  MM.  de  souscrit  par  Ics  plus  houorablcs  du  pays,  puisque,  parmi 
Hautmesn.i,  Zachane  j^^  souscriptcurs,  sc  trouvaient  entre  autres  M.  Zacharie 

Du  Puis.7  mai.Decla-  _         f  ' 

rations  de  M.  de  Be-  Du  Puis,  sicur  de  'Verduu,  major  de  l'île  de  Montréal, 
icfhe  de  Jean  Four-  ]yj_  phiiippe   de  Hautmesuil ,   M.  Pierre  Picotté  de  Be- 

mer,  de   René  Culle-  ^  ^ 

rier.  Icftre   (3). 

IX. 

M.  DE  FRONTENAC  EXIGE  Commc  OU  s'v  était  attcudu,  M.   La  Salle  ne  man- 

qu!Vte  "L./co.MMr-  4'-^^  P''^'^  d'informer  M.  de  Frontenac  8c  du  sermon  8c  des 
SAUTÉ  imsKMiN.uRE.  déckiratious  demandées  aux  habitants;  8:  ce  Gouverneur, 
se  laissant  aller  à  un  désir  étrange  de  vengeance  contre 
M.  de  Fénelon,  prit,  pour  le  poursuivre,  des  mesures  si  vio- 
lentes, 8c  même  si  contraires  à  sa  propre  réputation,  que 
la  publicité  8c  l'éclat  qu'il  donna  à  cette  aflaire  firent  juger 
qu'il  était  réellement  coupable  des  vexations  qu'il  accusait 
M.  de  Fénelon  de  lui  avoir  imputées  cfans  son  discours. 
D'abord,  le  -ï}  avril,  il  écrivit  à  la  Communauté  du  Sémi- 
naire de  le  renvoyer  de  la  maison,  comme  étant  un  sujet 
facfieux,  8c  demanda  de  plus  que  chacun  de  ses  confrères 
répondît  à  une  suite  de  c^uellions,  proposées  dans  un  mé- 
moire qu'il  leur  envoya  par  son  secrétaire.  Cet  ordre,  de 
la  jxirt  d'un  magiltrat  séculier,  de  ren\oyer  du  Séminaire 


M.   1)1-:  KiNi;i.()N   om.icK  \m:  (,)i'irTi:i(   i,i-    si'minairi:.   5o3 

M.  de  l^-nclon  sans  aucune  lorme  de  jullice,  avant  i.]u'il 
eût  été  con\-aincu  ^s:  jut^é  coupable  de  rébellicMi,  était  non- 
seulement  injulle,  mais  encore  diredement  contraire  aux 
dispositions  formelles  des  lois  de  l'I^i^lise  8c  même  de 
1  làat,  ainsi  que  ntuis  le  dirons  bientôt.  (Cependant,  comme 
les  Prêtres  de  Saint-Sulpice  ne  sont  point  un  Ordre  reli- 
i;ieux,  ^  n'ont  d'ailleurs  aucun  lien  de  conscience  qui  les 
tienne  attachés  à  leur  corps,  chacun  pouxant  le  quitter 
licitement  quand  bon  lui  semble,  M.  de  l-Y'nelon  crut  que, 
pour  ne  pas  compromettre  ses  conirères,  il  devait,  dans  ce 
cas,  user  de  son  droit  en  se  séparant  d'eux,  sans  recon- 
naître pour  cela  aucune  juridiction  dans  M.  de  F'rontenac 
sur  les  personnes  ecclésialhques.  Ses  confrères  furent  tous 
aussi  du  même  avis,  il  sortit  donc  de  la  maison  ^c  se  retira 
à  la  (ihine  pour  adminiltrer  les  sacrements  aux  habitants 
de  ce  quartier,  ce  qui  lui  lit  prendre  alors  le  titre  de  curé 
du  haut  de  l'île  de  Montréal,  ^  le  lait  compter  avec  raison 
parmi  les  premiers  curés  de  la  (^hine  (i).  m.  Rcmy. 


(i)   Archives   de-  la 
Chine.    Mémoire     Je 


Quant  aux  aveux  que  M.  de  Frontenac  voulait  tirer  de 
chacun  des  membres  du  Séminaire,  pour  savoir  s'il  pour- 
rait le  condamner  par  leurs  propres  témoii;nat;es,  tous  se      n'isno^. 
refusèrent  à  les  donner,  tant  M.  Dollier,  leur  Supérieur, 
que  les  autres,  (^  a\ec  raison.  La  demande  qu'il  leur  lai-  ' 

sait  de  répondre  aux  queliions  de  son  mémoire  ciMitre 
M.  de  Fénelon,  blessait  en  etfet  la  délicatesse  ^  l'honnê- 
teté naturelles,  qui  ne  permettent  pas  à  un  jut^e  de  con- 
traindre des  frères  à  déposer  contre  leur  frère,  ni  un  père 
contre  son  iils.  Elle  était  d'ailleurs  une  violation  ouverte 
des  lois  alors  suivies  dans  le  rovaume  :  M.  de  Frontenac 
accusait  M.  de  Fénelon  du  crime  de  rébellion  8c  de  pro- 
vocation à  la  sédition,  8s.  les  lois  défendaient  aux  mai;is- 
trats  8c  aux  juives  laïques  de  citer  devant  eux  un  prêtre  en 
matière  criminelle,  avant  que  son  Fvêque  l'eût  jugé  cou- 
pable, comme  aussi  de  citer  d'autres  membres  du  clert^é 
pour  inllruire  la  cause  du  prévenu.  Aussi,  lorsque  le  Uoi 
eut  été  informe  de  toute  cette  all'airc.  il  ne  put  s'empêcher. 


X. 

i.f:  SKMiNAinr:  sr:  rk- 
rrs}:  A  iii-'poskr  i»a\s 
i.'ArrMiu:   nu  >r.   i>k 
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pour  ces  deux  motifs,  d'improuver  la  conduite  de  M.  de 
(.)  Archives  Je  la  Krontenac  il).  On  sait  en  elFet  que,  dès  les  premiers  temps 

marine.    Reailtre   des      ■,,■,-,■■  i        t'^      ■  ■  ,    ,   ,        • 

diipèches,  1Û74-1G75,  Q"-'  cnriltianisme,  les  hveques  avaient  ete  les  juges  naturels 
fo'  "•  de  leur  clergé,  6c  que  cet  usage,  confirmé  d'abord  par  les 

empereurs  chrétiens,  était  entré  ensuite  dans  le  droit  pu- 
blic de  toutes  les  nations  catholiques  en  Angleterre,  en 
.    (2)  Discipline    de  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie  (2)  &  ailleurs.  Les  rois 

l'Etrlise,  par  Thomas-     j      t^  •        i-  ■       .    r    ■  i   •        i       ji 

sin,  t.  III,  part,  iv,  ^^  r  rauce,  en  particulier,  avaient  tait  une  multitude  d  or- 

liv.  m,  chapitre  (,2,  donuauces  &  mèmc  inséré  les  canons  de  l'Église  à  leurs 

^■'^"''  ^^'-  propres  lois,  comme  on  le  voit  par  leurs  capitulaires,  afin 

d'cmpécher  plus  efficacement  les  juges  laïques  d'informer 

contre  les  clercs,  avant  qu'ils  eussent  été  jugés  &  renvoyés 

(3j  Mémoires  du  ^^  i^j-^g  séculier  par  leurs  Évèques  (3).  Louis  XIV  avait 

Cler-c,  t.  \1,  p.  .s.  ...  ,  ^  ,     ,.\  ^    ^  .  , 

lui-même  récemment  presse  1  observation  de  toutes  ces 
défenses, spécialement  par  l'article  12  de  sa  Déclaration  de 
1657,  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  défendons  à  nos 
Il  Cours  de  parlement  &  à  tous  autres  juges  de  prendre 
Il  connaissance  des  accusations  intentées  contre  les  Ecclé- 
«  siafiiques,  tant  séculiers  que  réguliers,  confiitués  dans 
(I  les  Ordres  de  prêtre,  diacre,  sous-diacre,  ou  qui  sont 
Il  pourvus  de  bénéfices,  ou  qui  auront  fait  vœu  de  re- 
(4^  ii'iJ.,       VI,   „   ligion  (4)  (*i.  )) 

p.    21<i. 


(*)  .\u  rerte,ce  privilège  des  Ecclésialliques  d'être  jagés  par  leurs 
Pairs,  n'était  pas  particulier  au  clergé.  La  noblesse  avait  aussi  une 
semblable  prérogative;  &:  ptueillement  les  Présidents  &  les  Conseillers 
au.\  Pailements  ne  pouvaient  être  jugés,  en  causes  capitales,  que  par 
les  Parlements  mêmes,  les  Chambres  assemblées.  C'ert  que,  pour 
rendre  plus  auguftes  ces  compagnies,  qui  décidaient  des  intérêts 
temporels  &:  de  la  vie  des  hommes,  on  avait  pensé  qu'il  était  conve- 
nable qu'un  juge  inférieur  en  puissance  ne  connût  pas  de  l'honneur 
&.  de  la  vie  de  son  supérieur,  à  qui  il  devait  lui-même  rendre  compte 
(b)  Mémoires    du   de  ses  actions  (5);  &  il  n'était  pas  moins  important  d'observer  aussi 

Cierge,  t.  \ll,  p.  .jo-..   ^-^j  ordre,  pour  rendre  plus  vénérable  le  corps  du  clergé^  chargé  des 

intérêts  éternels  des  hommes.  Aussi,  lorsque  le  juge  ecclésiaflique 

envoyait  un  clerc  au   bras  séculier,  pour  être  puni  corporellement,  il 

le  faisait  d'abord  dégrader,  pour  donner  par  là  aux  juges  la'i'ques  toute 

(ôi    Ii>id.,   t.    \  11,    liberté  de  loucher  à  sa  personne,  après  l'avoir  ainsi  en  quelque  sorte 

p.  4()3,  4')4.  rendu  profane  ((>). 


M.     niO    l'KNELON    CITK    Ali    CONSIMI,.     M174.  ?C>? 

xr. 

Se  tondant  donc  sur  la  législation  ci\  ilc  d  alor^  <<:  sur  rmv.nsi:  di-  smmn.uiu: 

celle  de  rh:i^lise,  les  prêtres  du  Séminaire  de  Villemarie     ^  m.  i.k  kkomksu:. 

exposèrent,  dans  leur  réponse  à  M.  de  l'rontenac,  le  27 

avril,  les  jullcs  motifs  de  leur  refus;  ^  dans  une  lettre 

qu'ils  y  joii^nirent,  ils  ajoutaient  :  «  Nous  espérons  que 

<i   Sa  Majelle,   quand   elle  aura   été  intormée  de  tous  nos 

(I   procédés,    qui    ont   toujours   eu   pour  lin  le   respect  ^ 

(I   l'obéissance  que  nous  devons  à  sa  personne  ^  à  la  vôtre, 

<•    prononcera  en  notre  faveur.  Nous  n'espérons  pas  aussi, 

«   Monsieur,  un  jugement  moins  favorable  de  votre   jus- 

«   tice,  quand  nous  vous  aurons  représenté  par  cet  écrit, 

«   les  raisons  qui  nous  mettent  dans  l'impuissance  de  vous 

(1   donner  les  réponses  que  nous  demandez.  Nous  doutons 

<(   même  si  achis  ^  la  (]our,  qui  doit  être  infonuée  de  tout, 

«   approu\erie/.    uue  nous   tussions  les    premiers  à   con- 

'I  !..  '  (  ij  Archives    ,1c    la 

«   damner  un  prêtre  qui  depuis  tant  d  années  a  été  notre  .narine.    hcJaratiou 
«   confrère,  jusuu'à  ce  jour  où  vous  nous  avez  ordonné  'i>--s  l'.c^csiaiiiqucsJe 

'.  .  Mnntrtal,       p.       mai 

«  de  nous  défaire  de  lui  1  1  1.  » 


1-74. 

Xll. 
•M.  DR  ii!(i\n:N.\(:   mf.t 

I.  Al  l'AlUK  Ill.VAN  r  l.K 
CONSl  II.         Il  \*M    r 

C.il   'on     l.ri    1  \\r>||     1.1 
SI  RM  ON. 


roisil(.-[''raiUL',  li\ .  \  II, 
p.    I  .p.    .Mliui  mes  *lii 


M.  de  Frontenac,  qui  d'abord  s'était  déclaré  juge  dans 
cette  atfaire  criminelle,  quoiqu'il  en  fût  lui-même  partie, 
se  N'ovant  ainsi  récuse  par  le  Séminaire,  s'adressa  alors 
au  ("onseil  souNerain,  dont  il  était  néanmoins  président , 
8c,  nonobllant  les  défenses  faites  par  les  lois  civiles  en  pa- 
reil cas,  2',  cita,  dcN'ant  cette  compagnie  séculière,  M.  de  c.:)(:apituiaircs  de 
Fénelon,  quoique  prêtre,  en  se  portant  lui-même  cette  fois 
pour  accusateur.  Le  Conseil  entra  dans  ses  vues  8^  nomma,  cjcri^c,  t.  \  1,  1 
pour  faire  les  informations  à  Villemarie,  les  deux  commis- 
saires déjà  chargés  de  procéder  contre  M.  Perrot,  les 
sieurs  de  Tilly  8c  Dupont,  qui  se  rendirent  dans  cette  N'ille. 
Le  2  mai,  ils  citèrent  plusieurs  laïques,  pour  répondre 
tant  sur  la  matière  du  sermon  du  jour  de  Pâques,  que  sur 
les  signatures  demandées  aux  habitants  en  faveur  de 
M.  Perrot,  ^  continuèrent  leur  interrogatoire  les  jours 
suivants  (3).  Pendant  qu'on  faisait  ces  informations,  AL  de  fiî)  .xieinvcs  de  la 
Frontenac  craignit  sans  doute  que  La  Salle,  ainsi  que  le 
brigadier  de  ses  gardes  8c  quelques  autres  flatteurs,  éga- 


iiiarine,   u,  -\,  7  &  i  5 
ni"!. 
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Icment  désireux  de  lui  plaire,  n'attribuassent  à  M.  de  Fé- 
nélon  des  choses  qu'il  n'avait  point  dites  en  chaire,  6c 
ne  fussent  accusés  ensuite  d'avoir  porté  faux  témoignage 
contre  lui.  Il  voulut  donc  recourir  à  un  moyen  de  con- 
viction plus  assuré  :  ce  fut  d'exiger  qu'on  lui  envoyât  le 
sermon  original  de  M.  de  Fénelon,  qu'il  savait  avoir  été 
déjà  signé  &  certifié  par  plusieurs  de  ses  confrères,  ou  au 
moins  une  copie  de  son  manuscrit  conforme  à  l'original, 
ce  que  pourtant  il  ne  put  obtenir  (*). 


(*)  Le  4  mai  il  écrivit  à  la  communauté  du  Séminaire,  pour  lui 

(i)  Archives  de  hi   f;,j,-e   cette   demande  (i).  Toutefois,  jugeant  bien  que  les  motifs  du 

manne.  ^  Déclaration   refus  jéjà  fait  par  le  Séminaire,  de   répondre  à  ses  qucllions  sur  le 

des  lîcclesiaftiquesde   n^^^-,^  discours,  l'empêcheraient  de  livrer  le  discours  lui-même,  il  en 

Montréal,      12      mni    ^-^  r  ■       \     i  j  m    j     r>        ■■  •     -»      »  j      •      ■ 

^_  ht  faire  la  demande  par  M.  de  Berniere,  qui,  étant  grand-vicaire,  tenait 

la  place  de  l'Évéque  absent,  &  était,  par  les  canons  &  les  lois  civiles, 
le  juge  naturel  du  Clergé  du  Canada.  M.  de  Berniere,  sans  accéder 
aux  désirs  de  M.  de  Frontenac,  qui  n'avait  pas  droit  de  lui  donner 
des  ordres  en  cette  matière,  ni  sans  vouloir  non  plus  le  choquer, 
écrivit  aux  messieurs  du  Séminaire,  le  lendemain  5  de  mai;  mais  en 
se  contentant  d'exprimer  dans  sa  lettre  la  demande  que  leur  faisait 
M.  de  Frontenac  d'avoir  une  copie  du  sermon.  Ces  messieurs  n'en 
avaient  en  leur  possession  aucun  exemplaire;  ils  s'assemblèrent  le 
12  &  écrivirent  à  M.  de  Fénelon,  pour  lui  demander  son  manuscrit, 
afin,  disaient-ils,  de  satisfaire  M.  de  Berniere.  M.  de  Fénelon,  infor- 
mé des  intentions  de  M.  de  Berniere  &  de  celles  de  ses  confrères, 
refusa  de  le  livrer  &  répondit  par  écrit  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
communiquer  le  manuscrit  d'un  sermon  prêché  en  présence  de  toute 
la  paroisse,  &  qu'on  pouvait  interroger  ses  auditeurs;  ajoutant  que 
s'il  était  innocent,  on  n'avait  rien  à  lui  demander,  &  que  s'il  était 
coupable,  ce  qu'il  niait  fortement,  on  n'avaic  pas  droit  de  l'obliger  de 
{i)lbid.  Réponse  de  travailler  lui-même  à  sa  propre  condamnation  (2).  Il  paraît  qu'en 
M.  de  Fénelon,  12  agissant  ainsi  de  concert  avec  M.  de  Fénelon,  M.  de  Berniere  &  le 
mai  1674.  Séminaire  de  Villemarie  voulurent  colorer  le  refus,  qu'en  conscience, 

ils  étaient  obligés  de  faire  à  M.  de  Frontenac.  Ils  n'auraient  pu,  sans 
enfreindre  les  canons,  fournir  à  ce  magillrat  laïque  des  pièces  contre 
un  Ecclésiaflique,  accusé  en  matière  criminelle,  telle  que  la  rébellion, 
avant  que  son  supérieur  l'eût  jugé  lui-même;  &  M.  de  Fénelon  de 
son  côté  ne  pouvait  non  plus  livrer  son  sermon,  pour  inrtruire  une 
telle  cause.  Cette  réponse  du  Séminaire  &  celle  de  M.  de  Fénelon, 
Ci)  Ibid.  Lettre  de  '-l'-ioique  fondées  sur  des  motifs  si   légitimes,  offensèrent  cependant 
M.    de    Frontenac   à    '^^ •  '■''•'  Frontenac;   il   se  plaignit  que   M.  Dollier  &  sa  communauté 
Colbert,  14  nov.  1074.  eussent  fait  demander  ce  sermon  seulement  par  grimace  (3). 
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XIII. 

Ce  (jOLivcrneur  se  montrait  bien  ignorant  des  lois  de  i,,;  skminaike,  m  m.  de 
TKL'lise  ^  même  de  celles  de  ri<:tat,  en  prétendant  que  le      "^'^'"^    ""'■   ■■"'- 

^  '  .  \'AIKNT    RECONNAITRE 

Séminaire  8^  M.  de  Fénelon  pussent  en  conscience,  dans      l^.    co-<izu.    mm 

la  matière  dont  il  s'agissait,  reconnaître  la  juridiclion  qu'il     >'^<^^- 

s'attribuait,  au  mépris  des  ordonnances   royales.    Dans 

ledit  du  mois  de  décembre  1G06,  Henri  IV  s'était  exprimé 

en  ces  termes  :  n  Les  Ecclésialliques  conltitués  dans  les 

«   Ordres,  étant  prévenus  de  crimes,  dont  la  connaissance 

<i   doit  appartenir  aux  juges  d'Église,  ne  pourront  s'exemp- 

«  ter  de  leur  juridiction  pour  quelque  cause  que  ce  soit; 

(I   8;  nous  faisons  à  cet  eflét  inhibition  à  nos  juges  d  en 

«  prendre  aucune  connaissance,  encore  que  lesdits  accu- 

«   ses  &  prévenus  le  voulussent  consentir  (  i).  "  (yell  que      (o  Mémoires  du 

le  privilège  de  n'être  jugé  que  par  ses  Pairs  étant  accordé  ^lo-g"-'- «• '*''i  p-  ^'i- 

au  corps  du  clergé,  les  particuliers  de  ce  corps  n  avaient 

pas  le  droit  d'y  renoncer,  ainsi  que  l'avaient  déclaré  le 

Pape  Innocent  111  &  divers  conciles  i'2 ;;  de  même  que  les      (2)  md.,  p.  no- 

Présidents  6cles  Conseillers  aux  l\irlements  ne  pouvaient  io4.Tiiomassin  pnf^e 

.    .  .  :  loD.Conciledc  I  ours 

déroger  à  leur  privilège  de  n'être  jugés  que  par  les  Parle-  e„   i5,s„.  Assembice 
ments  mêmes  i3i.  Bien  plus,  si  un  Ecclésiaftique  eût  lait  de  Mciunen  157.1. 

,  .  ,       ..  (3)    Mémoires    du 

serment  de  se  soumettre  a  un  juge  séculier,  ce  serment,  cler^é,  i.  vii.p.  304. 

contraire  aux  canons,  aurait  été  de  nul  eltét  &  n'aurait  pu 

être  accompli  sans  crime  ('41.  Aussi  les  conciles  frappaient-     U)  Mémoires  du 

ils  d'excommunication  tous  les  clercs  qui  se  présenteraient  ^'^■■^'^^•'-  '^  '•  i"-     y- 

volontairement  devant  un  juge  séculier,  pour  témoigner, 

ou  pour  être  jugés  en  matière  criminelle  (*);   &  par  là 


(')  Entre  autres  Conciles  on  peut  citer  ceux  de  Pont-Audcmcr, 
en  1279;  de  Rouen,  en  i2()o;  de  Chàteau-Gontier,  en  i33(';  de 
Poitiers,  en  13675  de  Langres,  en  1404;  ceux  de  Rouen,  en  i38i  ; 
de  Reims,  de  Tours  &  de  Bordeaux  en  i583;  celui  de  Toulouse, 
en  i5oo.  Cette  peine  d'excommunication,  qui  empêchait  les  Ecclé- 
siailiques  d'exercer  aucune  de  leurs  fondions,  avait  été  infligée,  dès 
les  premiers  temps,  à  ceux  d'entre  eux,  qui  recouraient  ainsi  aux 
juges  laïques,  puisque  le  troisième  Concile  de  Carthage,  en  3i)7,  les 
condamne  à  perdre  leur  office,  quand  même  la  sentence  de  ces  juges, 
en  matière  criminelle,  aurait  été  rendue  en  leur  faveur  (5);  peine  (5)  Mémoires  du 
contirmée  en  780  par  le  premier  capitulaire  de  Charlemagne,  qui    Clerj;»,  t.  \ll,  p.  3(jo. 
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les  rendaient-ils  inhabiles  à  exercer  licitement  aucune  de 
leurs  fondions. 

xiw 
M.  DE  FRONTENAC  DE-  Ccpeudant,   M.  de  Frontenac,  mieux  informé  sans 

MANDE   DES  RÉPONSES        ,  ,    ,  1  ,      -n  1  .  ■  il  1 

sors    SEING  PRIVÉ,  doute,  sembla  se  desilter  de  sa  prétention,  k,  le  12  mai, 
ET  PROMET  DE   NE  ccrlvit  aux  Prètres  du  Séminaire  pour  les  engager,  non 

PAS   LES    RENDRE     JT-  1  .  a,  •       il.-  '  •  1  *.        '        „  ' 

plus  a  comparaître   en    lulhce,   mais  simplement  a  re- 

KIDUiUES.  '  T  ^  I  '  r 

pondre,    sous    seing-privé,  à  diverses  queftions   sur   les- 
quelles il  voulait  être  éclairci,  leur  promettant  dans  sa 
lettre  de  ne  point  leur  demander  juridiquement  les  ré- 
(i)  .\rchives  de  la  pouscs  qu'ils  auraient  faites  de  cette  sorte  (i).  Sur  une 
manne,  i5  oci.  167J.  p,-Qi-,-|egse  gj  exprcssc,  ils  crurent  pouvoir  satisfaire  sa  cu- 

Reponst  de  M.  Remv  .1 .       .  J^  '  ^ 

au  Conseil.  Déclara-  riosité  personnelle,  &:  donnèrent  chacun  leur  déclaration 
lion  des  Kcciésiadi-  ^.^^  écrit.  Elles  se  réduisaient  à  dire  que  M.  La  Salle,  par 

qiics  de  Montréal,  du     J  ,  .  1        t^  .  • 

iGmaiii")74.  '^^  scene  scandaleuse  du  jour  de   Pâques,  dont  on  avait 

beaucoup  parlé  à  \'illemarie,  était  le  moteur  de  tous  ces 
démêlés,  6>;  que  sans  lui  personne  n'aurait  fait  de  remarque 
sur  le  sermon  prêché  ce  jour-là;  que,  bien  qu'il  n'y  eût 
rien  dans  ce  discours  de  blâmable  en  soi,  néanmoins  les 
Prêtres  du  Séminaire  n'a^•aient  pu  s'empêcher  de  craindre, 
après  les  éclats  étranges  de  M.  La  Salle,  que  quelques-uns 
ne  vissent  dans  les  corvées  blâmées  par  le  prédicateur, 
une  allusion  aux  charrois  &  aux  canots  pour  le  vovage  de 
Katarakoui  exigés  des  habitants,  qui  en  avaient  fait  des 
Ci)  ibid.  DJciaratiun  mumiures  ;  qu'à  la  vérité,  il  n'y  avait  rien  dans  ce  discours 

des  EcciJs'aitiqucs  de  qui  tcudît  à  cxciter  quelque  sédition;   mais  que  dans  la 

Montréal,  1 5  &  i('>  mai  ■  1.  -  -i  1  •  .-  1  -     i        ^    ' 

,,,-^  conjoncture  présente,  il  leur  avait  paru  tort  déplace  i^2j. 

XV. 

M.  d'crfé  VA  A  QUÉBEC  M.  d'Urtc,  commc  proche  parent  de  M.  de  Fénelon, 

ne  fut  point  sollicite  à  donner  aussi  sa  déclaration.  Mais 
cette  parenté  même  le  rendit  participant  de  la  disgrâce  de 
l'autre,  8c  fut,  de  la  part  de  M.  de  Frontenac,  le  prétexte 
d'une  injulfe  8;  violente  persécution,  qu'on  aurait  de  la 


POtR    APAISER    M.     IiE 
FRONTENAC. 


(3)    Me'moires    du    ^l'^'^iit  inséré  le  canon  de  Carthage  i>  ses  propres  ordonnances,  pour  en 
Cierge',  t.  \'I.  p.  iSi'i.     taire  une  loi  de  l'État  (3). 
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peine  à  croire,  si  M.  d  Trie  n  en  a\ait  exposé  kii-niénie  le 
détail  dans  lui  mémoire  adressé  à  (lolbert,  qui  le  lui  a\ait 
demandé.  «  L'esprit  de  M.  de  F'rontenac,  dit-il,  était  extrè- 

«  mement  aii^ri  contre  Al.    Tabbé  de  b^éneion.   11  l'axait 

«  exilé  de  (Québec,  tait  renvoyer  du  Séminaire  de  .Mont- 

«  réal,  (^  décrie  dans  tout  le  pays,   le  taisant  passer,  par 

<i  ses  di.scours  iS.:  par  ses  lettres,  pour  un  homme  de  cabale, 

«  de  sédition  ^  de  monopole.  Enlin,  il  l'avait  réduit  à  une 

(I  extrémité  si  ij;rande,  qu'à  peine  M.  de  Fénelon  pouvait- 

.1  il  trouver  un  seLil  habitant  dans  toute  l'île  qui  voulût 

u  lui   donner    le  couvert,  attendu  l'animosité  de   .M.   de 

Il  Frontenac  contre  lui.  (iomme  M.  l'abbé  de  Fénelon  ell 

u  mon  proche  parent,  ^  le  seul  que  j'eusse  dans  le  pays, 

"  j'ax'ais  tous   les   sujets  du  monde  de  croire  que  M.  de 

M  b'rontenac  ne  trou\erait  pas  mau\ais  que  je  le  secou- 

u  russe  dans  l'état  de  désolation  où  il  était,  ,1e  m'y  troux'ais 

«  engagé,  non-seulement  par  les  liens  de  la  nature  8c  du 

«  santî,  mais  encore  par  une  liaison  de  grâce,  plus  sainte 

Il  8c  plus  torte,  qui  nous  avait  associés  aux  mêmes  emplois 

>f  ^  fait  presque  travailler  ensemble,  soit  dans  nos  Mis- 

«  sions  aux  Iroquois,  soit  au  Séminaire  de  Villemarie.  Il 

«  n'y  avait  personne  qui  ne  tût  persuadé  dans  le  pays  que 

«  je   ne  pouvais  me  dispenser  d'agir  de  la  sorte;  M.   le 

«  comte  de  Frontenac  lui-même  ne  désavouera  point  qu'il 

«  ne  me  Tait  témoigné  plusieurs  lois.  Néanmoins,  soit  que 

u  ce  qu'il  m'en  avait  dit  ne  fût  que  par  compliment,  soit 

«  que  depuis  ce  tempsda  il  ait  eu  de  nou\elles  vues  pour 

(I  parler  d'une  autre  sorte,  il  a  \(^ulu  me  taire  un  crime 

•  u  des  dex'oirs  que  la  ]Mete  8^  la  charité  m'engageaient  à 

«  rendre  à  un  parent  abandonné;  8..  il  en  a  pris  sujet  de 

(I  me  traiter  d'une  manière  qui  a  surpris  tous  ceux  qui  en 

<i  ont  connu  le  détail.  La  première  occasion,  où  il  me  lit 

«  paraître   son  ressentiment,   dès  le   commencement   de 

'I  cette  ciuerelle,  tut  dans  une  xisite  que  je  crus  devoir  lui 

Il  faire  pour  tâcher  de  calmer  son  esprit  contre  M.  l'abbé 

Il  de  Fénelon.  Comme  je  savais  que  ce  grand  feu  n'axait 

Il  été  excité  que  par  de  faux  rapports,  je  m'imaginais  qu  il 
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aurait  peut-être  en  moi  quelque  confiance;  6v  qu'en  lui 
parlant  avec  ouverture  de  cœur  8c  sincérité,  pour  lui 
expliquer  la  vérité  des  faits  dont  il  se  plaignait,  je 
pourrais  gagner  quelque  chose  sur  son  esprit  6c  l'adoucir. 


XVI. 

M.    d'vrfé  menacé  de 

LA  PRISON  ;  SES    DEUX 
CONDUCTEURS    E.MFRI- 


«   Dans  cette  croyance,   j'entrepris  de  descendre   à 
Québec  axec  deux  hommes  pour  m  y  conduire  en  canot, 
s^^^És-  «  &  y  étant  arrivé,  j'allai  chez  M.  le  comte  de  Frontenac 

«  pour  lui  rendre  mes  devoirs  &  lui  présenter  une  lettre 
«  dont  M.  lahbé  de  Fénelon  m'avait  chargé.  Mais  après 
«  qu'il  en  eut  fait  la  leclure,  je  fus  fort  surpris  de  l'en- 
«  tendre  me  dire  froidement  que,  s'il  n'a\-ait  pour  moi 
u  quelque  considération,  il  me  ferait  arrêter  prisonnier, 
«  pour  lui  avoir  apporté  cette  lettre,  &  ferait  arrêter  aussi 
<i  les  deux  garçons  qui  m'avaient  servi  dans  ce  voyage. 
«  J'avoue  que  je  fus  fort  étonné  de  ce  compliment  auquel 
Il  j'étais  loin  de  m'attendre;  je  ne  fis  néanmoins  paraître 
"  aucune  émotion,  &  me  tenant  toujours  dans  les  bornes 
«  de  la  modération  que  je  devais,  je  me  contentai  de  lui 
Cl  dire  qu'à  la  ^•érite  il  pouvait  nous  arrêter,  s'il  le  voulait, 
«  mais  que  pour  moi,  je  ne  me  reconnaissais  point  cou- 
«  pable  de  quoi  que  ce  fût,  ne  pouvant  mimaginer  de 
<i  l'être,  pour  avoir  rendu  une  lettre  dont  on  ne  m'avait 
«  point  fait  voir  le  contenu;  &  que,  quant  à  mes  deux 
«  garçons,  je  ne  voyais  point  qu'ils  eussent  fait  d'autre 
((  crime  que  de  m'avoir  conduit  &  servi  dans  ce  voyage. 
«  Sur  quoi  il  se  contenta  de  me  dire  que,  s'il  ne  les  faisait 
(I  pas  arrêter  sur  l'heure,  je  lui  en  devais  l'obligation; 
«  mais  qu'il  voulait  que  je  lui  en  répondisse  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  fussent  remontés  à  Montréal;  &  ils  n'y  furent  pas 
(c  plus  tôt  arrivés  qu'on  les  arrêta  par  son  ordre.  Cet  ai- 
«  front  m'a  été  très-sensible,  puisqu'après  les  plaintes  que 
M  ces  garçons  ont  faites  partout,  d'avoir  été  traités  de  la 
«  sorte  à  mon  sujet,  &  qu'après  la  connaissance  publique 
«  que  la  seule  cause  de  ce  châtiment  était  de  m'avoir 
«  rendu  service,  je  me  vis  réduit  à  la  nécessité  de  ne  pou- 
«  voir  presque  plus  trouver  de  valets  dans  le  pays  :  per- 
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«   sonne  ne  voulant  avoir  allaire  à  M.  le  comte  de  Fron  •      (i)   Mcmoirc    di; 
«   tenac,  ni  s'exposer  à  toutes  les  suites  que  Ton  a  sujet  Je  .'''■  ''  "''';  ",,'''!'''*■'"■ 

'  1  _  T.  /  1, Litres    de  M.    Iron- 

«   craindre  quand  on  lui  déplaît  (i).  »  son,  t.  i. 


Cependant  le  Conseil  souverain,  voulant  à  tout  prix 
satisfaire  M.  de  Frontenac,  assigna  M.  Dollier,  comme 
Supérieur  du  Séminaire,  à  comparaître  à  Québec,  ^,  ptnir 
y  réussir  sûrement,  le  menaça  en  cas  de  refus,  de  faire 
saisir  le  temporel  de  sa  communauté.  Si  le  Conseil  eût 
été  en  droit  de  le  citer  pour  une  affaire  de  cette  nature, 
il  aurait  usé  sans  doute  d'une  bien  grande  rigueur  en 
obligeant  à  un  x'oyage  de  cent  vingt  lieues  un  homme 
d'une  faiblesse  extrême,  (^  de  la  \\c  duquel  les  médecins 
désespéraient  alors.  Mais  dans  la  matière  en  qucltion, 
cette  injondion  était  illégitime,  ^  la  menace  de  saisir  son 
temporel  une  injultice  criante.  Néanmoins,  M.  Dollier 
crut  de\oir  céder,  pour  prévenir  des  éclats  scandaleux  ; 
^  étant  heureusement  arrivé  à  Québec,  il  alla  prendre 
son  logement  au  Séminaire  de  cette  ville.  Là,  comme  les 
accidents  causés  par  son  état  de  faiblesse  devenaient 
toujours  plus  fréquents  8c  plus  graves,  il  écrivit  à  .\1M.  du 
(Conseil  de  vouloir  bien  le  dispenser  de  se  transporter  à  la 
salle  d'audience,  ajoutant  qu'il  espérait  c|u"en  sa  qualité 
d'infirme,  de  prêtre  8c  de  Supérieur  du  Séminaire,  le  Con- 
seil lui  ferait  la  grâce  de  lui  enx'oyer  des  commissaires 
pour  l'entendre  dans  sa  chambre,  au  Séminaire  de  cette 
x'ille  où  il  était  logé.  Sans  se  montrer  touché  de  ces  raisons, 
le  Conseil  lui  accorda  seulement  un  sursis  8c  nomma  les 
sieurs  de  Tilly  8c  Dupont  pour  l'interroger,  en  l'obligeant 
toujours  à  se  transporter  devant  eux,  au  jour,  à  l'heure  8; 
au  lieu  qu'ils  lui  assigneraient.  Cette  ordonnance  rendue 
au  nom  du  Conseil  fut  signée  par  M.  de  Frontenac  seul, 
ce  qui  peut  donner  à  penser  qu'elle  était  plus  l'ouvrage  de 
ce  Gouverneur  que  celui  des  conseillers,  les  inllruments 
de  sa  colère.  Au  relie,  l'ordre  donne  à  M.  Dollier  de  faire 
ainsi  le  voyage  de  Québec,  n'était  qu'une  vexation,  insjM- 
rée  par  la  vengeance,  puisqu'on  savait  fort  bien  qu'avant 


XVII. 
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été  alité  à  l'hôpital  la  matinée  du  jour  de  Pâques,  il  n'avait 
point  été  présent  au  sermon,   &.  par  conséquent  n'avait 
rien  à  dire  là-dessus. 
XVIII. 

LE  CONSEIL  DÉFEND  A  jy^^jg  c'était  surtout  M.  de  Fénelon  que  le  Gouverneur 

M      DE     DERNIÈRE     DE  ^  .  i  11  ■,■  1  -        1- 

CONNAITRE  DE  l'af-  gcueral  avait  résolu  d  humilier;  ëc  pour  cela,  après  1  avoir 
FAIRE  DE  M.  DE  FI:-  fgj^;  asslgucr  à  comparaîtrc,  il  voulut  qu'avant  le  jour  de 
l'assignation,  le  Conseil  déclartit  abusif  8:  de  nul  etiet  l'ap- 
pel que  M.  de  Fénelon  avait  interjeté  à  M.  de  Bernière, 
grand  vicaire,  déjà  saisi  de  Faftaire  en  qualité  d'official. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  acles  qu'on  fit 
alors,  tant  pour  coutelier  à  M.  de  Bernière  sa  juridisflion 
sur  les  Ecclésialliques  du  pays,  que  pour  l'obligera  prendre, 
dans  les  séances,  une  autre  place  que  celle  que  le  Roi  lui 
avait  assignée.   Nous  dirons  seulement  que,  malgré  les 
Bulles  données  par  le  Saint-Siège  à  M.  de  Laval,  malgré 
les  lettres  patentes  du  Roi  en  forme  de  déclaration,  &  ses 
lettres  de  cachet,  qui  ordonnaient  aux  magillrats  de  main- 
tenir ce  Prélat  dans  la  pleine  fonction  de  sa  charge,  soit 
comme  Jionoré  du  caractère  épiscopal,  soit  comme  vicaire 
apo/toliqiie ;  qu'entin,  malgré  la  création  faite  par  M.  de 
Laval  d'une  otîicialité  dont  AL  de  Lauzon-Charny  a\-ait 
exercé  publiquement  8:  paisiblement  les  pouvoirs  en  Ca- 
nada :  le  Conseil  défendit  néanmoins  à  M.  de  Bernière  de 
s'ingérer  dans  l'affaire  de  M.  de  Fénelon  8;  de  recevoir  à 
(i)  Archives  Je  la  l'avcnir  aucune  requête  semblable  (i).  Il  fonda  son  arrêt 
maiinc,29aoCit  1074.  j^,^,,-  ^\Q■^^y^  propositious  bien  étranges  :   la  première,  que 
l'affaire  de  M.  de  Fénelon  appartenait  à  l'espèce  de  cas 
prii'ilégiés,  dont  les  magillrats  s'attribuaient  seuls  la  con- 
(■2  )  Mémoires  du  naissauce,  8c  cette  supposition  était  fausse  (2;  ;  la  deuxième, 
des  'es  dits  priN.ie-  V-^^  ^-  ^'^  Laval  u  avait  pas  le  pouvoir  de  faire  en  Canada 
gies.  toutes  les  fondions  épiscopales,  ni  d'y  a\oir  un  otîicial  (3), 

(À'  Archives  de  la  ^^       ■  était  Contraire  à  la  vénté.  Aussi,  lorsque  le  Roi  eut 

manne.  Lettre  de  M.  J-  _  .  .  ,  ,  ■ 

de  Frontenac  à  Col-  appris  Ics  détails  de  ccttc  affaire,  il  ne  put  s'empécher  de 
bert.    >4   novembre  [^làmer  la  couduitc  du  Couseil  8c  celle  de  M.  de  Fron- 
tenac.  Il  Je    dois  vous    dire,   écri\ait-il   à  ce  dernier,   le 
«   22  avril  de  l'année  sui\ante,  qu'il  fallait  remettre  l'abbé 


1674. 
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«   de  Fcnclon  entre  le.s  mains  de  son  é\éque  (ni  du  f^rand 

Il   vicaire,  pour  le  punir  par  les  peines  ecclésialliquesf  i;.  »      (0  Archives  .ic  la 

C'était  en  effet  ce  que  prescrivait  la  jurisprudence  en  usai^'e  '""''.'"'■'■  '^'^f  "'''  .''f 

alors  dans  le  royaume,  ainsi  qu'on  l'a  \u  ;  ^  pour  la  faire  toi.  n. 

observer  plus  exactement,  nos  Rois  axaient  même  infligé 

des  peines  temporelles  aux  juges  laïques  qui  y  donneraient 

quelque  atteinte  ;*;i.   Mais  les  membres  du  Conseil,  qui, 

dans  ce  temjvs,   étaient  nommés  par  faveur,  sans  avoir 

préludé  à  l'exercice  de  leur  charge  par  l'étude  du  droit,  \ 

M.  de  l'rontenac,  de  son  côté,  étaient  dans  cette  erreur 

que  tous  les  colons,    sans  exception,  fussent   leurs  julli- 

Ciables   (2;.  (.)  Archives   de    la 

marine.      Lettre     du 
,_^  novembre  i'"i74. 

(*)  Par  leurs  capitiilaires,   nos  anciens  rois  condamnaient  à  dix 
livres  pesant  d'or  tout  magirtrat  qui,  au  lieu  de  renvoyer  un  clerc 
à  son  Évèque,  entreprendrait  lui-même  de  le  juger  (3).  Cette  législa-       (3)   .Mémoires  du 
tion  n'était  pas  particulière  à  la  France  :  l'empereur  Frédéric  II  avait   clergé,  t.  \'I,  p.  192. 
condamné  à  perdre  sa  cause  tout  particulier  qui  attirerait  un  clerc   '-ar""l-''''-Sj  l'v- v. 
devant  un  tribunal  laïque,   pour  quelque  cause  criminelle  ou  civile 
que  ce  fût;  et  le  juge  devait  perdre  sa  place  :  disposition  qui  tut  con- 
firmée à  Constance,  par  le  Concile  général  (4).  De  son  côté,  l'Église      (4)  Thomassin.  Dis- 
avait infligé  des  peines  canoniques  aux  juges  laïques,  qui  feraient   ciplinc    de    l'Église, 
comparaître  des  clercs  devant  eux,  &  même  la  plus  grande  de  toutes   t.  III,  r- 4^"''.  n°  10. 
les  peines,  l'excommunication.  C'ell  ce  qu''on  voit  par  le  Concile  de 
Màcon,  en  585   (5);  par  le  pape  Alexandre  III;  dans  le  troisième       '5)    .Me=moires  du 
Concile  de  Latran  ;  par  les  Conciles  de  Bourges,  en   i  274;  d'Angers,   cierge,  t.  \I,  p.  17. 
en   1279;  par  ceux  d'Avignon,  en  1281   &   i326;  ceux  de   Rouen, 
en  1299  &  i58i;  celui  de  Narbonne,  en   1609.  Enfin,  le  premier 
capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'année  769,  déclai-e  que  le  juge  tombé 
dans  ce  délit,  demeurera  dans  l'excommunication,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  satisfait  à  l'Eglise,  ainsi  outragée  par  la  violation  de  ses  droits  (6).         0''  Ibid.,  p.    17, 
De  là,  l'usage  observé  en  France,  qu'aussitôt  que  les  officiers  du  Roi    i83.Thomassin.t.III, 
avaient  fait  arrêter  un  clerc,  ils  le  renvovaientpromptement  à  II  con-   p.    410,    4ori,    110, 
ciergerie  de  l'Evéque,  de  peur  de  tomber  eux-mêmes  dans  l'excom-    i"Capitulaire,art.  17. 
munication,  en  le  retenant  dans  leurs  prisons  (7].  (-)  .Mémoires  du 

clergé,  t.  W,  p.  3S. 


TOME   lli.  'yi, 


au  conseil  pûl'r 
protester  contre 
l'incompétence     de 
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CHAPITRE  V 


M.    DE   FENELON  PROTESTE  CONTRE   SES  JUGES, 

QUI     OBLIGENT    M.     DE     FRONTENAC     A     RENVOYER     LAFFAIRE 

AU     ROI.     AUSSI    BIEN     QUE    CELLE     DE     M.     PERROT 

CONCLUSION     ET    MESURES    PRISES     A    CETTE     OCCASION 

POUR    CONTENIR    M.     DE    FRONTENAC 

DANS   LE    DEVOIR. 


M.DErÉNELONSEREND  Cité  il  paraîtrc  devant  le  Conseil,  M.  de  Fénelon  se 

mit  en  chemin,  &  comme  il  avait  été  expulsé  du  Sémi- 
naire de  Villemarie  par  M.  de  Frontenac,  il  ne  voulut  pas, 
SES  JUGES.  g^  arrivant  à  Québec,  aller  prendre  son  logement  au  Sé- 

minaire de  cette  ville,  par  la  crainte  d'indisposer  aussi  le 
Gouverneur  contre  les  Prêtres  de  cette  maison.  11  se  logea 
donc  à  la  Brasserie,  d'où  il  se  rendit  à  Faudience,  le 
mardi  21  du  mois  d'août.  Sa  conduite  devant  le  Conseil  a 
été  assez  mal  interprétée  par  quelques  écrivains  modernes, 
qui  en  ont  pris  occasion  de  le  blâmer  sans  connaissance 
de  cause;  &  c'eft  ce  qui  nous  oblige  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails.  Le  Conseil,  présidé  ce  jour-là  par  iM.  de 
Frontenac,  se  composait  des  conseillers  deTilly,  d'Amours, 
Dupont,  de  Peyras,  de  Vitré,  &  du  subftitut  du  procureur 
fi- Regiiire  des  ju-  général  l'i).  Contraint  malgré  lui  de  paraître  ainsi  devant 

gements  du  Conseil  tribunal   laïquc,   M.  de  Fénelon  aurait  encouru   les 

souverain,     21     août  ^       ', 

1674,  p.  194.  peines  portées  par  l'Eglise,  s'il  n'y  fût  venu  pour  protelter 

(2)  Mémoires  du  coutre  l'incompétence  de  ses  juges  (2).  C'était  ce  qu'or- 

ciergL-,  t.  VI,  p.  45.  donnaient  les  canons,  &:  ce  que  recommandaient  les  juris- 
consultes séculiers,  qui  en  faisaient  même  un  devoir  aux 
clercs  en  pareille  rencontre  (*).  Cette  proteltation  obligée 


(')  On  peut  citer  entre  autresjurisconsultes,  AutVcrius,  président 


M.  DK  FKNELON  DEVANT  I,F  CONSFIL.  1674.     5l5 

^  nécessaire  de\ait  consilter  pour  M.  de  Fénelon  à  désa- 
vouer la  juridiclion  que  le  Conseil  prétendait  exercer  sur 
lui,  8c  à  la  désa\ouer  non-seulement  de  parole,  mais  en- 
core d'adion.  il  aurait  été  censé  la  reconnaître,  s'il  eût 
livré  le  manuscrit  de  son  sermon  aux  juges,  &  même  sim- 
plement s'il  eût  paru  devant  eux  dans  l'attitude  où  devait 
être  un  clerc  prévenu  de  crimes  8:  cité  légitimement.  Il 
faut  savoir  en  effet  que,  par  respedf  pour  Tordre  ecclésias- 
tique, les  Rois  de  France  avaient  accordé  à  tous  les  clercs, 
cités  pour  donner  devant  les  juges  laïques  des  éclaircisse- 
ments sur  des  affaires  particulières,  le  privilège  de  ré- 
pondre assis  8c  couverts;  8;  Ton  ne  pouvait  obliger  à 
répondre  debout  &  tète  nue  que  ceux  qui,  après  le  juge- 
ment préalable  de  l'affaire  par  leur  Kvèque,  avaient  été 
renvoyés  par  lui  au  bras  séculier  pour  être  punis. 

II. 
Voulant  donc  protcller  contre  la  juridiélion  du  Conseil,   m.   de  i  kneion  pro- 

dès  son  entrée  dans  la  salle,  M.  de  Fénelon  s'approcha      \"^'^  "'^"'"'^'^  '" 

'    '  s. ASSEYANT    ET   EN  SE 

d'un  siège,  comme  pour  s'asseoir.  .M.  de  Frontenac,  qui      coi-vrant  la  tête, 

comprit  les  conséquences  de  cette  adion  significative,  prit      "  renouvelle  ses 

aussitôt  la  parole,  8c  lui  dit  qu'il  devait  reffer  debout  pour 

entendre  dans  cette  pollure  ce  que  le  Conseil  avait  à  lui 

demander;  8c  de  son  côté,  M.  de  Fénelon,  s'assevant,  lui 

répondit  qu'il  ne  voulait  pas  déroger  aux  privilèges  que 

les  Rois  donnaient  aux  FcclèsialHques  de  parler  assis  8: 

couverts.  «  Oui,  répliqua  M.  de  Frontenac,  aux  Ecclésias- 

((   tiques  mandés  pour  donner  des  éclaircissements,  mais 

«   non  à  ceux  qui  sont  cites  pour  les  crimes  dont  on  les 

«  accuse.  »  C'était  précisément  le  cas  dont  les  lois  civiles 

8c  canoniques  défendaient  aux  juges  séculiers  de  prendre 

connaissance;  aussi,  pour  proteftcr  tout  de  nouveau,  I\I.  de 

Fénelon,  qui  s'était  déjà  cou^•ert,  enfonça  alors  son  cha- 


PROTESIATIONS. 


au  parlement  de  Toulouse,  qui  déclare  que,  dans  ce  cas,  le  clerc  est 

obligé  de  protester  :  Clcricus,  si  cogiitur  ad  furum  la'ici,  débet  pro-         ,  j    Mémoires    àv 

testnri  (i).  clergé,  t.  vi,  p.  4.->. 
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peau  sur  la  tète  &  se  mit  à  se  promener  dans  la  salle. 
Jusque-là  sa  conduite  n'aurait  rien  eu  que  de  légitime, 
mais  à  l'insulte  que  venait  de  lui  faire  M.  de  Frontenac  en 
le  qualifiant  de  criminel,  il  répliqua,  mal  à  propos,  que 
son  prétendu  crime  n'était  que  dans  la  tête  du  Gouver- 
neur. Ce  mot  irrita  iM.  de  Frontenac,  qui  lui  reprocha  de 
manquer  au  respect  dû  à  sa  personne  pendant  qu'il  était 
ainsi  à  la  tète  du  Conseil;  8c  M.  de  Fenelon,  remettant  son 
chapeau  qu'il  avait  ùté  6>:  l'enfonçant  de  nouveau,  repartit 
que  le  Gouverneur  à  son  tour,  en  le  citant  ainsi  devant 
cette  Cour,  n'aurait  pas  dû  manquer  au  respecl  qu'il  lui 
devait  à  lui-même,  à  cause  de  son  caractère.  Enfin,  il 
refusa  de  nouveau  de  prendre  l'attitude  des  criminels  8: 
s'assit,  malgré  une  ordonnance  que  le  Conseil  venait  de 
rendre  immédiatement,  ce  qui  obligea  M.  de  Frontenac  à 
lui  dire  :  «  qu'il  n'avait  qu'à  sortir,  s'il  ne  voulait  pas 
V   prendre  l'attitude  ordonnée.  » 

III. 
M.  DE  FÉNELON  PRo-  M.  dc  Féiielon,  se  levant  alors,  demanda  si  cet  ordre 

lui  était  donné  par  le  Conseil,  6c  M.  de  Frontenac  ayant 
répondu  que  le  Conseil  parlait  par  sa  bouche  quand  il 
le  présidait,  l'autre  répliqua  que  le  Gouverneur,  qui  ^e 
portait  pour  sa  partie  adverse,  ne  devait  donc  point  s'v 
trouver  comme  juge;  qu'il  ne  prétendait  pas  déroger  à  ses 
droits  naturels,  8c  demandait  que  M.  de  Frontenac  se 
retirât  de  l'assemblée.  Le  Conseil  ordonna  néanmoins  que 
le  jeudi  suivant,  il  serait  contraint,  par  la  saisie  de  son 
temporel,  de  répondre  dans  l'attitude  déjà  prescrite; 
qu  alors  il  pourrait  produire  ses  moyens  de  récusation 
contre  M.  de  Frontenac;  8c  qu'en  punition  de  ses  irrévé- 
rences, il  demeurerait  en  prison,  sous  la  garde  d'un  huis- 
(0  Regiiire  des  ju-  ^ici".  daus  la  maison  de  la  Brasserie  (i).  Le  jour  indiqué, 
gemems  du  Conseil.    23  aoùt,  il  rcparut  au  Couseil,  8:  y  présenta  cette  fois  sa 

2  1     août     1674,     tb-  ,,      .  ■         iT  !•       •     "  ■■!  ■  I 

lio  ,f^,  proteltation  par  écrit.    11  y  disait  que  s  il  avait   paru   le 

mardi  précèdent,  c'était  pour  proteller  contre  l'incompé- 
tence de  ses  juges,  comme  il  lavait  déjà  fait  plusieurs  fois. 
Mais  qu'un  incident,  auquel  le  (Conseil  s'était  arrêté,  ne  lui 


TESTE  DE  PAROLES. 
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avant  pas  permis  de  faire  alors  ses  protellations,  il  les 
taisait  dans  ce  moment,  en  déclarant  qu'il  ne  pou\ait  ni  ne 
de\ait  répondre  an  (Conseil,  jusqu  à  ce  qu'il  eût  été  ju^é 
par  son  Kxéque,  K  que  l'I-Aéque  ly  eût  renvoyé,  si  le  cas 
le  demandait.  »  Je  déclare  donc,  ajouta-t-il,  que  je  rccon- 
.<  nais  pour  mon  jup;e  en  cette  allaire  non  le  (Conseil,  mais 
.1  mon  Évèque,  6^  que  tout  ce  (.juc  le  ('onscil  a  tait  ou 
(I  pourra  faire  etf  nul,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mon  ju^e. 
u  Alors  je  répondrai  dans  l'attitude  qu'il  demande,  si  j'en 
.1  dois  prendre  une  autre  que  celle  que  j'ai  f^ardée;  8c  alors 
(I  aussi  je  dirai  les  raisons  pour  lesquelles  j'ai  allégué  que 
Il   M.  de  Frontenac  elt  ma  partie  ad\erse.  >■ 

IV. 

Il  paraît  que  pour  protetler  de  toute  manière,  M.  de  m.    dr    ifneion    in 
Fénelon,  quoique  condamné  à  demeurer  dans  la  maison      '■'"*°''  *  ""^  '"'■'*' 

'  '  _  SI  Rir.     nrilCFl  R     IIF 

de  la  Brasserie,  n'avait  pas  i^ardé  son   arrêt;  ce  qui  lut      m.»  husùrk. 
cause  que  le   23    août,    le   (lonseil    ordonna  à  l'huissier 
commis  à  sa  garde  de  relier  sans  cesse  auprès  de  lui,  ^ 
défendit  à  M.  de  Fénelon  de  sortir  de  sa  prison,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eut  été  ordonné  autrement,  ne  lui  permettant 
de  la  quitter   que   pour    aller  célébrer  la  Sainte  Messe, 
seulement  les   jours   de   dimanches  8c  de  fêtes,   en  telle 
éi^lise  qu'il    lui    plairait.    Toutes    ces    ordonnances   sont 
signées   par  M.    de  Frontenac  seul.  Quoiciue  M.  de  Fé- 
nelon persillàt  toujours  dans  ses  proteffations,  néanmoins 
au  bout  de  huit  jours,  le  Conseil  déclara  qu'il  était  libre 
de   sortir  de  la   Brasserie  <^  défendit  en  même  temps  à 
M.  de    Bernière   de  s'ingérer  dans  cette  affaire  8c   dans 
d'autres  semblables  causes  qui  pourraient  survenir.  Si  ce 
grand  vicaire  eùtAOulu  pousser  les  choses  à  la  rigueur,  en 
usant  toutefois  de  moyens  légitimes,  il  aurait  pu,  à  l'occa- 
sion  de  l'emprisonnement  de  M.  de  Fénelon,  mettre  la 
ville  de  Québec  en  interdit,  comme  lavaient  ordonné  di- 
vers  Conciles    (*)  ,    mais  pour  le  bien  de  la  paix,  l'au- 


('  Les  Conciles  de  Compièpne  en  i?oi,  de  Paris  en  i.'i4<j<?c  1420, 
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torité    ecclésiaftique    souffrit    en    silence    tous   ces    af- 
fronts. 

V 

LE   CONSEIL  DEMANDE  Ccpcndant    Ic  Conseil   souverain    ou   plutôt   M.  de 

EN  \AiNAM.  DE  FE-  p^Qn^enac  rendit  arrêt  sur  arrêt  riour  obliger  M.  de  Fé- 

NELON       SON     SERMON  ^  '^ 

ET  LES  siGNATiRi^s  ueloD,  malgré  son  appel,  à  remettre  tant  le  manuscrit  de 
DES  HABITANTS.  ^^^^  semiou  quc  les  déclarations  obtenues  des  habitants, 
en  faveur  de  M.  Perrot,  desquelles  il  voulait  s'emparer 
pour  que  celui-ci  ne  pût  les  produire  à  la  Cour.  M.  de 
Fénelon  ne  les  avait  plus,  &  il  déclarait  d'ailleurs  que  s'il 
les  eût  eues  encore  entre  les  mains,  il  n'aurait  garde  de 
les  livrer,  sans  un  ordre  du  Roi,  attendu,  disait-il,  qu'on 
n'avait  jamais  ôté  à  un  criminel  ses  pièces  juftificatives. 
Il  persévéra  toujours  à  protefter,  &  après  avoir  récusé 
M.  de  Frontenac  comme  sa  partie  adverse,  il  récusa 
aussi  M.  de  Peyras  &  M.  de  Vitré,  comme  étant  dans  la 
dépendance  entière  du  Gouverneur,  &  enfin  M.  de  Ville- 
ray  6c  M.  d'Auteuil,  non  pour  eux-mêmes,  mais  parce 
qu'ils  avaient  été  nommés  pour  ses  juges  par  M.  de  Fron- 
tenac, sa  partie  adverse. 

VI. 

M  DE  rRONFENAc  VEUT  Lcs  procédurcs  sc  multipliaient  ainsi  sans  que  M.  de 

Frontenac  pût  en  tirer  aucun  avantage  contre  M.  de  Fé- 


TIRER     OUELQUE     RE- 
PONSE    JURIDIQUE    DE 

M.  REMY,  QUI  REFUSE  nelou,  lorsqu'au  commencement  d'octobre  de  cette  année 

DE   SE   PRÉSENTER   AU 
LONSEIL. 


1674,  M.  Remy  descendit  à  Québec  pour  recevoir  des 
provisions  venues  de  France  &  les  faire  transporter  à  Vil- 
lemarie;  &  M.  de  Frontenac  étant  informé  de  son  arrivée, 
conçut  le  dessein  de  tirer  de  la  bouche  de  cet  Ecclésias- 
(0  Lettre  de  M.  tique,  naturellement  fort  timide  (i),  quelque   aveu   juri- 

fronson  à  M.  Remv, 

I"  mai  iGSg,  etc. 

d'Angers  en  1848,  ordonnaient  de  frapper  de  cette  peine  ecclésiaftique 
tous  les  lieux  où  des  juges  laïques  auraient  fait  emprisonner  pour 

(2)  Thnmnssin  ,   cause  de  crime,  un  clerc,  sans  vouloir  le  rendre  aux  juges  d'Église  (2). 
ibid.,  p.  4o5,  40S.        Les  capitulaires  de  nos  Rois  portaient  même  des  peines  temporelles 

contre  les  juges  en  pareil  cas,  &  condamnaient  l'exécuteur  de  leur 

(3)  Mémoires  du   sentence  à  perdre  sa  place  &  à  être  renfermé  dans  les  prisons  de 
elergé,  t.  VI.  d.  192.      rÉvéque(3). 
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diquepour  faire  condamner  par  ce  moyen  M.  de  F'énelon. 
Quoiqu'il  eût  promis  à  M.  l<emy,  ainsi  qu'à  tous  ses  con- 
frères, de  ne  point  produire  en  jullice  la  déclaration  sous 
seing  privé  qu'il  avait  obtenue  d'eux  à  cette  condition 
expresse,  il  le  lit  cependant  citer  devant  le  Conseil.  Son 
intention  était  de  le  confronter  avec  M.  de  Fénclon,  8i 
par  là  de  rendre  sa  déclaration  iuridique,  s'imaginant  sans 
doute  que  la  promesse  du  contraire  qu  il  lui  avait  donnée 
par  écrit  ne  pouvait  pas  lier  le  Conseil.  Selon  la  coutume 
des  Ecclésialliques  de  sa  communauté,  M.  Remy  avait 
pris  son  logement  au  Séminaire  de  Québec,  8c  ce  tut  là  qu'il 
reçut  ordre,  le  4  octobre,  de  comparaître  à  linllantméme 
à  la  chambre  du  greffe.  11  s'y  refusa  absolument,  allé- 
guant, dans  un  écrit  qu'il  adressa  au  (Conseil,  les  canons  de 
l'Église,  qui  lui  détendaient  de  témoigner  dans  la  matière 
présente  (i);  8c,  deux  jours  après,  la  barque  qu'il  frétait 
pour  'Villemarie  devant  lever  l'ancre  le  lendemain  matin,  m.ni'M.-,  i  nd.  1674. 
il  alla  sur  le  soir  prendre  congé  de  M.  de  b'rontenac. 


j)  Ai'chi\L-s    de    la 


(^elui-ci,  qui  espérait  toujoins  tirer  de  lui  quelque 
aveu,  lui  dit  de  ne  pas  partir  que  son  atlaire  au  Conseil  ne  tikn-t 
fût  terminée,  ajoutant  que  les  conseillers  l'avaient  prié  de 
le  retenir.  Et  comme  .M.  Kemy  lui  représentait  qu'il  ne 
pouvait  en  aucune  sorte  comparaître  à  l'audience,  M.  de 
Frontenac  lui  repartit  qu'on  trouverait  bien  le  moven  de 
l'obliger  à  déposer  sur  l'atlàire  de  M.  de  Fénelon;  que  s'il 
refusait  de  paraître  au  ("onseil,  on  le  condamnerait  pour  la 
première  fois  à  une  amende,  puis  à  une  deuxième,  à  une 
troisième,  8c  qu'on  continuerait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
comparu  8c  déposé.  M.  Remy,  l'entendant  parler  de  la 
sorte,  résolut,  pour  ne  pas  lui  désobéir,  de  retter  à  Québec, 
8c  de  taire  partir  ses  hommes  avec  la  barque  ;  mais,  comme 
on  craignait  qu'il  ne  partît  aussi  lui-même,  on  donna  ordre 
sur-le-champ  au  maître  de  la  barque  de  partir  secrète- 
ment, dès  le  soir  même,  à  l'insu  de  .\I.  RtJmv,  8c  de  le 
laisser  ainsi  à  (Québec,  a^•ec  cinq  des  hommes  c]u'il  avait 
amenés  de  \'illcmarie  pour  ce  vovage.  Fort  étonné  le  len- 


vir. 

M.    DF.    FRONTINAC     PE- 
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demain  d'apprendre  que  sa  barque  était  partie,  il  prit  le 
parti  de  prolonger  son  séjour  à  Québec  pour  attendre 
rissue  de  cette  affaire,  mais  en  refusant  conftamment  de 
paraître  au  Conseil.  Condamné  à  une  suite  d'amendes 
plus  fortes  les  unes  que  les  autres,  comme  l'en  avait  me- 
nacé M.  de  Frontenac,  il  n'eut  garde  d'en  payer  aucune, 
sachant  très-bien  que  les  Conciles  qui  excommuniaient  les 
clercs,  pour  avoir  déposé  en  matière  criminelle  devant  des 
juges  la'iques,  avant  que  TÉvôque  leur  eût  renvoyé  Taccusé, 
les  frappaient  aussi  de  la  même  peine  s'ils  payaient  les 
amendes  auxquelles  les  auraient  condamnés  ces  mêmes 
juges  (*).  Regardant  donc  toutes  ces  procédures  comme 
irrégulières  &  de  nul  effet,  &:  étant  prêt  à  partir  une 
deuxième  fois  avec  ses  hommes,  sur  la  barque  dite  le 
Saint-Charles,  il  alla  de  nouveau  chez  M.  de  Frontenac, 
le  12  octobre,  pour  lui  demander  s'il  était  libre  de  quitter 
Québec.  «  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  lui  répondit 
(I  le  Gouverneur;  je  ne  vous  arrêterai  pas  ;  mais  le  Conseil 
«  fera  son  devoir.  »  Et  sur  une  réponse  si  précise,  il  crut 
devoir  différer  encore  son  départ.  Enfin,  comme,  malgré 
(i)  Archives  de  la  les  citatious  réitérées,  il  ne  paraissait  pas  à  l'audience  (i),  le 
Conseil  ordonna  à  M.  DoUier,  son  Supérieur,  de  le  faire 
comparaître  6c  de  payer  lui-même  dans  la  quinzaine,  sous 
peine  de  la  saisie  du  temporel  du  Séminaire,  les  amendes 
auxquelles  M.  Remv  avait  été  condamné,  attendu  qu  il 

(2)  Ibui.    Ari'ct  du  ^.         .  i        i     •  i  ■  '    \ 

iSoaobrc  1674  paraissait  ne  posséder  lui-meme  aucun  bien  :2). 

VIII. 

,M.  DE  FRONTENAC  NIE  Ce  demlcr  protefla  encore  par  écrit,  en  montrant  l'ir- 

du'iL    AIT   RETENU  régularlté  de  toutes  ces  procédures  (**);  &  comme  il  rap- 

M.    REMY    A    yUEBEC  ;                                                                                                    ^                                             '        ^ 
RÉPONSE   DE  CE    DER- 
NIER.   ~ 

(•)    Parmi  ces  Conciles  on  peut  citer  celui   de   l^ouen  ,  tenu 

(3)  Mcnioires    du   en  1 2qq,  celui  de  Toulouse  en  1 590(3). 

clcrgc,  t.   VI,  p.  f|S,  (**j    Dans  sa  protestation,  M.   Remy   faisait   remarquer,   outre 

'  '"■•  l'incompétence  de  ses  juges,  divers  défauts  de  forme  qui   auraient  dû 

rendre  nulle  cette  ordonnance,  si  le  Conseil  eût  eu  le  droit  de  la  por- 
ter. Qu'ainsi,  pour  obliger  M.  Dollier  à  le  faire  comparaître,  le  Con- 
seil s'était  fondé  sur  le  titre  sixième  du  Code,  article  troisième,  sans 


marine.   Arrêts  du  >>, 
II,   10  octobr 
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pelait  dans  cet  écrit  sa  conversation  avec  M.  de  Frontenac, 
K;  disait  que  celui-ci  était  l'auteur  de  sa  longue  détention  à 
(  hiubcc,  cette  circonltance  piqua  au  vif  le  (jouverneur. 
Deux  jours  après,  espérant  sans  doute  de  la  lui  faire  désa- 
vouer en  l'intimidant,  il  le  lit  venir  chez  lui,  où  il  avait 
réuni  à  dessein  M.  d'Auteuil,  procureur  général,  M.  de  Ber- 
nière,  grand  vicaire,  M.  Dudouyt,  le  Père  Dahlon,  Supé- 
rieur des  Jésuites,  M.  Jacques  Le  Ber,  qui  se  trouvait  par 
occasion  à  (Québec,  &  le  maître  de  la  barque  partie  furti- 
vement pour  \'illemarie  le  4  octobre.  En  présence  de  toute 
cette  assemblée,  il  lui  demanda  s'il  persilhiit  donc  à  dire 
qu'il  l'eût  fait  relier  à  (^)uebec  pour  satisfaire  à  la  prière  du 
(Conseil.  M.  Remy  répondit  d'un  ton  modefte  8c  assuré  : 
«  Je  soutiens  a\ec  tout  le  respect  que  je  dois  à  M.  le  Gou- 
■i  verneur,  que  j'en  tcrais  serment  quand  j'en  serais  inter- 
"  pelle  en  julfice.  »  Sur  quoi  M.  de  Frontenac  se  récriant 
8v  assurant  i[u'il  n'avait  jamais  dit  que  le  Conseil  l'eût  prié 


faire  attention  que  le  Code  ne  parlait  ici  que  de  Religieux,  tandis  que 
le  Séminaire  de  Montréal  était  une  communauté  d'ecclesiailiques, 
qui,  ne  taisant  ni  vivu  ni  promesse,  étaient  libres  d'en  sortir  quand 
bon  leur  semblait.  Qu'au  relie,  on  s'était  mépris  en  supposant  que  ces 
Ecclésiaftiques  n'avaient  aucun  bien  propre,  qu'on  pût  saisir:  chacun 
d'eux  &  lui-même  en  particulier,  en  ayant  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
leur  entretien  ;  et  qu'en  conséquence,  il  conseillait  à  M.  le  procureur 
général  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d'envoyer  un  huissier  ù  Mont- 
réal, pour  obliger  le  Supérieur  à  le  l'aire  comparaître;  encore  moins 
pour  saisir  le  temporel  du  Séminaire:  cette  saisie  ne  pouvant  pro- 
duire aucun  effet.  Il  ajoutait  que  le  Code  civil  donnait  un  délai  de  six 
semaines,  pour  comparaître,  lorsqu'on  demeurait  à  plus  de  cinquante 
lieues  du  siège  de  la  juridiclion,  ce  qui  était  le  cas  de  M.  DoUier,  qui 
résidait  ù  soixante  lieues  de  Québec,  &.  à  qui  néanmoins  le  Conseil 
ordonnait  de  payer  cette  amende  dans  la  quinzaine.  Que,  d'après  le 
Code,  les  délais  des  assignations  devaient  être  de  trois  jours  trancs, 
même  pour  les  personnes  domiciliées  dans  le  lieu  de  la  juridiiflion  ; 
&  que  dans  celles  qui  lui  avaient  été  données  à  lui-même,  le  Conseil 
lui  enjoignait  de  comparaître  le  même  jour  &  à  l'heure  présente; 
assignations,  qui,  d'après  ce  même  Code,  devraient  être  déclarées 
nulles  &  de  nul  effet,  &  sujettes  à  des  condamnations  d'amendes.  Il 
signalait  encore  d'autres  semblables  défauts  de  forme,  comme  on  peut 
le  voir  dans  sa  protelfation. 


DE     FEiNELON      ET 
M.    PERROT. 
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de  retenir  M.  Remy,   celui-ci,  pour  ne  pas  lui  donner  une 

seconde  fois  le  démenti  devant  toute  l'assemblée,  reprit 

(0  Archives  de  la  ^^^^  ""^"^  politesse  pleine  de  sagesse  &  d"à-propos  :  «  Je 

marine.    Déclaration   «  soumets  mon  jugement  &  ma  mémoire  au  jugement  & 

de  M.  Remy,  lyori.   „  ^  ^^  mémoire  de'.M.  le  Gouverneur  (i).  » 
1674. 

IX.  ... 

LE  CONSEIL  SE  DÉSISTE  Les  clioses  cu  étant  arrivées  à  ce  point,  le  Conseil 

ET  RENVOIE  AU  ROI  compHt  enfin  qu'en  cédant  aveuglément,  comme  il  l'avait 
fait;  à  tous  les  désirs  de  Al.  de  Frontenac,  il  s'était  laissé 
engager   dans  une   procédure   irrégulière  &  chercha   le 
mo3'en  d'en  sortir.  Il  renvoya  donc  au  p.oi  le  jugement  de 
M.  de  Fénelon,  en  alléguant  qu'il  ne  reltait  plus  que  trois 
Juges  qu'il  n'eût  point  récusés.  Ce  fut  aussi  le  parti  qu'il 
prit  à  l'égard  de  M.  Perrot.  Celui-ci,  toujours  étroitement 
renfermé  depuis  le  mois  de  janvier  dans  les  prisons  de 
Québec,  n'avait  cessé  d'adresser  proteftation  sur  protella- 
tion,  requête  sur  requête,  pour  récuser  ses  juges  &  de- . 
mander  d'être  renvoyé  au  Roi  sans  rien  obtenir  du  Conseil, 
lorsque  enfin  au  mois  de  septembre,  M.  de  Frontenac  eut 
le  déplaisir  de  voir  les  conseillers  se  refuser  à  être  plus 
longtemps  les  inftruments  de  sa  vengeance.  Plusieurs  crai- 
gnirent d'ailleurs  que  M.  Talon,  quand  il  serait  informé 
de  leurs  procédés,  ne  les  desservît  auprès  du  Roi  ou  dans 
l'esprit  de  Colbert,   son   miniltre.    M.   de  Villeray,   l'un 
d'eux,  se  récusa  de  lui-même,  à  cause,  dit-il,  des  obliga- 
tions qu'il  avait  envers  M.  Talon,  oncle  de  Madame  Perrot, 
qui  l'avait  en  effet  nommé  conseiller;  &  au  sujet  de  AI.  de 
Fénelon,  il  allégua  le  même  motif  :  «  11  y  a,  dit-il,  une 
«  telle  liaison  entre  l'affaire  de  Ai.  de  Fénelon  &  celle  de 
M.  Perrot,  que  les  raisons  poiir  lesquelles  je  me  suis 
,  ^  retiré  de  l'une,  semblent  aussi  m'engager  à  me  retirer 

(2;  Archives  de    1  \  j      n       ^  i-.     t      ,-,  -i  .  •  /    s 

marine,  220a.  1674.   "  ^^  ^  autrc.  »  ht  Ic  Conscil  agréa  ses  raisons  (2)  » 

X. 

M.  DE  FRONTENAC  coN-  Toutefols,  malgré  les  arrêts  du  Conseil  rendus  le  3  & 

TBAiNT     D'ÉLARGIR  ]£  5  geptcmbrc,  pour  renvoyer  l'affaire  au  Roi,  M.  Perrot 

M.       PERROT,       APRES       .         .  .  '^  -^ 

DIX  MOIS  DE  PRISON    était  toujours  détenu  en  prison,  sans  que  M.  de  Frontenac 
se  mît  en  devoir  de  l'en  faire  sortir.  Voyant  que  la  saison 


(( 
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d'automne  s'écoulait  8^  craignant  que  celui-ci  ne  fît  traîner 
en  longueur  son  atlaire  pour  l'empêcher  de  partir  par  les 
derniers  vaisseaux  8:  ne  le  retînt -prisonnier  l'année  sui- 
vante, M.  Perret  ne  cessait  de  demander  que  Ton  mît  son 
procès  en  état  d'être  envoyé  à  la  Cour  ^  qu'on  l'élargit  de 
sa  prison,  pour  qu'il  pût  achever  de  disposer  ses  aflaires 
domefliques  8c  s'embarquer  a\ec  sa  femme,  par  les  na\ ires 
qui  devaient  partir  au  commencement  du  mois  de  no- 
vembre il  ).  Dans  une  requête  du  22  octobre,  il  ajoutait  (11  Archives  de  is 
que  si  on  lui  refusait  de  lui  accorder  ses  demandes,  ce  ne  ^^"'^'^-  R'^qu'-'t'^s  de 

.  ^  .  M.  Perrot  du  22  sep- 

serait  que  par  xengeance  ev  par  pure  passion,  8>;  non  un  tcmbrc.  Autres  des 
ellét  de  julfice.  Enfin,  \\\r  une  autre  requête  du  5  no-  i-S -i-iet  29  oa. 
xembre,  il  déclara  qu'ayant  été  mis  entre  les  mains  de  la 
juilice  par  le  Gouverneur  général,  celui-ci  avait  les  mains 
liées  8i  n'était  plus  le  maître  de  sa  personne;  qu'en  consé- 
quence il  sommait  le  ("onseii  ou  d  exécuter  ses  propres 
arrêts  en  le  renvoyant  en  France,  pour  qu'on  put  l'y  en- 
tendre 8v  juger  çon  procès;  ou  de  déclarer  que  ce  n'était 
pas  le  Conseil,  mais  M.  le  (jOUA'erneur  général,  qui  le  rete-      (2)/6;/. RoquOtedc 

,,.',,  M.  Perrot,  3   novcm- 

nait  ainsi  en  prison  contre  toute  )ulnce  (2).  bre  16-4. 

XI. 

M.  de  Frontenac  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  ren-  plaintes  de  m.  de 
voyer  en  France  M.  Perrot,  aussi  bien  que  M.  de  Féne- 
lon,  ce  qu'il  lit  à  son  grand  déplaisir,  comme  lui-même 
s'en  plaignait  ainsi  à  Colbert  :  «  En  me  donnant  l'honneur 
Il  de  \ous  écrire  le  \3  février,  je  ne  me  figurais  pas  alors 
Il  que  le  Conseil  voulût  se  dispenser  de  juger  les  causes  de 
Il  récusation  8«:  de  prise  à  partie,  que  M.  Perrot  disait 
Il  avoir  à  proposer  contre  moi;  8c  qui  sont  si  ridicules. 
Il  qu'en  tout  autre  lieu  que  celui-ci  on  les  aurait  aussitôt 
Il  rejetées.  Mais  les  cabales  qui  s'y  sont  faites,  6c  les  me- 
II  nées  dont  on  s'eft  servi  pour  intimider  quelques  juges, 
Il  &  donner  des  espérances  à  d'autres,  les  ont  fait  douter 
Il  de  leur  pouvoir.  Ils  ont  renvoyé  les  causes  de  récusation 
Il  pour  être  jugées  en  France,  8:  par  là  ont  donné  lieu  à 
"  un  abus  qui  causera^  si  vous  n'y  remédiez  par  une  dé- 
II   claration  expresse  des  volontés  du  Roi,  une  impunité 
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XII. 

PLAINTES  DE  M.  DE 
FRONTENAC  CONTRE 
M.         DE  FÉNELON, 

M.     PERROT     ET    CON- 
TRE LE  sp;minmre. 


(i)  Archives  .le  la 
marine.  Lettre  de 
.M.  de  Fr'ontenac  à 
Colbert,  14  novembre 
1G74. 

XIII. 

M.  DE  FRONTENAC  VEUT 
JUSTIFIER  LA  LONGIE 
DÉTENTION  DE  M. 
PERROT. 


pour  toutes  sortes  de  crimes;  puisqu'un  criminel  n'aura 
plus  qu'à  allét^uer  qu'un  Gouverneur  elt  son  ennemi  8c 
sa  partie  adverse,  8c  que  les  conseillers  mangent  tous  les 
jours  chez  lui  8c  sont  de  ses  amis,  pour  prétendre  ne 
devoir  point  être  jugé  en  ce  pays  8c  être  renvové  en 
France. 

"  C'elt  la  prétention  de  M.  Perrot  8.  de  M.  l'abbé  de 
Fénelon,  qui,  par  une  fatalité  que  je  ne  puis  comprendre, 
ou  plutôt  par  une  conspiration  8c  un  concert  que  mon 
secrétaire  vous  expliquera  clairement,  s'eft  mêlé  dans 
cette  affaire,  après  avoir  paru  mon  meilleur  ami,  8c 
s'être  plaint  à  moi,  plus  qu'à  personne  de  ce  pays,  de  la 
conduite  de  M.  Perrot.  11  y  a  embarrassé  le  Séminaire 
de  Montréal  8c  celui  de  Québec,  avec  lesquels  il  a  fallu 
que  le  Conseil  soit  venu  aux  mains.  11  n'y  a  que  les  Jé- 
suites qui  n'aient  point  paru  en  tout  ceci,  quoiqu'ils  y 
aient  peut-être  autant  de  part  que  les  autres.  Mais  ils 
sont  plus  habiles  8c  couvrent  mieux  leur  jeu,  leur  .supé- 
rieur étant  un  homme  fort  sage  8c  prudent,  point  brouil- 
lon, avec  qui  je  me  suis  toujours  bien  maintenu,  8c  qui, 
je  crois,  se  loue  de  moi,  comme  je  suis  forcé  de  me  louer 
de  lui.  J'avais  cru  les  Messieurs  du  Séminaire  de  Mont- 
réal dans  d'autres  dispositions;  8c  vous,  savez  de  quelle 
manière  je  vous  en  écri^■is  l'année  dernière.  Mais  je  vois 
bien  présentement  qu'ils  se  sont  laissés  aller  aux  senti- 
ments des  autres,  qui  étant  plus  fins  qu'eux,  leur  ont 
peut-être  fait  faire  plus  qu'ils  ne  voulaient.  M.  de  Bre- 
tonvilliers  n'approuvera  pas  assurément  leur  procédé, 
me  paraissant,  dans  ce  qu'il  m'écrit,  avoir  d'autres 
sentiments  que  ceux  que  ces  messieurs  commencent  à 
prendre  (i).  » 

Comme  M.  de  Frontenac  craignait  avec  raison  qu'on 
ne  le  blâmât  à  la  Cour  d'avoir  retenu  si  longtemps  en 
prison  le  Gouverneur  de  Villemarie,  il  ajoutait  adroite- 
ment :    '    Je   fais    repasser   M.    Perrot   en    France,    avec 
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(I  M.  1  ahhc  de  l'cnclon,  afin  i.|uc  nous  jugiez  de  leur  con- 

u  duite.   l'our  moi,    je  soumets  la  mieuue  à  tout  ce  qLril 

Il  plaira  à  Sa  Majellé  de  mimposer;  &  si  j'ai  manqué,  je 

«  suis  prêt  de  subir  toutes  les  corrections  qui  lui  plairont. 

(I  Un  Gouverneur  serait  ici  bien  à  plaindre  s'il  n'était  pas 

«  appuyé,  n'a>ant  personne  en  qui  il  puisse  se  fier,  étant 

«  même  obligé  de  se  délier  de  tout  le  monde;  8;  quand  il 

u  commettrait  quelque  faute,  elle  serait  assurément  bien 

«  pardonnable,  puisqu'il  n'y  a  point  de  panneaux  qu'on 

«  ne  lui  tende,   ^  qu  après  en   a\oir  évité  cent,  il  serait 

«  bien  ditficile  qu'il  ne  donne  dans  quelqu'un.  L'éloigne- 

«  ment  même  où   il   ell   de  la  (>)ur,  8c  l'impossibilité  de 

Il  recevoir    de   nouveaux   ordres   qu'après  un   fort    long 

«  espace  de  temps,  fait  que  ses  fautes  ne  sauraient  jamais 

«  être  courtes.  Ainsi,  Monseigneur,  j'espère  que,  quand  il 

((  me  serait  arrivé  de  faire  quelque  fausse  démarche  qui 

.1  pourrait  déplaire  à  Sa  iMajellé,  elle  aura  assez  de  bonté      c\,\,^.|,jvcs   jc  ii 

«  pour  y  compatir,  ^c  pour  croire  que  c'aurait  été  plutôt  marine,    i.ottrc    de 

(I  i->ar  un  excès  de  zèle  a  faire  mon  de\oir  8c  à  accomplir  '^.'■„'''^  Fromcnac  a 

t  .  .  ^  ColhLTt,  14  novembre 

«   ses  intentions,  que  par  aucun  autre  motit  (i).  »  uiy^. 

X[V. 

Si  toutes  les  démarches  de  .M.  de  Frontenac  axaient  w  «ktiUie  m.  hk fron- 
dans  sa  pensée  le  zèle  pour  principe,  comme  il  l'assurait 
ici,  il  faut  con^•enir,  ou  qu'il  se  faisait  quelquefois  illusion 
à  lui-même,  ou  que  ce  zèle  n'était  pas  toujours  bien  réglé. 
Le  trait  suivant  en  ell  une  nouvelle  preuve.  M.  de  Féne- 
lon,  en  repassant  en  France,  de\ait  axoir  pour  compa- 
gnons de  voyage  M.  DoUier  8c  M  d'L'rfe  :  le  premier,  qui 
allait  respirer  Fair  natal,  pour  essayer  de  rétablir  par  ce 
moyen  sa  santé,  qui  dépérissait  à  vue  d'œil  en  Canada, 
depuis  sa  chute  dans  les  glaces;  M.  d'Urfe,  pour  traiter 
d'att'aires  importantes  au  pays.  Ce  dernier,  sachant  par 
expérience  qu'il  était  toujours  extrêmement  incommodé 
sur  mer  8c  même  oblige  de  garder  le  lit  presque  conti- 
nuellement, voulut  conduire  avec  lui  son  domellic|ue, 
pour  s'en  faire  servir  dans  la  tra\  ersêe.  11  écrivit  donc  à 
M.  de  Frontenac,  a\ant  de  descendre  à  Québec,  8c  le  pria 
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de  donner  un  passe-port  à  cet  homme,  en  l'assurant  qu'il  le 
ramènerait  en  Canada  dès  que  ses  affaires  seraient  termi- 
nées ;  le  Gouverneur  le  lui  refusa  absolument.  Arrivé  avec 
son  domeftique  à  Québec  pour  l'embarquement,  il  voulut 
faire  de  nouvelles  inftances.  ^  M.  de  Frontenac,  rapporte- 
t-il,  m'assura  que,  quand  il  avançait  quelque  chose,  il 
tenait  ferme  8c  ne  se  relâchait  jamais.  Qu'il  avait  déjà 
dit  qu'il  me  refusait  cette  permission,  &  l'avait  dit  devant 
trop  de  monde  pour  s'en  dédire.  Toutes  mes  inltances 
ne  firent  aucune  impression  sur  son  esprit  :  ce  qui 
m'obligea  de  lui  répondre  que,  puisqu'il  me  refusait  de 
conduire  avec  moi  mon  domefiique,  je  serais  obligé 
d'en  demander  julfice  à  la  Cour.  Je  ne  sais  si  ce  mot  lui 
fit  quelque  peine;  mais  il  fut  aisé  de  remarquer  qu'en- 
suite il  n'épargna  rien,  jusqu'à  mon  départ,  pour  me 
faire  paraître  son  ressentiment.  Il  n'avait  aucun  sujet 
de  douter  que  je  ne  gardasse  ponduellement  sa  défense, 
quelque  sévère  qu'elle  fût  :  je  lui  avais  donné  assez  de 
marques  de  mon  obéissance,  8:  lui-même  l'avait  mise 
assez  souvent  à  l'épreuve^  pour  n'avoir  pas  le  moindre 
sujet  d'en  douter.  Cependant  il  en^■oya  faire  défense  au 
capitaine  du  vaisseau  de  recevoir  mon  domefiique,  &  y 
fit  même  tenir  quelques  gardes,  afin  que  tout  le  monde 
connût  sa  défense  8c  la  rigueur  avec  laquelle  il  me  trai- 
tait. La  conséquence  que  l'on  a  tirée  de  cette  conduite 
elf  que,  n'ayant  point  trouvé  de  sujet  suffisant  pour 
marrêter  8c  me  mettre  en  prison,  comme  il  m'en  avait 
menacé  sou^■ent,  il  a  voulu  se  venger,  en  cette  ren- 
contre, de  l'amitié  que  je  n'avais  pu  me  dispenser 
d'avoir  pour  M.  l'abbé  de  Fénelon(i).  » 

L'un  des  motifs  qui  obligeaient  M.  d'Urfé  à  ce  voyage 
MADEMOISELLE  DAL-  ^^^jj.  j^j  nécesslté  dc  falrc  connaître  à  la  Cour  les  vexations 

LEGRE,        M.      D  URFÉ 

de  M.  de  Frontenac  à  l'égard  des  Missionnaires  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions,  8c  de  les  exposer  de  vive  voix, 
puisque  ce  Gouverneur  se  donnait  la  liberté  d'ouvrir  les 
lettres  qu'ils  adressaient  en  France  8c  d'arrêter  celles  dont 


(  I  )  Mémoire  de 
M.  d'Urle  à  Colbert. 
Lettres  de  M.  Tron- 
son,  t.  I. 

XV. 

PAR   LE   MARIAGE   DE 


DEVIENT  PROCHE  AL' 
LIÉ  DE  COLBERT. 
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le  contenu  lui  déplaisait.  Assurément  M.   de   Frontenac 
n'aurait  pas  donné  cette  peine  à  M.  d'Urfé,  ^  Feût  même 
traité  avec  autant  de  bonté  8v  de  prévenance   qu'il   lui 
témoigna  de  dureté  ^  de  hauteur  à  son  départ,  s'il  eût 
prévu  alors   un  événement  qui    arriva  le   8  février  sui- 
vant (i),  &  qui,  par  sa  nature,  devait  inspirer  à  Colbcrt     (';  Dicimnnain;  ae 
.  d  Urte  une  considération  toute  particulière,   (-e  |..„_.^.     ,,  ,.|     ^^,3 
fut  le  mariage  du  lils  de  ce  minillre,  le  marquis  de  Seiiuie-  1.  i.p.  ■"'->. 
lay,   avec  mademoiselle  d'Allègre,    cousine  germaine  de 
M. 'd'Urfé,  que  cette  alliance  rendit  ainsi  proche  allie  de 
Colbert.  Ce  mariage  contribua  aussi  à  resserrer  les  liens 
qui  attachaient  ce  minilire  aux  Séminaires  de  Saint-Sul- 
pice  de  Paris  &  de  Montréal,  ^  nous  rappellerons  ici  une 
circonftancc  assez  singulière,  qui  le  lit  conclure  à  la  grande 
satisfaction  de  Colbert. 

XVI. 

Son  lils  recherchait  en  mariage  la  jeune  marquise,   "^«'^'■'^  "'-  «ademoi- 

.  .  i,,,i,  ji-  1  1  1  SI  Lti:         i>'allegre 

Marie-Marguerite  d  Allègre,  de  lune  des  plus  grandes  ..mx- le  mar<.uis  de 
maisons  d'Auvergne,  fille  unique  de  Claude-hes  d  Allègre,  siignelay. 
^  devenue,  par  la  mort  de  son  père,  le  plus  riche  parti  du 
royaume  qu'il  y  eût  alors.  Son  tuteur  8<.  la  plupart  de  ses 
parents,  non  moins  que  ceux  du  marquis  de  Seignelay, 
donnaient  ^•olontiers  les  mains  à  cette  alliance;  (^  comme 
M.  de  Bretonvilliers  était  le  directeur  de  la  demoiselle,  on 
le  pria  de  lui  en  faire  la  proposition,  ainsi  qu'à  Madame 
d'Allègre,  sa  mère.  D  abord  il  s'en  excusa,  en  répondant 
qu'il  n'avait  point  grâce  pour  traiter  les  affaires  tempo- 
relles de  ses  pénitents.  Louis  W\ ,  qui  désirait  beaucoup 
l'avancement  du  marquis  de  Seignelay,  nommé  déjà  par 
lui  pour  succéder  à  son  père  au  miniitère  d'État,  mettait 
lui-même  une  grande  importance  à  la  conclusion  de  ce 
mariage.  Mais  ne  voulant  pas  faire  intervenir  l'autorité  du 
Souverain  dans  une  alFaire  qui  devait  dépendre  unique- 
ment de  la  volonté  libre  des  parties,  8c  sachant  les  difîi- 
cultés  qu'avait  faites  M.  de  Bretonvilliers,  il  lui  ordonna, 
par  une  lettre  de  cachet,  d'aller  demander  à  Madame  8:  à 
Mademoiselle  d'Allègre  leur  sentiment  sur  cette  proposi- 
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tion.  Dans  cet  ordre  du  Souverain,  M.  de  Bretonvilliers 
crut  voir  un  signe  manifclle  de  la  volonté  de  Dieu;  il  visita 
Madame  d'Allègre,  qui  agréa  le  mariage,  &  qui,  sur  la 
prière  qu'il  lui  en  fit,  lui  donna  même  par  écrit  son  con- 
sentement. 11  se  rendit  ensuite  dans  une  communauté  du 
faubourg  Saint-Antoine,  où  demeurait  alors  la  jeune  mar- 
quise ;  6c  elle  lui  répondit  qu'elle  n'aurait  là-dessus  d'autre 
volonté  que  celle  de  sa  mère.  11  la  pria  donc  d'exprimer 
aussi  par  écrit  son  sentiment;  6c  cette  manière  de  procé- 
der, dès  quelle  eut  été  connue,  fut  eftimée  très-sage.  M\  de 
Bretonvilliers  s'empressa  d'envoyer  l'une  6c  l'autre  au 
Roi,  qui,  pour  avoir  encore  une  plus  grande  assurance 
du  libre  6c  plein  consentement  de  la  mère  6c  de  la  fille, 
désira  qu'il  allât  lui  rendre  compte  lui-même  6c  de  vive  voix 
(  i)  Archives  du  sJ-  de  sa  négociatiou  ;  et  comme  il  n'ignorait  pas  que  cet  Ecclé- 
minaire  de  Saint-Sui-  siafiique  vlvait  trop  retiré  du  monde  pour  se  rendre  à  la 
pue.    le     e     .    e  Q^^^^  ggj-,g  ^^,^  ordre  exprès,  il  lui  écrivit  de  nouveau,  6c  lui 

Bretonvilliers         par  t         '  _  _  _        ' 

Grandet,   ibij.,  par  ordonna  d'aller  le  trouver  à  Saint-Germain,  où  il  l'entre- 
M.  Baudran,   in-is,  ^j^^^  pendant  plus  de  deux  heures  (i). 

p.  i58.  '  '  ^    ' 

XVII.  .  ,  . 

SL-R  VN  MÉMOIRE  DE  Vers  Ic  tcuips  où  ce  mariage  tut  célébré,  M.  d  Urté 

M.  d'urfé,  le  roi  arriva  heureusement  en  France.    Colbert,   qui  s'ellimait 

DONNE      DES      AVIS      A      ,  •  ,  ,1  il-  .1  •       1-      Ml 

,M.  DE  FRONTENAC.  bcaucoup  houorc  de  son  alliance,  6c  qui  a  ailleurs  prenait 
un  si  \\i  intérêt  au  Canada,  l'accueillit  à  son  arrivée 
comme  un  parent  qui  lui  était  doublement  cher;  6c,  ayant 
appris  le  sujet  de  son  voyage,  il  le  pria  de  lui  donner  un 
mémoire  de  toute  la  conduite  de  M.  de  Frontenac  à  son 
égard.  Après  avoir  examiné  lui-même  ce  mémoire,  Colbert 
le  communiqua  au  Roi,  6c  le  22  avril  1675,  ce  monarque 
le  suivit  dans  tous  ses  détails,  en  donnant  à  M.  de  Fron- 
tenac une  série  d'avis  qui  devaient  lui  servir  à  l'avenir  de 
règle  de  conduite.  «  J'ai  vu  avec  attention,  lui  écrivait-il, 
«  tout  ce  qui  cil  contenu  dans  vos  dépêches  des  16  février 
Il  6c  14  novembre  derniers;  6c  pour  vous  expliquer  mes 
«  intentions  sur  tout  ce  qu'elles  contiennent,  je  vous  dirai 
«  que,  dans  une  colonie  faible,  comme  ell  celle  où  \ous 
'I   êtes,  votre  principale  6:  presque  unique  ap>plicafion  doit 
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(I  cti'c  de  maintenir  ^^  c(inser\er  tons  les  habitants  qui  y 
"  sont,  ^  d  y  en  appeler  de  non\eau.\.  \'ons  ne  de\e/ 
u  donc  user  qu"a\ec  beaucoup  de  tempérament  (^  de  dou- 
II  ceur  du  pouvoir  que  je  vous  donne,  plus  particulière- 
i<  ment  à  1  éi;ard  des  Ecclésialtiques,  qu'il  ell  de\'otrede\'oir 
>i  de  maintenir  dans  toutes  leurs  fonctions  en  ixiix  K;  con- 
n  corde,  sans  leur  donner  aucun  trouble  :  étant  assuré, 
«  comme  je  le  suis,  qu'ils  ne  manqueront  jamais  à  Tobéis- 
«  sance  qu  ils  me  doi^■ent,  ni  à  inspirera  mes  peuples  les 
(t   mêmes  sentiments  (I).  'O  arIuv^  de  i,i 

«  Quoique  je  n'ajoute  point  toi  à  tout  ce  qui  m"a  été  '"-in'"^-  H^giitrc  iics 
>i  dit  de  plusieurs  petits  troubles  que  vous  donnez  aux 
>i  Ecclésialtiques,  j'ellime  toutefois  nécessaire  pour  le  bien 
<i  de  mon  service  de  vous  en  axertir,  alin  que  nous  nous 
«  en  corrii^iez,  s'ils  sont  véritables.  Mais  ce  que  je  \ous 
Il  ordonne  présentement  ell  de  ne  faire  connaître  à  per- 
«  sonne  que  je  \'ous  en  aie  écrit;  ^  que,  quand  même 
«  l'Evèque  ou  les  Ecclésialtiques  en  parleraient,  vous  n'en 
«  conser\iez  contre  eux  aucun  ressentiment;  (^  cela  ell: 
«  d'une  telle  conséquence,  qu'il  serait  impossible  que  mon 
«  service  n'en  reçût  un  préjudice  fort  considérable,  si 
«  \'Ous  en  usiez  autrement.  On  dit  donc  ici  :  que  \<)Us  ne 
«  vouliez  pas  permettre  que  les  Ecclésialtiques  pussent 
"  vaquer  a  leurs  Missions  8:  à  leurs  autres  fondions,  ni 
"  sortir  des  lieux  de  leur  demeure  sans  passe-port,  même 
"  pour  aller  de  Montréal  à  Québec  ;  que  vous  les  faisiez 
<i  venir  souvent  pour  des  causes  très-légères;  que  \ous 
«  interceptiez  leurs  lettres,  ^  ne  leur  laissiez  point  la  liberté 
«  décrire  ;  que  vous  n'aviez  pas  voulu  laisser  repasser  en 
«  France  un  valet  de  M.  l'abbé  d'L'rfe,  a\ec  son  maître; 
«I  ni  permettre  que  le  i;rand  \icaire  de  l'evêque  de  Petrée 
(I  prit  sa  place  au  Conseil  souverain,  suivant  le  règlement 
«  du  mois  d'avril  ibyS.  Si  une  partie  de  ces  choses,  ou  le 
(I  tout  el1:  véritable,  vous  devez  vous  en  corriger;  &  pour 
«  cela  faire  exécuter  le  règlement  du  Conseil,  tant  à  l'égard 
«  de  rÉvèque  que  de  son  grand  vicaire  ;  laisser  à  tous  les 
V  Ecclésialtiques  la  liberté  d'aller  ^  venir  par  tout  le  Ca- 
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(i)  Archives  de  la 
marine.  Regiltre  des 
dc'pèches,  i()74-iD73, 
fol.    12,   I  3. 

X\III. 
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nada,  sans  les  obliger  de  prendre  aucun  passe-port  ;  8c  en 
même  temps  leur  donner  une  entière  liberté  pour  leurs 
lettres;  les  laissant  dans  leur  séjour  ordinaire  sans  les 
obliger  d'aller  à  Québec,  que  pour  des  raisons  indis- 
pensables, qui  doivent  être  fort  rares  (i).  » 


Quoique  par  cette  lettre  le  Roi  eût  marqué  assez  clai- 
rement à  M.  de  Frontenac  la  ligne  de  conduite  qu'il  aurait 
à  tenir,  il  voulut  cependant  que  son  minillre  insirttit  plus 
fortement  encore  ;  6v  le  1 3  mai  suivant,  Colbert  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  :  «  Sa  Majetté  m'ordonne  de  vous  dire, 
i>  en  particulier,  qu'il  elT:  absolument  nécessaire  pour  le 
«  bien  de  son  service  d'adoucir  \  otre  conduite,  &  de  ne 
«  pas  relever  par  trop  de  sévérité  toutes  les  fautes  qui 
«  pourraient  être  commises,  soit  contre  son  service,  soit 
(I  contre  le  respect  qui  vous  ell  dû.  Les  raisons  qui  obligent 
«  Sa  Majefté  à  vous  donner  cet  ordre  sont  si  fortes  8;  si 
«  clairement  expliquées  par  sa  dépêche,  que  je  ne  doute 
tt  pas  que  vous  ne  vous  y  conformiez  entièrement.  Mais 
(1  après  avoir  parlé  au  nom  de  Sa  Majefté,  je  vous  prie  de 
«  trouver  bon  que  j'ajoute  quelque  chose  de  moi.  Par  le 
Il  mariage  qu'il  a  plu  au  Roi  de  faire  de  mon  fils  avec 
('  l'héritière  de  la  maison  d'Allègre,  M.  Tabbé  d'Urfé  cft 
ic  devenu  mon  allié  fort  proche,  étant  cousin  germain  de 
«  ma  belle-lille;  ce  qui  m'oblige  de  vous  prier  de  lui 
((  donner  quelque  marque  d'une  considération  particu- 
«  liera,  c[uoique  dans  les  exercices  de  sa  profession  il  ait 
«  peu  d'occasions  d'avoir  recours  à  vous  (i).  »  Ce  furent 
tous  les  reproches  de  Colbert  à  M.  de  Frontenac  sur  ses 
procédés  durs  8:  injuftes  envers  M.  d'Urfé.  Et  cette  correc- 
tion si  délicate  ^  si  modérée  décèle  dans  ce  miniftre  une 
adresse  8c  un  tact  exquis  pour  manier  les  esprits  les  plus 
difficiles  8c  les  plus  intraitables,  8c  tout  à  la  fois  une  rare 
sagesse  pour  les  amener  à  ses  fins  avec  force  &  douceur, 
sans  les  irriter,  ni  même  sans  les  aigrir. 


XIX. 

M.    DE    I-ÉNELON  BLÂMÉ 


Quanta  M.  de  Fénelon,  il  était  diUicile  que  ses  con- 


ai:  si-;MiNAiHt:  m-; 
saint-siii.I'Ic.f;,  m-, 
Diin  l'oiM    Htrouu- 

NKK    IN    CANADA. 
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Ircrcs  de  Paris,  à  l'exemple  de  ctux  de  Montréal,  ne  le 
taxassent  ]vis  d'inij-irudence  pour  son  sermon  du  jour 
de  Pâques,  quelques  bonnes  qu'eussent  été  ses  inten- 
tions 8v  quelque  zèle  qu'il  eût  \nulu  témoigner  en  cela  en 
la\eur  de  la  colonie.  On  le  blâma  aussi  de  s'être  déclaré 
pour  M.  Perrot  dans  le  démêlé  de  celui-ci  avec  M.  de 
Frontenac,  ^  d'être  allé  solliciter  des  habitants  leurs 
signatures.  M.  de  Breton\illiers  en  écrivit  ainsi,  le  7  du 
mois  de  mai  de  cette  année  \i')j?,  aux  Kcclésialliques  de 
"Villemarie  :  «  .le  vous  exhorte  tous  à  profiter  de  l'exemple 
«  de  M.  de  l'énelon.  Pour  s'être  trop  intrigué  dans  le 
«  monde  ^  mêlé  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  il  a  gâté 
«  ses  alfaires,  ^  à  lait  tort  à  celles  de  ses  amis,  en  voulant 
Il  les  ser\ir.  Dans  ces  sortes  de  matières,  qui  ne  regardent 
«  que  des  dcniêles  particuliers,  la  neutralité  sera  toujours 
«  approuxée.  Mais,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
«  quand  on  continuera  à  ne  point  manquer  au  resj->ecl  ^ 
11  à  la  soumission  qui  sont  dus  aux  puissances,  les 
«  plaintes  seront  toujours  ici  assurément  écoutées,  \  elles 
«  n'auront  jamais  qu'une  bcMine  issue  1  .  "  I. a  conclusion  (i^  Archives  du  sù- 
fut  que  M.  de  l'énelon  ne  retournerait  plus  en  Canada,   '"!"-'':;  ^'^ ^aint-sui- 

'  »  '    picc  a  l^nns.  Lettre  de 

où  son  /.èle  trop  ardent  pouvait  compromettre  le  Sémi-   m.  de  Bretonviiiiecs, 
naire;  ^  M.  de  liretonxilliers  lit  part  de  cette  résolution   '  '"''  '""'•  '"'  '"" 

'  lunie     des    lettres    de 

au  Koi,  qui  1  appnuua,  comme  con\enable  (^  très-propre 
à  faciliter  le  rétablissement  de  la  paix. 


M.  Tronson. 


XX. 

I  V  Rnl  m;  DONN1-:  Mj- 
CLNK  SLlTli  A  l'aF- 
I  AIKK   [lE     M  .    DIT    FÉ- 


('e  prince  ne  donna  cependant  aLicune  suite  au  procès 
criminel  intente  contre  cet  l^cclesiailique,  quoique  Al.  de 
Frontenac  lui  en  eût  en\o\'e  toutes  les  pièces;  ces  docu-  ni-lon.  f.t  rei.om- 
ments  étant  inutiles  ^  de  nul  effet  à  cause  de  l'irrégularité  ""'""'"  "'  'î"  ''''°" 
de  la  procédure  .  *).  Pour  maintenir  cependant  l'autorité 


hl     VU  Ll  MAHIt, 


(*)  Toutes  CCS  pie-ces  forment  tin  énorme  dossier,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  à  l^aris,  aux  archives  du  miiiiliere  de  la  marine. On  en 
avait  conservé  des  copies  authentiques  au  Séminaire  de  Villemarie, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  lorsque  M.  Quiblier,  Supérieur  de  cette 
maison,  les  coirmiuniqua,  avec  plusieurs  autres  documents  impor- 
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de  ce  Gouverneur  ^;  l'eni^at^er  en  même  temps  à  adoucir 
sa  conduite,  en  lui  donnant  à  lui-même  quelque  satislac- 
tion,  il  lui  disait  dans  sa  lettre  :  «  J'ai  blâmé  Faction  de 
M.  de  Fénelon  6c  lui  ai  ordonné  de  ne  plus  retourner  en 
Canada.    Mais    je    dois    vous   dire    qu'il    était  ditHcile 
<  d'inllruire  une  procédure  criminelle  contre  cet  Eccle- 
1   siaftique,  &;  aussi  d'obliger  les  Prêtres  du  Séminaire  de 
I  Montréal  à  déposer  contre  lui,  à  moins  de  le  remettre 
I  entre  les  mains  de  l'Évêque  ou  du  grand  vicaire.  Au 
'   rerte,  le  ditîérend  entre  vous  ^  les  prêtres  du  Séminaire 
>  de  Montréal  elt  entièrement  apaisé,  &  ne  peut  pas  tirer 
i   à  conséquence.  Comme  d'ailleurs  le  Supérieur  du  Sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  m" a  assuré  que  tous  les  Prêtres 
de  sa  communauté,  qui  sont  à  Montréal,  vivent  dans  le 
respect  8c  l'obéissance  qu'ils  me  doivent  8c  qui  sont  dus 
à  votre  caractère,   je  désire  que  vous  oubliiez  tout  ce 
qui  a  eu  lieu.  Travaillez  donc  avec  soin  à  réunir  à  vous 
tous  les  esprits  que  ces  diflérends  peuvent  a^■oir  divisés; 
8c  faites  en  sorte  que  chacun  travaille  avec  paix,  amitié 
8c  concorde  au  bien  qu'il   doit   produire  (i).   »  Entin, 
"olbert  de  son  côté  lui  écrivait  ce  mot,  qui  ne  pouvait  être 
-]ue  trés-etîicace  sur  l'esprit  de  ce  Gouverneur  :  «  Il  ell  du 
bien  8c  du  ser\ice  du  Roi  8c  de  la  colonie,  que  vous  con- 
sidériez particulièrement  la  communauté  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice,  établie  à  Montréal,  dont  M.  de  Bre- 
tonvilliers,   qui   en   eft   le  Supérieur,  ei\   fort    de   mes 
amis  (i)  (*).  )) 


tantSj  à  M.  Paquin,  curé  de  Saint-Eullache,  dans  l'île  de  Montréal, 
qui  se  proposait  d'écrire  une  hilloire  du  pavs.  Durant  les  troubles 
politiques  de  1837  ,  tous  ces  papiers  turent  transportés  de  là  à  Saint- 
Benoît,  et  remis  à  M.  Girouard  qui,  vovant  que  les  troupes  incen- 
diaient les  maisons,  &  craignant  pour  la  sienne,  les  transporta  dans 
une  autre,  où  il  jugeait  qu'ils  seraient  plus  en  assurance.  Mais,  contre 
ses  prévisions,  cette  dernière  maison  fut  livrée  aux  flammes,  &  tous 
ces  papiers  périrent  dans  l'incendie. 

(  *)  En  disant  que  M.  de  Bretonvilliers  était  tort  de  ses  amis, 
quoique  celui-ci  et  toute  sa  Compagnie  professassent,  à  l'égard  du 
Saint-Siége,  des  principes  bien  différents  de  ceux  de  ce  Minillrc,  Col- 
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.\.\i. 


M.     PlIIROT   A  1. 1   lîAS- 
111. Ll,   l:r  BI.AMK  M.  I)l' 


î.c  Roi  n'en  usa  pas  de  même  à  l'égard  de  M.  Perrot  :  m:  r"i  i  vit  eniermkr 
il  le  lit  enfermer  diirant  trois  semaines  à  la  lîallille,  ce 
(.jui  n'enipècha  pas  pourtant  ce  prince  de  blâmer  aussi  i-kuntenac. 
M.  de  l'^rontenac  de  la  conduite  t|u'il  a\ait  tenue  à  son 
éi^ard  :  "  J  ai  vu  ^^v  examiné  a\'ec  soin,  lui  écrivait-il,  tout 
'1  ce  que  vous  m'ave/  en\ové  concernant  le  sieur  IVrrot; 
«  8c  après  avoir  même  vu  tous  les  mémoires  qu'il  a  donnés 
"  pour  sa  défense,  j'ai  condamné  Faction  qu'il  a  faite, 
<(  d  avoir  emprisonné  l'otficier  de  \os  i;ardes  que  \'ous 
'(  aviez  envoyé  à  Montréal,  l'our  l'en  punir,  je  l'ai  fait 
«  mettre  quelque  temps  à  la  ISaltille,  en  sorte  que  cette 
'1  punition  ne  le  rendra  pas  seulement  lui-même  plus  cir- 
«  conspecf  sur  ce  qui  concerne  son  dex'oir,  elle  servira 
"   encore  d'exemple  pour  contenir  les  autres.  Mais  après 


bert  n'allcguait  pas  un  motit'gratuitement  im,ii;iiiL-,  pour  porter  M.  de 
Frontenac  à  prendre  en  considération  le  Séminaire  de  Villemarie,  ni 
qui  lui  eût  été  récemment  inspiré  à  cause  du  mariage  du  marquis 
de  Seignelay,  son  fils.  Leur  amitié  était  plus  ancienne,  &.  il  pa- 
rait que,  de  la  part  de  (^olbert,  elle  était  fondée  en  grande  partie 
sur  le  désintéressement  iS:  la  générosité  qu'il  avait  reconnus  en 
lui.  Grandet  en  cite  un  trait  assez  remarquable.  11  rapporte  qu'en 
\^)J2,  pendant  la  guerre  de  Hollande,  les  finances  se  trouvant  extrê- 
mement obérées,  Colbert  alla  trouver  M.  de  Bretonvilliers,  &  lui 
demanda  s'il  ne  consentirait  pas  ;1  céder,  cette  année,  au  Roi,  une 
rente  de  quarante  mille  livres  qu'il  avait  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 
"■  .l'étais  en  peine  de  savoir,  lui  répondit  .\I.  de  pjrctonviiliers,  à  quoi 
"  je  la  delhncrais  cette  année;  assurez-donc  le  Roi  que  je  la  lui  donne 
«  de  tout  mon  cœur^  je  ne  puis  en  faire  un  meilleur  usage.  »  C'était 
un  samedi,  &  pendant  cette  conversation,  on  avait  ouvert,  selon  l'u- 
sage, la  porte  de  la  cour  du  Séminaire,  où  plus  de  trois  cents  femmes 
pauvres,  portant  de  petits  enfants  sur  leurs  bras,  étaient  entrées, 
pour  recevoir  une  aumône  de  cinq  sols  que  M.  de  Bretonvilliers  leur 
faisait  à  chacune  tous  les  samedis.  Colbert,  avant  aperçu  cette  multi- 
tude, la  prit  pour  une  troupe  de  séditieux,  qui  l'auraient  vu  entrer 
au  Séminaire  &.  se  seraient  ameutés,  dans  le  dessein  d'attenter  à  sa 
vie.  Mais,  apprenant  à  l'inltant  même,  de  la  bouche  de  M.  de  Breton- 
villiers, qu'il  n'avait   rien    à  craindre,    &.  que  ce   n'était  là  qu'une       , 

réunion  de  femmes  pauvres,  qui  venaient  recevoir  l'aumône  tous  les  !'  .'  'V'i''^    ".''",' 

j-      .    ,               r         /^    ,,            ■                 ■    .       ,                   1                       ,       •  minairc  de  S.iini-Sul- 

samedis  a  heure    hxe,  Colbert  tira  aussitôt  de  sa  poche  quatre  louis  „■,     .  n^.-.    ,•       , 

y                            ...                                                 "^              ^  pi^i-j  '1  1  nns,    \  lu'    iiL' 

d  or,  <x  les  lui  remit  avec  )oie,  en  le  priant  d'agréer  qu'il  contribuât 


piCL", 

M.  Je    lirilcnvillicif , 


de  sa  part  à  une  œuvre  si  charitable    i).  pu-  Oiandci. 
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avoir  donné  cette  satisfaction  à  mon  autorité  qui  a  été 
violée  en  votre  personne,  je  vous  dirai,  pour  vous  in- 
ftruire  de  mes  sentiments,  que,  sans  une  nécessité  abso- 
lue, vous  ne  devez  point  faire  exécuter  d'ordre  dans  l'é- 
tendue d'un  gouvernement  particulier,  sans  en  avoir  fait 
part  au  Gouverneur;  &  aussi  que  la  punition  de  dix 
mois  de  prison  que  vous  lui  avez  fait  souftrir  m'a  paru 
assez  grande  pour  la  faute  qu'il  avait  faite.  C'efl  pour- 
quoi je  ne  lui  ai  fait  soulîrir  la  prison  de  la  Baftille  que 
pour  réparer  publiquement  le  ploiement  de  mon  auto- 
rité. Une  autre  fois,  j'eftime  qu'en  faute  pareille  vous 
devez  vous  contenter  des  satisfactions  qui  vous  seront 
offertes,  ou  de  quelques  mois  de  prison,  ou  me  renvoyer 
ratïaire  pour  la  décider,  en  faisant  repasser  en  France 
Fofficier  qui  aura  manqué;  la  prison  de  dix  mois  étant 
un  peu  trop  rigoureuse  (i).  " 

Mais,  si  M.  de  Frontenac,  en  retenant  si  longtemps 
M.  Perrot  en  prison,  s'était  promis  de  lui  faire  ôter  le  gou- 
vernement de  Montréal,  il  se  trompait  étrangement.  La 
dureté  même  de  cette  conduite  envers  lui,  aussi  bien  e|ue 
la  considération  de  M.  Talon,  furent  les  motifs  qui  obli- 
gèrent le  Roi  de  le  renvoyer  à  Villemarie.  En  conséquence, 
il  écrivait  à  M.  de  Frontenac  :  «  Après  avoir  laissé  quelques 
«  jours  à  la  Baftille  le  sieur  Perrot,  je  le  renverrai  dans 
Il  son  gouvernement,  &  lui  ordonnerai  auparavant  de  vous 
voir  8c  de  vous  faire  ses  excuses  de  tout  ce  qui  s'eft 
passé.  Après  quoi  je  désire  que  vous  ne  conserviez  au- 
cun ressentiment  contre  lui,  &  que  vous  le  traitiez  selon 
le  pou-\oir  que  je  lui  ai  donné  (2).  Enfin,  vous  ne  de\-ez 
punir  dans  les  habitants  que  les  fautes  capitales,  évitant 
avec  soin  d'en  tirer  les  punitions  en  longueur,  parce  que 
les  esprits  se  divisent,  s'aigrissent  &  se  détournent  entiè- 
rement de  leur  principal  travail,  qui  consifte  à  pourvoir 
à  la  sûreté  8c  à  la  subsiftance  de  la  famille  (3)  (*\  »' 


(')  Colhert,  de  son  côte,  écrivit  à  M.  cle  Frontenac,  pour  l'cxhor- 
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i:OLBKRr     ULA-ME    M.   DE 


Les  étranges  abus  de  pomoir  auxquels  M.  Je  l'roii 
tenac    s'était    porté   depuis    son    arrivée    en    Canada ,   &      frontfn.u:  dk  s'f 
toutes  les  procédin-es  contre  M.  Perrot  èv  M.  de  l'enelon,      '""   ■"^'"''?'    "." 

'.     •  .  .  '  POUVOIRS    l,it:  II.     N  A- 

iirent  sentir  à  (lolbert  la  nécessité  de  relireindre  à  des  vait  pas. 
limites  fixes  l'autorité  du  Gouverneur  {:;énéral.  Dés  son 
arrivée  à  Québec,  celui-ci,  ayant  convoqué  de  son  chef,  8c 
sans  aucun  ordre  de  la  (^our,  tous  les  habitants  du  pays, 
les  avait  divisés  en  trois  ordres  ou  états,  pour  leur  l'aire 
prêter  serment  de  fidélité  8c  les  tenir  ainsi  liés  8c  assujettis 
à  son  autorité  8c  à  celle  du  monarque.  Sur  quoi  Colbert  lui 
a\ait  répondu  ;  ■  Il  ell  bon  de  nous  taire  sa\'oir  que  nous 
"  devez  toujours  suixre,  dans  le  t;ou\ernenient  du  Canada, 
«  les  formes  qui  se  pratiquent  en  l 'rance,  où  les  Rois  ont 
((  ellimé  du  bien  de  leur  scr\ice  de  ne  point  assembler 
«  depuis  longtemp.s  les  IJat.i  généraux.  Ainsi  vous  ne 
«  devez  que  très -rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais, 
«  donner  celte  forme  au  corps  des  habitants  du  pays. 
«  Cependant,  quoique  Sa  .Majellé  efiime  que  tout  ce  que 
«  vous  avez  fait  en  cela  excède  \ otre  pou\oir,  elle  ne  veut 
"  pas  c]ue  vous  les  révoquiez:  mais  elle  exilée  qu'à  l'aNcnir 
(i  vous  vous  conformiez  ponctuellement  à  ses  ordres  >  i^.  »  (,)  Archives  de  la 
Outre  divers  règlements  de  police  que  M.  de  Frontenac  mirine,  i3  juin  ir.^j. 
s'était  donné  la  liberté  fie  faire  de  son  chef,  il  avait  établi 
des  échexins  à  Québec,  8v,  contre  les  droits  de  la  Com- 
pagnie des  hides  occidentales  qui  subsiltait  encore,  leur 
avait  attribué  le  pouvoir  de  juger  de  la  police.  «  Sa  Ma- 
il jcfié  m'ordonne  de  vous  dire,  lui  écrivait  Colbert,  que 


terà  vivre  en  bonne  harmonie  avec  M.  Perrot  :  «  Comme  les  dix  mois 
«  de  la  prison  qu'il  à  souli'erte  &  celle  de  trois  semaines  dans  la  Bas- 
il tille  doivent  sutlire  pour  expier  la  faute  qu'il  a  faite,  &.  qued'ail- 
«  leurs  il  e(l  parent  &  allié  de  personnes  que  je  considère  beaucoup, 
«  je  vous  prie  de  recevoir  avec  agrément  les  excuses  qu'il  vous  fera; 
«  &,  n'y  ayant  aucune  apparence  qu'il  retombe  jamais  en  aucune 
«  faute  semblable,  vous  me  ferez  aussi  un  singulier  plaisir,  en  lui 
«  accordant  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  &  de  votre  amitié,  &.  en 

«  lui  donnant  par  lu  les  movens  de  servir  le  Roi  avec  satisfaction  dans ^      ■  r  c 

«  ce  pays  (2).  »  ,.  ,  ' 

'      ■        ^     '  loi.    10. 
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«  vous  avez  en  cela  passé  les  bornes  du  pouvoir  qu'elle 

«  vous  a  donné.  D'ailleurs,  les  règlements  de  police  au- 

«  raient  dû  être  faits  par  le  Conseil  souverain  &  non  par 

i(  vous  seul.  Le  pouvoir  que  vous  avez  du  Roi  vous  donne 

«  l'autorité  entière  sur  tout  ce  qui  concerne  le  commande- 

<i  ment  des  armes  ;  mais  à  l'égard  de  ce  qui  tient  à  la  jus- 

(I  tice,  votre  autorité  consirte  à  présider  le  Conseil  souve- 

«  rain.  L'intention  de  SaMajefté  ell  donc  que  vous  preniez 

(i)  Archives  de  la   ii  les  avis  dcs  coiiseillcrs,  8c  que  ce  soit  le  Conseil  qui 

manne.  Regiftre  des  ^^  pronouce  sur  toutcs  Ics  matières  qui  sont  de  sa  dépen- 

depcches,       17       mai  r  1  r 

1674.  «  dance  (i).  » 

XXIV. 

POUR  RENDRE  lE  coN-  Lcs  ordrcs  qu'oii  voit  ici  avaient  été  donnés  par  Col- 

sEiL    iNUEPENDANT,  |^gj.j  j^^j-^g  [g  couraut  de  l'année   1674;  mais,  l'année  sui- 

LE    ROI      NOMME     LIT-  .       .  ' 

MÊME  LES  CONSEIL-  vautc,  cc  minilirc  ayant  su  que   les   procédures   contre 
""S-  M.   Perrot   6c  celles  contre  M.    de  Fénelon  avaient  été 

faites  par  le  Conseil  sous  l'influence  entière  de  M.  de 
Frontenac,  il  jugea  nécessaire  de  reftreindre  dans  des 
bornes  plus  étroites  encore  l'autorité  du  Gouverneur  gé- 
néral. M.  d'Urfé,  dans  son  mémoire,  après  avoir  signalé 
l'insulte  que  lui  a\ait  faite  .M.  de  Frontenac  en  le  chassant 
de  sa  chambre  avec  clameur  8c  la  canne  levée  sur  lui, 
ajoutait  cette  réflexion  :  «  M.  le  fjouverneur  s'efl  rendu 
Il  absolu  dans  le  Conseil;  il  en  elf  tellement  le  maître,  qu'il 
«  y  met  des  conseillers  comme  il  lui  plaît,  8c  même  contre 
Il  toutes  les  formes.  11  faut  donc  s'adresser  à  lui  pour  avoir 
«  jullice.  Mais  si,  dans  cette  nécessité  où  l'on  se  trouve. 
Il  il  prend  les  plaintes  les  plus  juftes  8c  les  plus  raison- 
i«  nables  pour  des  insultes  qu'on  ^•a  lui  faire  chez  lui, 
«  quelle  voie  pourra-t-on  trouver  à  l'avenir  dans  toute  la 
(1  )  Mémoire  de  "  N()u^■elle-France  pour  se  défendre  de  l'oppression  {■2}'!  » 
M.  dUric  à  Coibcrt,  Touché  de  cette  observation,  Colbert,  pour  affranchir  le 

t.    I"    des  Lettres  dc/^„,ii..j.  ,  ,^  it->- 

M.  Tronson  au   Ca-  ^-'O"^*-'''  '-!'-'  toute  dépendance,  voulut  que  le  Roi  nommât 
■iiHia.  lui-même  les  conseillers,  8c  fixât  à  chacun  le  rang  qu'il 

tiendrait  dans  les  séances.  Fn  conséquence,  le  25  avril  de 
marinc^cànadVt"  l'r  ''^^^'^  année,  Louis  XIV  nomma  pour  son  Procureur  gé- 
iC7o,& -3 avril  11175.  uéral  M.  Denis-Joseph  Ruette  d'Auteuil  (^-îi;  8c  le  10  mai 


M.     nilCHlvSNKALI     INTFNDANT.     \C)'j5.  53-/ 

suixant  les  sept  conseillers,  dans  l'ordre  suivant  :  Louis 

Rouer  de  Villerav,  premier  conseiller,  (>iiarles  Le^ardeur 

de'l'illv,  Mathieu  d'Amours,  Nicolas  Dupont,  René-I.ouis 

(^hartier  de  l.othinière,  .lean-luiptilie  de  l'evras  K:  Charles 

Denys(iJ.  Mais  pour  les  mettre  dans  une  entière  inde-      (i)  Archives  Je  la 

pendancc  du  Gou\erneur  oui  iusqu'alors  les  avait  présides,   '":"'.'",'■■'  '^'-'J^'"'""-"  ;'^* 

'  .  ,  .  .  .     '  ,  .        '  .  dépêches,  i()74-i(,75, 

^  aussi  pour  l'empêcher  d'emi-iiéter  sur  Tautorité  des  juives  i„i,  ^i,  -m  mm  ihjb. 
particuliers,  comme  il  avait  lait  à  l'e^ard  de  celui  de  \'ille- 
marie,  il  résolut  d'envoyer  u\)  Intendant  en  Canada,  de 
lui  attribuer  à  lui  seul  la  présidence  réelle  du  (Conseil,  ^ 
de  ne  réserver  au  (jouverneur  général  qu'une  simple  pré- 
sidence d'honneur. 

x.w. 
H  nomma  pour  Intendant,  le  3  du  mois  de  juin,  '-'^  ""'  ^■"^|"^:  intfn. 
.  .lacques  Duchesneau,  alors  trésorier  de  rrance  a 
Tours,  6c  lui  donna  pouvoir  dans  tout  ce  qui  concernait 
la  jullice,  la  police  ^  les  finances,  avec  ordre  de  veiller  à 
ce  que  tous  les  juges  inférieurs  8;  autres  olîiciersde  jultice 
Jussent  maintenus  sans  aucun  trouble  dans  l'exercice  de 
leurs  tondions.  Il  voulut  que  le  Conseil  souverain  jugeât 
conj(^intement  avec  l'Intendant  de  toutes  les  matières 
civiles'^  criminelles,  conformément  à  la  coutume  de  Paris, 
8>;  qu'il  fit  tous  les  règlements  de  police;  a\ec  cette  clause, 
cependant,  que  l'Intendant  pourrait,  s'il  le  jugeait  plus  à 
propos,  juger  seul  souverainement  en  matière  civile,  (^ 
faire  tous  les  règlements  8c  toutes  les  ordonnances  de  po- 
lice [2).  Enlin  il  contirma,  le  ?  juin,  par  une  déclaration  ^'-)CoTiipiémeiuaci! 
nouvelle,  l'établissement  du  Conseil  souverain  8c  les  dispo-  "rdonnances, Québec, 
sitions  dont  on  vient  de  parler,  en  se  réservant  le  plein 
droit  de  nommer  à  l'avenir  les  conseillers,  quand  quel- 
qu'une des  sept  places  serait  \acante.  Le  Conseil  devait 
être  toujours  composé,  comme  auparavant,  du  Gouver- 
neur général,  de  l'Evèque  de  (Québec,  ou  de  son  grand 
\'icaire,  lorsque  l'Lvèque  passerait  en  France,  de  l'In- 
tendant 8c  des  sept  Conseillers  ;  mais,  pour  ùter  au  dou- 
verneur  tout  prétexte  de  s'immiscer  dans  les  opérations  du 
Conseil,  le  Roi  ordonna  que,  conformément  à  l'usage  des 
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Cours  souveraines  du  ro^'aume,  l'Intendant,  quoiqu'il 
n'eût  que  la  troisième  place  d'honneur,  demanderait  ce- 
pendant comme  président  les  avis  des  Conseillers,  recueil- 
lerait les  voix,  prononcerait  les  arrêts,  &  remplirait  les 
mêmes  fonctions  &  jouirait  des  mêmes  avantages  que  les 
(i)  ÉJits  &  ordon-  premiers  présidents  des  Cours  du  royaume  (i). 
rs3^s'4r"'^  '''^'^    ^'  T*^ls  furent  les  résultats  qu'amenèrent  pour  le  bien 

de  la  colonie  les  entreprises  de  M.  de  Frontenac  à  l'occa- 
sion de  ses  démêlés  avec  M.  de  Fénelon  &  M.  Perrot.  Ce 
Gouverneur  général,  si  jaloux  de  l'autorité,  dut  voir, 
dans  cette  nouvelle  déclaration,  un  frein  que  la  Cour  lui 
imposait  pour  le  contenir;  &  dans  l'Intendant,  un  rival 
d'autant  plus  fâcheux,  qu'il  était  entièrement  indépendant 
de  lui  pour  l'exercice  de  sa  charge.  Mais,  quelque  soin  que 
le  Roi  eût  pris  pour  trancher  nettement  leurs  attributions 
respectives,  nous  verrons  fréquemment  le  Gou^•erneur  & 
l'Intendant  disputer  entre  eux  sur  leurs  préséances  &  sur 
leurs  pouvoirs,  6c  se  plaindre  à  la  Cour  des  empiétements 
réels  ou  prétendus  de  l'un  sur  l'autre. 


NOTES 


DU   TROISIKMI'    VOLUME. 


Noii-: 


su»  LI'.S    TRAVAIl.I.iaïUS  OU   VOLONTAIUKS  F.T  SUR   I.F.S  SKRVITEUlîS-DONNlS. 


Dans  son  ordonnance  du  4  novembre  i('>62,  M.  de  Maisonneuve 
n'accorda  aucune  laveur  aux  valoiildiiws.  CV-ll  que  la  plupart  de  ces 
individus   étaient  plus  à   charge    qu'utiles  ;\   la  colonie.  Outre   que 
plusieurs  pouvaient  être  nuisibles  par  une  vie  indépendante  &  dé- 
scL'Uvrée,    î^   tiraient    néanmoins  leur  subsillance   de   la   sueur  des 
colons,  ceux  des  volontaires  qui    travaillaient  à  la  journée  ou  au 
mois  exigeaient  quelquefois  un  salaire  exorbitant,  que  les  particu- 
liers se  vovaient,  malgré  eux,  dans  la  nécessité  de  leur  donner,   ne 
pouvant  trouver  d'autres  serviteurs  dans  le  pays.  Cet  abus  se  tit  par- 
ticulièrement sentir  auxTrois-Rivières,OLi  l'on  s'efforça  de  le  retran- 
cher, par  divers  règlements,  &   même  de  diminuer  le  nombre  de  ces 
volontaires, en  fixant  le  julle  salaire  qu'ils pouvaientexiger.  M.  Pierre 
Boucher  avait  déjà  obligé,  le  14  janvier  i  653,  tous  les  volontaires  de 
se  faire  habitants  ou  serviteurs  des  autres  habitants,  sous  peine  de 
punition  corporelle,  conformément  aux  ordonnances  rendues  l'année 
précédente  par  le  Gouverneur  général  (1).  Le  2  mars  HJ68  il  Ht  une      fOCreiK-  Je  \  illo- 
nouvelle  ordonnance  conçue  en  ces  termes  :  «  Sur  l'avis  qui  nous  a 
«  été  donné,  qu'il  y  avait  encore  des  trayailLints  qui  ne  sont  ni  ha- 
ie bitants,  ni   serviteurs,  «S:  qui  vivent  sous  le  nom  de  ruluntdircs  : 
H  nous   leur  défendons  de  prendre  plus  de  vingt  sous  par  jour,  &  de 
ic  quinze  livres  par  moisavec  leur  nourriture,  sous  peine  de  la  prison 
«  &  du  fouet  par  la  main  du  bourreau,  &.  défense  à  eux  de  traiter 
■•  aucune  pelleterie  avec  les  sauvages  (2).  «  A  Villemarie,  où  le  choix       (2)  IhU  , 
dés  hommes  pour  la  colonie  était  l'ait  avec  assez  de  précautions,  on  ne 


marie.  Oriionnaiicc 
de  M.  Boucher  du 
14  janvier  iG3'i. 
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voit  pas  que  jusqu'alors  on  ait  eu  à  se  plaindre  des  volontaires.  Nous 
apprenons^  au  contraire^  par  les  regiltres  de  la  paroisse^  que  ces  vo- 
lontaires ou  travaillants  se  dévouaient  au  bien  de  la  colonie,  avec 
autant  de  courage  &.  d'intrépidité  que  le  faisaient  les  habitants  eux- 
mêmes.  Ainsi,  des  trois  hommes  qui,  le  6  février  de  cette  année  i6('>i , 
furent  tués  par  les  Iroquois  avec  le  brave  major  Closse,  deux  apparte- 
(i)  Rupiitre  mor-  naient  à  la  classe  des  travaillants  OU  volontaires  (i). 
maire  de  ViUemanu.  Nous  devons  encore  ajouter,  pour  faire  connaître  ici  les  mœurs 

au  temps,  qu  outre  les  engages  ordinau-es,  quelques-uns,  par  motif 
de  religion,  se  donnaient  pour  toute  leur  vie  au  service  du  prochain 
dans  les  communautés  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  &  de  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame.  Le  premier  exemple  de  ce  genre  que  nous  trou- 
vons elt  celui  de  Mathurin  Jouaneaux  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  &  quoi- 
que d'ordinaire  on  ne  mentionne  dans  les  hiltoires  que  les  actions 
d'éclat,  nous  ne  pensons  pas  manquer  aux  devoirs  d'un  hiltorien 
julle  &  impartial  en  donnant  à  cet  engagé  les  éloges  dus  à  la  géné- 
rosité de  sa  reconnaissance  &  à  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  En 
exécution  du  contrat  par  lequel  M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donné 
quinze  arpents  de  terre,  &  aussi  pour  mettre  ses  grains  en  sûreté, 
Jouaneaux  conftruisit  prés  de  son  réduit  une  petite  grange  de  bois 
qu'il  couvrit  de  planches.  Avant  qu'elle  fût  fermée  tout  autour,  & 
vraisemblablement  lorsqu'il  en  achevait  la  toiture,  il  tomba  du  haut 
de  sa  grange  &  se  blessa  à  la  tétc  très-grièvement.  On  le  porta  aus- 
sitôt à  l'Hôtel-Dieu,  quoique  sans  espoir  de  guénson,  car  on  tenait 
sa  blessure  pour  mortelle  :  cependant,  les  Filles  de  Saint-Joseph,  par 
l'intelligence  &  l'assiduité  de  leurs  soins,  &  par  l'efficacité  de  leurs 
remèdes,  parvinrent  û  lui  rendre  la  santé.  Se  vovant  guéri  contre  son 
attente,  Jouaneaux  songea  à  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  leur  témoi- 
gner la  reconnaissance  dont  il  .se  sentait  pénétré.  «  Elles  m'ont  rendu 
n  à  la  vie,  se  dit-il  à  lui-même,  •  ans  elles  je  ne  serais  plus.  Le  don  de 
«  tout  ce  qui  m'appartient  cil  trop  peu  de  chose  pour  reconnaître  un 
«  bienfait  de  cette  importance;  il  faut  donc  que  je  consacre  le  relie  de 
«  ma  vie  à  les  servir,  &  que  je  me  donne  moi-même  à  elles  avec  le 
«  peu  de  biens  que  je  possède.  "  En  eftet,  le  12  mars  lôôo,  par  con- 
trat passé  en  présence  de  M.  de  Maisonneuve,  il  fit  don  de  sa  personne, 
de  ses  quinze  arpents  de  terre  &  de  tous  ses  petits  biens  mobiliers 
aux  Filles  de  Saint-Joseph,  en  promettant  de  travailler  pour  leur 
service,  tant  que  Dieu  lui  donnerait  des  forces,  &  en  tout  ce  qui  lui 
serait  commandé.  Outre  sa  terre,  il  leur  donna  encore  sa  vache  &.  son 
porc.  c<  Et  quoique  tout  ce  bien  fût  peu  de  chose,  dit  la  Sœur  Morin, 
«  c'était  beaucoup  pour  nos  Sœurs,  dans  la  nécessité  où  elles  étaient 
«  de  tout.  La  vache  leur  donna  du  lait,  &.  le  porc  du  lard  après  sa 
«  mort,  ce  qui  leur  fut  d'une  grande  douceur.  »  Mais  surtout  le  bon- 
homme Jouaneaux  leur  rendit  de  très-grands  services,  par  les  soins 


iL-l-Dicu  Saint-Jiiscpli, 
)\\i'  Ui  Sœur  Moriii. 
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qu'il  donna  a  leurs  travaux  doinclliqucs.  11  s'cniplovait  avec  i;randc 
atlcclion  à  délrichcr  leurs  teiies,  «S:  bâtit  à  Saint-.loseiMi  une  cabane 
pour  V  loger  plusieurs  hommes  qui  travaillaient  avec  lui,  ména_i;eant 
toutes  choses  avec  plus  de  soin  &  de  sollicitude  que  si  c'eut  été  pour 
son  intérêt  particulier  (i).  Touchées  de  son  tiévouement  &.  de  son  (i)  Aim.ikb  du  l'Il'i 
/.ele  infatigable,  les  Hospitalières,  ix)ur  le  lier  plus  étroitement  encore 
a  leur  maison,  lui  donnèrent,  le  21  mai  1061,  une  déclaration  par 
écrit,  en  présence  de  M.  Souart  «î^  de  M.  de  Maisonneuve,  par  la- 
quelle elles  s'obligèrent  à  le  regarder  comme  un  membre  de  leur  com- 
munauté, &.  en  cette  qualité,  ;\  le  rendre  participant  de  toutes  leurs 
prières  &  bonnes  leuvres,  comme  aussi  a  laire  pour  son  entretien 
pendant  sa  vie,  &  pour  le  repos  de  son  ame  après  sa  mort,  ce  qu'elles 
feraient  pour  une  de  leurs  propres  sieurs  (2:.  (j.)  Archives    Je, 

L'exemple  de  .louaneaux  toucha  un  autre  pieux  colon,  Thomas    llnspitalicrcs  de  l'Ilô- 
Mosnier,  qui.  le  10  décembre  de  cette  année  1062,  s'engagea  au  ser-    ■^■'•l''^;"-  «'-""tr.u  Uu 

:i  I    mal  l 'l'j I . 

vice  de  la  Sieur  Bourgeoys  &  de  la  (Congrégation  |usqu  à  sa  mort, 
donnant  aussi  avec  sa  personne  «S:  ses  services  tout  ce  q-u'il  possédait. 
Les  Sœurs  s'obligèrent,  de  leur  part,  a  l'entretenir,  en  lui  laissant  la 
liberté  de  rompre  son  engagement,  dans  le  courant  de  la  première 
année,  s'il  l'avait  pour  agréable  (3  .  (3)  rn-ctlo  de  Vill..'- 

Si  l'on  passait  avec  ces  Frères-donnés  des  contrats  d'engagement,  m'inc.  Contr.itda  10 
c'était  pour  qu'ils  eussent  toute  assurance  d'être  traités  en  santé  &  en  '  '-■^^■™'"'^  >"')-• 
maladie  jusqu'à  la  tin  de  leurs  jours,  i^  non  pour  les  retenir,  malgré 
eux,  dans  cette  condition,  s'ils  changeaient  d'avis  par  la  suite.  Ainsi, 
Thomas  Mosnier,  deux  ans  après  son  engagement  envers  la  Congré- 
gation, se  voyant  sollicité  par  divers  particuliers,  demanda  lui-même 
qu'il  lui  fût  permis  de  le  l'ompre;  &  les  Sieui's  consentirent,  par  un 
second  contrat,  à  supprimer  la  clause  stipulée  dans  le  premier  '4).  (.))  (ircilc  de  \  illc- 

A  partir  de  ce  temps,  il  veut  toujours  à  l'Hôtel-Dieu  &  à  la  "i;"''-';  '-"""•"  ''i^' 
Congrégation  de  ces  sortes  de  scrvitciirs-cioi!iiJs,iS.,  parmi  eux. d'an-  ''  '""^'  '  '  '•' 
ciens  militaires  qui,  voulant  consacrer  à  Dieu  le  relie  de  leurs  jours 
<!^  se  mettre  à  l'abri  des  dissipations  du  monde,  contractèrent  de  sem- 
blables engagements.  Us  servirent  ces  maisons  avec  un  zèle  &.  un 
dévouement  qu'ils  ne  pouvaient  puiser  que  dans  leur  foi,  se  conten- 
tant du  vêtement  &  de  la  nourriture,  &  exposant  généreusement  leur 
vie  aux  dangers  fréquents  qu'ils  avaient  à  courir,  tant  à  la  ville  qu'a 
la  campagne,  dans  l'exécution  des  ordres  qui  leur  étaient  donnés. 


NOTE 


SUR  l'Établissement  des  confréries  de  la  sainte-kamillEj    i663. 


Le  P.  Henry  Nouvel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  écrivait,  dans  la 
Relation  de  i663  :  «  Voici  ce  que  je  suis  obligé  de  publier,  à  la  plus 
K  grande  gloire  de  cette  augufte  Trinité  visible.  Le  onzième  jour  de 
n  mars,  m'étant  égaré  dans  les  bois,  &  ayant  marché  jusqu'à  la  nuit, 
'I  je  connus  parfaitement  que  je  m'étais  perdu,  &  me  trouvai  fort  en 
«  peine.  M'arréter,  c'eût  été  m'exposer  à  mourir  dans  les  neiges,  pen- 
«  dant  les  rigueurs  d'une  nuit  où  tout  gelait;  mais  aussi,  marcher 
«  toujours  dans  l'obscurité,  c'était  me  mettre  en  grand  danger  de 
«  m'égarer  de  plus  en  plus.  Dans  cette  perplexité ,  je  me  mis  à 
«  genoux,  &  m'étant  adressé  à  Jésus,  Marie  &.  Joseph,  par  un  vœu 
«  que  je  fis  à  l'honneur  de  cette  très-sainte  &  très-augufte  Famille  : 
(I  alors,  comme  si  j'eusse  été  conduit  par  un  guide^  changeant  aus- 
K  sitôt  ma  route,  je  donnai  à  travers  un  bois  bien  épais,  où  il  y  avait 
«  au  moins  six  pieds  de  neige,  &  enfin  j'arrivai  heureusement  au 
a  Cabanage,  environ  sur  les  onze  heures  du  soir.  Je  ne  saurais  expri- 
«  mer  la  joie  de  mes  pauvres  sauvages,  à  mon  arrivée;  ils  avaient  cru 
(i)Rclaiionile  i(i03,    «  ou  que  j'étais  mort  de  froid,  ou  que  les  Iroquois  m'avaient  tué  (i). 

r-  ''•  «  Rendons  grâces  à  Dieu,  leur  dis-je,  de  la  faveur  que  je  viens  de 

«  recevoir  de  sa  bonté.  Jésus,  Marie  &  Joseph  ont  eu  pitié  de  moi; 
«  m'étant  adressé  à  eux,  ils  m'ont  redressé  dans  mon  égarement  : 
«  avons  recours  à  eux  dans  nos  besoins,  ils  nous  assilieront.   » 

Dans  un  second  voyage  que  ce  Père  faisait,  en  canot,  avec  deux 
autres  Français,  ils  furent  emportés  par  le  torrent  des  eaux,  dans  un 
abime,  où  leur  nacelle  tourna  tout  à  fait;  &,  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure  ils  se  virent  en  continuel  danger  de  mort.  Mais  ayant  invo- 
qué de  tout  leur  cœur  la  Sainte  Famille,  &  s'étant  sauvés  du  péril, 
ils  lui  attribuèrent  cette  délivrance,  qu'ils  regardèrent  &  qu'ils  pu- 
{■>)  Relation  de  iG65,   blièrcnt  partout  comme  miraculeuse  (2  >. 

r-  i3, 14-  La  Mère  de  l'Incarnation  rappelle  un  danger  de  naufrage  dont 

ce  même  Père  avait  été  délivré,  dans  l'automne  de  i663,  en  faisant 
un  V(i.-u  à  la  Sainte  Famille.  Le  vœu  ne  fut  pas  plus  tôt  fait,  dit  cette 
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Religieuse,  qu'ils  se  trouvèrent  hors  de  péril,  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire, qu'on  la  tient  pour  un  efi'et  miraculeux  ;  <Si  enlin,  par 
cette  même  protCiîHon,  ils  furent  encore  sauvés  de  la  main  des  Iro- 
quois,  qui  leur  ilrcssaient  partout  des  embiiscades  (  i).  (  i)  Marie  de  l'incar- 

Lc3oaoùt  1 1)1)5,  cette  même  Religieuse  écrivait  :  «  Notrc-Seigneur  natiDn.    Lettre    6S« 
(1  a  l'ait  paraître,  cette  année,  des  etl'ets  extraordinaires  de  sa  toute-   ''°"'  '  '  J 4.  P- ■ 'J-1- 
i<  puissance  miraculeuse,  qu'il  lui  a  plu  d'opérer  par  l'invocation  de 
«  la  Sainte  Famille;  îk,  comme  quelques-uns  se  sont  faits  en  faveur 
«  de  quelques  soldats  Français,  vous  ne  sauriez  croire  combien  la 
«  dévotion  à  cette  Famille  sainte   s'ert:  répandue   dans  toute   l'ar- 
«  mée  (2).  ))  Marie  de  l'Incarnation  parle  ici  des  troupes  réglées  que      (-)  ibid.  I.ctt.  io>', 
le  Roi  venait  d'envover  alors  en  Canada.  «  Ils  disent  tous  les  jours  le   p.  2}i,,.:4o. 
«  chapelet  de  la  Sainte  Famille,  avec  tant  de  foi  &  de  dévotion, 
«  ajoutc-t-elle,  que  Dieu  a  l'ail  voir,  par  un  beau  miracle,  combien 
a  lui  ell  agréable  leur  ferveur.  (>'e(l  en  la  personne  d'un  lieutenant 
«  qui,  ne  s'étant   pu   trouver  à  l'assemblée,   pour  le   réciter,   s'était 
«  retiré  dans  un  buisson,  afui  de  le  dire  en  son  particulier.  La  senti- 
«   nclle,   qui  ne  le  diltinguait   pas   bien,  le   prit  pour  un    Iroquois 
«  caché;  dans  cette  créance,  elle  le  tira  quasi  à  brùle-pourpoint,  &  se 
«  jeta  aussitôt  dessus,  croyant  trouver  son  homme  mort.  Il  le  devait 
K  être  en  effet,  la  balle  lui  avant  donné  dans  la  tête,  à  deux  doigts 
<c  au-dessous  de  la  tempe  (3i.  Mais,  comme  si  la  balle  eût  respecté  ce      (^)  Lettre  70s  ij 
«  serviteur  de  Dieu,  »  ajoute  le  P.  Lemei'cier  en  rapportantle  même   ^'^P'-  '''"'^«P-  '"'+• 
lait,  «  au  lieu  de  lui  percer  la  tête  d'outre  en  outre,  elle^ne  fit  que  le 
«  blesser  légèrement.   Dieu  ayant  voulu  faire  connaître,   p;ir  là,   le 
<c  danger  manifefle  où  il  avait  été,  afin  de  faire  paraître,  en  même 
«  temps,  la  puissante  proteclion  de  la  Sainte  Famille,  &  le  secours 
«  que  nous  devons  en  attendre  tous  dans  de  semblables  occasions  (4).  »    (4)  ReLition  de  ii')|j3, 
«  On  visita  ce  lieutenant,  continue  la  Mère  de  l'Incarnation,  &  on    P-  "J- 
X  trouva  la  balle  enfoncée  dans  sa  tête,  mais,  l'homme  sans  péril  :  ce 
«  qui  a  été  reconnu  comme  miraculeux.  Cette  occasion  a  beaucoup 
«  augmenté  la  dévotion  dans  l'armée. 

«  Une  personne  qui  avait  perdu  la  vue,&  qui  avait  à  cette  Famille 
"  augufte  une  dévotion  particulière,  fut  menée  à  sept  lieues  d'ici  (au 
<  petit  Cap),  oQ  il  y  a  une  église  de  Sainte-Anne,  pour  demander  à 
'<  Dieu  sa  guérison,  par  l'intercession  de  cette  grande  Sainte,  que 
0  Notre-Seigneur  se  plaît  à  exalter  par  de  grandes  merveilles  qu'il 
«  opère  dans  ce  lieu.  Mais  sainte  .\nne  ne  voulut  pas  lui  accor- 
«  der  cette  grâce,  qu'elle  savait  être  réservée  à  l'invocation  de  la 
«  Sainte  Famille.  Car,  la  personne  n'ayant  pas  été  guérie,  on  la 
«  ramena  à  Québec,  devant  l'autel  de  cette  Famille  sainte,  où  la  vue 
«  lui  fut  rendue.  Voilà  ce  qui  se  passe  à  présent,  en  ces  quartiers; 
«  Dieu  eft  bon  &  miséricordieux,  dans  tous  les  endroits  du  monde,  ,^^  Lettre  "i'  pa- 
«  envers  ceux  qui  le  veulent  aimer  &  servir  (5).  «  ges  G04,  6o5. 


r 


544  NOTES. 

La  bonté  divine  qui  avait  opéré  ces  effets  extraordinaires^  «  pour 
(1)    l-citrt  71',  ji.   récompenser  la  foi  &  accroître  la  ferveur  (i  ,  »  inspira  à  M.  de  Laval, 
•"'7-  immédiatement  après  son  retour  d'Europe,  &  avant  la  fin  de  Tan- 

née i663,  le  dessein  d'établir  d'abord  à  Québec,  par  manière  d'essai, 
-  la  confrérie  de  la  Sainte-Famille,  conformément  aux  vues  de  Madame 
d'Aillebouft-  &,  dès  le  commencement  de  cette  pieuse  association, 
Dieu  y  versa  des  bénédictions  si  abondantes,  qu'en  moins  de  huit 
mois,  un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  conditions  se  présen- 
tèrent pour  v  être  admises.  Mais,  comme  la  Providence  s'était  servie 
de  Madame  d'Ailleboull  pour  y  donner  naissance,  M.  de  Laval, 
jugeant  que  personne  n'en  possédait  mieux  l'esprit  &  n'était  plus 
propre  à  le  communiquer  que  cette  dame  elle-même,  fut  d'avis  de 
l'appeler  à  Québec,  pour  la  mettre  à  la  tête  des  dames  qui  en  faisaient 
partie,  &  l'en  nomma  Supérieure.  Le  P.  Chaumonot,  chargé  par  le 
Prélat  de  la  direction  de  cette  confrérie,  crut  même  que,  pour  en  pro- 
curer plus  sûrement  le  succès.  Dieu  demandait  que  Madame  d'Aille- 
bouft allât  se  fixer  tout  à  fait  à  Québec.  «  Elle  quitta  donc  notre  cou- 
«  vent,  rapporte  la  Sœur  Morin,  et  obéit  à  ce  bon  Père,  pour  l'aider, 
(1)  Annales  de  l'Hô-  «  ainsi  que  Mgr  l'Evéque.à  former  cette  confrérie  '2),  »  que  ce  Prélat 
tel-Dieu  Saint-Josef  h,  établit  canoniquenient,  à  Québec,  le  14  mars  1664,  d'abord,  pour  les 
parla  Sœur  Morin.  Janies  &  les  demoiselles.  «  Il  semble,  dit-il,  que  Dieu  ait  pris  plaisir 
«  à  rendre  lui-même  cette  dévotion  recommandable,  en  donnant  de 
«  très-fortes  inspirations  à  beaucoup  de  bonnes  âmes,  de  se  dévouer 
«  au  culte  de  cette  Sainte  Famille,  &  de  nous  prier  inllammentd'éta- 
«  blir,  dans  Québec  &  autres  lieux  de  notre  juridiction,  quelques 
«  assemblées  de  femmes  &  de  filles,  où  on  les  inllruirait,  plus  en 
(t  détail,  des  choses  qu'elles  sont  obligées  de  savoir,  pour  vivre  sain- 
«  tement  dans  leurs  conditions,  à  l'exemple  de  la  Sainte  Famille, 
«  qu'elles  se  proposent  pour  modelé  avec  les  Saints  Anges.  Nous 
«  approuvons  qu'on  fasse  de  ces  assemblées  à  Québec  bailleurs,  qui, 
«  toutes  seront  unies  à  celle  de  notre  principale  résidence,  sous  la 
«  conduite  des  Ecclèsiaftiqucs  chargés  des  fonctions  curiales  ou  autres, 
«  à  notre  choix.  Nous  exhortons  donc  tous  ceux  qui  sont  appliqués  à 
«  ce  minirtère  d'inspirer  &  d'augmenter,  autant  qu'il  sera  en  eux, 
«  l'amour  &  la  dévotion  envers  Jésus,  Marie  &.  .loseph  &  les  Saints 
«  Anges,  comme  étant  une  source  inépuisable  de  grâces  &  de  béné- 
«  dictions,  pour  toutes  les  âmes  qui  y  auront  une  sincère  confiance; 
«  &  de  contribuer,  de  tout  leur  pouvoir,  à  l'établissement,  au  progrès 
(  3  )  Rcfîiilres  de  "  &  ^i  l'^  perfection  de  ces  assemblées  (3).  » 
l'archevêché  de  Q.ué-  Voici  un  trait  providentiel  qui  fit  une  grande  sensation  &  contri- 

bec,  vof  A,  14  mars   1-,^^  à  rendre  les  personnes  de  la  Confrérie  de  la  Sainte-Famille  très- 
'  '  "'■  assidues  à  leurs  assemblées.   Une  femme  fort  vertueuse,  chargée  de 

trois  enfants,  dont  le  plus  âgé  n'avait  que  quatre  ans,  &.  qui  demeurait 
loin  de  l'église,  était  fort  en  peine,  les  jours  de  fête, pour  aller  faire  ses 
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dcvotiims,  à  cause  du  danger  dV-lrc  prise  par  les  Iroquois.  Kllc  ne 
laissait  pas  pourtant  de  se  rendre  a  la  chapelle  dite  de  Saint-Jean, 
proche  de  Québec,  &  d'assiilcr  tort  exactement  à  l'assemblée  de  la 
Sainte-Famille;  quoique  ce  t'ùt  toujours  avec  beaucoup  d'inquiétude 
pour  ses  enfants  qu'elle  laissait  au  logis,  &  de  crainte  pour  elle-même. 
Le  S  juillet  iGG5,  cette  personne,  nommée  Marie  Haslé,  femme  de 
Joachim  Girarel,  s'étant  rendue  à  l'église,  avait  laissé  ses  enfants  en- 
dormis à  la  maison,  &  fermé  la  porte  du  logis  sur  elle.  A  son  retour, 
elle  fut  fort  surprise  de  voir  ses  enfants  fort  proprement  habilles, 
assis  sur  leurs  lits,  &  occupés  à  prendre  leur  déjeuner,  de  la  manière 
qu'elle  avait  coutume  de  le  leur  donner  elle-même.  Elle  demanda  à 
l'ainé,  qui  les  avait  donc  ainsi  habillés  en  son  absence.  Cet  enfant 
ne  put  lui  dire  autie  chose,  sinon  que  c'était  une  dame  vêtue  de  blanc, 
qu'elle  ne  connaissait  point, quoique  pourtant  l'enfant  connut  très-bien 
toutes  les  dames  du  voisinage;  ajoutant  que  celle  qui  était  venue  les 
habiller  ne  faisait  que  de  sortir,  et  qu'elle  avait  du  la  rencontrer  en 
entrant.  La  mère,  cependant,  avait  trouvé  la  porte  du  logis  fermée, 
de  la  même  manière  qu'elle  l'avait  laissée  à  son  départ,  et  n'avait 
point  vu  cette  dame.  Plusieurs  personnes  crurent  de  là,  pieusement, 
que  la  Mère  de  Dieu  elle-même  avait  voulu  guérir  les  inquiétudes 
de  cette  bonne  femme,  &  lui  faire  comprendre  qu'après  qu'elle 
aurait  pris  les  précautions  ordinaires  pour  ses  enfants,  elle  devait 
abandonner  le  relie  à  la  protection  de  la  Sainte  Famille.  Un  Ecclê- 
siallic;[ue  fort  vertueux  fit,  sur  ce  lait,  des  informations  qu'on  assure 
avoir  été  très-exacles  (i\  (i)  Relation  de  1665, 

Madame  d'Ailleboult,  directrice  &.  supérieure  de  la  Confrérie  des    P-  "-''  -^• 
dames  de  la   Sainte-Famille,  à   Québec,  demeura  d'abord  chez  les 
L  rsulines  (2  ,  ce  qui  lui  donnait  plus  de  facilité  d'exercer  son  zèle       '2)  Lettres  de  Marie 
envers  les  femmes  Françaises,  is:  même  envers  les  sauvages,  avec  les-  ^^'^  l'Incarnation,  let- 
quelles,  comme  nous  lavons  dit,  elle  pouvait  converser.  Elle  travailla    "''-'.""''.''  '^  août  1604, 
beaucoup,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  ù  établir  à  Québec  la  Con- 
trérie  de  la  Sainte-Famille;  &,  aussitôt  que  madame  Bourdon,  dont 
il  ell  parlé  dans  cette  hilloire,  fut  en  état  d'en  prendre  la  direction, 
madame  d'Ailleboult  se  retira  chez  les  Hospitalières  de  Québec,  où 
elle  vécut  encore  fort  longtemps  en  odeur  de  vertu  (3).  (}•  Annales  de  VHô- 

M.  de  Laval,  voyant  le  succès  rapide  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Fa-   'einieu  Saint-J>_.seph, 
mille,  jugea  qu'il  devait  la  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  D'abord,  il   f"  '^  ^'^"'"  ^^°'""- 
approuva  les  règlements  de  cette  confrérie,  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née i665  ;  &  parce  que  le  dessein  de  madame  d'Aillebouft,  en  formant 
cette  inftitution,  était  que  chacun  v   fijt  initruit  de  la  manière  dont 
on    pourrait  imiter  Jésus.  Marie  (Se  Joseph  dans  le   monde  (4),  ce       (4)   Vie    du    Père 
Prélat  tît  imprimer  un  petit  écrit,  qui  marquait  aux  personnes  de 
cette  Confrérie  les  vertus  à  l'acquisition  desquelles  elles  devaient  s'ap- 
pliquer, 6c  les  maximes  du  monde  qu'elles  devaient  fuir.  11  v  joignit, 
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Chaumonot. 
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Ci) La  Solide  dcvo-  ^°'-^*  ^^  "'^"^  '-'^  Catcchisme  de  la  Sainte-Famille,  une  inUruftion. 

tioii  à  la  Sainte  Fa-  par  demandes  &  par  réponses,  sur  les  vertus  de   Jésus,    Marie  & 

mille,  avec  un  caté-  Joseph  (i\  &  répandit  même  de  pieuses  elhimpes  propres  à  inspirer 

chisme.  Paris,   iPyD,  ^^^^  dévotion  (2). 

"'  "■  ,    ,-  ,■        ,  Pour  l'exciter  de  plus  en  plus  dans  les  creurs,  il  établit  la  fête 

(2  )    In-tolio,     chez  _  _  J       ,  '  ' 

Mariette  à  Paris,  rue   dc  la  Sainte-Famille,  qu'il  fixa  d'abord  au   second  dimanche  après 
Saint-Jacques.  —  In-   l'Epiphanie;  &  publia,  en  faveur  de  toutes  les  personnes  de  la  Con- 
4°,  chez  Chiquet,  id.   frérie,  une  indulgence  plénière,  accordée,  le  28  janvier  i665,  par  le 
pape  Alexandre  VIL  On  voit,  dans  la  Bulle  de  ce  jour,  que  la  con- 
frérie établie  dans  l'église  paroissiale  de  Québec,  se  composait  alors 
d'hommes  aussi  bien  que  de  femmes,  &  de  personnes  de  tous  les 
(3)Regiftresde  l'ar-   rangs  de  la  société  (3).  Cette  indulgence  fut  renouvelée  plusieurs  fois, 
chevêche,  vol.  A,  28   entre  autres  en   i6(i8,  par  Innocent  XI  (4).  Bien  plus,  après  avoir 
janvier  n  65,  p.  46.      érigé  canoniquement  la  paroisse  de  Québec,  sous  le  titre  de  l'Imma- 
(4)  Ibid.,  p.   1-4.   culée  Conception  (5),  M.  de  Laval  changea  ce  titre,  l'an  1670,  en  celui 
de  la  Sainte-Famille  (6),  &  transféra  celui  de  la  Conception  à  une 
j,-i,"         '  '  chapelle  de  la  même  église,  dans  laquelle  la  Confrérie  avait  d'abord 

(ô)  Archives  du  se-   été  établie  '7).  Mais,  comme  le  second  dimanche  après  l'Epiphanie 
minaire    de   Q^uébec,   était  trop  incommode  pour  les  personnes  de  la  campagne,  il  plaça 
vol.    in-fol.  C.  1732,    la  fête  au  troisième  dimanche  après  Pâques,  par  un  mandement  re- 
4  novembre  1684.        marquable  du  4  novembre  1 684. 
(7)      emoires  ce  ^^  j^^^  grandes  bénédiclions,  dit-il, qu'il  a  plu  à  la  divine  Maieflé 

M.  de   Laval,   par  M.  tî  _'  1^  t  } 

de    Latour     p.    174,    «  de  verser  sur  cette  Lglise  naissante,  par  les  mentes  de  la  Samte  Fa- 
i-b.  «  mille,  Jésus,  Marie,  Joseph,  &des  Saints  Anges,  nousdonnant  sujet 

«  de  bénir  Dieu  de  l'heureux  succès  des  assemblées  que  nous  avons 
«  établies,  nous  désirons  de  graver  de  plus  en  plus,  &  d'accroître  dans 
«  les  cœurs,  l'amour  &  la  dévotion  envers  cette  Famille  augufle;  &, 
«  pour  cela,  nous  ordonnons  que  tous  les  ans  on  en  célébrera  la  fête, 
«  dans  toute  l'étendue  de  notre  diocèse,  comme  il  s'eft  pratiqué  de- 
0  puis  plusieurs  années,  &  qui  sera  de  première  Classe,  avec  Oclave. 
«  Mais,  la  saison  extrêmement  froide,  dans  laquelle  on  l'a  célébrée 
»  jusqu'à  présent,  ayant  presque  toujours  détourné  une  grande  partie 
tt  des  fidèles,  de  venir  à  l'église  ce  jour  là,  &  les  avant  portés  à  nous 
«  supplier  souvent  de  la  transférer  à  un  temps  plus  commode  :  nous 
«  ordonnons,  qu'au  lieu  du  second  dimanche  après  l'Epiphanie, 
«  que  nous  avions  assigné,  la  fête  de  la  Sainte-Famille  sera  célébrée. 
«  dorénavant,  le  troisième  dimanche  après  Pâques.  Nous  enjoignons 
«  à  tous  les  Ecclésiafliques  de  notre  diocèse,  qui  sont  obligés  au  Bré- 
«  viaire,  &  qui  disent  la  sainte  Messe,  de  réciter  l'Office  &  la  messe 
«  de  cette  même  fête,  tels  que  nous  les  avons  approuvés,  jusqu'à  ce 
«  c]ue  nous  en  ayons  ordonné  autrement.  Nous  leur  enjoignons  aussi 
«  d'inspirer  à  toutes  les  personnes  qui  leur  sont  commises,  le  respefl, 
«  la  vénération  &  l'amour  qu'elles  doivent  avoir  pour  la  plus  ai- 
«  mable  de  toutes  les  familles,  de  la  protedion  de  laquelle  elles  doivent 
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"  attciitlrc  toute  sorte  de  secours  &  Je  bénédiclions  :  Dieu  ayant  jiris 
«  même  plaisir  il  rendre  cette  dévotion  recommandablc,  par  un  grand 
«  nombre  d'eti'ets  miraculeux,  t^u'il  a  opérés  par  son  moyen  (1).  »  1')  ArclicvOchc  de 
Enfin,  coniormément  à  ce  cliant^emcnt,  le  pape  Innocent  XI,  par  '-"'■■'''^'■''  vol.  A,  4  no 
une  Bulle  du  7  mai  idoj,  traiistera,  au  troisième  dimanche  après 
l'àques,  l'indulgence  [ilénière  en  faveur  de  ceux  qui,  ce  jour-là,  visi- 
taient la  chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Québec,  érigée  sous  l'invo- 
cation de  la  Sainte  Famille. 

On  récita  d'abord,  le  jour  de  cette  tète,  la  messe  &  TOttice  de 
l'Annonciation;  puis,  on  composa  une  messe  &  un  Olfice  propres, 
&,  sur  l'ordre  de  Mgr  de  Laval,  des  hvmnes  ù  la  Sainte  Famille,  à 
la  place  de  celles  qu'on  y  avait  adaptées,  enlin  une  prose  pour  la 
messe  (2).  Dans  le  mandement  que  nous  venons  de  citer,  ce  Prélat  (.=)  Ardim.-:;  du  sé- 
donnaità  entendre  qu'il  se  proposait  de  donner  un  nouvel  OHice  pour 


ininairc    de    (^.ucbec, 
l..ilctccl  roukede  l^i 


cette  tête;  &  nous  voyons  que  l'année  suivante,   i()S5,  on  s'occupait   5,j,n^,  i-;„iiiiie  iS;c. 
lie  cet  objet,  à  J^aris,  au  Séminaire  des  Missions  étrangères  ('.<).  Pour       /^i  Archives  du  se- 
en  composer  les  hymnes,  on  désira  de  mettre  à  contribution  le  talent    minaire    de   (Québec, 
diltingué  d'un  tcrvent  religieux  de  l'abbave  de  Saint-Viclor,  ù  Paris,    I-ettrede  M.Dudouyt 
le  P.  Gourdan,  si  connu  par  ses  poésies  sacrées,  &  qui,  avant  Tannée    '''  ""''''    '^^' 
1700,  composa  les  hymnes  «Se  la  prose  de  la  Sainte  Famille,  aujour- 
d'hui en  usage.  C'elt  de  ce  Religieux  que  Sanieuil  >.lit,  par  comparai- 
son avec  soi-même  ;  "   SiHitcui!  cliitiilc  les  Saints ,  «1-'   (ioiirJan  les 
imite  {4.).  »  (4)  Leures  de   M 

La  tête  &  l'Office  de  la  Sainte  Famille,  quoique  célébrés  depuis    Tremblay  à  M.  Glan 
près  de  deux  siècles  en  Canada,  n'ont  point  encore  été  approuvés  par   "''-■'"-■'>  7  nmi  1700. 
le  Saint-Siège.  Ce  n'cii  pas  qu'on  voulût  se  passer  de  son  autorisation. 
0  Nous   travaillons  ;"i   ce  qui    regarde   la   Sainte    Famille,   écrivait, 
«  en  1085,  M.  Dudouyt.  .l'ai  écrit  à   Rome,  pour  les  indulgences  & 
«  les  privilèges  de  Monseigneur.  »   Il  parait,  toutefois,  que  si  on  fit 
quelque  demande  au  Saint-Siège  sur  cette  fête,  on  n'en  reçut  aucune 
réponse;  &  ce  fut  peut-être  ce  qui,  en  i6q5,  fut  cause  qu'on  consulta 
là-dessus  M.  Boudon,  grand-archidiacre  d'Evreux.   Il  repondit  que 
l'évéque  pouvait  ordonner  une  fête,  &  permettre  la  récitation  d'un 
Office  particulier,  mais  non  l'insérer  au  Bréviaire  du  diocèse,  sans  le 
consentement  du  Chapitre  (5).  Comme  ces  principes  ne  paraissaient        vj  Réponse  de  M 
pas  incontellables  à  tout  le  monde  ,  on  désirait  toujours  de  recourir   Boudon,  cet.  iGq?. 
à  Rome,  pour  faire  autoriser  expressément  l'Office  &  la  solennité.  «  .le 
«  vois  actuellement  quelque  ditlicultè,  écrivait,  on   i(')qq,  M.  Trem- 
«  blay,  à  demander  à  Rome  l'approbation  de  l'Office  de  la  Sainte 
«  Famille.  Il  faudrait  que  ce  fut  l'Evèque  qui  en  fit  la  demande,  & 
«  Monseigneur  parait  froid  là-dessus  li).  «  M.Glandelet,  sur  les  vives       (6)  Lettres  de  .\1 
inrtancesduquelle  nouvelOliicede  la  Sainte  Famille  fut  imprimé, com-   Tremblay  à  M.  Glan 
posa  une  dissertation,  dans  laquelle,  après  avoir  exposé  les  autorités  fa-    ^'^;''^''    "''^'    '-^    '^" 
vora blés  aux  sentiments  émis  par  M.  Boudon,  fondés,  entre  autres,  sur        '"' 


348  NOTES. 

un  décret  de  Gratien  :  «  Je  sais,  ajoute-t-il,  que   Gavantus  semble 

«  nier  que,  depuis  la  Bulle  de  Pie  V,  en  i568j  les  Evéques  puissent 

«  approuver  de  nouveaux  Offices,  &  que  les  rubriques  parlant  des 

«  Offices  propres,  veulent  qu'ils   soient  approuvés  du  Saint-Siège 

«  apoffolique,  ou  qu'ils  soient  reçus  ou  à  recevoir  de  son  autorité. 

«  Cependant,  il  faut  bien  remarquer  ce  que  disent  plusieurs  auteurs, 

«  sur  cet  endroit  des  rubriques,  savoir  :  que  pour  mettre  en  usage 

«  ces  Offices,  il  n'effpas  toujours  nécessaire  qu'ils  soient  acUiellement 

«  approuvés  du  Saint-Siège,  mais  qu'il  sutlit  d'avoir  l'intention  de 

«  les  lui  faire  approuver.  Or,  Mgr  l'Evéque  a  inllitué  l'Office  de  la 

«  Sainte  Famille,  avec  intention  d'en  demander  la  confirmation  à 

«  notre  Saint-Père  le  Pape;  &.  on  espère  que  Sa  Sainteté,  qui  a  ap- 

«  prouvé  &  gratifié  la  dévotion  de  la  Sainte  Famille  dans  ce  pays, 

«  voudra  bien,  quand  elle  le  jugera  à  propos,  confirmer, par  son  au- 

«  torité,  l'Office  propre,  prescrit  par  l'Evéque  diocésain,  &  donner  par 

(0  Archives  du  Se-    «  là,  à  cet  Office,  son  entière  valeur  &  sa  perfe^^ion  dernière  (i).  » 

minaire  de  Québec. 
Manuscrit  in-4».  Ré- 
clamation sur  la  fête 
et  l'Office  de  la  Sainte 
Famille,  p.  20,  i3, 
27.4?,  44.  45. 
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